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ONZIEME  PÉRIODE. 


LES  PRINCES  AFRICAINS  ET  SYRIENS  (180-23§\ 


CHAPITRE  LXXXYIII 

COMMODE,    PERTINAX,   DIDIUS   JULIANUS 
ET  LES  GUERRES  DE  SÉVÈRE  (180-211). 

1.   -  COMMODE   (180-192). 

Le  31  août  fut  un  jour  deux  fois  néfaste  pour  Tempire,  car  ce 
jour-là  naquirent  Galigula  et  Commode.  Depuis  deux  cent  dix  ans 
que  Rome  avait  des  empereurs,  celui-ci  était  le  premier  qui  eût  vu 
le  jour  dans  la  pourpre,  porphyrogénète^;  mais  son  règne  ne  sera 
point  fait  pour  recommander  aux  Romains  le  système  de  Thérédité. 
Il  n'avait  pas  dix-neuf  ans  quand  Marc  Aurèle  mourut*.  Son  père  lui 
avait  donné  les  meilleurs  maîtres;  une  nature  ingrate  rendit  leurs 
soins  inutiles  :  à  Tâge  de  douze  ans,  il  trouva  un  jour  que  son 
bain  n'était  pas  assez  chaud  et  commanda  de  jeter  le  baigneur  au 
four.  I^  pouvoir  absolu  dont  il  hérita  si  jeune  acheva  de  le  perdre, 
car  ceux  qu'un  ancien  appelle  c  les  instituteurs  de  cour*  »  prirent 
bien  vite  de  l'empire  sur  ce  faible  esprit.  Ses  bustes  et  ses  médailles 

*  C*est-à-dire  né  durant  le  règne  de  son  père.  Commode,  Pertinax  et  Julianus  ne  sont  ni 
Africains  ni  Syriens.  Mais  le  premier  ne  mérite  pas  d*ètre  mis  parmi  les  .\nlonins  et  Septime 
SéYère  en  fît  son  frère  ;  quant  aux  deux  autres  qui  ont  régné  si  peu,  leur  lli^toire  se  rattache 
à  celle  du  premier  Africain. 

>  Marcus  Lucius  ^lius  Aurelius  Commodus  Antoninus,  né  le  51  août  161,  succéda  n  Marc 
Aurèle  le  17  mars  180.  Sur  son  règne,  nous  avons  Fabrégé  informe  de  Dion,  par  Xiphilin 
(liv.  LXXII),  le  premier  livre  d'Hérodien,  qui  estTœuvre  d'un  rhéteur,  et  la  confuse  biographie 
de  Lampride. 

^  ...,qmin  aula  insUttUores  habentur  (Lampride,  Comm.,  1).  Dion,  qui  le  connut  bien,  dit 
cependant  de  lui  (LXXII.  1)  qu*il  était  sans  malice,  mais  très-timide  et  d*une  simplicité  d*esprit 
qui  le  rendit  Tesclave  de  ceux  qui  rapprochaient. 

VI.  —  1 
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le  représentent  avec  le  regard  hébété  d'un  homme  dont  jamais  Tin- 
telligence  n'a  été  traversée  par  une  pensée  virile*.  Tout  à  la  fois  mé- 
chant et  craintif,  il  sera  cruel  quand  un  mot,  un  signe,  suffiront 
pour  le  délivrer  de  ceux  qui  lui   feront  peur. 

I/empire  n'était  pas  héréditaire,  mais  les  empereurs  voulaient 
toujours  qu'il  le  fût,  et,  en  l'absence  de  grandes  institutions  de 
gouvernement,  c'était  inévitable.  Les  fils  de  princes  trouvaient  donc 
dans  leur  berceau  les  titres  et  les  honneurs  dont  quelques-uns  eussent 
été,  pour  un  citoyen,  la  récompense  d'une  longue  vie  de  services 
publics.  A  cinq  ans,  Commode  avait  été  fait  césar;  à  quatorze, 
membre  de  tous  les  collèges  sacerdotaux  et  prince  de  la  Jeunesse, 
quoiqu'il  n'eût  pas  encore  la  toge  virile;  à  seize,  il  était  consul, 
impcralor,  et  revêtu  de  la  puissance  tribunitienne".  C'est  dire  qu'il 
avait  tous  les  titres  impériaux,  moins  celui  d'auguste,  signe  du  rang 
suprême,  moins  encore  celui  de  souverain  pontife,  qui  alors  ne  se 
partageait  pas.  Marc  Aurèle  l'associa  à  son  triomphe  sur  les  Germains, 
et  l'emmena,  en  178,  dans  son  expédition  contre  les  Marcomans.  Le 
bruit  courut  qu'on  avait  aidé  le  Sage  c  à  rendre  à  la  nature  les  élé- 
ments qu'elle  lui  avait  prêtés  ».  Dion  Cassius  accuse  les  médecins  de 
Marc  Aurèle  de  l'avoir  empoisonné,  a  l'instigation  de  Commode;  mais 
Dion  était  un  contemporain,  et  les  contemporains  ont  l'oreille  ouverte 
à  toutes  les  calomnies.  Deux  hivers  passés  sous  un  ciel  inclément 
étaient  dangereux  pour  cet  homme  du  Midi  qu'une  constitution  déla- 
brée faisait,  à  cinquante-neuf  ans,  un  vieillard  à  bout  de  force  et 
de  vie.  Ajoutez  les  soucis  d'une  guerre  difficile,  puis  la  peste,  et  vous 
n'aurez  pas  besoin  de  charger  Commode  d'un  parricide  :  son  compte 
est  suffisamment  lourd.  Je  mentionne  pour  mémoire  qu'il  dédia  un 
temple  à  son  père,  avec  des  prêtres,  des  flamines  antoniniens  et  tout 
ce  que  l'antiquité  avait  établi  pour  c  les  consécrations  »  '.  Plus  tard, 
le  dieu  nouveau  ne  lui  parut  pas  d'assez  bonne  condition  :  il  voulut 
être  appelé  fils  de  Jupiter  et  non  plus  fils  de  Marcus^ 

Commode  prit  le  pouvoir  sans  opposition.  On  lui   conseillait  de 


>  Voyez  les  deux  bustes  donnés  au  tome  V,  pages  SU  et  217. 

*  D'après  son  inscription  tumuluire,  il  avait,  à  la  fin  de  192,  sa  dix-huitième  puissance 
tribunitiennc.  (Orelli,  n*  887.)  Il  avait  eu  la  première  le  23  décembre  176.  Sa  quatrième 
palutation  impériale  est  antérieure  au  mois  d'août  179.  (Cohen,  Méd.  impér.)  Lampride 
(Comm.,  8)  dit  qu'il  prit  en  183  le  titre  de  Pieux,  senatu  ridente,  et  celui  de  Félix  après  la 
mort  de  Pérennis  en  185. 

>  Capitolin,  Anton,  philos, ^  18. 
«  Uérodien,  I,  14 


»0^ 


Commode.  (Statue  en  marlirc  pciili^ïquc.  Valican.  Braccio  Nuoro,  n*  8.) 
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profiter  de  répuisement  des  Barbares  pour  les  accabler.  Mais  de 
jeunes  nobles,  ennuyés  de  ces  combats  sans  gloire  dans  les  maré- 
cages de  la  Pannonie,  de  cette  vie  sans  plaisirs  en  des  campements 
iSauvages,  sous  des  huttes  de  boue  et  de  roseaux,  lui  rappelaient 
les  villas  de  marbre  de  Tibur,  les  fêtes  de  l'amphithéâtre,  les  sé- 
ductions de  la  voie  Sacrée  ;  et  il  eut  hâte  d'aller  jouir  à  Rome  de 
ses  palais,  de  son  or  et  de  sa  volonté  souveraine.  Il  attendit  ce- 
pendant que  les  vieux  généraux  de  son  père  eussent  renouvelé  le 
traité  que  Marc  Aurèle  avait,  une  fois  déjà,  imposé  au)f  Barbares  \ 
Les  Marcomans  et  les  Quades  promirent  de  ne  pas  approcher  a 
plus  de  quarante  stades  du  Danube  ;  de  livrer  des  armes,  des 
auxiliaires',  leurs  captifs,  les  transfuges  et  une  certaine  quantité 
de  blé,  dont  Commode  leur*  accorda  plus  tard  la  remise.  Défense 
leur  fut  faite  d'attaquer  les  Jazyges,  les  Bures  et  les  Vandales.  Ils 
avaient  des  marchés  que  fréquentaient  les  négociants  romains,  mais 
qui  étaient  aussi  l'occasion,  pour  eux,  d'assemblées  où  l'on  concer- 
tait les  projets  d'invasion,  où  s'échangeaient  les  serments.  On  leur 
interdit  de  les  tenir  plus  d'une  fois  par  mois;  on  en  détermina 
l'emplacement;  des  centurions  les  surveillèrent,  et  des  fortins  con- 
struits tout  le  long  du  fleuve  empêchèrent  la  contrebande  \  Un 
traité  analogue  fut  conclu  avec  les  Bures. 

L'empire  put  croire  alors  que  sa  domination,  ou  son  influence 
incontestée,  régnait  sur  les  deux  versants  de  la  vallée  du  Danube, 
depuis  la  mer  Noire  jusqu'à  la  Bohême,  et  que  les  Karpathes,  avec 
les  monts  de  Moravie,  lui  seraient  une  sûre  barrière.  Mais  Commode 
avait  renoncé  à  l'ancien  droit  de  faire  des  levées  annuelles  chez  ces 
tribus  batailleuses,  c'est-à-dire  de  prendre  leurs  meilleurs  guer- 
riers. En  outre,  il  leur  rendait  toutes  les  forteresses  conquises  sur 

» 

eux*.  Du  haut  de  ces  murs,  les  légions  eussent  tenu  les  Barbares  en 
bride  et  garanti  la  sécurité  des  colons  qui,  à  l'abri  des  épées  ro- 
maines, auraient  fait  de  ces  pays  une  Dacie  nouvelle.  Mais  Commode 
n'était  point  Trajan*. 

Ce  fut  la  dernière  fois  qu'il  parut  à  la  tête  des  troupes.  Heu- 
reusement  les  grandes  traditions  de  guerre  n'étaient  pas  encore  per- 
dues, et  il  restait  à' Rome  des  généraux  tels  que  Marcellus,  Niger, 

*  Voy.  l.  V,  p.  194,  n.  i,pl  p.  210. 

«  Les  Quades  en  donnèrent  treize  mille;  les  Marcomans,  moins. 
^  Desjardins,  Monwn,  épigr,  du  mutée  hongrois,  n*  112. 

*  Dion,  LXXn.  2et5. 

*  Hérodien  (I,  15)  parle  de  grosses  sommes  données  aux  Barbares  pour  acheter  la  paix. 
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Pertinax,  Albiiius  et  Scplime  Sévère,  qui  firent  bonne  garde  eonlrt- 
les  Barbares  '. 

Il  rentra  dans  Rome  le  22  octobre  i80,  entouré  dé  toute  la  pompe 
triomphale  pour  des  victoires  qu'il  n'avait  point  gagnées,  et,  au  lieu 
de  placer  sur  son  char  l'image  de  Marc  Aurèle,  le  vainqueur  véri- 
table, il  y  lit  a^tseoir  un  bel  esclave,  son   mignon.  C'était  le  vice. 


L'impfnitricc  Crispinn.  (Busic  du  Ccpilole,  salie  des  Empereurs,  n*  M) 

on  cITet.  qui  rentrait  au  palais  impérial,  où,  avec  Marc  Aurèle,  avait 
habité  la  vertu. 
Laissant   le    soin    des   affaires    à    Pérennis,   préfet  des  gardes  \ 


'  Dion  et  Lompride  menlionnent  quelques  succès  remportés  sur  les  Bf.rbares  du  D.inubf. 
par  Albiiiiis  el  Niger,  i-n  182  et  1M4.  Il  y  eut  des  combals  plus  sérieui  en  Bretagne  (184)  el  en 
.Vrri.|Uf  (187-lftO).  Cr.  Eckliel.  VII.  120  et  123. 

*  bioii.  LXXIJ,  9.  Selon  iivrodii'n,  Commode  aiirail  rêpnié  sigemenl  jusqu'à  la  conspira- 
liAii  de  Lncilla,  <(u'iiu  plaa-  en  185.  Hais  c'est  jtniJja Miment  une  rémlniiicence  littéraire  du 
<iuiniiueiiiiium  fiennit 
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Commode  ne  songea  qu'à  ses  plaisirs,  et  une  partie  de  la  haule  so- 
ciété romaine  lit  comme  lui.  Les  derniers  empereurs  avaient  imposé 
à  la  cour  des  mœurs  sévères.  On  se  déiiommagca  de  celte  retenue 
prolongée  en  se  jetant  dans  le  désordre,  comme  nos  jeunes  seigneurs 
après  la  trompeuse  austérité  des  dernières  années  de  Louis  XJV.  Un 
prince,  dans  l'âge  des  passions  ardentes,  pro- 
pageait au  milieu  de  son  entourage  les  vices 
qui  étaient  en  lui  :  naguère  il  était  de  mode 
de  philosopher,  à  présent  il  paraissait  du 
meilleur  ton  de  courir  à  toutes  les  folies. 
On  dit  que  les  deux  impératrices  en  don- 
nèrent l'exemple  :  l'une,  Crispin;i,  femme  de 
Commode,  sera,  sous  l'inculpation  d'adultère, 
reléguée  dans  Pile  de  Gapréc,  puis  mise  à  crippins  Augusia.  femme  de  com- 

,    ,,      ,         I       -Il       di       1      11  1       ■■  mode.  (Médaillon  de  broiiie.) 

mort.  L  autre,  Lucnla,  fille  de  Marc  Aurele, 

avait  conservé  de  son  premier  mariage  avec  l'empereur  Verus  les 
honneurs  impériaux  ;  au  théâtn;,  elle  était  assise  sur  un  siège  royal, 
et,  dans  les  rues,  on  portait  le  feu  sacré 
devant  elle'.  Son  père  l'avait  contrainte  d'é- 
pouser, en  secondes  noces,  le  vieil  et  res- 
pectable Pompeianus,  qu'elle  trompait,  dit- 
on;  un  contemporain  l'accuse  d'avoir  mis 
au  nombre  de  ses  amants  jusqu'à  son  pro- 
pre gendre.  Mais  Lucilla  est  peut-être  en- 
core une  victime  de  ces  médisances  qu'on 
aimait  tant  à  colporler  dans  Rome,  au  té- 
moignage de  Tcrtullien  qui  les  entendit'. 
Elle  devait  avoir  alors  bien  prés  de  qua- 
rante ans,  l'âge  qui,  pour  les  femmes  du 
Midi,  n'est  plus  le  temps  de  la  beauté  ni  Limpérairice  ùidï^rfliic  de  Marc 
des  folles  amours.  *"•■*'"  *'  '""""''  ""^  ^"''"'  ""'"''■ 

Les  écrivains  qui  nous  ont  conservé  l'histoire  de  ce  principat  la 


■  Ammien  Harcellin  et  Quiiile-Curce  ditîent  que  1rs  rois  de  Perse  croyaient  posséder  un  Teu 
tombé  du  ciel,  qu'ils  l'en Irelen aient  avec  soin  et  le  faisaient  porter  devant  eux  dans  les 
expéditions,  sur  de  petits  anlels  d'ai^enl,  an  milieu  des  inaifes  ijui  ehanlaieiil  des  cantiques. 
Cet  usage  était  bien  ancien,  car  Hérodote  en  parle.  I>es  empereurs  auront  pris  relie  coutume 
orientale,  comme  ils  en  ont  pris  tant  d'autres,  cl  ce  fen  devint  nu  symbole  de  leur  majesté.  On 
Toit,  par  la  cilntion  de  Dion  Cassius,  que  cet  usage  était  déjà  établi  à  la  fin  du  deuxième  siècle. 

*  Apolog.,  55. 

*  D'après  une  inlaille  du  cabinet  de  France  (jaspe  rouge  de  13  millim.  sur  8).  Le  nom  de 
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remplissent  de  monotones  récits  d'exécutions  sanglantes.  On  n'y 
trouve,  pour  ce  règne  de  douze  années,  ni  bonne  mesure  de  gou- 
vernement ni  rescrit  qui  améliore  la  législation;  rien  qui  montre  le 
souci  de  l'intérêt  public;  Commode  n'acheva  même  pas  les  construc- 
tions commencées  par  son  père.  Cependant  l'empire  tient  debout  par 
son  propre  poids,  mole  sua  %tat.  Les  marchands  trafiquent,  les  marins 
naviguent,  les  ouvriers  travaillent,  et  les  gouverneur  veillent  sur  les 
provinces,  comme  si  un  prince  sage  présidait  aux  destinées  de  l'em- 
pire. Le  fisc  accorde  encore  des  subventions  pour  relever  Nicomédie 
ruinée  par  un  tremblement  de  terre  *,  pour  construire  un  gymnase 
à  Antioche,  divers  monuments  à  Alexandrie  et  constituer  à  Car- 
thage  une  flotte  africaine,  c/cwm  Africana,  afin  de  parer  avec  les 
blés  d'Afrique  à  l'insuffisance  des  récoltes  que  la  flotte  d'Egypte 
devait  apporter  ù  OstieV  Enfin  les  soldats  continuent  de  prêter 
leurs  bras  pour  les  travaux  publics.  Ceux  de  Dalmatie  relèvent  un 
pont  écroulé  sur  la  Cettina  ;  le  long  du  Danube,  ils  construisent 
des  postes  fortifiés  pour  arrêter  les  maraudeurs  germains*.  Si  ces* 
renseignements  étaient  plus  nombreux,  on  constaterait  partout  le 
même  labeur.  Ce  que  Fénelon  disait  de  la  monarchie  de  Louis  XIV. 
c  que  la  vieille  machine  allait  encore  du  branle  qu'on  lui  avait 
donné»,  pourra  être  dit  longtemps  de  l'empire. 

Mais  on  voit  aussi  ap|)araUre  les  symptômes  inquiétants.  Sous  la 
main  faible  et  violente  qui  tient  les  rênes,  la  discipline  romaine  se 
relâche  dans  tous  les  ordres  *.  Au  milieu  de  la  ville,  des  émeutes 
éclatent;  le  règne  des  soldats  s'annonce  par  des  séditions;  la  guerre 
religieuse,  par  des  désordres  nés  auprès  des  temples*,  et  l'anarchie 
qui  menacera  bientôt  de»  dissoudre  l'empire  se  montre  par  les  in- 
solents succès  d'un  bandit  |)illant  impunément  plusieurs  provinces. 
Enfin  l'esprit  militaire  s'affaiblit  :  les  sénateurs  désertent  les  emplois 


Prorlu!*  écrit  en  abrégé,   npOKA,  est  peul-t^tre  celui  du  graveur.  Cf.  Chabouillet,  op,  cit.. 
Supplément,  ii*  3509. 

*  ....iccXÀi  ixoi^[a%ro  (Mnlnl.'iH,  Chronmjr.,  XII,  p.  5HU,  «'«lit.  do  Hoiin).  Antioche  avait  acheté, 
en  44,  des  hahitanls  d*fjis,  pour  un  t«*nn<*  de  UO  (dyui)>iades,  le  droit  de  célébrer  des  jeux 
olympiques,  et  elle  y  dé|>ensait  rlia(|ue  année  prés  d*un  million  de  francs;  mais  ces  jeux  ne  se 
célébrèrent  régulièrement  à  Anliorhe  i\\\*i\  partir  du  rèKiie  de  (!onnnode.  (Gibbon,  chap.  xxu.) 

*  Lampride,  Comm.,  7*1.  La  plus  nncienno  inscription  mentionnant  la  clattis  nova  Libyca 
est  du  temps  de  Commode.  (Hecueilde  la  Soc.  arch,  de  Constanline,  1873,  p.  460.  Voy.  Erm. 
Ferrero,  Imcr.  iT Afrique  relativei  à  la  Flotte,  in  lîull.  épigr,  de  la  Gaule,  août  1882.) 

*  Or.-llenzen,  n**  .Vi72  et  TiiH?  :  ....vlamlcêiinoê  latrunrulorum  tranMitm. 
^  Sparti(>n.  Vcêcenn.  A'iV/.,  10  :  Commodi  temporum  ihualutio, 

»  Voy.  p.  30,  n.  51. 
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OÙ  il  faut  prendre  Tépée.  Un  d'eux  obtient  de  Commode  d'être  dis- 
pensé du  service  militaire ^ 

Aux  frontières,  point  de  guerre  sérieuse  durant  ces  douze  années. 
Une  garnison  romaine  établie  à  demeure  sur  le  Kour,  dans  une  for- 
teresse que  Vespasien  avait  bâtie  en  ces  pays  lointains,  tenait  en 
respect  les  peuples  du  Caucase  et  couvrait  contre  eux  l'Arménie  ". 
Niger  et  Albinus,  qui,  tous  deux,  devaient  goûter  au  pouvoir'  et  en 
mourir,  semblent  avoir  eu  à  défendre  la  Dacie  contre  les  Sarmates, 
et  la  Gaule  contre  les  Frisons.  En  Bretagne,  les  Calédoniens  ayant 
franchi  la  ligne  des  défenses  romaines,  Marcellus,  un  soldat  des  an- 
ciens jours,  les  rejeta  dans  leurs  montagnes;  quelques  mouvements 
dans  la  Maurétanic  furent  aussi  rapidement  réprimés. 

Commode  n'entendit  même  pas  l'écho  de  ces  bruits  d'armes  loin- 
tains. Laisser  le  souci  des  affaires  publiques  à  son  préfet  du  pré- 
toire, sauf  à  lui  envoyer,  au  premier  soupçon,  un  ordre  de  mort; 
afin  de  n'avoir  rien  à  craindre  des  provinces,  retenir  en  otages  les 
enfants  des  gouverneurs*,  et  assurer  sa  sécurité  à  Rome  en  accor- 
dant toute  licence  aux  prétoriens  :  c'est  à  cela  qu'il  réduisit  la 
science  du  gouvernement.  Quant  aux  finances,  il  avait  repris  le 
système  de  battre  monnaie  avec  des  condamnations,  une  sentence 
capitale  entraînant  toujours,  d'après  les  plus  vieilles  lois  romaines, 
la  confiscation  des  biens  du  condamné;  ou,  comme  en  188,  il  an- 
nonçait son  prochain  départ  pour  un  voyage  lointain,  et,  sous  ce 
prétexte,  il  puisait  à  pleines  mains  dans  Vxrarium.  Ces  précautions 
prises,  il  s'abandonnait  en  toute  quiétude  à  sa  passion  pour  les 
courses  du  cirque,  les  chasses  et  les  luttes  de  l'amphithéâtre. 

Chacun  des  tyrans  de  Rome  eut  sa  folie  particulière  ou  son  vice 
dominant.  Caligula  se  croyait  un  dieu  ;  Néron,  un  incomparable 
chanteur.  Dans  la  bande  infâme,  Vitellius  fut  le  Silène  ;  Commode 
sera  le  gladiateur.  Il  combattit  sept  cent  trente-cinq  fois  dans  l'arène  : 
combats  ruineux  pour  le  trésor,  qui  payait  chacune  de  ces  repré- 
sentations princières  250  000  drachmes';  combats  aussi  sans  péril, 
car  tout  était  disposé  pour  que  la  Majesté  impériale  n'eût  rien  à 
craindre  de  l'épée  des  malheureux  destinés  à  être  des  victimes,  ni 


«  Orelli,  w*  50u5;  L.  Renier,  Mélanges  (Tépigraphie,  p.  12  et  20. 
<  Inscription  de  185.  (Journal  asiatique,  1869,  p.  103.) 


'  Tacite,  Ann.,  VI,  20  :  ,.,.degusiabis  imperium, 
^  Uérodien,  III,  4. 

*  A  prendre  sur  le  fonds  des  jeux,  qu*urie  telle  dépense  épuisait  vite,  ce  qui  obligeait  de 
recourir  au  trésor  public.  (Dion,  LXXll,  19.) 

Vï.  -  2 
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de  la  dent  des  fauves  qu'on  amenait  souvent  en  cage.  Sans  cesse 
entouré  d'habiles  archers  parthes  et  maures,  il  excella  à  lancer  une 
flèche  ou  un  javelot  :  un  jour,  cent  ours  tombèrent  sous  ses  coups. 
A  chacune  de  ces  faciles  et  honteuses  victoires,  le  sénat  poussait 
en  chœur  de  joyeuses  acclamations  :  c  Tu  es  le  maître,  lu  es  le 
premier,  tu  es  le  plus  heureux  des  hommes.  Tu  es  vainqueur  ;  lu 
le  seras  à  jamais,  Amazonius  le  Victorieux  !  »  Mais  nous  savons  à 


Commode  à  cheval  Trappaiil  une  ligresae  de  son  jivelol  ■. 

quelle  triste  condition  étaient  réduits,  sous  de  tels  princes,  les  hé- 
ritiers des  maîtres  du  monde,  leurs  continuelles  terreurs  et  leurs 
déshonorantes  adulations'.  Un  seul,  Pompeianus,  le  gendre  et  l'ami 
de  Marc  Aurèle,  osa  protester  contre  cette  dégradation  en  refusant 
de  paraître  à  l'amphithéâtre,  môme  au  sénat.  Dion  déclare  ne  l'y 
avoir  jamais  vu,  si  ce  n'est  au  temps  de  Pcrtinax.  Ce  chevalier  d'An- 
tioche  était  le  Caton  du  temps.  La  vieille  Rome  mettait  encore  son 
empreinte  sur  quelques-uns  de  ses  nouveaux  enfants. 

Mais  comme  il  était  facile  que  la  télé  tournât  à  un  jeune  prince 
étourdi  par  cette  épaisse  fumée  d'encens!  Le  sénat  n'est  pas  seul  à 
épuiser  tout  le  vocabulaire  de  la  servilité;  le  peuple,  les  soldais, 
font  comme  lui,  et  Commode  peut  entendre  les  acclamations  des 
provinces  répondant  à  celles  de  Rome.  Les  jeunes  gens  de  Népète 


■  Intiille  sur  nirolo  de  45  mill.  de  hauteur  et  55  de  lai^.  (Cabinet  de  France,  n*  S09A.) 
''  Vofei,  lome  V,  page  534,  sous  que)  régime  de  tprreur  les  sénateurs  Tiraient. 
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se  cotisent  pour  consacrer  un  monument  <  à  Commode  le  Victo- 
rieui  ».  Une  monnaie  d'Éphèse  lui  donne,  comme  autrefois  à  Ha- 
drien, le  surnom  d'Olympios',  et  une  inscrip- 
tion l'appelle  f  le  plus  noble,  le  plus  heureux 
des  princes  >.  Dans  une  autre,  l'olTiande  est 
faite  «  à  l'Hercule  romain  >.  Aussi  «  le  dieu'» 
ne  respecte  rien  sur  la  terre  :  il  ôte  aux  mois 
de  l'année  leurs  noms,  pour  leur  imposer  les 
siens;  il  change  même  ceux  de  Rome  et  de 
Jérusalem,  qui  deviennent  des  Colonies  Conimo- 
diennes.  Son  règne  est  l'âge  d'or;  du  moins  l'on  (H„I;â'"ié"d'Éi'M^'"bi^ii"iip.) 
date  ainsi  ses  lettres  impériales,  ex  sxculo  aureo, 
et  son  jour  de  naissance  doit  être  fêté  par  tout  l'empire.  Mais  la  fête 
est  pour  lui  seul,  car  «  ce  jour-là,  raconte 
Dion,  il  nous  faut,  nous,  les  sénateurs,  nos 
femmes  et  nos  enfants,  lui  donner  chacun 
deux  aurei,  et  les  décurions  de  toutes  les  villes 
lui  doivent  cinq  deniers.  »  (LXXII,  16.) 

Sa  plus  haute  ambition  était  de  ressembler 
au  fils  d'AIcmène,  qui,  pour  lui,  n'était  que 
le  dieu  de  la  force  brutale.  On  poi'tait  devant 
lui,  par  les  rues,  la  massue  et  la  peau  de  lion 
du  vainqueur  de  l'hydre;   à  l'amphithéâtre, 
on  les  posait  sur  une  estrade  dorée,  el  parfois 
il  s'en  servait.  Dion  raconte  que,  ayant  réuni  bon  nombre  d'estropiés 
et  d'infirmes  pris  au  hasard  dans  Rome,  il  les  fit 
affubler  en  monstres  de  la  Fable,  avec  d'immcn.ses 
queues  de  serpent,  et  qu'il  leur  donna  des  éponges 
en  guise  de  pierres  pour  se  défendre  contre  lui, 
quand  il  se  jetterait  sur  eux  avec  sa  massue.  Il 
s'imaginait  renouveler  ainsi  les  exploits  d'Hercule  ■ 
le  bruit  courut  même  que  les  spectateurs  lui  sem- 
Liaient  pouvoir  fort  bien  remplir  le  rôle  des  oiseaux    dembœurs^reveiJiiun 
de  Stymphale  et  qu'il   s'était  proposé  de  lancer  ^"    '"""'*  ' 
ses  traits  dans  la  foule  qui  garnissait  l'amphithéâtre.  Pour  rendre 


L'Ilvrouli 
-s  d'un  iiiùdaillOD  de  broiiiu 
de  Commode. 


'  liourNépète,  voyeiOrclli,  n- 8/9;  pour  Éphése,  Eckhel,  VU,  p.  156. 
•  ■EimJlûto  «ai  «lo;  (Zonare,  XU,  5).  Renier,  Iiucr.  de  F  Algérie,  n*  1108.  Oielli,  n'  886. 
-'  COL(onw)  L(ucia)  AN(lonina)  C01I(iiwlianat  P(omtrex)  ll(«iimus}  TR(ibunilia}  P(oleslas)  XV. 
lMP(prator)  VUI,  COS(ul)  VI.  Revers  d"un  grand  hronie  de  CommiMio.  Pour  Jérusalem,  p   51. 
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cette  menace  toujours  présente  aux  yeux  des  sénateurs,  il  lit  placer, 
devant  la  curie,  une  statue  qui  le  représentait  en  Hercule*,  Tare  en 
main  et  tendu.  Un  jour,  rencontrant  un  homme  d'une  grande  cor- 
pulence, il  lui  ouvrit  le  ventre  pour  voir  tomber  ses  intestins.  «  Ja- 
mais, dit  rhistorien  qui  fut  témoin  de  ce  qu'il  raconte,  jamais  il  ne 
se  montra  en  public  sans  être  taché  de  sang;  j>  et  Lampride  ajoute  : 
«  Comme  il  venait  de  frapper  mortellement  un  gladiateur,  il  plongea 
sa  main  au  fond  de  la  blessure,  puis  l'essuya  à  ses  cheveux*.  » 
C'était  un  boucher. 

Nous  voilà  donc  encore  une  fois  en  présence  d'un  fou  à  qui  l'ivresse 
de  la  jeunesse  et  du  pouvoir  a  donné  l'ivresse  du  sang.  Néron  valait 
mieux,  car,  dans  cet  artiste  grotesque,  il  y  avait  du  moins  une  étin- 
celle d'art,  et  ses  fêtes  babyloniennes  arrivaient,  dans  l'infamie,  à 

une  certaine  grandeur.  Commode  n'avait  que  de 
bas  instincts  et  ne  cherchait  que  de  vulgaires  ou 
hideux  plaisirs.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  point  à 
s'étonner  de  la  légende  qui  lui  donnait  pour  père 
un  héros  de  l'arène. 
La  populace  est  peu  difficile  sur  le  choix  de  ses 
L'àîre  d*ov  favoris  :  là  où  elle  vote,  ce  sont  les  déclamations 

sous coimiiode .  violentes  qui  lui  plaisent;  lorsqu'elle  n'a  que  le 
droit  d'applaudir,  ce  qu'elle  aime,  c'est  l'adresse  et  la  force  physique. 
Aussi  les  exploits  de  carrefour  de  son  empereur,  qui  scandalisaient 
les  sages,  la  charmaient.  Elle  chérissait  cet  homme,  qui  lui  jetait  de 
l'or  et  ne  quittait  pas  l'amphithéâtre;  qui  lui  donnait  un  autre  spec- 
tacle, la  terreur  des  grands;  et,  comme  intermède,  de  temps  à  autre, 
un  cadavre  à  traîner  par  les  rues.  Mais  la  noblesse  s'indignait  de 
trembler  sous  un  prince  qui  lui  paraissait  singulièrement  petit  à 
côté  des  grands  empereurs  de  l'âge  précédent.  Il  n'y  avait  plus  dans 
le  sénat,  ainsi  qu'au  premier  siècle,  des  rancunes  de  républicains 
ou  des  ambitions  patriciennes.  On  savait  à  présent  combien  un  em- 
pereur véritable  était  nécessaire  à  l'empire;  combien  il  fallait,  dans 
le  rang  suprême,  de  vigilance,  d'habileté,  de  ferme  résolution  pour 


*  Le  Vatican  a  une  statue  de  Commode  en  Hercule  dont  notre  musée  du  Louvre  possède 
une  belle  copie  en  bronze. 

*  Lampride,  Comm.,  10  et  10. 

»  KOMOAOV  BXCIAETONTOC  O  KOCMOC  EVTVXEI  MIKAIEnN  («oiM  le  règne  de  Commode,  Uml 
le  monde  eU  heureux),  légende  entourée  d'une  cotironnc.  Revers  d'une  monnaie  de  bronze 
de  fiicée. 


\ 


Uurculc,  dit  Uercule  Ku-uèse,  tmuvù  aui  Tiiei'iiii:s  du  Car^oalla.  (Uusùv  de  ^aples.) 
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maintenir,  avec  la  grandeur  de  l'État,  la  sécurité  de  chacun  et  la 
vraie  liberté  de  tous.  Ces  sentiments  se  montreront  quand,  pour 
remplacer  le  dernier  des  Antonins,  tout  le  monde  s'accordera  dans 
la  curie  à  mettre  la  pourpre  des  Césars  sur  les  épaules  du  fils  d'une 
affranchie.  Dès  la  troisième  année  du  règne,  une  conspiration  se 
forma  dans  le  palais  même  ;  Lucilla  en  fut  l'âme.  Commode,  sans 
doute,  tenait  à  l'écart  cette  femme  ambitieuse  et  jalouse  de  l'impé- 
ratrice, qui  lui  ôtait  le  premier  rang.  Elle  pensa  qu'en  remplaçant 
son  f^ère  par  son  gendre  ou  par  Quadratus,  jeune  et  riche  sénateur 
qui  s'était  associé  à  ses  projets,  elle  aurait  une  meilleure  part  du 
pouvoir.  Pour  être  bien  sûre  de  l'exécution,  ce  fut  son  gendre,  un 
familier  du  prince,  qu'elle  chargea  du  coup.  Comme  l'empereur 
passait  par  un  couloir  sombre  qui  menait  à  l'amphithéâtre,  le  meur- 
trier se  jeta  sur  lui  avec  un  poignard,  en  s'écriant  :  «  Voilà  ce  que 
le  sénat  t'envoie.  >  Il  fut  désarmé  avant  d'avoir  frappé  (183).  Son 
imprudente  parole  était  une  sentence  de  mort  pour  nombre  de  sé- 
nateurs. De  ce  jour,  les  anciens  amis  de  Marc  Aurèle  ne  parurent 
plus  à  son  fils  des  censeurs  silencieux,  mais  des  ennemis  dont  il 
fallait  prévenir  les  coups.  Les  beaux  jours  des  délateurs  reparurent, 
et  les  meurtres  commencèrent  pour  ne  plus  s'arrêter.  Lucilla,  son 
gendre,  le  père  de  celui-ci,  Quadratus  et  bien  d'autres  périrent.  Un 
des  préfets  du  prétoire,  Tarrutenius  Paternus,  savant  légiste  qui  a 
mérité  de  prendre  place  parmi  les  jurisconsultes  des  Pandectes,  ne 
put  être  convaincu  d'avoir  participé  au  complot.  Mais  Pérennis,  son 
collègue,  voulait  être  seul  chef  des  gardes.  Il  le  fit  nommer  sénateur 
pour  lui  ôter  la  préfecture  du  prétoire,  puis  il  l'accusa  de  trahi- 
son; Paternus  fut  condamné  avec  le  petit-fils  du  grand  jurisconsulte 
d'Hadrien.  Ce  Salvius  Julianus  était,  à  l'avènement  de  Commode,  à 
la  tête  d'une  puissante  armée  et  fort  aimé  de  ses  troupes;  il  n'avait 
pas  voulu  disputer  l'empire  au  fils  de  Marc  Aurèle,  mais  il  l'aurait 
pu  :  c'était  assez  pour  qu'il  fût  coupable,  puisqu'il  passait  pour  dan- 
gereux. La  liste  des  victimes  du  tyran  est  longue  ;  Dion  assure  que, 
de  tous  ceux  qui  avaient  joui  de  quelque  crédit  dans  l'État  au  temps 
de  Marc  Aurèle,  trois  seulement,  sous  Commode,  échappèrent  à  la 
mort.  Comme  Caligula,  il  ne  prit  souvent  les  têtes  que  pour  prendre 
les  biens  et  apurer  ses  comptes;  plusieurs  femmes  périrent  à  cause 
de  leurs  richesses. 

Le  sort  des  Quintilius  frappa  l'imagination  des  contemporains,  quel- 
que habitués  et  endurcis  qu'ils  fussent  à  ces  scènes  de  meurtre  : 
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celaient  deux  frères,  Tioycns  il'oiiiîinr,  renommés  pour  leurs  riches- 
ses, leur  savoir,  leurs  talents  mililairos,  et  qui  ne  s'élaient  jamais  sé- 
parés. I.es  princes,  se  plaisant  à  honorer  celle  amitié  fraternelle,  leur 
avaient  fait  courir  ensemlle  la  carrière  des  charges  publiques  :  ils 
avaient  été  en  même  temps  consuls,  chefs  d'armée  et  gouverneurs 
d'Achaïe,  l'un  servant  de  lietilenant  It  l'antre  ;  ils  signaient  tous  deux 


les  dépèches,  et  Marc  Aurèle  sanctionnait  celle  illégalité  touchante, 
en  adressant  à  tous  deux  un  rescrit  qui  se  Ht  encore  au  Digeste. 
Commode  les  réunit  aussi,  mais  dans  la  mort*.  On  voit  encore. 


(le  Commode.  Il  a  été  Iroiivé  <lnns 
Cr,  Henry  d'tsramps,  Durript.  ilet 


<  S<^ul  tiusle  connu  d'une  dos  vjrljmra  de  la  tyr 
Im  niiiiM  de  In  villa  des  Quinlilii  sur  la  nie  Appj> 
ntarbretdu  mutét  Campaia,  eic.  n'  101.  Paris.  ISikl. 

*  Kp.,  XXXVill,  3,  10,  S  4.  thmiu  Qtlintitiorvm  omni»  mliacla  (liamprido,  Comm.,  \).  Cet 
(■crivain  dnnn«  une  longue  lisle  des  Ticfimes  de  0>mmmle. 
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dans  la  campagne  de  Rome,  les  grandes  ruines  de  leur  palais  qu'au 


Ruines  de  la  villa  des  Quinlilii  (Bama  V^ehia)'. 

moyen  âge  on  appelait  la  Borna    Vecchia.    Dion   raconte  que,   pour 


Plan  de  la  Tilla  des  Quiotilii*. 

échapper,  le  fils  de  l'un  d'eux,  Condianus,  avait  répandu  le  bruit 

*  D'après  Canina,  ta  Prima  parte  dtlla  via  Appia,  pi.  33. 

■  A,  péristyle;  B.  vestibule;  C,  nyrophée;  D,  temple  d'Hercule  ;  E,  thermes;  F,  lombeau 
sur  la  via  Appia.  (Canina,  op.  cil.,  pi.  Zi.) 
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de  sa  mort.  Simulant  une  chute  de  cheval,  il  s'était  fait  rapporter 
chez  lui  tout  sanglant,  et,  tandis  qu*un  bélier  brûlait  a  sa  place 
sur  le  bûcher,  il  s'était  enfui  et  caché.  Plusieurs  payèrent  de  la 
vie  leur  ressemblance  avec  le  jeune  Quintîlius.  Après  la  mort  de 
Commode,  un  faux  Condianus  réclama  le  riche  héritage.  Il  était 
fort  au  courant  de  l'histoire  de  sa  prétendue  famille  et  répondit 
pertinemment  à  toutes  les  questions.  Mais  Pertinax,  vieux  profes- 
seur de  grammaire,  s'étant  avisé  de  lui  parler  grec,  il  se  troubla, 
et  l'on  décida  qu'un  homme  qui  faisait  des  fautes  dans  la  langue 
d'Homère  ne  pouvait  être  un  Quinfilius. 

Durant  la  guerre  de  Bretagne,  Pérennis  avait  remplacé  par  des 
chevaliers  les  sénateurs  qui  commandaient  les  légions  en  ce  pays. 
Les  soldats,  dit-on,  s'irritèrent  de  co  qu'on  diminuât  ainsi  l'éclat 
des  grades  militaires.  Celte  sollicitude,  dans  les  camps  de  Bretagne, 
pour  les  privilèges  des  pères  conscrits,  m'est  fort  suspecte.  Il  doit  y 
avoir  eu  d'autres  motifs  de  mécontentement.  On  parle  vaguement 
d'une  grande  sédition  que  Pertinax  apaisa*,  après  y  avoir  couru 
risque  de  la  vie  ;  d'un  empereur,  Priscus  ou  Pertinax  lui-même,  que 
ces  légions  voulurent  nommer  et  qui  refusa.  F^es  soldats  envoyèrent 
quinze  cents  d'entre  eux  porter  leurs  plaintes  à  l'empereur.  Inquiet 
à  l'approche  de  députés  si  nombreux  qui  semblaient  apporter  des 
ordres  bien  plus  que  des  prières.  Commode  sortit  de  Bome  à  leur 
rencontre  :  «  Qu'est-ce  cela,  camarades,  leur  demanda-t-il,  et  quel 
dessein  vous  amène?  —  Nous  sommes  venus,  répondirent-ils,  parce 
que  Pérennis  conspire  contre  toi;  il  veut  faire  son  fils  empereur.  > 
Sans  plus  d'informations,  le  lâche  prince  livra  son  fidèle  serviteur*. 
On  le  battit  de  verges  longtemps,  puis  on  lui  coupa  la  tête,  et  sa 
femme,  sa  sœur,  ses  deux  fils,  furent  égorgés  (185).  Les  soldats  ve- 
naient de  défaire  un  ministre;  bientôt  ils  feront  et  déferont  des 
empereurs. 

On  ne  sait  où  placer  la  singulière  histoire  de  Maternus*;  Ilérodîen 
la    raconte  après   la    chute   de   Pérennis.  Ce  soldat,   ayant   déserté 


*  Dion,  lAXIII,  4,  et  Cnpitolin,  Pertin,,  o. 

*  C'est  le  ténioigiia»;»'  que  Dion  lui  rend  (LXXIl,  12).  Ilérodien  (I,  24)  lui  est  contraire. 
Il  remplace  les  soldats  de  Bretagne  par  des  légionnaires  d*IHyrie  et  raconte  qu'un  philo- 
sophe h  hesace  vint  au  niilieu  d'une  fAte  dénoncer  les  intrigues  du  pn'*fet,  qui  le  fit  brû- 
ler vif. 

*  Dion  Cassius  nVn  parle  pas.  mais  Lampride  (Comm.,  iù)  mentioimele  hélium  desertorum, 
et  Spart ien  (A'iV/.,  5)  dit  «le  Niger  qu'il  avait  été  envoyé  ad  camprehenderulo*  détériores  qui 
tnnumeri  Gallias  lune  rcj.  ibant. 
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avec  quelques  hardis  compagnons,  courut  la  campagne  en  pillant 
les  villages.  Sa  troupe,  organisée  militairement  et  grossie  des  ban- 
dits, des  condamnés  auxquels  il  ouvrait  les  portes  des  prisons,  se 
trouva  assez  forte  pour  s'attaquer  aux  villes,  dont  plusieurs  furent 
mises  à  sac  et  incendiées.  Il  parcourut  ainsi  l'Espagne  et  la  Gaule, 
pillant  et  brûlant,  sans  avoir  rien 
à  craindre  des  milices  municipales 
qu'une  longue  paix  et  le  bon  ordre 
des  provinces  avaient  fait  tomber 
en  désuétude.  Le  gouvernement  dut 
se  résoudre  à  envoyer  contre  lui 
des  troupes  régulières.  Maternus 
n'était  pas  un  bandit  vulgaire  :  il 
résolut  de  tenter  un  grand  coup. 
Au  bruit  des  préparatifs  faits  contre 
lui,  il  divisa  ses  bandes,  commanda 
à  ses  bommes  de  gagner  en  toute 
diligence  l'Italie  par  des  chemins 
détournés,  et  Jeur  donna  rendez- 
vous  à  Rome  pour  la  fêle  de  la  Mère 
des  dieux.  Ce  jour-là,  les  travestis- 
sements étaient  autorisés.  Maternus 
comptait  re%'ôtir,  avec  ses  gens,  le 
costume  des  gardes,  s'approcher 
ainsi  de  l'empereur,  le  tuer  et  pren- 
dre sa  place.  Dénoncé  par  un  com- 
plice, il  fut  mis  à  mort  avec  ceux 
des  siens  qu'on  put  découvrir. 

Rien  n'autorise  à  dire  que  l'au- 
dacieux bandit  ne  pouvait  pas  réus- 
sir. Dans  un  Élat  où  il  ne  se  trouve 
entre  les  ambitieux  et  le  souverain  pouvoir  aucune  institution  vi- 
vacc  et  forte  qui  mette  le  prince  à  l'abri  d'une  surjirise,  un  coup 
de  poignard  suffit  à  changer  une  dynastie.  Nous  avons  déjà  vu  de  ces 
catastrophes  et  nous  en  verrons  bien  d'autres.  A  cet  égard,  la  di- 
gnité impériale  n'était  pas  sans  analogie  avec  le  sacerdoce  du  temple 
de  Diane  Aricine  dont  le  grand  prêtre  devait  avoir  tué  son  prédé- 
cesseur. 

Un  ancien  portefaix  devenu  chambellan  de  Commode,  l'affranchi 


Diane  du  Vatican.  (Uiisée  Cliiarainonri,  n°  133.) 
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Cl^nd^^r  i^mpbça  Pér^nnis  dans  la  fareur  du  prince.  H  arait  gardé 
tou^  1^  rU:iTr>  de  la  âMErmtiule,  en  y  ajoutant  Tâpreté  au  gain.  11  rendit 
lér^  ehaf^e^^f  l«  proTÎnces,  Ie>  jugements  :  on  tîI  plusieurs  préfets 
de^  gardeft  en  une  semaine  et  jusqu'à  vîngt-einq  consuls  en  un  an*. 
Xrej:  %iuH  pariiit  de  cet  argent*  il  achetait  les  maîtresses  de  Commode 
et  (ÀHmuitAit  lui-même.  Ix*s  prétoriens  suifTont  bientôt  cet  exemple, 
mai«(  c*e%t  Tempire  qu^ils  mettront  à  Tencan.  I^es  gouvernements  ré- 
ejplU*ui  fut  qu'ils  sèment. 

HnrnÈ%f  lieau-frére  de  Commode,  voulut  Téclairer  sur  ces  indi- 
gnités, Cléander  Taccusa  d^aspiier  au  principat  et  obtint  contre  lui 
nu  ordre  de  mort  qui  s'étendit  à  t>eaucoup  de  sénateurs.  H  prit 
alorH  la  préfr^cture  du  prétoire,  qu'il  consentit  à  partager  avec  deux 

Oft  afTranchi,  qu'on  appelait  le  ministre  du  poignard,  aurait  pu 
e^mtinuer  impunément  à  décimer  la  noblesse;  mais  il  laissa  la  popu- 
hiw,  avoir  faim  :  elle  le  précipita.  Depuis  quelques  années  il  y  avait 
iïimtU';  le  prix  du  blé  montait  et  les  distributions  étaient  suspendues. 
(AnnuuÂit  voulut  œntraindn;  les  marchands  à  vendre  les  vivres  à 
mr;illeur  r^mipte;  les  denrées  se  cachèrent  et  le  mal  augmenta.  Un 
ifuffU'JîHit  iîuutîîiïw,  qui  rappela  celui  de  Néron,  une  épidémie,  qui, 
dauH  flonie  Mf;ulenient,  enlevait  deux  mille  personnes  par  jour*,  por- 
tèrent au  e^imble  Texaspération  populaire.  Ces  fléaux  ne  paraissaient 
paH  naturels;  le  |>euple  réclama  une  victime.  On  prétendait  que 
(cléander  amassait  des  blés.  Nous  connaissons  le  sort  de  ceux  qu*en 
temps  de  disette  la  [lopnlace  accuse;  d'être  accapareurs.  Comme  on 
célébrail  les  jeux  du  cirque,  une  band<»  d'enfants  s'élancèrent  dans 
Tarène,  avec  de  grands  cris,  ayant  à  leur  tète  une  virago  de  taille 
élevée  et  d*aH|)ecl  farouche,  qui,  sans  doute;,  disparut  dans  la  bagarre, 
ce  qui  permit  aux  niais  et  aux  ennemis  di;  Cléander  de  prétendre 
euHuile  qu'une  divinité  avait  toul  conduit.  Aux  clameurs  des  enfants 
Ke  joignent  celles  (h;H  spectateurs;  Téniotion  gagne  tout  le  monde; 
on  quitte  les  jeux  et  ou  court  hors  i\v  la  ville  au  palais  Quintilien, 
011  Commode  se  trouvait.  Cléander,  pour  arrêter  cette  multitude,  la 
fait  charger  par  (h;s  cavaliers  de  la  garde;  germaine  ou  prétorienne; 

•  iHi  moliiH  liUmpriilc  !«•  «lit,  umn  iioiih  h'imi  iivoiih  (l'auln;  prcuvt»  que  sa  parole,  otco  nVsl 

pan  n%M*t. 

•  Uni*  niiln»  nv«il  m  lii'ii  «mi  1K*i.  Cf.  Or.-ll«*iiwii,  ir.MKl).  Il  s«»iiibl«»  qin»  la  grande  posie  qui 
Avnil  fnil  (nul  <!••  nivnK<'t»  houj»  llnrc  Aiirèli»  avait  IninM»  deriirn'  ««lit»  des  foyers  d*infection, 
d'oA  idl«'  Mirlil  |Miiir  repurollre  hoiih  Coiiiiiiode  pur  aeci^n  iiileriiiilleiifs. 
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tuer  son  favori  el  livre  le  corps  à  la  populace.  Ixingtemps  cclle-cî 
promena  dans  la  ville,  au  haut  d'une  pique,  la  tôle  du  tout-puissant 
ministre  et  traîna  par  les  rues  son  cadavre.  Son  lils,  un  enfant  en 
bas  âge  qu'on  élevait  à  la  cour,  fut  broyé  sur  le  pavé.  Ceux  qui 
avaient  partagé  la  fortune  du  favori  partagèrent  l'ignominie  de  sa 
mort  ;  après  avoir  servi  de  jouet  à  la  tourbe  abjecte,  ils  finirent  aux 
gémonies  (189)'. 
Au  dernier  jour  des  jeux,  Commode,  avant  de  descendre  dans 
l'arène,  avait  remis  sa  massue  âPcrtinax.  On 
s'en  souvint  plus  tard  et  l'on  y  vit  un  signe. 
L'expiation,  en  effet,  approchait.  Le  fils  de 
Marc  Aurèle,  que  son  biographe  appelle  <  plus 
I  cruel  que  Dnmitien,  plus  impur  que  Néron,  > 
était  une  béte  fauve  qui  ne  pouvait  manquer 
d'être  un  jour  ou  l'autre  abattue.  Dans  l'hé- 
ritage d'une  de  ses  victimes,  Commode  avait 
trouvé  une  femme  à  laquelle  il  s'attacha 
passionnément  et  dont  il  fit  sa  concubine. 
Cette  union,  sorte  de  mariage  morganatique 
que  la  société  romaine  reconnaissait*,  permit  à  Marcia  de  rccevoir 
presque  tous  les  honneurs  réservés  aux  impératrices'.  Cette  femme, 
qui  parait  n'avoir  manqué  ni  d'étendue  d'esprit  ni  de  résolution, 
avait  pris  un  grand  ascendant  sur  l'âme  amollie  de  cet  histrion  im- 
bécile :  ses  médailles,  qui  sont  peut-être  des  portraits,  annoncent 
un  caractère  viril,  et  l'on  a  vu  sa  décision  dans  l'affaire  de  Cléander. 


*  Effrayé  par  cette  émeute,  Commode  donna  quelque  soin  à  l'approvisionDement  de  Rome, 
comme  l'atlcslenl  plusieurs  mêdaillos  le  repré»cnlanl  eu  Ucrculo,  le  pied  droit  sur  In  proue 
d'un  vaisseau  et  donnant  la  main  à  l'Afrique,  qni  tient  des  épis,  avec  celte  légende  :  Prwi- 
dentix  Auguttx.  Cf.  Cohen,  Commode,  aux  n"  SIS,  213,  719,  etc.  On  verra  Seplime  Séfére 
veiller  de  très-près  sur  ce  serrice. 

*  Le  i-oncubinat  n'avail  pas  tous  les  eiïels  civils  des  jtular  nuplUe,  mais  il  n'encourait  pas 

le  (fupruin  aUaclié  aui  unions  illégitimes nec  adidlerium  per  eoncubinalum....  antanillUta; 

nam,  tptia  coneubinatiu  per  tegn  nomen  attumptil,  extra  Ugi*  pœnam  nt  (Dig.,  X\V,  T,  S,  S  1). 
CVtail  un  niaria^-c  d'une  nature  particulière,  qui  n'a  été  supprimé  que  par  Léon  VI  le  Philo- 
sophe. (Cf.  Aecarias,  Précit  de  droit  romain,  1. 1,  p.  195-5.)  Peut-être  les  i-nfanis  suivaient-ils. 
comme  dans  les  mariages  morganatiques  de  nos  jours,  la  condition  de  la  mi-i-e,  et  nV(aienl-ils 
pas  soumis  à  la  patria  poteita»  du  itère.  Le  nom  de  concubine  n'avait  rien  de  déshonorant. 
Une  veuve  écrit  sur  la  Innil>c  de  son  mari  conrubina  et  hxies.  [Fabretli,  Itucr.,  p.  551.)  On 
JumenlartM  donne  un  lien  de  sépulture  pour  ses  confrères,  leurs  enfants  et  usoribtu  cam- 
atbinUqtK.  (Wilmaiins,  530.  Voy.  HUI.  det  Romain*,  t.  V,  p.  iH.)  Ves|iasien.  Anlonin  et 
Uarc  Aurèle  avaient  eu  dfs  concubines.  Constance  Chlore  eL  Conslanliu  en  auront. 

>  Elle  lesavail  tous,  dit  llérudien  (I,  :>0),  excepté  qu'on  ne  port.-iit  pas  le  feu  devant  elle. 
Capitoliu  {Max.jun.,  1)  doime  le  détail  du  costume  oflîciel  des  impératrices. 
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Elle  était  chrétienne',  autant  que  le  pouvait  être  une  maîtresse  de 
Commode;  du  moins  elle  favorisa  les  chrétiens  qui  lui  durent  la  paix 
dont  ils  jouirent  sous  ce  règne.  Mais,  à  faire  le  vide  autour  de  leur 
trùne,  ces  tyrans  insensés  finissent  par  tourner  contre  eux-mêmes  les 
instruments  de  leur  tyrannie  et  de  leurs  plaisirs.  Marcia,  le  cham- 
bellan Eclectus,  Laetus,  le  préfet  des  gardes,  se  sentirent  menacés. 
Commode  surprit-il  quelques  paroles  impru- 
dentes? On  ne  sait;  mais  il  crut  ù  un  com- 
plot, qu'il  provoqua,  s'il  n'existait  pas  en- 
core. Hérodien  raconte  d'une  manière  trop 
dramatique  peut-être  le  dernier  incident  qui 
ne  fit  sans  doute  que  décider  le  jour  de  l'exé- 
cution. 

La  veille  des  Saturnales,  Commode  se  mit 
en  télé  d'aller  passer  la  nuit  dans  une  école 
de  gladiateurs,  d'où  il  sortirait  le  lendemain, 
pour  la  fête  du  jour,  armé  de  pied  en  cap  et 
précédé  de  tous  ses  compagnons  de  l'arène. 
En  vain  sa   femme  et  ses  confidents  firent 

les  plus  vives  instances  pour  qu'il  renonçât  à  cet  indigne  dessein; 
il  les  congédia  avec  colère,  et,  pour  en  finir  avec  cette  opposition  à 
ses  volontés,  il  écrivit  sur  des  tablettes  les  noms  des  nouvelles  vic- 
times qui  devaient  ])érir  la  nuit  prochaine  :  en  tète  étaient  ceux  de 
Marcia,  de  Lastus  et  d'Eclectus.  Lorsqu'il  sortit  de  sa  chamLre  pour 
se  rendre  au  bain,  il  mil  ses  tablettes  sous  le  elievet  de  son  lit.  Un 
enfant  dont  les  jeux  amusaient  rempcreur  et  qui  errait  librement  par 
tout  le  palais,  entra  dans  celle  chambre,  aperçut  les  tablettes  et  les 
prit  pour  un  jouet.  Marcia  le  rencontra  cl  lut  la  liste  funèbre;  elle 
prévint,  en  toute  hâte,  ceux  que  Commode  lui  donnait  nécessaire- 
ment pour  complices.  Ils  convinrent  qu'après  le  bain  elle  présen- 
terait au  pi'ince  un  breuvage  empoisonné;  et,  comme  le  poison  ne 
produisit  qu'un  vomissement,  ils  le  fii'enl  étrangler  ])ar  un  jeune  et 


<  .,..itDy>.i  Ti  ùxlp  XpioTiwiv  oirtuiàaii.  Ce  témoignage  de  Dion  (LX\U,  i)  est  conûrmt^  par 
les  PhiUMo/ihamena  (IX,  IS),  qui  l'appellent  ^iX^Ou;  et  qui  racontent  qu'elle  chargea  un  pn^tre, 
Feunuque  Iljacînlhe,  qui  l'avait  élevée,  d'nller  délivrer  les  exilés  chrétiens  de  Sardaigne.  La 
inesuce  dut  être  générale.  «  Sous  Commoilc-.  dit  Eusèbe  (Hitt.  eccl.,  V,  SI),  nous  jouîmes  d'un 
calme  assez  profond,  h  (Voy.  ci^dessons  chap.  xc,  ad  fin.) 

'  D'après  une  pierre  gravée  (améthyste  de  18  mill.  sur  li),  du  cabinet  de  France,  n*  3510. 
M.  Charles  Leiiormant  a  reconnu  Uarcia  sur  cette  tnlaille,  que  Mariette  a  publiée  sous  le  nom 
de  Sapho. 

VI.  -  4 


26  l.KS  pniNCKS  AFRICAINS  ET  SYRIENS  (180-235). 

vigoureux  alliliîte  (51  liécembre  192).  Son  corps,  secrètement  emporté 
(lu  palais,  Tut  enterré  précipitamment,  et  l'on  répandit  le  bruit  que 
Cummoile  avait  été  frappé  d'un  coup  de  sang.  1*  sénat,  qui  l'cnceii- 
£,ait  hier,  poursuivit  sa  mémoire  de  toutes  les  malédictions*;  il  vou- 
lait le  déclarer  ennemi  public  et  faire 
jeter  son  cadavre  au  Tibre  :  Pertinax 
s'y  opposa;  mais  on  brisa  ses  statues 
et  l'un  traîna  par  les  rues  les  images  que 
partout  on  relèvera,  surtout  en  Afrique, 
quand  Sévère  l'aura  fait  dieu.  Il  avait 
trente  et  un  ans,  l'îlge  où  NéroTi  périt; 
Caracalla  sera  tué  à  viiigf-iieuf  ;  Caligula 
l'avait  été  à  vingt-huit;  Élagahal  le  sera 
plus  tùl  encore,  à  vingt  et  un.  Les  vrais 
tyriiiis  ne  vieillissent  pas. 

Commode  a  contre  lui  trop  de  choses 
détestables  p<mr  que  nous  ne  lui  te- 
nions pas  compte  d'une  bonne  :  il  donna 
la  ]m\x  aux  chrétiens  et  ouvrit  les  pri- 
sons où  son  |)èrc  les  avait  jetés'. 

A  un  [luint  de  vue  plus  général,  son 
principat  commence,  pour  l'histoire  de 
l'eiTipire,  une  période  nouvelle.  C'est  la 
fin  des  temps  heureux  et  le  commence- 
ment des  jours  de  malheur.  Un  seul  règne 
avail  suffi  pour  développer  le  germe  fu- 
neste qui  se  trouvait  au  sein  de  la  mo- 
narchie impériale,  la  prépotence  des 
soldats.  Ce  mal  avait  déjà  fait  explosion  à 
la  mort  de  Néron,  et  l'empire  avait  failli 
en  être  brisé  ;  la  main  ferme  de  Vespasien, 
it  une  première  fois  ét<mffé.  Il  éclata  de 


JcuDc  Btlil^te.  (Rtaiiip  (lu  music  deNaplw.) 


de  Trajan  et  d'Hadrien  l'ava 

'  On  peut  PII  lirr,  dans  Ltimpri(ti>  (18),  la  lotigiio  i^iiuinûralion. 

*  Voy.  le  chapitre  xci,  §  1.  Onlil  dans  EusèlM- (flid.  tecl.,\,  31):  <  Apollonius  fut  accusé  par 
un  ministre  du  dt'-ninn,  dans  un  tt>ni]i!t  on  cela  n'i'lail  pas  porniis.  Pérennis  citioya  le  délateur 
au  supplice;  mais,  jt  son  tour,  il  diTi-ra  Apollonius  an  séiint  jiotir  n<ndre  raison  de  sa  foi,  el 
celui-ci,  avant  rpfusù  d'abjun>r,  ont  la  lèle  Iranchëi-,  parce  (|ii'il  était  dérecidn  par  la  loi 
d'absoudre  le»clinilien!<(|ni  avaient  été  accusés,  à  moins  qu'ils  ne  changeassent  de  sentiment.  > 
Ainsi  le  préfet  du  prétoire  punit  de  mort  un  .iccusaleur  d<'s  rhrétiuns,  ce  qui  devait  intimider 
ceux  qui  auraient  élc  leiilcs  de  suivre  cet  ■■xeni|>li'.  Nain  Apollunitis  ayant  manifesté  publique- 
ment s^  foi,  il  lui  a]';i1iqin  le  re<crit  de  Trnjau.  Vnil.i  I:i  jinisprinleuce  bien  marquée. 
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nouveau  lorsque  les  hasards  de  la  naissance  ou  de  l'émeute  firent 
arriver  à  la  tôte  des  légions,  au  lieu  de  princes  glorieux  et  respectés, 
un  gladiateur  tel  que  Commode  et  un  Syrien  affolé  de  luxure  comme 
Élagabal.  Du  jour  où  le  soldat  vit  de  près  la  honte  de  ses  princes  cl 
les  lâches  adulations  du  sénat,  l'autorité  du  commandement  et  de  la 
loi  civile  tomba. 

Dans  les  camps,  le  voisinage  de  l'ennemi  maintenait  quelque  reste 
de  l'ancienne  discipline;  mais,  à  Rome,  au  milieu  des  séductions 
de  la  grande  ville,  les  prétoriens  avaient  pris  beaucoup  de  besoins 
qui  exigeaient  beaucoup  de  licence.  Pertinax  se  les  aliéna  en  leur 
défendant  d'injurier  et  de  maltraiter  les  citoyens.  Commode,  au  con- 
traire, dont  ils  étaient  la  seule  défense  contre  la  noblesse,  qu'il  dé- 
cimait, avait  pour  eux  des  complaisances  funestes,  et  ses  défiances 
à  l'égard  des  grands  l'obligeaient  à  donner  l'épée  du  prétoire  à  des 
parvenus,  même  à  un  affranchi.  Ces  généraux  d'aventure  prenaient 
à  leur  tour  des  précautions  contre  l'empereur.  Ils  cherchaient  a 
s'assurer  de  leurs  cohortes,  et,  pour  cela,  les  composaient  de  gens 
auxquels  ils  pouvaient  tout  demander,  parce  que  eux-mêmes  ne  leur 
refusaient  rien.  Ils  appelaient  dans  les  rangs,  autrefois  ouverts  aux 
seuls  Italiens,  puis  aux  plus  braves  des  provinciaux,  jusqu'à  des 
Barbares  :  le  chef  de  la  bande  qu'on  verra  se  ruer  sur  le  palais 
de  Pertinax  sera  un  Tongrien.  De  tels  soldats  devaient  s'inquiéter 
bien  moins  de  l'honneur  du  nom  romain  que  des  avantages  à  tirer 
de  la  crainte  qu'ils  inspiraient.  Ainsi  l'empire  n'est  pas  encore 
ébranlé;  mais,  en  face  d'un  sénat  que  le  prince  avilit  et  de  ma- 
gistrats devenus  impuissants,  une  soldatesque  turbulente  et  avide 
fera,  dans  l'intérêt  de  sa  cupidité,  des  révolutions  qui  ruineront  les 
provinces  et  ouvriront  les  frontières  aux  Barbares.  L'ordre  militaire 
l'emportera  bientôt  sur  l'ordre  civil.  Les  Antonins  avaient  pris  leur 
point  d'appui  dans  le  sénat,  leurs  successeurs  vont  le  prendre  dans 
les  légions,  et,  durant  un  siècle,  tous,  si  l'on  en  excepte  trois,  seront 
les  serviteurs  plutôt  que  les  maîtres  des  soldats.  Les  officiers,  à  leur 
tour,  plieront  devant  les  hommes  qui  feront  les  empereurs  :  de  sorte 
que  le  pouvoir  politique  des  armées  aura  pour  conséquence  néces- 
saire la  perte  de  la  discipline  et,  par  suite,  la  ruine  de  la  grande 
institution  militaire  d'Auguste  et  d'Hadrien*. 

*  ff  A  ceUe  époquo,  dit  Hérodien  (II,  24),  commença  la  corruption  des  soldats.  Depuis  ce 
temps,  ils  montrèrent  une  insatiable  et  honteuse  cupidité  et  le  plus  grand  mépris  pour  le 
prince.  » 


LES  PRINCES  AFRICAINS  ET  $TRIE?(S  (IS*-355). 


tL  -  FERIf.VlI  ET   6I»irS  ICLII<ir5  HiZ, 

\f!H  meurtriers  de  0>mmode  se  hâièrenl  de  choisir  ud  empereur, 
l'uMitJs  llelfius  Perlinax,  TÎeux  général  qui.  dans  sa  rerte  rieîllesse'. 


ptiniÎHittnl  vimmrsfv  .'inwz  de  vt(;ii(>iii'  [piiiir  qu'on  n'cât  pas  à  craindre 
dir  voii-  mvA'vAi'V  iiiix  v%*:i's  dr  la  jeunt-ssc  l'iuipuissance  de  la  sénilité. 
Iji'Iiik  le  (■(itidiiiftil  au  t-aiiip  di*s  pré  li  ni  eus. 

Iliiiioriiiiié  piHir  Ml  sévérité,  l*crliuax  ii(>  pouvait  plaire  à  des  sol- 
dalH  f|iii  n-^n-Maii-iil  Coiiiiuitdc,  mais  ils  n'avaient  sous  la  main  per- 


<  lin¥nit»iiixaiit.--iiUBii«.  (/iHiniv.  XII.  ".) 

•  llii^li'  l'g'iiNHuI  l'ii  iiinri)!'',  Iroiiw^  A  ['wiiïoli'8.  (Mliw''»'  rninpacin.  II.  d'Esc.imps,  op.  cit., 

■  \m.) 
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sonne  à  qui  mettre  la  pourpre  sur  les  épaules,  de  sorte  qu'entre  le 
prince  qui  ne  pouvait  plus  rien  pour  eux  et  celui  qui  promettait 
un  donativum,  ils  se  résignèrent  au  fait  accompli.  Quant  au  peuple, 
il  avait  applaudi  Commode;  il  acclama  Pertinax  :  c'était  un  spectacle 
et  un  congiaire  de  plus. 

Avec  Commode,  nous  avons  vu  qu'un  fils  de  prince  était  tout 
arrivé;  Pertinax  nous  montre  comment  de 
petites  gens  arrivaient.  Fils  d'un  affranchi, 
marchand  de  charbon  à  Alba  Pompeia,  en 
Ligurie,  Pertinax  avait  cherché  d'abord  à 
gagner  sa  vie  en  enseignant  la  grammaire; 
le  métier  n'allant  pas,  il  demanda  et  oli-  Monnaie  dcPerUnai'. 

tint,  par  le  crédit  d'un  |)atron,  le  grade 

de  centurion.  Son  mérite  l'éleva  rapidement  aux  premiers  rangs 
dans  l'armée,  par  suite  dans  l'Étal.  Il  devint  préfet  d'une  cohorte  en 
Syrie,  commandant  d'un  escadron  en  Bretagne  et,  dans  la  Mœsie, 
commissaire  de  la  voie  Ëmilicnne  pour  surveiller  la  distribution 
des  pensions  alimenlaires',  chef  de  la  flottille  du  Rhin,  receveur  du 
fisc  en  Dacie  avec  un  traitement  de  200000  sesterces,  tribun  légion- 
naire, sénateur,  préteur,  légat  d'une  légion  qui  se  distingua  sous 
lui  dans  la  Rhaetie  et  le  Norique,  enfin,  consul.  Les  seiTices  qu'il 
rendit  à  l'époque  de  la  rébellion  de  Cassius  contre  Marc  Aurèle  lui 
valurent  le  commandement  de  l'armée  du  Danube,  puis  le  gouver- 
nement des  deux  Mcesies,  de  la  Dacie  et  de  la  Syrie.  Ainsi,  à  cin- 
quante-quatre ans,  il  avait  rempli  des  fonctions  trés-diiïérenles  et 
administré  quatie  provinces  consulaires.  Ses  talents  ne  paraissent 
cependant  point  avoir  dépassé  la  commune  mesure,  et  ce  rapide 
avancement  prouve  que  la  route  des  honneurs  était  ouverte  à  tous 
ceux  qui  savaient   y  marcher. 

Il  n'avait  pas  vu  Rome  depuis  sa  nomination  au  sénat.  Lorsqu'il 
y  rentra,  on  lui   reprocha  d'avoir  gagné  de  grands  biens  dans  ses 


<  WP.  CAES.  P.  IlIiLV.  PERTIS.  AVG.  IMe  tauréc.  Au  revers  :  AEQVIT.  AVC.  TR.  H.  COS.  H. 
L'£quilé  lieboiit,  tenant  une  kilance  et  une  cortir  d'nbond.iucn.  Moiinnie  d'or. 

*  Cette  fonction  de  proc.  ad  alim.  gérée  par  l'iTlinai,  et  qu'on  retrouve  indiquée  dans  plu- 
sieurs inscriplions  (par  exemple  chez  0r.-l[cnzen.  n"  3190.  3814,  6524.  et  au  n°  1156  du 
CI.  L..  t.  m,  p.  2^0,  proc.  ad  alim.  per  Apul.  Calabr.,  Lue.  et  BnUliot,  pour  un  contemporain 
d'Alexandre  Sévère  et  <le  Gordien  lil),  prouve  (]ue  l'institution  alimentaire  de  Trajan  était 
encore  en  pleine  vigueur  vers  le  milieu  du  troisième  siècle;  mais  elle  Tut  interrompue  sous 
Commode  (Limpride,  Comm.,  16),  et  Pertinax  trouva  un  arriéré  de-  neuf  ans  qu'il  no  put 
payer  (Capitolin,  Perl.,  9). 
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divers  emplois.  Il  n'avait  pas  cru  qu'il  eill  le  devoir  de  s'y  ruiner. 
cl  une  économie  sévère  sufGt  sans  doute  à  mettre  la  fortune  dans 
sa  maison'.  Relevons  deux  traits  ù  son  honneur:  il  garda  sa  mère 
prés  de  lui  dans  ses  divers  commandements,  et,  lorsqu'il  éleva  de 
beaux  édifices  dans  sa  ville  natale,  il  y  encadra  la  boutique  de  son 
père,  le  charbonnier. 
Pércnnis  le  fit  exiler  ;  mais  Commode,  à  la  mort  de  ce  préfet,  le 
rappela  et  le  mit  à  la  tète  de  la  turbulente  armée 
de  Bretagne.  Plus  tard,  tl  le  chargea  de  surveiller 
les  approvisionnements  de  Rome,  prxfeetut  frumenti 
dandi,  lui  donna  le  proconsulat  d'Afrique*  et,  ce 
qui  était  ic  suprême  honneur,  la  préfecture  de  la 
Ville.  Ces  grandes  cliarges  avaient  mûri  son  expé- 
rience. Par  nature,  il  était  honnête,  sans  ambition 
dtrindbrwi»).  ^^  quclquc  pcu  avare,  comme  ceux  qui  ont  fait 
difficilement  leur  fortune;  mais,  dévoué  au  bien  public,  il  aurait  pris 
rang  parmi  les  meilleurs  princes,  si  on  l'avait  laissé  vivre  ou  s'il  avait 
su  se  défendre. 

IjC  pouvoir  l'effrayait;  il  n'y  avait  nul  goùt^  Dans  le  sénat,  il  oftrît 
l'empire  à  Pompeianus,  qui  avait  protégé  ses  débuts*,  à  Glabrion. 
qu'on  disait  descendant  d'Énée  :  c'étaient  des  sages;  ils  préférèrent 
lui  laisser  le  fardeau  et  les  périls.  Quelques  jours  après,  un  autre 
sénateur  s'élanl  aventure  au  milieu  des  prétoriens,  ceux-ci  voulurent 
le  faire  empereur.  fielia|ipé  à  grand'peine  de  leurs  mains,  la  loge 
en  lambeaux,  il  vint  se  réfugier  au  palais  de  Perlinax.  et,  pour  fuir 
plus  sûrement  l'empire,  s'éloigna  de  Kome.  Ces  désintéressements 
révèlent  une  situation  pleine  d'anxiélé. 

Perlinax  n>fusa  pour  sa  feiniiu;  le  litie  A'augiata,  pour  son  fils 
celui  4I1!  césar.  €  Il  sera  tertips  de  le  lui  donner,  dit-il.  quand  il 
l'aura  niérilé'.  ■  Tous  les  siens,  parents  et  serviteurs,  furent  retenus 

<  lli'rnilii'ti  (11,  5)  invlriiil  ijn'il  l'Inlt  |>.niitri'.  S.i  mi-ro  innnnit  près  df  lui  d.tns  la  (iemiRnie 
liifiiripurr.  011  l'nri  11 rra  loiiKiniipti  nnn  loiiilM-aii.  (I.i^nn  ReriitT,  Mél.  tt/pigr.,  p.  373.) 

■  DiiiK  Cfïlti' pniviiKc,  il  mit,  miivaiil  Cnpiloliii  {i),  à  ri-priinor  tnutlat  ledilionti  aittsées 
mticinaUonibiu  eamin  qurr  île  Umfito  Ciritilii  entfrguni, 

»  Uunuiui  illum  imperium  epùlola  doetl.  Cipiloliii,  qui  parl<>  di>  cette  Iptire  ()5),  n  eu  \f 
(orl  ili'  ri'>  pB!i  nous  In  (loniirr,  irnutant  plus  ipii;  Julien,  itnns  lei  Citart.  nrcuse  Perlinax 
•  (II-  s'Mh'  fait  complice,  au  moins  pur  la  [iinsée,  iW  eniltiklieii  nii  péril  le  Dis  de  Marcuii.  * 

*  Sur  l'oinprianu!!.  lT.  L.  Ri-riier.  Intr-r.  de  TinexmiÊ.  p.  .',. 

'  On  n  imnïi-  )i  Xeti  une  in«(Tiplinii  qui  iluinie  le  tiln-  tl'atigiuta  à  sa  mère  et  celui  (te 
ciinar  .'1  sriii  (Ils.  (I,.  Hi'iiier,  Ui'l  iCépi/jr.)  Ce»  provinciaux  avaient  rni  que  \,s  dioses  s'élaienl 
pasM'i-»  ;'i  Home  comme  i  l'unlinain-,  où  it«  s'étaient  iMrnii"  une  flaUerie  Jtml  il*  étaient  sdrs 
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dans  la  modestie  de  leur  condition  :  il  leur  abandonna  ses  biens 
personnels,  et  lui-même  resta  simple  dans  sa  vie  privée.  À  la  nou- 
velle de  son  avènement,  ses  compatriotes  des  montagnes  de  la 
Liguric,  gens  âpres  au  gain,  étaient  accourus  en  foule  pour  exploiter 


yT'^^mi. 


Pertituix  (buste  du  Capitule). 

cette  fortune;  il  les  renvoya  comme  ils  étaient  venus.  Il  avait  à 
remplir  la  même  tâche  que  Vespasien,  c'est-à-dire  à  remettre  l'ordre 
dans  l'État,  dans  les  magistratures  troublées  par  tant  de  nominations 
arbitraires',  dans  les  finances  ruinées  par  des  prodigalités  insensées  : 


que  le  prince  ne  s'offenserait  pas.  Les  inscriptions  an  nom  intime  de  Pertinax  sont  Irés-rares. 
On  vient  d'en  trouver  une  en  Afrique  :  Diro  ttchsio  Perlimct;  elle  est  dn  temps  où  Sévère  l'ap- 
pelait son  père  :  Divo  Perlinaci  Augtuti  palri. 
■  Sous  Commude,   quanlilé  de  gens  avaient  été  arlleeti  inler  praloriot.  11  les  obligea  de 
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au  trésor,  il  n'avait  trouvé  que  1  million  de  sesterces.  Pour  se  pro- 
curer Targent  que  les  soldats  et  le  peuple  réclamaient,  il  vendit 
aux  enchères  les  mignons  de  son  prédécesseur,  les  complices  ou 
les  victimes  de  ses  débauches,  tout  un  harem,  ses  armes,  ses  vête- 
ments de  soie  et  d'or,  ses  meubles  précieux  et  mille  curiosités  parmi 
lesquelles  je  note  des  voitures  à  siège  mobile  qu'un  train  articulé 
permettait  de  faire  tourner  aisément  et  qui  marquaient  à  la  fois 
l'heure  et  le  chemin  parcouru.  Il  dépouilla  de  leurs  biens  les 
bouffons,  fit  rendre  gorge  aux  affranchis  et  chassa  du  palais  toutes 
les  bouches  inutiles.  Les  goinfres  qui,  sous  Comjnode,  vivaient  de 
la  table  impériale  ne  lui  pardonnèrent  pas  ce  qu'ils  appelèrent  sa 
ladrerie,  et  Ton  se  mit  bien  vile  à  jouer  de  la  langue  contre  lui. 
Telle  était  l'immensité  des  ressources  de  cet  empire,  que  moins 
de  trois  mois  d'une  administration  économe  et  sévère  permirent  à 
Pertinax  de  tenir  la  moitié  de  ses  promesses  aux  prétoriens*,  de  payer 
plusieurs  dettes  de  l'État  et  de  recommencer  les  travaux  d'utilité 
publique.  Il  supprima  quelques-unes  ries  entraves  qui  gênaient  le 
commerce;  il  exempta  d'impôts  pendant  dix  ans  ceux  qui  mettraient 
en  culture  les  terres  désertes  d'Italie,  et  il  ramena  la  sécurité  par 
la  réhabilitation  des  victimes  de  Commode,  le  rappel  des  exilés,  la 
condamnation  des  délateurs  et  la  protection  accordée  aux  citoyens 
contre  les  insolences  de  la  soldatesque. 

Mais  cet  ordre,  cette  écoiiouiie,  ne  faisaient  le  compte  ni  des 
prétoriens  ni  du  peuple.  Aux  premiers,  il  avait  eu  l'imprudence  de 
défendre  le  port  d'armes  dans  les  rues*,  les  brutalités  aux  passants, 
et  de  leur  dire  :  €  Dans  notre  sièchs  il  s'est  introduit  beaucoup  de 
désordres,  qu'avec  votre  concours  nous  corrigerons,  >  et  son  premier 
mot  d'ordre  avait  été  :  militemmy  combattons.  Dans  ces  paroles,  ils 
avaient  vu  l'intention  de  les  ramener  à  rancienne  discipline  et 
au  s(;rvice  de  guerre.  Au  peuple,  il  supprima  les  distributions  de 
blé  (\\u\  depuis  Trajan,  les  enfants  recevaicMit  à  partir  de  neuf  ans. 
Enfin  il  se  montra  p(»u  disposé  à  se  laisser  conduire  par  Letus,  qui 
regarda  cette  défiance  comme  un  présage  de  disgrAce  et  travailla 
dès   lors  en  secret  les  cohortes  prétoriennes.   Une  conspiration   se 


prondre  rang  après  ceux  qui  avaient  rtollemonl  gén*  la  prétiire.  (Capilolin,  Perl.,  (î.)  Il  fit 
sans  doute  lo  inôuie  règlement  pour  les  autres  magistratures.  C'était  l'ordre  remis  dans  le 
sénat. 

*  PromUil  duodena  millia  nnmmnm,  ned  dedil  ncna  (Capilolin,  ibid.,  io). 

■  ....  uTiTi  irtÀ^it;  ^l'fCiv  utra  y.itpa;  iJl(T0<li(Ml,  H,  A). 
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furma,  ou  du  moins  un  consulaire,  Falco,  fui  accusé  d'aspirer  à 
l'empire;  le  sénat  allait  le  condamner,  quand  Pertinax  jura  que  ja- 
mais un  sénateur  ne  serait  mis  à  mort  sous  son  règne.  Un  esclave 
ayant  accusé  plusieurs  prétoriens  de  complicité  avec  Falco,  Lœlus 
les  lit  tuer  et  rejeta  sur  le  prince  l'odieux  de  l'exécution.  Haï  payés  et 
se  sentant  suspects,  ils  résolurent  de  se  débarrasser  de  tout  souci  et 
d'un  empereur  avare.  Trois  cents  d'entre  eux  se  rendirent  en  armes 
au  palais;  i)  s'y  trouvait  assez  de  soldais  pour  repousser  cette  poi- 
gnée de  factieux;  mais  toute  la  domeslicilé,  ceux  que  Dion  appelle 
les  césariens  et  qu'un  prince  économe  ruinait  ouvrirent  les  portes 
aux  assassins.  Pertinax  crut  les  arrêter  en  allant  sans  armes  au-devant 
d'eux.  La  vue  dii  prince  les  contint  un  instant,  et  déjà  quelques  épées 
rentraient  au  fourreau,  quand  un  Toii- 
grien  s'élança  sur  lui  et  le  blessa.  Aussi- 
tôt l'hésilntion  cesse;  tous  frappent,  et  sa 
tôte,  mise  au  bout  d'une  pique,  est  por- 
tée au  camp  des  prétoriens.  Electus  seul 
avait  essayé  de  le  défendre  et  était  mort 
avec  lui.  Il  avait  régné  quatre-vingt-sept 
jours  (28  mars  195). 

Il  se  trouvait  en  ce  moment  à  Home 
un  sénateur,  Juiianus',  fort  riche  et  de 
noble  extraction,  car  il  descendait  du 
grand  jurisconsulte  d'Hadrien  et  avait 
été  élevé  dans  la  maison  de  Domilia 
liUcilla,  mère  de  Marc  Aurèle.  C'était  un 
petit  esprit,  d'une  vanité  puérile,  à  qui 
la  vie  n'enseigna  rien.  Il  remplit  tou- 
tefois sans  déshonneur  les  plus  hautes  charges  de  l'Ktat,  gouverna 
plusieurs  provinces,  battit  quelques  tribus  germaines,  et,  à  un  âge 
qui  aurait  dû  être  pour  lui  l'âge  de  la  sagesse,  soixante  ans,  il  se 
laissa  entraîner  à  l'abime  par  l'ambition  de  sa  femme,  l'altière  Manlia 
Scantilla,  qui  voulait  changer  le  laliclave  de  son  ypoux  en  un  man- 
teau de  pourpre. 

Quoique  l'empire  eût  été  souvent  acheté,  il  n'avait  pas  encore  été 
vendu   à  la   criée  :  Uome  allait  voir   cette  honte.  Pour  calmer  les 


■  Unrcus  Didiufi  Severus  Juiianus.  (C.  l.  L.. 
'  fiusle  du  Capilok',  salle  des  Empereurs,  n' 
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prétoriens,  Pertinax  avait  envoyé  à  leur  camp  son  beau-père,  Sul- 
picianus,  le  préfet  de  Rome.  Ce  sénateur  était  encore  une   de  ces 
médiocrités  vulgaires  qui,  ignorant  les  obligations  du  pouvoir,  ne 
voient  de  lui  que  ce  qui   brille.   Quand  on   lui  montra  la  tête   de 
Pertinax,  il  proposa  sur  l'heure  aux  meurtriers  de  leur  acheter  la 
|)ourpre  trempée  dans  le  sang  de  son  gendre.  Le  bruit  s'en  répandit 
bien  vite,  et  Julianus  courut  lui  faire  concurrence.  Alors  commença 
une  scène  sans  nom  et  heureusement  sans  exemple.  Julianus   était 
sur  le  haut  du  mur,  Sulpicianus  dans  l'intérieur,  et  chacun  d*eux 
(enchérissait  sur  l'autre.  Du  mur  d'enceinle  au  prétoire  allaient  des 
messagers  disant  à  celui-ci  :  c  II  donne  tant;  qu'y  ajoutes-tu?  >  El 
a  celui-là  :  c  L'autre  offre  plus  d'argent;  promets-tu  davantage?  > 
On  arriva  à   5000  drachmes  ou  !20  000  sesterces,   et,  les  offres  se 
balançant,  le  soldat  attendait,  bien  sûr  de  tirer  meilleur  parti  de  sa 
marchandise;  à  la  lin,  Julianus  déconcerta  son  advei*saire  par  une 
surenchère  hardie  de  1250   drachmes.  Il  criait  la  somme  du   haut 
du  mur;  il  la  comjitail  sur  ses  doigts  pour  que  ceux  qui  ne  l'enten- 
daient pas  pussent  le  comprendre,  et  il  leur  jetait  ses  tablettes  où 
il  avait  écrit  qu'il  rétablirait  la  mémoire  de  Commode,  tandis  que 
Pertinax   serait  certainement  vengé  par  Sulpicianus.  Celui-ci  n^osa 
pousser  plus   loin.    Chaque  prétorien   allait  donc  recevoir   environ 
HOOO  francs,  t  Jadis,  le  sénat  avait  proclamé  la  vente  d'un  morceau 
du   territoire  de  la  république  :  c'était  celle  du  champ  où  campait 
AnnibaP.  >  Nous  avons  raison  de  trouver  cette  scène  indigne;  il  faut 
pourtant  bien  avouer  que  ce  donativum,  dont  on  a  vu  l'origine,  était 
un  usage  auquel  un  enij)ercur  n'aurait  pu  se  soustraire.  Ce  qui  est 
odieux,  c(î  n'est   pas  la  somme,  mais  l'enchère.   Marc  Aurèle  avait 
donné  presque  autant',  et  chez  des  nations  très-libres,  même  très- 
lières,  on  achète  encore   une  portion  de  pouvoir,  sinon  aux  préto- 
riens,  «jui  fort   heureusement  n'existent  plus,  du  moins  aux  élec- 
teurs. 

L'adjudication  faite,  les  soldats  apportèrent  une  échelle  pour  que 
l'acquéreur  piU  descendre  au  camp  et  i)rendre  livraison  des  serments 
de  ses  nouveaux  gardes  et  des  ornements  impériaux.  Ils  lui  firent 
nommer  deux  préfets  du  [U'étoire,  qu'ils  avaient  eux-mêmes  choisis, 
puis  ils  ouvrirent  les  portes  et,   en  ordre  de  bataille,  les  enseignes 

*  (Ihatoniihriand.  fUudet  hiêlorique*. 

«  20000  soslonos.  V(iy<*z  toiiu»  V.  pagt»  170, ot  pour  la  valeur  du  sesterce,  lome  IV,  page  784, 
noie  i.  Or  les  i'i50  draclnues  de  Julianus  ne  faisaient  que  5000  sesterces  do  plus. 
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déployées,  conduisirent  au  sénat  leur  nouveau  chef,  qu'ils  saluaient 
du  nom  menaçant  de  Commode.  Pourtant  ils  eurent  Tattention  do 
lui  faire  jurer  qu'il  ne  garderait  pas  rancune  à  son  compétiteur.  Il 
ne  fallait  pas  décourager  ceux  qui  pourraient  être  tentés  de  recom- 
mencer cet  honnête  commerce. 

Beaucoup  de  sénateurs  tremblaient,  à  commencer  par  notre  histo- 
rien, Dion,  qui,  dans  ses  plaidoiries,  avait  eu  plusieurs  fois  occasion 
de  prendre  Julianus  à  partie.  Ils  aimaient  Pertinax,  ils  trouvaient 
son  successeur  ridicule  et  avaient  horreur  du  marché  qui  venait 
de  se  conclure.  Mais  les  alentours  de  la  curie,  la  curie  elle-même, 
étaient  remplis  de  soldats.  On  se  hàla  de  sourire  au  prince,  de 
trouver  fort  éloquentes  les  niaiseries  qu'il  débita,  et  de  faire  les 
acclamations  accoutumées.  Julianus  monta  ensuite  au  palais;  y  trou- 
vant le  souper  préparé  pour  Pertinax,  il  se  moqua  de  la  simplicité 
des  mets,  en  envoya  chercher  d'autres,  et  joua  aux  dés  à  quel- 
ques pas  du  cadavre  de  son  prédécesseur*;  mais,  dès  le  lendemain, 
allaient  lui  venir  les  terribles  soucis  d'un  pouvoir  contesté  et,  au 
bout  de  quelques  jours,  les  angoisses  d'une  mort  inévitable  et  pro- 
chaine. 

Il  n'avait  rien  promis  au  peuple,  qui  se  trouva  blessé  dans  sa 
dignité  par  cet  oubli  offensant.  Lorsqu'il  se  présenta  le  lendemain  à 
la  curie,  la  foule  l'accueillit  avec  de  grands  cris,  l'appelant  usurpa- 
teur et  parricide.  Il  prit  d'abord  la  chose  doucement  et  leur  assura 
qu'il  donnerait  de  l'argent.  «  Nous  n'en  voulons  pas,  s'écrièrent-ils, 
saisis  d'un  désintéressement  inaccoutumé,  nous  no  l'acceptons  pas!  » 
Alors  il  les  fit  charger  par  les  soldats,  qui  en  tuè- 
rent plusieurs;  les  autres  se  sauvèrent  par  la  ville 
et  se  réfugièrent  au  Cirque.  Dion  prétend  qu'ils  y 
restèrent  une  nuit  entière  et  le  jour  suivant,  invo- 
quant les  dieux  et,  ce  qui  eût  été  plus  sûr,  les  chefs 
militaires,  surtout  Pescennius  Niger  ou  le  Noir,  qui 
était  alors  bien  loin  au  fond  de  la  Syrie.  On  les  y  Revers  a  une  monnaio 
laissa,  et  l'impuissante  émeute  tomba  d'elle-même.      ^rtiîifT  iégJliTe^ 

Cependant    la   Monnaie    impériale    frappait    rjos      l^''^'^  ^^'*-  (^""""^ 
médailles  représentant  le  nouveau  prince   la  tête 
couronnée  de  lauriers,  avec  cette  légende  menteuse  :  Redor  orbis; 


*  Sparlien  le  montre  frugal  et  préoccupé  ;  mais,  à  la  fin  de  son  n?cil,  il  dit  le  contraire. 
Héro<iien  confirme  Dion,  que  souvent  il  copie. 


k 
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sur  'l'autrt-  on  garait   la    légeode  :  Coneoréia  mUitaris;  mais,  du 
monde,  iulianus  ne  possédait  que  l'espace  occupé  par 
le  palais  on  il  venait  d'entrer,  et  la  concorde  militaire 
ii'eiistait  que  contre   lui.   l^eé  liions    des    rronlièrcs 
venaient   d'apprendre   ce  que  rapportail   une   élection 
d'empereur,  et  elles  n'entendaient  pas  laisser  aux  seuls 
'■*"'^^,"'''     prétoriens  les  avantages  de  ce  trafic  profitable.  De  puis- 
santes ai-mées,  composées  chacune  de  trois  légions»  oc- 
ruftaient  la  Bretagne,  la  Fannonie  Supérieure'  et  la  Sjrie  sous  des 
généraux  renommés,  Albinus,  Sévère  et  Pesceonius 
\it.'ei-.  Lorsqu'on  y  apprit  qu'en  trois  mois  deux 
empercui-s  avaient  été  assassinéâ  et  qu'un  troisième 
avait  brocanté   l'empire,  il  y  eut  un  soulèremeui 
de  dégoût  rontre  le  sénat  qui  avait  tout  accepte. 
Ce  si-nlinient  se  montrait  surtout  dans  les  camps 
lu  Ihnube,  uû  Pertinas  avait  commandé  et  laissé 
souvfnii-s. 
On  revit  alors  ce  qui  s'était  passé  à  la  mort  de 
littux  de  L-es  années,  celle  tic  Pannonle  et  de  Syrie,  procla- 

^  nièrent  leurs  chefs  (avril   195|,  et  la  troisième  en 

eiii   l'ait    autant    sans   d'habiles   négociations    de 

-Sévère  avec  Albinus.  En  même  temps  que  Sévère 

.s'assurail  la  neutralité  do  l'armée  de  Bretagne,  il 

^'a^'iiait  l'assistance  des   légions   voisines  de   son 

coinTiianderacnl,  de   sorte  qu'en  peu  de  jours   il 

iL.iiiK  J1111..1..1,  Lui.-      sr  ti'onva  avilir  dans  les  mains  prés  de  la  moitié 

(un     -W.1.J  ^1^^   (iirces  niililaires  de  l'empire'.  Il  avait  donc 

léjà  cause  gagnée  quand  il  prit  la  route  de  Rome,  précédé  de  la  dé- 


'lilarif  <Tt- 
t-rind  Lron*-     d'iionorablos 


Nr 


>  r/i>xottii.Mit 

i\f  Dirliu*  Juliniiu^ 
*  Spartit-ri  (.S«r. 
Kou  vernie  II  r  di-s 
riciir*',  ne  lui  di>i 
([ifiii*  «talifiiituW-s 
Parinoiiir-s. 

lit  •listril r  riiii' 

le»  Uijmm  itii  Uhi, 
S|iarlii-ii  ilil  iSn., 
'Initie  (bus  |-:miI<i 


ilT.  la  Concorde  dcboul  Unaiit  deui  onseigncf:.  Retfrs  d'une  monnaie  d*or 

..  i).  liï:rodiGii  (11.  ^]  el  Itorglirtsi  (Œurret  compl..  V,  p.  368)  foni  SëTèn> 
deux  raiiiioiii<'s  ;  mai!)  Dion,  qui  commanda  dans  la  Pannonie  Supé- 
rini!  tjue  rr.  gouvcrncmonl  et  w  tnoiitn:  sons  ses  ordres  que  les  trois  lé- 
lïaas  celle  province.  SOvôre  en  aurait  eu  quatre,  s'il  avail  eu  les  dem 

I'  lirions  qui  a('(:hiiir>rent  Seplime  St-iêrc  el  nuvquelles  le  nouTel  Auguste 
nioniiair  de  joyeiii  avènement,  donatirum.  étaient  les  dix  légions  qui  défen. 
t;s  du  ItaniilM-  et  les  quatre  '{ui  gardaient  ta  frontière  du  Rhin.  *  (Robert, 
n.  |i.  iii.l  M.  de  Ci'IfLiiieer,  Eaai  tur  la  vie  de  SMre,  compte  seize  légions. 
'))  ipril   rillut   fnjre  vjidenu'  à  SûTère,  répugnant.  Il  a  pris  ce  mot  aanR 


ihllie 


1  |.r. 
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claration  qu'il  y  portait  la  vengeance  de  Pertinax'.  De  secrets  émis- 
saires avaient  fait  sortir  ses  enfants  de  la  ville  avant  que  la  nouvelle- 
de  son  élévation  à  l'empire  y  parvint. 

Julianus  le  fit  déclarer  ennemi  public  par  le  sénat  et  commença 
des  préparatifs.  On  se  mit  à  remuer  de  la  terre  pour  creuser  un 
fossé  en  avant  de   Rome;  on  fit  venir  les  gladiateurs   de  Capoue, 


l'psrcnniiis  Sigcr.  (Biisle  du  Vatican,  salle  des  Biisles,  n»  202.) 

gens  de  sac  et  de  corde,  sur  lesquels  il  ne  fallait  pas  compter;  on 
appela  les  soldats  de  la  llolte  de  Misène,  qui  prêtèrent  à  rire  par 
leur  maladresse  à  manier  le  javelot,  et  on  arma  en  guerre  les  élé- 
phants du  Cirque,  qui  jetaient  à  terre  les  tours  dont  on  voulait  les 
charger.  Julianus  fit  même  barricader  le  palais  impérial,  en  signe 
de  la  résistance  désespérée  qu'il  opposerait  à  l'ennemi  jusque  dans 
Rome  forcée    Les  prétoriens  auraient  dû  donner  l'exemple;  mais  ils 

'  .  CTcipiebaliii  ab  oinnibut  qutui  ultoT  Perlinaeu  [Spartieii,  ibid.,  5:  cf.  Ucrodien.  Il,  U, 
W).  Il  prit  même  le  nom  de  Pertinax  qu'on  trouve  dans  un  ^and  nombre  d'inscriptions. 
r;f.  L.  Ri  nui,  Mdanijes  tfépigi:.\\.  ISO  et  =niv. 
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élaicnt  riches,  habitués  à  virrc  mollcnieni  el  payaienlpour  qu'on  Dl 
leur  he»>gne,  toul  en  insultant  \l-  peu|>le  <Ionl  ils  étaient  la  terreur'. 
En  gage  du  maintien  de  son  alliance  avec  eux,  Julianus  fit  tuer  Lxlus 
et  Marcia,  les  meurtriers  de  Comtnixle.  En  même  temps  il  consultait 
les  magiciens,  immolait  des  enfants  |ir>ur  lire  l'avenir  dans  leurs  en- 
trailles et  dépêchait  des  assassins  à  Sévère*, 
(les  sénateurs  à  son  armée  pour  la  débau- 
'^MH&^^^tfTa^Q  '^  cher,  el  le  préfet  du  prétoire  à  Ravenno, 
ftra^»^  ^  H  y  3''"  <lp  mettre  rn  état  de  défense  cet  avant- 
poste  (le  Rotiie  où  slalionnait  la  flotte  de 

ji«.,nai.- a.  r)i.iiu.  Julien...  =.  i'Adriatiq.ic.  Mais  Sévère  se  gardait  bien 
et  avançait  vite.  Proclamé  à  Caniuntum,  près  de  Vienne,  le  15  avril, 
il  avait  dû  employer  dix  oti  douze  joui-s  à  négocier  avec  les  légions 
lie  !a  haute  Germanie  et  à  mettre  son  armée  en  mouvement.  Cepen- 
dant il  arriva  aux  environs  de  ia  capitale  avant  le  1"  juin,  de  sorte 
(|ue  ses  troupes  eurent  à  faire,  do  Vienne  à  Rome,  en  moins  de  sept 
semaines,  266  lieues,  on  6  lieues  et  demie  par  étape,  sans  s'arrêter 
un  seul  jour.  Cette  marclie  rapide  d'une  armée  nombreuse  entrant 
à  l'improvistc  en  campagne  prouve  l'abondance  des  provisions  que 
l'agriculture  et  le  cotuiirerce  pouvaient  instantanément  réunir,  le 
iiou  état  des  chemins  et  la  soumission  des  |»rovinces,  c'est-à-dire  la 
prospérité  et  le  caltix^  lU'.  l'empire  durant  les  orages  de  Rome.  Elle 
prouve  aussi  la  discipline  maintenue  par  Sévère  dans  ces  légions 
auxquelles  il  pouvait  imposer  île  telles  fatigues  sans  qu'elles  fissent 
entendre  un  nnirtunn-. 

(^ctte  rapidité  déjouait  toute  résistance.  Sévère  franchit,  sans  trou- 
ver d'obstacles,  les  Alpes,  IWdige  et  le  IVi.  entra  dans  Uavenne  avant 
le  préfet  envoyé  de  Horne,  et  lit  passer  les  députés  du  sénat  de  son 
cdlé.  Aijisi  Julianus  voyait  se  resserrer  chaque  jour  l'éti-oit  espace  où 
il  lui  était  encore  permis  dr  régner  et  de  vivre. 

Les  dernières  nouvelles  le  lirenl  totoher  dans  l'accablement.  In- 
i;uiet,  iri'é.solu,  il  dc-rnaudait  d<'s  conseils,  que  le  sénat  se  gardait  de 
lui  donner;  il  offrit  remjiire  à  l'ompeiauus.  (jui  répondit  :  «  Je  suis 
Inij)  vieux,  et  ma  vue  est  tro|)  faible.  >  Réduit  au  misérable  espoir 
de  se  coucilit-r  sou  terrible  advei-saiie  en  lui  nicndiaiit  la  vie  et  une 

■  Difiii.  LWIII.  Kl;  S|inr(ii-ii, /)ir/iui  Jufi'ani»,  !>. 

•  ....  Aiiuilinm  efnlarionfm  niilum  e:ritibui  ilueum  mitrrnt  (Spnrlii'ti",  l'ftcenn,  Nig.,  2). 
»  mi'.  I  AKS.  M.  niD.  IVUAN.  AVO.  THe  laiinV.  A»  r-vm.  HECTOR  OUIllS.  Julianus  rii-ttoul 
l<-uniil  uiiuMx'.  Min.u.ii'- -ror. 
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part  de  pouvoir,  il  voulait,  comme  autrefois  Vitellius,  qu'on  envoyât 

les  vestales  au-devant  de  Sévère,  puis  qu'où  le  nommât  son  collègue*. 

Les  Pères  se  hâtèrent  celle  fois  de  déférer  à  son  désir,  et  il  fil 

porter  le  sénatus-consulte  au  nouvel  Auguste  par  un  des  préfets  du 


Seplime  SéTère*. 

préfoire  qu'on  soupçonna  de  méditer,  sous  ces  apparences  de  paix, 
un  assassinat.  Le  décret  qu'il  apportait  fut  dédaigneusement  rejeté 
et  lui-même  mis  à  mort. 


■  Il  éleva  aussi  à  tous  les  honneurs  le  grand-père  malcrnel  de  Sévère.  (Dion,  LWIU,  17.) 

■  Busle  en  marbre  avec  chiamyde  d'alMliy,  trouve  à  Rome,  dans  les  fondations  de  l'églisi 
de  Saint-François-d'Assise.  (Capitole,  salle  des  Empereurs,  n*  50.) 
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Cependant,  afin  d'éviter  d'ensanglanter  Home  par  un  grand  combat 
comine  au  temps  de  Vespasien,  Sévère  y  préparait  un  mouvement 
en  sa  faveur.  Il  écrivait  aux  magistrats;  il  envoyait  des  édits,  qu'on 
afiichait;  il  nommait  un  préfet  du  prétoire,  que  Julianus  tremblant 
reconnaissait,  et  il  faisait  annoncer  aux  prétoriens  qu'il  leur  pro- 
mettait le  pardon  s'ils  livraient  les  meurtriers  de  Pertinax.  Aussi 
lâches  que  leur  prince,  les  gardes  se  saisirent  des  trois  cents,  puis 
vinrent  dire  au  consul  Messalla  que  leurs  camarades  étaient  enchaî- 
nés :  c'était  la  fin.  t  Aussitôt,  dit  Cassius,  Messalla  nous  réunit  et 
nous  exposa  ce  que  les  soldats  avaient  fait.  Alors  nous  décrétâmes 
la  mort  de  Julianus;  nous  donnâmes  les  droits  impériaux  à  Sévère 
et  les  honneurs  divins  à  Pertinax.  >  Julianus  fut  tué  dans  son  lit.  Il 
ne  dit  que  ces  mots  :  «  Quel  mal  ai-je  fait?  >  (2  juin  193.)  Il  avait 
tenu  l'empire  soixante-six  jours  *  et  ne  méritait  pas  de  le  tenir  davan- 
tage. C'était  trop  déjà  qu'il  eût  inscrit  son  nom  sur  la  liste  des  em- 
pereurs. L'histoire  doit,  à  son  tour,  faire  justice  de  ces  aventuriers 
qui  ne  veulent  le  pouvoir  que  pour  en  jouir  :  l'ambition  dont  on  n'a 
pas  les  talents  est  un  crime'. 


ni.  —  SÉVÊnE;  GUERRËH  CONTRE  NIGER,  ALRINUS  ET  LES  PARTHES. 

Enfin  nous  retrouvons  un  homme!  Mais  cet  homme,  dur  aux  autres 
et  a  lui-même,  justifiera  son  nom  par  d'inexorables  sévérités  :  ce 
sera  un  justicier  à  la  façon  de  Tibère  et  de  Louis  XL 

Depuis  l'extinction  de  la  maison  des  Césars,  on  a  vu  des  empereurs 
italiens,  espagnols  et  gaulois;  le  tour  des  Africains  est  venu.  Lucius 
Septimius  Severus  était  né  à  Leptis,  le  H  avril  146,  dans  une»  famille 
décorée  depuis  longtemps  de  rangusticlave,  sans  que  cet  honneur 
lui  eût  fait  abandonner  la  province  où  étaient  ses  biens,  son  influence, 
et  où  avait  commencé  son  illustration.  Cependant  un  de  ses  membres 
avait  acquis  à  Rome  assez  de  notoriété,  dès  le  temps  de  Domitien, 
pour  que  Stace  le  célébrât  dans  ses  chants^  Mais  ce  Sévère,  bien 
différent  du  nôtre,  est  appelé  par  le  poêle  «  le  doux  Septimius  ».  Le 


»  Dion,  LXXil,  17.  /onare  (XII,  7)  dit  soixante.  .Vurelius  Victor,  Kutrope  et  la  Chronique 
irEus4'>be  le  Tont  mourir  dans  une  bataille  au  pont  Milvius  :  preuve  d*un  bien  grand  défaut  de 
critique  de  la  part  de  ce»  écrivains. 

*  Le  mot  est  <le  Clialoaubriand  à  propos  d'un  personnage  de  ses  Mômoiret, 

•  .Si7r.,  IV,  5. 
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futur  empereur  resta  jusqu'à  sa  dix-huitième  année  dans  la  Tripo- 
litainc,  s'y  instruisant  dans  les  lettres  grecques  et  latines,  sans 
oublier  l'itiiome  paternel,  dont  il  garda  toujours  l'accent,  de  sorte 
que  Borne  allait  avoir  un  empereur  parlant  la  langue  d'Annibal'.  Il 
n'en  rougissait  pas;  le 
grand  Carthaginois  était 
son  héros  :  il  lui  fit  éle- 
ver une  statue  de  mar- 
bre. Fort  crédule,  comme 
tousses  contemporains, 
aux  présages,  il  était 
aussi  très-résolu  à  se 
mettre  en  état  de  ré- 
pondre un  jour  aux  a- 
vances  de  la  fortune', 
ce  qui  est  le  meilleur 
moyen  de  réaliser  les 
songes. 

A  Rome,  il  étudia  le 
droit  sous  un  juriscon- 
sulte éminent,  Q.  Scœ- 
vola.  La  gravité  de  son 
caractère  se  montra  par 
l'affection  qu'il  conçut 
dans  cette  école  fameuse 
pour  un  autre  élève  de 
Scœvola.quidevaitéclip- 
ser  le  maître.  Cette  liai- 
son dura  toute  la  vie 
des  deux  condisciples, 
et  l'amitié  de  Papinien 
protège  près  de  nous  la  mémoire  de  Sévère.  Trois  de  ses  oncles 
avaient  été  consuls;  l'un  d'eux  lui  fit  obtenir  la  questure,  par  eon- 
séqiient  l'entrée  au  sénat  (172).  C'élail  la  carrière  des  honneurs  qui 
s'ouvrait  pour  lui  à  vingt-sept  ans;  nous  ne  l'y  suivrons  pas  :  ce  curms 


'  Tictzes,  Ckil.,  I.  ST.  Sn  sœur  parlai!  3  peine  lalin,  vix  latine  loqueni  (Sparlien,  Sev..  lî>),. 
el  son  fils  C.irnr.illa  (it  faire  iieaucoiip  de  portraits  d'Annibal  (llérodien.  IV,  8). 

*  Omnibttt  lorlibut  nactui  (Sparlien.  Sev.,  i],  il  Tut  accusi^  sous  Commode  d'avoir  consulté 
li-s  Ohaldéens  pour  savoir  s'il  parviendrai!  à  l'empire.  {Ibid.,  t.) 
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honorum  est  connu,  et  le  prince  seul  nous  intéresse.  Disons  seule- 
ment qu'il  fut  consul  mf/ectus  sous  Commode  en  189. 

Pendant  que  Julianus  mourait  à  Rome,  Sévère  approchait  de  cette 
vilJe.  Le  sénat  envoya  au-devant  de  lui  jusqu'à  Interamna,  à  20  lieues 
(le  Rome,  cent  de  ses  membres  pour  lui  renouveler  son  serment  de 
fidélité. 

Il  les  reçut  entouré  de  six  cents  de  ses  plus  dévoués  soldats  qui 
avaient  charge  de  veiller  sur  les  suspects.  Introduits  au  milieu  de  ce 
cortège  menaçant,  les  députés  durent  se  laisser  fouiller,  afin  qu'on 
s'assurât  qu'ils  ne  cacharent  pas  d'armes.  Après  cet  affront,  chacun 
d'eux  fut,  il  est  vrai,  gratifié  de  80  pièces  d'or  (plus  de  2000  francs), 
mais  cette  première  rencontrer  du  sénat  et  du  prince  n'inaugurait  pas 
un  règne  de  mutuelle  confiance;  on  verra  que  les  rivaux  de  Sévère 
trouveront  toujours  des  partisans  parmi  les  pères  conscrits. 

Les  meurtriers  de  Pertinax  étaient  déjà  décapités  ;  aux  autres  pré- 
toriens. Sévère  ordonna  de  venir  à  sa  rencontre  jusqu'à  un  lieu 
indiqué  où  les  légions  d'IUyrie  les  entourèrent  en  silence,  pendant 
qu'une  autre  troupe  allait,  par  des  chemins  détournés,  occuper  la 
vraie  citadelle  de  la  Rome  impériale,  leur  camp  fortifié,  entre  les 
portes  Viminale  et  Colline.  Sûr  alors  de  les  tenir  à  sa  merci,  il  monte 
à  son  tribunal;  il  leur  reproche,  avec  des  paroles  irritées,  leur  per- 
fidie envers  le  dernier  prince,  puis  leur  commande  de  jeter  leurs 
armes*,  leurs  baudriers  et  jusqu'à  leurs  ceintures  militaires.  Ces 
inutiles  soldats,  naguère  si  vains  dans  leur  splendide  accoutrement 
de  guerre,  qui  tant  de  fois  avaient  fait  trembler  le  prince,  le  sénat  et 
Rome,  se  trouvaient  vaincus  sans  combat.  Dégradés  sous  les  rires 
moqueurs  des  légionnaires,  bafoués  du  peuple,  qui  voyait  réduits 
à  la  simple  tunique  ces  pourfendeurs  redoutés,  ils  s'éloignèrent  en 
se  cachant;  peine  de  mort  fut  prononcée  contre  ceux  qui,  après 
quelques  jours,  seraient  rencontrés  en  deçà  de  la  centième  borne 
milliaire.  Re  honte,  quelques-uns  se  tuèrent. 

Les  cohortes  prétoriennes  étaient  licenciées.  Mais  Sévère  se  hâtera 
de  les  reconstituer  en  les  composant  autrement.  Avant  lui,  elles  se 
recrutaient  surtout  en  Italie'  ;  il  décidera  qu'on  y  appellerait,  à 
titre  d'avancement  et  de  service  d'honneur,  les  soldats  d'élite  de 
toutes  les  légions.  Cela  était  bon;  les  gardes  des  souverains  modernes 

*  CVst-à-dire  la  courte  épée  qu'ils  portaient  au  côïé  droit;  pour  leurs  armes  de  combat,  ils 
les  avaient  laissées  au  camp,  dans  Varmatnenlarium. 

*  On  en  prenait  aussi  en  Espagne,  dans  la  Macédoine  et  le  Noriquc.  (Dion,  LXXIY,  S.) 


Hachette  vt  Cf  i'iu-i». 
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Le  caractère  du  nouveau  règne  se  rcvéla  bientôt.  Sévère  eut  beau 
se  montrer  au  sénat  fort  civil',  déclarer  qu'il  prendrait  Mare  Aurèle 
et  Perttnax  pour  modèles,  faire  solennellement  la  promesse  de  ne 
jamais  mettre  à  mort  un  membre  de  la  haute  assemblée,  la  licence 
des  soldats  prouva  ce  que  valaient  ces  paroles.  Sentant  qu'ils  étaient 
les  vainqueurs  du  jour,  ils  traitaient  Rome  en  ville  conquise.  Ils  s'éta- 
blissaient dans  les  temples,  sous  les  portiques,  dans  les  palais,  comme 
en  des  hôtelleries,  prenaient  chez  les  marchands  ce  qui  était  à  leur 
convenance  et,  h  toute  demande  de  payement,  montraient  l'épéc. 
Pendant  que  Sévère,  entouré  d<;  ses  amis  en  armes,  haranguait  les 
l'èros  H  la  curie,  ils  vinrent  avec  cris  et  menaces  réclamer  du  sénat 
iOOOO  sesterces  pour  chacun  d'eux.  C'était  ce  qu'avaient  eu  les 
soldats  d'Octave,  et  ils  croyaient  avoir  gagné  une  nouvelle  bataille 
d'Actium  qui  leur  méritait  pareille  récompense.  Quoique  Sévère  leur 
eût  déjà  donné  beaucoup',  il  eut  peine  à  obtenir  qu'ils  se  conten- 
tassent de  1000  sesterces. 

Quelques  joui's  après,  on  célébra  les  funérailles  de  Perlinax.  Sévère 
avait  ordonné  qu'il  lui  serait  élevé  un  sanctuaire,  qu'il  aurait,  au 
(arque,  une  statue  d'or,  et  qu'on  invoquerait 
son  nom  dans  toutes  les  prières,  dans  tous  les 
serments.  Sur  le  Forum,  on  construisit   un 
édilice  avec  péristyle  orné  d'ivoire  et  d'or,  au 
milieu  duquel  un  plaça  sur  un  lit  couvert  de 
tapis  d'or  et  de  pourpre  l'image  de  Pertinax 
en  costume  triomphal.  Comme  s'il  n'eût  été 
BAchei'de  fertinut         qu'cudormi,  un  jeune  et  bel  esclave  écartait 
(grfliij  iiroiii.-).  |gg  mouches  de  son  visage  de  cire  avec  des 

plumes  de  paon,  a  Le  prince  el  nous,  les  sénateurs,  avec  nos 
femmes,  tous  en  habits  de  deuil,  nous  vînmes  prendre  place,  les 
femmes  assises  sous  les  portiques,  nous  à  découvert,  et  le  délilé  com- 
mença. D'abord  passèrent  les  statues  des  Bomains  qu'on  vénère  depuis 
les  plus  vieux  temps;  des  chœurs  d'enfants  et  d'hommes  qui  chan- 
taient un  hymne  funèbre;  des  bustes  d'airain  représentant  tous  les 


*  Il  le  fut  presque  loujours.  au  moins  en  paroles.  A  pro|>os  d'une  relalio  qu'il  lit  plus  Urd 
au  stbat,  sur  unt;  question  do  drail  civil,  il  disait  :  eut  rei  obviam  îbtiur,  patrei  etuucripti,  $i 
cenÊuerilië  {Fragm.  Vatic.  jar.  Rom.,  du  cardinal  Mai,  n*  158).  Hubner  {de  StKoiut  populique 
Bomani  acth.  p.  75  el  siiir.)  donne  ta  lisle  chronologique  des  communications  failes  par  l«3 
empereurs  au  sénal. 

•  S|iarlirn,  Sev.,  !i. 


COMMODE,  PERTINAX,  DIDiUS  JULIANUS  ET  SÉVÈRE  (i80-2H).  45 

sont  ainsi  formées.  Puisque,  depuis  un  siècle,  les  provinciaux  don- 
naient à  Rome  des  empereurs,  il  était  naturel  qu'ils  lui  donnassent 
aussi  des  prétoriens.  Sévère  emploiera  les  jiouvelles  cohortes  dans 
toutes  ses  guerres,  mais  il  leur  laissera  le  caractère  de  garnison  per- 
manente de  Rome;  le  danger  restera  donc  le  même.  Nous  verrons 
s'il  l'augmenta  en  portant,  comme  on  l'a  dit,  le  nombre  des  pré- 
toriens à  quarante  mille. 

«  Aux  portes  de  la  ville,  écrit  Dion  Cassius,  Sévère  descendit  de 
cheval  et  quitta  l'habit  de  guerre  pour  entrer  dans  Rome  ;  mais  toute 
son  armée  le  suivait.  Ce  fut  le  plus  magnifique  spectacle  que  j'aie 
jamais  contemplé.  Dans  la  ville  entière,  on  ne  voyait  que  couronnes 
de  fleurs  et  de  laurier;  les  maisons,  ornées  de  tapis  de  diverses  cou- 
leurs, resplendissaient  du  feu  des  sacrifices  et  de  l'éclat  des  flam- 
beaux. Les  citoyens,  vêtus  de  blanc,  poussaient  de  joyeuses  accla- 
mations, et  les  soldats  s'avançaient  dans  un  ordre  martial,  comme 
s'ils  accompagnaient  un  triomphe.  Pour  nous,  nous  marchions  en 
tête  du  cortège,  avec  les  ornements  de  notre  dignité*.  » 

En  même  temps,  des  agents  du  prince,  répandus  dans  les  groupes 
populaires,  racontaient  tous  les  signes  qu'il  avait  eus  de  sa  grandeur 
future.  Les  soldats  sont  fatalistes  et  ont  besoin  de  l'être;  Sévère  croyait 
fermement  aux  présages,  mais  il  voulait  surtout  qu'on  crût  à  ceux 
qui  lui  étaient  favorables.  Dans  les  Mémoires  de  sa  vie,  que  nous 
avons  perdus,  il  avait  rapporté  avec  complaisance  les  signes  célestes, 
les  songes,  les  oracles,  qui  lui  avaient  prédit  la  fortune,  et  il  les  fit 
représenter  en  des  tableaux  qu'il  exposa  dans  Rome,  afin  de  mon- 
trer au  monde  que  les  dieux  eux-mêmes  avaient  annoncé,  et  par 
conséquent  voulu,  l'avènement  de  la  nouvelle  dynastie  impériale. 

Dion  a  raison  de  nous  donner  l'entrée  de  Sévère  à  Rome  comme  un 
triomphe.  C'était,  en  effet,  la  victoire  définitive,  et,  cette  fois,  sans 
voiles,  du  pouvoir  militaire;  mais,  à  l'honneur  de  Sévère,  c'était 
aussi  une  victoire  sans  larmes  :  un  petit  nombre  de  coupables 
avaient  seuls  péri*. 


'  Dion,  LXXIV,  1.  Cet  écrivain,  moins  inutile  pour  ce  règne  que  pour  les  précédents,  sera 
notre  source  principale.  Gibbon  a  trop  cédé  au  plaisir  d'utiliser  la  rhétorique  d'Uérodien 
pour  en  orner  son  récit. 

*  Spartien  dit  (Sev,,  8)  que  les  amis  de  Julianus,  accusés  par  rempereur  lui-même  dans  le 
sénat,  furent  dépouillés  de  leurs  biens  et  mis  à  mort.  Dion  écrit  seulement  roi»;  («.iv  x*^^?V'' 
voEvraç  to  xarà  tôv  ni^rivxxx  l^rfof  SavoTM  iv;Y){i.twot  (LXXIV,  i),  et  ne  parle  point  d*autres  exécu- 
tions avant  celles  de  la  guerre  civile.  Ce  fut  probablement  dans  celles-là  que  périt  le  sénateur 
Jules  Solon.  (i^iV/.,  !2.) 


V.  LF>  flll5CES  AFRICil^Ç  ET  STRIE^"^     HA-^^yi. 

MDl  éclater  dos  ^émbsemeots  et  nos  saog(oL<.  Les  magistrats  eo 
cbaiy«  enlerérerDt  alors  le  lit  funéraire  et  le  remireni  aux  chevaliers, 
pour  <]u'il  fût  porté  au  Champ  de  Mars,  où  s'élerait  le  bûcher.  Lue 
partie  d'entre  nous  marrrhaient  en  avant;  quelques-uns  se  frappaient 
la  poitrine;  d'autres  chaulaient  au  <>on  des  flûtes  un  chant  funèbre  : 
l'empereur  renaît  le  dernier. 

<  Le  bûcher,  r-n  funnr-  de  tour  à  trois  étages,  orné  d'or,  d'ÎToire 


t'I  (le  HtHlufs,  portait  itii  sdiiiiiiol  un  cimr  doré  que  Pertinax  condui* 
siiil.  Le  lit  y  jij;uit  rlé  |il;ic('  awr  loul  f«:  <|u'il  est  d'usaye  de  dépo- 
ser aiipivs  i\\\  mort,  SiHi^rc  ri  les  pan'iits  do  l'erlinax  embrassiTcnl 
son  iiiia({<'.  Ahii-s  l.-s  nia^islnils  iivcr  leurs  insignes,  l'ordre  équestre, 
ta  cavaltTii-  \^  rinCanli'rii',  ilénhHvnl  autour  du  bûcher  («/minu'o); 
puis  li's  cimsuls  y  uiireiit  \v  Ccu,  et  un  ;iinle  sVn  échappa,  prenant 
«tu  essiH-  vers  les  lieux.  tVest  ainsi  i|ue  IVrlinax  fui  mis  au  rang  des 
irrinuM'Iels*.  . 

'  |ta!-r<-lii'r  ili-  I»  •'i>l»Mii>-  \i)lui)Jn<>,  iv|in>*ciilaiit  li>  iti'iili'  ilps  i-lii'Talji>r'   an^  runirailles 
■  |ii»ii.  \\\\\.   \  i<l  .S.  Cl.  )i<  iiVil  f\\w  1*11  lli>itHli.'n  tl\.  ^'  >!<-«  funorailh-s  de  i^étrre. 
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Dion  est  un  mauvais  écrivain.  Nous  lui  avons  pris  cependant  cette 
page,  comme  tableau  des  coutumes  romaines.  On  voit  que,  dans 
ces  funérailles  impériales,  les  sénateurs  jouaient  le  rôle  des  pleu- 
reuses à  gages  dans  les  cérémonies  ordinaires.  Ce  peuple  grave  ai- 
mait les  cris,  les  gestes,  l'expression  forcée  de  la  douleur  et  de  la 
joie,  même  lorsque  ni  l'une  ni  l'autre  n'était  sincère  ;  et  ses  des- 
cendants les  aiment  encore. 

Des  deux  compétiteui"s  du  nouveau  prince,  Albinus  et  Niger,  l'un 
avait  été  retenu  dans  l'inaction  par  de  trompeuses  promesses;  l'autre, 
à  la  tête  de  neuf  légions  et  de  nombreux  auxiliaires,  s'était  fait  recoii- 


L'Empereur  iiiïiactble  *. 


naître  par  toute  l'Asie  romaine,  et,  dans  les  villes  grecques,  il  faisait 
frapper  des  monnaies  avec  des  légendes  latines  qui  lui  promettaient 
la  victoire  et  l'éternité,  Mlernilas  Augmta  et  Invklo  Imperatori  '.  Il 
avait  même  pris  pied  en  Europe  par  l'occupation  de  Byzance,  et  ses 
troupes  marchaient  sur  Périnthe. 

Le  respect  des  adversaires  n'était  pas  une  verlu  antique;  les  enL- 
pereurs  rivaux  s'insultaient,  comme  les  héros  d'Homère,  avant  le 
combat.  «  Ce  n'est  qu'un  bouffon  d'Antioche,  »  avait  dit  Sévère  de 
son  rival.  .\u  fond,  il  l'estimait  fort'  et  le  tenait  pour  un  adversaire 
redoutable.  Niger,  en  eflet,  soldat  de  fortune,  avait  passé  par  les 
grades  en  méritant  les  éloges  de  Marc  Aurcle,  de  Commode  et  de 
Sévère  lui-même.  C'était  un  gardien  vigilant  de  la  discipline.  Un  jour 
il  lit  lapider  deux  tribuns  qui  s'étaient  ménagé  des  profits,  sur  la 
nourriture  des  troupes',  et, .sans  les  prières  de  l'armée,  il  eût  fait 


'  Revers  d'uD  denier  de  Pescennius  Niger  :  un  croissant  et  sept  étoiles. 

•  Revers  d'iine  monnaie  d'argent  de  Pescennius  Niger  ;  légende  :  INVICTO  IMP.  TROPHAEA, 
autour  d'un  trophée. 

»  Eckhel,  Vit,  p.  151.  et  Cohen,  III,  p.  215  el  217,  n-  1  et  36. 

*  Rpartien  [Hig.,  4  et  h)  prétend  que  Sévère,  durant  une  maladie,  au  début  de  la  gueriT, 
aurait  souhaité,  s'il  mourait,  d'avoir  Niger  pour  successeur,  et  qu'après  ses  premiers  succès 
il  lui  oiïrit  encore  tiUwu  exilium  it  ab  armit  reeederel. 

»  Voyei,  plus  loin,  la  lettre  de  Sévère  à  Celsus.  Spartieu  nous  a  conservé  une  lettre  de 
Rare  Auréle  fort  lionoraMe  pour  Niger. 
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Sxculo  frugifero^. 

Hcver9  d'un  grand  bronze 

d'AIbinus. 


décapiter  des  soldats  qui  avaient  volé  une  jmnle.  Une  autre  fois,  ses 
légionnaires  demandaient  du  vin.  «  Vous  avez  de  l'eau,  leur  clil-il, 

n'est-ce  pas  assez?  »  Jamais,  sous  lui,  le  soldat 
n'exigea  des  |)rovinciaux  du  bois,  de  l'huile  ou 
des  corvées.  Dans  Rome,  où  Ton  se  souvenait 
(ju'il  était  Itali(Mi,  il  comptait  des  partisans*,  et 
ses  manières  affables  l'avaient  fait  aimer  partout 
où  il  avait  commandé.  Dion  prête  sans  doute 
à  la  foule  ses  sentiments  et  ceux  d'une  partie 
du  sénat,  lorsqu'il  montre  le  peuple,  à  la  suite 
d'une  rixe  avec  les  soldats  de  Julianus,  appelant 
Niger  au  secours  de  la  république.  Dans  tous  les  cas,  les  vœux  du 
peuple-roi  ne  valaient  pas  une  bonne  épée,  et,  s'ils  ont  été  expri- 
més, ils  ont  irrité  Sévère  sans  servir  Pescennius.  On 
a  reproché  son  indolence  au  gouverneur  d*Antioche  et 
des  molles  provinces  de  Syrie;  mais,  avant  môme  que 
son  rival  eût  quitté  Rome,  de  promptes  et  habiles  me- 
lÀUnai liait AiufUM-  surcs  lui  avaicut  assuré  l'Asie  et  l'Égjpte,  ouvert  ITu- 

ia.  Hcvers dune  .      i •  »  '      i  a         '*   •  i 

monnaie  de  Sep-  ropc,  garanti  la  neutralité  des  Arméniens,  le  secours 
une  vrc.  j^^  princcs  ct  (Ics  chcfs  arabes  de  la  Mésopotamie, 
même  des  alliances  au  delà  du  Tigre \  Il  n'avait  donc  pas  oublié  dans 
les  délices  d(î  Daphné  la  terrible  partie  qu'il  s'était  résolu  à  jouer. 
Sévère  avait  chargé  ses  lieutenants  d'organiser  la  résistance  dans 
la  Thrace,  la  Macédoine  et  la  Grèce,  et  une  légion  envoyée  en  Afrique 
gardait  pour  lui  ce  grenier  de  Home.  Cependant  il  n'avait  pas  un 
moment  à  perdre.  Aussi,  trente  jours  après  être  entré  dans  Rome, 
il  en  sortit  «  pour  aller  mettre  Tordre  dans  les  provinces  orientales  *. 
Il  laissait  derrière  lui  le  sénat  en  défiance,  mais  le  peuple  repu  de 
fêtes  et  dans  la  joie  d'une  moisson  abondante*.  Depuis  plus  d'un 
mois,  ses  troupes  s'acheminaient  vers  la  Propontide.  Elles  arrivèrent 


*  SpartifMi,  A'iV/.,  5;  ifriV7.,2: ....  Romse  fautum  e$t  a  senatoribus,  Sonpéro  avait  été  curator 
d*Aqiiiiium.  Lui-m(^iiio  avait  roinmenré  par  ♦'•(re  centurion. 

*  «  Au  siècle  fécond.  »  La  Félicité,  debout,  lient  un  caducée  et  porte  une  corne  d*abon- 
dance. 

*  Monnaie  d'or;  la  Libéralité  portant  une  tessùre  et  une  corne  d'abondance.  Cohen,  Hl, 
253. 

*  Le  roi  des  Parthes  lui  avait  promis  des  secours  ;  relui  d'Atra  lui  envoya  des  archers  ;  les 
AdiaWniens  et  quelques  tribus  indépendantes  se  déclarèrent  pour  lui.  (Spartien,  ^.»  9: 
lïérodien,  III,  1.) 

»  On  a,  pour  la  même  année  103,  des  monnaies  d'AIbinus  et  de  Niger  avec  la  légende  : 
SxchIo  fiiigifero,  Cercri  [rugifcnv. 
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à  temps  pour  sauver  Périnthe  el  refouler  l'ennemi  sur  Bjzance,  dont 


Pesetiuiius  Sigcr.  (Buste  du  Capilolc,  sutle  des  Empereurs,  ii*  M.) 


Marius  Maximus  foima  aussitôt  le  bJocus'.  Des  négociations  ouvertes 


<  Sur  la  question  de  savoir  s'il  Tant  confondre  ce  Mnrius  Maximus  avec  l'hislorien  de  ce  nom 
tant  de  Tois  cilii  dans  ÏHUloire  Augjute,  Toy.  Borghesi,  t.  Y,  p.  475;  HenitH,  5503;  L.  Renier, 
édit.  deSpou,  p.  û97,ct,  en  sens  contraire.  Il udinger,  VnUnucliungemur  Rœm.  Kauerg.,  t.Iil, 
p.  û(U3.  Le  fieutpnant  de  Sévère  cotnmandail  avec  le  tilre  de  dux  un  corps  etnprunlé  aui 
légions  des  deux  Hœsies.  Ce  tilre,  qu'on  rencontre  pour  la  première  Tois  sons  Hadrien,  el  qui, 
au  temps  des  Gordiens,  est  entré  dans  la  liiérarcliie  onicielle,  désigne,  noiJ  pas  un  légat  im- 
périal 3  la  tête  des  légions  de  son  gouvernement,  mais  un  général  chargé  d'un  commandement 
pour  une  eipédition  délermiiiée,  sans  autre  imperium  que  celui  qu'il  exerce  sur  ses  soldats. 
Cf.  Borghesi,  t.  V,  p.  463.  Sous  tiare  Aiiréle,  Candidus,  aulre  lieutenant  de  Sévère,  avait  été 
pTxpotilu*  copiamm.  (Orelli,  n'  798,  et  t.iU,  p.  78.)  Deux  autres  inscriplious  de  Gruter(p.  389, 9) 
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par  Niger  ayant  échoué',  Je  reste  de  l'armée  franchit  l'Hellespont  sur 
les  Jloltes  de  Ravenne  et  de  Misène,  sans  que  Niger  paraisse  lui  en 
avoir  disputé  le  passage,  et  remporta,  près  de  Cyzique,  une'  première 
victoire,  puis  une  seconde  aux  environs  de  Nicée,  où  Niger  combattît 
en  persoiiiic. 

Cinq  siècles  auparavant,  Alexandre  avait  conquis,  non  loin  de  ces 
lieux,  l'Asie  Mineure.  La  double  défaite  de  Niger  le  rejeta,  comme 
Darius  l'avait  été  après  la  bataille  du  Gru- 
nique,  jusqu'au  delà  du  Taurus.  Il  éleva 
dans  les  gorges  de  la  montagne,  aux  Portes 
Gilicienncs,  des  retranchements  qu'il  crut 
inexpugnables;  un  torrent  grossi  par  un 
violent  orage  y  fit  une  brèche  par  où  les 
lUyriens  passèrent.  Dans  la  troisième  ac- 
tion, engagée  près  d'Issus,  les  légions  asia- 
tiques, malgré  l'avantage  du  nombre  et 
d'une  [losition  dominante,  ne  purent  sou- 
tenir le  choc  et  perdirent  vingt  mille  hom- 
mes. Niger  s'enfuit  à  Antioche,  et  11  allait 
demander  aux  Parthes  un  asile,  lorsqu'il 
fut  jiris  et  décapité.  Sa  tète,  )>ortée  au 
camp  devant  Byzance,  fut  exposée  aux  regards  des  assiégés,  et  celte 
vue  ne  les  intimida  pas  (I9i).  Coninn;  dans  presque  toutes  les  ba- 
tailles entre  les  légions  d'Europe  et  d'Asie,  celles-ci  avaient  été  vaiu- 
cues. 

Sévère  semble  n'avoir  été  présent  à  aucun  de  ces  combats,  non 
par  crainte,  mais  par  confiance  en  ses  généraux,  et  sans  doute 
alin  de  rester  à  portée  des  courriers  d'Italie  et  de  Gaule  qui  pou- 


PCKenniiu  Niger* 


«1  de  Hartni  (Ucrh.  Atb.,  p.  50)  doniienl  le  titre  de  (ttiz  à  Tib.  Cl.  Candidus  et  i  L.  Fabius 
Cilu.  du  tetupR  di>  Si'|itime  Si'ïèrp.  On  lie  conitail  pas  de  plus  aucieiitie  mcntiou  de  ce  tiliv. 
(L.  Renier,  u/i.  S|Hiti,  édit.  di;  IHJX,  p.  3'JU.  Cf.  Uciizen,  j4nn<i(i,  I.  WU.  p.  40.)  Le  principal 
lieutenant  <lu  Mger  était  le  proconsul  d'Asie,  Asi-Uius  ^milianuï,  qui  fut  tué  à  Cyiique.  (Dion, 
LXXIV.  6.  Cf.  Waildiiigluii,  Fa$h»  de»  prov.  aiùil..  p.  Hh.) 

•  Il  demandait  lu  partage  de  l'cnipirt-,  SéviTu  ne  lui  ufTril  qu'un  lutum  rxi'ium  (Spartien 
Hig..  t,). 

*  Pierre  gnm'o  sur  jaspe  ronge  de  5t  raill.  sur  ââ.  CaLiinet  de  France,  n'  3000.  A  b  parti» 
supérieure,  un  autel  ;  an  milieu  des  nannnes,  le  serpent  d'Kfculape.  Dans  le  cliamp,  deux  in- 
scriptions interprétées  par  Cliarles  LcnornianI  :  <  À  Eiculape,  Julitt*  Sabinut  dttm,  a  «muacrr 
(celle  ))ierre)  ^wur  la  tanti'  de  Vtmperfitr  Céuir  Calai  Petfcnniut  Niger,  leJutte.  •  Cette  ii>taiUe 
est  donc  un  eX'Toto.  Cf.  Tr^tor  île  fîumitmaliijue,  Icottitgraphie  romaine,  pi.  ILU,  p.  75,  el 
Cliabouillel,  up.  cit.,  p.  iT2-5. 
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vaienl  lui  apporter  la  nouvelle  de  quelque  orage  se  formant  à  l'Oc- 
cident '. 

Plusieurs  villes  d'Orient  s'étaient  mêlées  à  cette  guerre  civile  pour 
satisfaire  les  passions  locales,  et  ces  jalousies   Invété- 
rées dont  toute  l'histoire  dépose.  Ainsi  Nicée,  Laodicée, 
Tyr  et  Samarie  avaient  pris  le  parti   rie  Sévère,  parce 
que  Nicomédie,  Antioche,  Béryte  et  Jérusalem  s'étaient 
déclarées  pour  son  rival.  Dans  la  Palestine,  les  Juifs 
et  les  Samaritains  s'étaient   battus  avec  acharnement.   Monn.  Je  la  eoionie 
En  Occident,  Albinus  va  trouver  cent  cinquante  mille 
Bretons,   Espagnols   et  Gaulois  pour  suivre  sa  fortune,  tandis  que 
d'autres  suivront  celle   rie  Sévère. 

Ainsi  en  arrivait-il  chaque  fois  que  l'autorité  impériale  se  divi- 
sait. Sans  Rome  et  l'unité  rie  commandement,  le  monde  serait  re- 
tombé dans  le  chaos  :  vérité  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
dans  l'histoire  de  l'empire  romain  et  qui  est  sa  justification  devant 
l'histoire. 

Niger  vaincu,  ses  partisans  furent  punis,  ses  adversaires  récompen- 
sés; c'était  dans  l'ordre  habituel  et 
c'est  dans  l'esprit  de  tous  les  temps. 
Antioche,  qui  avait  frappé  des  mé- 
dailles en  l'honneur  de  Vimperalor 
asiatique,  perdit  ses  privilèges  cl 
son  titre  de  métropole,  dont  Laodi- 
cée hérita  pour  toute  la  durée  du 
régne  de  Sévère*.  Cette  ville,  Tyr,  lléliopolis  ou  Baaibeck,  d'autres 
encore,  obtinrent  le  litre  de  colonies  avec  le  jm  Italicum\  Cepen- 
dant Sévère  pardonna  aux  Juifs  qui  s'étaient  prononcés  pour  Niger'; 


•  Il  a  dû  stijourner  quelque  temps  à  Périnihp,  ville  hicn  clioisie  dans  ces  cJrconslances,  cl 
d'où  l'on  veillait  h  la  l'ois  sur  l'Europe  et  sur  l'Asie.  Cf.  Eckliel,  [l.  41  :  IV.  410. 

*  SEP(tiinia)  COL.  LAVD.  METRO(potis).  en  quatre  lignes,  dans  une  couronne  d'olivier.  Revers 
d'une  monnaie  de  bmnie  de  Laodjcêe  sous  Gela. 

I  AVrOK.  KA1CaI<  r.  arCKE.  nirm  a,  autour  de  la  lêle  launje  de  P.  Niger.  Au  revers: 
nPOKOlA  eCON,  la  Providence  de»  dieux,  et  l'aigle  éployé.  Monnaie  d'argent. 

*  EIckhel,  III.  2(10.  Suivant  Haialas  (Chronoçr..  XII.  p.  S94),  il  autorisa  les  habitants  àc 
Laodicée  à  prendre  son  nom,  Septîmius  ;  il  leur  fit  de  Irés-grandes  largesses,  institna  de:: 
distributions  gratuites,  r.T.firyrt  aim't  oiTovixà  y^piiusTs  miXi,  construisit  dans  leur  ville  nu 
hippodrome,  un  cyiiégion,  des  thermes,  un  hexasioon,  et  donna  le  laticlave  séiintorial,  iÇii: 
trrfiXvuâyi,  k  ce  qui  restait  de  leurs  plus  noLibles  citoyens,  à&«[iaTP«îï. 

•  Dig..  L.  15, 1. 

s  Palietlinii  pœnam  remiiil  (Spartien,  SeiK,  i  i).  On  a  des  monnaies  de  Césarée  et  de  Jéru- 
salem, frappées  au  nom  de  Niger.  Cf.  de  Saulcy,  Humitni.  de  la  teiTC  tainle. 
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mais  Naplouse  perdit  son  droit  de  cité,  tandis  que  Samaric  obtenait 
le  rang  et  les  privilèges  d'une  colonie  romaine. 

he  siège  de  fiyzance,  qui  dura  pifs  de  trois  ans',  est  resté  aussi 
fameux  que  ceux  de  T)T  et  de  Cartilage,  de  Rhodes  et  de  Jérusalem. 
Dion  décrit  la  puissante  enceinte  de 
iufN     la  ville,  ses  tours  garnies  d'engins 
-US  ^^Jmi  ^'1  redoutables,  son  port  fermé  par  une 
^    ïïw    w   chaîne  et  dont  le  courant  du  Bos- 
.ft«_  phore  rendait  l'attaque  diffîcile,  ses 

navires  enfin  à  double  gouvernail  qui, 
*^'^'*''"''  changeant   de   roule    sans  évoluer, 

tombaient  soudainement  sur  les  galères  romaines  qu'ils  avaient  paru 
fuir,  et  les  brisaient  de  leur  éperon.  La  supériorilé  de  la  défense  sur 
l'attaque  était  alors  si  grande,  que  cette  ville,  entourée  d'une  année 
nombreuse  et  menacée  par  toutes  les  flottes  de  l'empire,  ne  put  être 
forcée.  Il  fallut  attendre  que  la  famine  fit  tomber  les  armes  de  ces 
braves  gens.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  périrent  en  essayant,  au 
dernier  jour,  de  s'échapper;  le  reste,  après  s'être  nourri  d'objets  im- 
mondes, même  de  chair  humaine,  ouvrit  les  portes.  Les  chefs,  les 
soldats,  furent  égorgés,  les  nmrailles  abattues,  et  Ryzance,  déchue 
de  son  rang  de  cité  libre,  devint  un  simple  bourg  du  territoire  de 
Périnthc.  Un  compatriote  de  Dion,  l'ingénieur  Priscus,  avait  dirigé 
cette  belle  défense.  Il  fut,  connue  les  autres,  condamné  à  mort;  mais 
Sévère  le  gracia  pour  l'attacher  à  son  service. 

lies  amis  du  prétendant  partageaient  donc  son  malheur  comme  ils 
auraient  partagé  sa  lionne  fortune.  Niger  n'aurait  pas  été  plus  clé- 
ment; car,  après  la  halaille  de  Cyzi([ue,  il  avait  fait  mettre  ii  sac, 
par  ses  cavaliers  maures',  des  villes  <]ui  s'étaient  prononcées  pour 
le  vainqueur.  Du  moins  Sévère,  iidèle  encore  à  son  serment,  ne  fit 
mourir  aucun  de  ceux  qui  élaient  de  rang  sénatorial  '  :  ils  furent 

■  Du  milipu  <li^  1!)3  an  printemps  dc:  Wi. 

*  IMr.  CAES.  C.  PESC.  NIGER  IVS(tiis)  AVG.  entourant  la  ti^te  lanr^  de  Peiicennini  Niger.  Au 
revers  :  COL.  AEl.  CAP.  CnHII{o(li,i]ia)  P{n)  F(<'Iix).  Le  Gi^nie  d'£lia  Capilolina  Commodiann 
(Jérusalem)  portant  sur  la  main  droilr  une  léte  humainr.  Monnaie  de  bronze.  (De  Saulcy,  pi.  V, 
Bg.  7.)  Des  mi^daillcs  de  Tarse  el  d'jF.ga',  m  Cilirif,  prouTenl  que  ces  villes  prirent  aussi  le 
nom  de  Commode. 

'  Nous  avons  eneore  IVpilaplie  d'un  Sidonicn  tué  dans  •  reltf  guerre  dps  Maures  ■.  Cf.  de 
Saulcy,  Deux  tnicr.  de  Sahla. 

*  Tiv  ii  Si.  PcjltiTiï  Ti-  'Puuii»>  «n.'«Tuvi  [li.  iùiin  (Dinn,  LXXIV,  81.  Spartien  (Ser.,  It) 
dit  qu'un  seul  périt  ;  mais  romme  il  copie  sans  critique  les  renseignements  que  lui  Toumissent 
SCS  lectures,  il  se  contredit  trois  fois  dans  le  mOme  passage. 
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dépouillés  de  leurs  biens  et  relégués  dans  les  îles.  D'aulres,  qui 
avaient  fourni  de  l'argent,  payèrent  une  amende  du  quadruple.  Dion 
accuse  Sévère  d'avoir  suscité  des  délateurs  et  condamné  des  inno- 
cents. Son  lesté,  très-mutilé  en  cet  endroit,  ne  permet  pas  de  dis- 


1  Cnpirolc  Galerie,  n'  3.) 


cutcr  ce  fait,  qui  d'ailleurs  n'aurait  pas  étonné  un  peuple  habitué, 
par  un  long  usage,  au\  vengeances  politiques.  Mais  il  y  a  une  autre 
conclusion  à  tirer  du  trait  suivant.  Un  sénateur,  Cassius  Clemcns, 
cité  au  tribunal  du  prince,  dit  pour  sa  défense  :  «  Je  ne  le  con- 
naissais pas  plus  que  Niger;  me  trouvant  pris  dans  son  parti,  j'ai 
obéi  à  la   nécessité,   non   pour  te  combattre,   mais  pour  renverser 
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Julianus.  Je  poursuivais  donc  le  même  but  que  toi.  Si,  plus  tard, 
je  n'ai  pas  abandonné  le  chef  que  les  dieux  m'avaient  donné,  toi, 
non  plus,  tu  n'aurais  pas  voulu  qu'aucun  de  ceux  que  voilà  près 
de  toi,  pour  me  juger,  te  trahit  en  passant  à  toil  rival.  Elxamine 
donc  bien  la  chose  en  elle-même.  Tout  ce  que  tu  décideras  contre 
moi  sera  décidé  contre  toi  et  tes  amis,  car  la  postérité  dira  que  tu 
nous  as  fait  un  crime  d'une  conduite  semblable  à  la  tienne.  *  Sévère, 
charmé  de  cette  hardiesse,  lui  ôta  seulement  le  quart  de  ses  biens  : 
demi-justice  qui  parut  une  grande  indulgence.  Durant  la  lutte,  on 
lui  avait  entendu  dire  qu'il  pardonnerait  à  Niger  si  celui-ci  pré- 
venait sa  défaite  par  une  abdication  ;  et  il  n'est  pas  certain  qu'il 
n'eût  pas  tenu  cet  engagement,  car,  après  la  victoire,  il  se  contenta 
d'exiler  la  femme  et  les  enfants  du  malheureux  prince;  à  Rome,  il 
respecta  ses  statues  et  leurs  fastueuses  inscriptions.  «  Si  ces  éloges 
sont  véridiques,  dit-il  à  ceux  qui  lui  conseillaient  de  les  effacer,  et 
ils  le  sont,  on  saura  quel  ennemi  nous  avons  vaincu.  »  Enfin,  il 
accorda  une  amnistie  aux  soldats  et  en  ramena  ainsi  un  grand 
nombre  qui  s'étaient  réfugiés  chez  les  Parthes.  Sévère  n'était  donc 
pas  toujours  l'homme  sans  entrailles  que  l'histoire  habituelle  nous 
montre.  Il  finit  même  par  accorder  des  faveurs  à  cette  ville  de 
Byzance  qui  avait  si  longtemps  tenu  sa  fortune  en  échec.  La  position 
en  était  trop  belle  pour  qu'un  prince  intelligent  n'y  laissât  que  des 
ruines  *.  Il  aida  à  la  relever,  y  bâtit  des  thermes,  un  temple  du 
Soleil,  un  autre  d'Arfémis,  un  amphithéâtre,  un  hippodrome,  etc., 
en  ayant  soin,  dit  un  ancien,  d'acheter  aux  propriétaires  les  mai- 
sons et  les  jardins  dont  il  avait  besoin  pour  ses  constructions*.  Il 
lui  accorda  des  subventions  sur  son  trésor  militaire  et  lui  permît  de 
prendre  le  nom  de  son  fils.  Jusqu'à  la  mort  de  Caracalla,  Byzance 
fut  la  cité  Antonine'. 

Le  justicier  imi)it()yabh»  des  alliés  de  NigcT  se  faisait  le  bienfai- 
teur i\c   sujets  redevenus   fidèles. 

Philostrate*  donne  une  autre  preuve  de  son  esprit  de  justice,  et 

«  ....  nilumque  loci  amœnum  conlrmplalut,  Byznntium  imtauravit  (Cliron,  Alex.^  ad  ann.  195, 
et  Malalns,  \ll.  p.  201.  rdit.  do  Honii). 

*  ....  à-yopaoa;  oixiiaxTa  {ibi(L).  Malalas  ol  la  Cliron,  (TAlex.  vont  pou t-ôtro  trop  loin  dans  un 
s<*ns;  Dion  fait  commo  «mix  on  sens  contrain»  lorsqifil  aflirme  (LXXIV.  \A)  que  Sévère  aTaîl 
roiitisqiié  h's  t»Tn?s  des  halïilants,  ce  qui  ne  se  peut  pas,  puis(pie  Byzance  continua  à  subsister 
et  qu'il  n'y  envoya  pas  une  colonie. 

*  -h  icoXi;  'AvTwvm'»  (llesycliius  Milesius,  ap.  Frag.  HUt.  Cr.'rr.,t.  IV,  p.  lô'»;  éd.  Didot). 

*  ri7/r  Soph.,  II.  27. 


de  SmiTnc'. 
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ce  fut  un  Byzantin  qui  en  profila.  Le  siège  de  la  ville  durait  en- 
core, quand  un  de  ses  habitants,  acteur  renommé,  mérita  aux  jeux 
Amphictyoniqucs  le  prix 
de  déclamation  tragique. 
Les  juges  n'osèrent  le  lui 
donner;  on  réclama  au- 
près de  Sévère,  qui  le 
lui  adjugea.  La  chose  est 
petite,  mais,  pour  des 
anciens,  la  sentence  ne 
l'élait  pas. 

Pendant  le  siège  de  lïyzance.  Sévère  avait  réglé  les  affaires  de  Syrie 
et  puni  les  gens  de  l'Osrhoéne,  quoiqu'ils  se  vantassent  d'avoir  égorgé 
les  fugitifs  d'Issus,  réfugiés  chez 
eux.  L'empire  entretenait  quelques 
garnisons  au  delà  de  l'Euphrate. 
Pour  raffermir  en  ces  pays  l'auto- 
rité impériale  ébranlée  parla  guerre 
civile  et  punir  les  alliés  que  Niger 
des  «icioircs  sur  y  ay^\i  trouvés,  il  uicna  SGS  lésious 

les   Pnrilies,   les    J  " 

Arabes  et  les  A-  daus  la  hautc  Mésopotaniic,  où,  de- 
puis la  grande  expédition  de  Cassïus 
en  165,  aucune  armée  romaine  n'avait  paru.  Il  lança  encore  en  avant 
ses  généraux,  qui  curent  aisément  raison,  sur  les  deux  rives  du 
Tigre,  des  Arabes  et  des  .\diabéniens.  Il  lui  convenait  d'étouffer  le 
bruit  des  batailles  civiles  par  le  retentissement  de  victoires  rempor- 
tées sur  l'étranger.  Mais  il  était  trop  prudent  pour  s'engager  à  fond 
daus  ces  lointaines  régions  avant  d'avoir  réglé  les  affaires  des  pro- 
vinces occidentales.  De  sa  personne  il  s'arrêta  dans  Nisibe,  place  de 
sûreté  donnée  par  les  Farthes  aux  Juifs,  nombreux  dans  ces  contrées 
et  que  ceux-ci  avaient  fortifiée  avec  soin*.  Située  sur  les  dernières 
pentes  du   mont  Masius,  à   mi-chemin  de  l'Euphrate  et  du  Tigre, 


N'  2.  Grand  bronie  froppé 
en  mémoire  des  nitmw 
ïicloïres*. 


■  AV.  KA.  CE.  CF.OVHPOC  H.  (Aiilocrator  Cxsar  Seplimius  Sevcrus  Perlinax).  Buste  lauré  de 
SeplJiTie  Sévère.  Au  revers  :  Eni  ClfA.  KA.  CTPATONF.IKOV  CMVPNAION  {toiu  le  itraUge 
Ciaudiui  Stratoniatt,  monnaie  det  Smymient).  Cybèle  lourelée  assise,  le  coude  gauche  appuyé 
sur  ie  tympaiium,  leiiant  dans  la  roain  droite  deux  Néinésis;  à  ses  pieds,  un  lion.  Bronze. 
(Hionnel.  n-  13*3.) 

*  Captifs  au  pied  d'un  Iraphéc,  avec  la  légende  :  PART.  ARAB.  l'ART.  ABIAB.  COS.  U  PP.  La 
monnaie  de  bronze  porte  suivant  l'usage  la  signaluredu  sénat  :  5.  C.  (Colien,  n'  557.) 

'  Sainle-Crois,  iléi».  tur  te  gouv.  ila  Pnrthet,  p.  17. 
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Nisibc  allait  être  le  centre  de  la  ttùrease  de  cette  région  et  le  bou- 
levard à  la  fuis  de  la  Syrie  et  de  l'Arménie  méridionale,  cootre  les 
Partîtes  el  les  Perses. 
Cette  guerre  n'avait  {las  pris  de  trop  grandes  proportions*,  et,  quoi 
que  pense  Uion  de  l'occupation  de  Nisitie  «  qui 
coûte  plus  qu'elle  ne  rapporte  >,  cette    poli- 
tique était  sage.  Finir  ainsi  une  guerre  civile 
à  la  veille  d'une  autre  qu'on  pouvait  aisément 
prévoir,  c'était  agir  en  prince  préoccupé  avaot 
tout  des  intérêts  de  l'État. 

Sévère  était  encure  eu  Mésopotamie  au  pria- 
temps  rie  l'JG,  quand  l'annonce  de  la  reddition 
de  liyzaucc  lui  arriva.  Cette  nouvelle  décida 
sou  retour  en  Europe,  où  le  rappelaient  d'ail- 
leurs les  soucis  qu'.\lbinus  commençait  à  lui 
causer.  Il  l'avait  adopté  comme  fils',  lui  avait 
reconuu  le  litre  lie  césar',  c'est-à-dire  d'Iic- 
ritier  présoin[(lif,  et  l'avait  désigné  pour  pren- 
dre, avec  hri-nième,  [lossession  du    consulat  l'année   suivante.   On 


il'Albinus  fr.iiiiiùc  A  Side*. 


fraiipait  eu  snti  honneur  des  monnaies  avec  ce  litre;  on  lui  dressait 
des  statues,  et  les  sacrifiées  élaieiit  nlTerts  au  nom  des  deux  enipc- 

•  0'[ii'iiilaiil  <-Ili'  valut  il  . 
iii!UTt[iItoiiN  itiiirifiKMil  iKMir  raiiiii'i-  l'J^. 

■  Citst  (lu  1111)1  II !>  i'(!  i|iii' Ji<  ('i>iii'lii>.  avec  TlllcriKiiil,  du  tiii 
«t  lie  la  l'ouluiiii- (W  cmiH'mm  InrMiu'iN  <li)ri[i;iir'iit  li>  lit 
rrii|itMW  en  rimiiiM-ur  irAlliititi-  ;i  //i/ijxi  hhnii.  SvW  \-i  Su 
Kfklu-I  |N>iiw-(VII,  ll>;>)  i|i|r  s'il  nvjil  otilmii  <r>  iiiiui  .Ir  ^-wr 
rupliin*.  Cii'tlt-  r.iivnn  iii'  piiratt  pas  suflisiinli'. 

«  Siiiïaut  Caiiiliiliti  [Mh.,  2  H  «),  c; uu\.:  \iu\mf\   ih-s  m^cs  dp  SOvêri-.  a»ait  d^j.i 

ulïiTt  n-  liln-  ù  All.liiu*,  i|iu  riivail  r.liiM-,  [.ivM.viuit  h  rluilr  |)i-i.<-|iniiii<  <li-  IViii[kTeur  el 
A\f.*»X  t\w  rn  [iriiiri!  «iH-nliiiil  ili's  k.-jis  qui  |HTis...|i(  inv.-  lui.  1^-  silt^iin-  de  Dion  H  des 
■ulrm  tk-rivniiiH  w  iMTmrt  |ist  il'niii'iil.T  I  aulji.-utii-iiii  d.'  n-in-  Icitre,  •riiilleiirs  si  t'-lranve. 

•  C.  KAIMIOC  axBKIK.k:  KAICA.  :iiitoitr  .!.■  In  \i-\y  iiui'  U'Albiiiiis.  .Vu  n-uTs,  cllimix.  ['allas 
cl  iiiK-  l'i-iuuie  It'iiaiit  cliacuiif  uuc  biitu  el  m'  iluiiuuul  la  maiu  llruiuc. 


.  i|iiatrc  ^.iiluliitioiis  luijiûiialrs  que  les  moiiualos  et  les 


di-  SeplimJus  que  prit  Albinus 
lie  (■.'•sar.  De  hi  Ifs  monnaies 
"■'.  (Colnii.  I.  m,  ad  lin.  Alb.) 
il  ï  aurait  renoncé  après  leur 
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reurs'.  Avant  de  partir  pour  l'Orient,  i!  lui  avait  écrit  :  <  L'État  a 

besoin  d'un  homme  tel  que  toi,  d'une  naissance  illustre  et  dans  la 

force  de  l'âge.  Moi,  je  suis  vieux,  attaqué  de  la  goutte,  et  mes  fils 

sont  encore  des  enfants*.  >  Mais,  depuis  trois  ans.  Albinos  élait  laissé 

en  dehors  de  toutes  les  affaires 

sérieuses.    Sévère   avait   gardé 

pour  lui  seul  la  plénitude  du 

pouvoir,  même  dans  les  plus 

petites  choses.  Il  se  peut  qu'une 

inscription  relatant  des  travaux 

ordonnés  par  lui,  du  fond  de 

l'Asie,  dans  une  obscure  cité  du 

Latium,  soit  fausse';  mais  nous 

avons  le  texte  d'un  rescrit  qu'il 

envoya  des  bords  de  l'Euphrate 

au  sénat  de  Rome  touchant  la 

tutelle  des  biens  des  pupilles*. 

Ainsi  un  autre  conquérant  se 

plaisait  à  dater  ses  décrets  de 

Varsovie  ou  de  Moscou,  à  fîOO 

lieues  de  sa  capitale  et  de  son  f 

gouvernement.  Albinus,  réduit    '■" 

à  d'inutiles  honneurs,  voyait  grandir  les  fils  de  Sévère,  et  il  no  lui 

fallait  pas  beaucoup  do  prévoyance  pour  s'assurer  que  ces  enfants 

devenus  hommes  lui  seraient  de  redoutables  compétiteurs.  Ses  trois 

légions  de  Bretagne  lui  étaient  dévouées;  celles  des  Gaules  et  de 

i'Kspagne*,  qui  seules  n'avaient  point  fait  d'empereur,  devaient  être 


n  19i.  (Or.-Henzen,  n'  6052.) 
:n  188;  Gûta  raniice  suivante. 


■  Par  exemple  le  taurobole  de  Lyon 
"  Ilùrodicn,  II,  48.  Caracalla  élait  n< 
^  Spon,  Sliteelt..  p.  270 

*  Dig..  XWIl,  9,  1.  Il  Tut  lu  au  sénat  le  15  juin  193;  d'aulrcs  sont  dnlé^  de  Viminacrui» 
(uni..  IV,  lit,  1),  d'Eboracum  (Cod.,  III,  52.  1)  el  d'Antioche  (Cod..  VI.  46.  2);  mais,  pour 
celui-ci.  il  ï  a  eu  erreur,  soit  quant  à  h  date  du  22  Juillet  205,  soil  quant  au  lii'U  où  l'on 
marque  qu'il  tut  rédigé. 

'  Torse  en  ninrbri.'  penléliquc  trouvé  prés  de  Civita  Yecchia.  La  cuirasse  porte,  au-dessous 
d'une  léte  de  Uéiiitsi^  un  palladium,  comme  pour  dire  :  J'épouvante  et  je  sauve.  La  statue 
restaurée  est  au  Vatican  {iVutée  Pio  Clem.,  t.  III,  pi-  II),  sous  le  nom  de  Cloiiiiis  Albinus. 

•  Borgbesi  {Œueret  complitet,  IV,  S65)  compte,  pour  le  règne  de  Sévèi-e,  trente-trois  légions, 
dont  quatre  dans  les  deux  Germanies  et  une  en  Espagne.  Nous  ignorons  de  [[uel  cùlé  ces  cinq 
légions  se  rangèrent,  mais  nous  savons  que  les  partisans  d'Àlbinus  étaient  nombreux  en 
Gaule  el  au  sud  des  Pyrénées,  puisque,  après  la  bataille  de  Lyon,  il  y  eut  encore  des  troubles  - 
dans  CCS  provinces,  ut,  au  dire  de  Spartieu  (Scv.,  12).  Hitpanomm  H  Gallornm  pioceret  mutti 

VI.  —   8 
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désireuses  de  s'associer  à  la  fortune  d'un  nouveau  prince,  A  Home»  les 
anciens  amis  de  Pescennius,  tous  ceux  que  Sévère  inquiétait,  avaient 
reporté  sur  Albinus  leurs  espérances.  On  vantait  sa  naissance  il- 
lustre, on  opposait  la  douceur  du  César  à  la  dureté  de  TÂuguste,  on 
croyait  qu'avec  lui  le  sénat  reprendrait  son  autorité  *,  et  quelques- 
uns  des  sénateurs  les  plus  considérables  l'engageaient  à  profiler  des 
embarras  de  Sévère  en  Orient  pour  mettre  la  main  sur  Rome  et  sur 
l'Italie.  Les  lettres  trouvées  plus  tard  dans  les  papicre  d'Âlbinus  ré- 
vélèrent ces  secrètes  intrigues.  Des  médailles  donnent  même  à  penser 
qu'un  certain  nombre  de  pères  conscrits  allèrent  rejoindre  Albinus, 
et  qu'il  en  composa  un  contre-sénat,  comme  autrefois  Pompée  avait 
lait  en  Grèce,  Scipion  en  Africpie,  et  comme  Postumus  fera  plus 
lard  en  Gaule*. 

Sévère  ne  pouvait  ignorer  ces  disi)ositions  de  la  noblesse  romaine» 
et  il  devait  être  depuis  longtemps  en  défiance,  bien  qu'Albinus  Jui 
eut  encore  envoyé  en  195  de  grandes  sonmies  pour  l'aider  a  secourir 
les  villes  d'Asie  ruinées  par  Niger.  Comme  il  regagnait  l'Italie  par  la 
vallée  du  Danube,  il  lui  arriva,  |)rès  de  Viminaciumy  des  nouvelles  de 
Bretagne  et  de  Rome  qui  le  décidèrent  à  brusquer  l'inévitable  rup- 
ture* :  sans  doute  l'annonce  (lu'Albinus  avait  i)ris  le  titre  d'auguste 


(K'cisi  sunt.  Sévùro  n  dû,  dt's  rorigiiic,  entraîner  dans  son  parli  les  légions  de  la  haute  Ger- 
manie, voisines  des  siennes,  et  Ton  verra  son  armée  entrer  en  Ganle  par  cette  province. 
Mais  il  est  difticiie  de  ne  pas  admettre  (|n*All)inus  travailla  de  bonne  heure  rarmée  de  la  Ger- 
manie Inférieure,  si  voisine  de  la  Bretagne  et  qu'il  avait  probablement  commandée.  Cf. 
Roulez,  les  LétjaU  des  provinc,  de  BeUj.  et  de  Germ.  Infèr.,  p.  4i.  Le  passage  de  Capitolin 
(Alh,,  i)  prouverait  que  les  légions  de  la  Gaule,  celles  au  moins  du  bas  Rhin,  avaient  fait 
cause  commune  avec  l'armée  de  Bretagne.  Deux  faits  sont  certains  :  Sévère,  à  la  tôle  de  sa 
garde  prétorienne  et  des  contingents  qu'il  avait  pu  tirer  des  vingt-sept  légions  stationnées 
dans  les  pays  de  son  obéissance,  faillit  succomber  dans  la  lutte  ;  et,  pour  quWlbinus,  victo- 
rieux en  plusieurs  rencontres,  ait  pu,  au  dernier  moment,  mettre  son  rival  en  grand  péril,  il 
faut  qu'il  ait  eu,  non-seulement  les  levées  tuinultuaires  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne,  mais  des 
forces  organisées  considérables.  Dion  parle  de  cent  cinijuante  mille  hommes  mis  en  ligne  de 
cha(iue  côté.  Les  chiffres  donnés  par  les  anciens  auteurs  ne  peuvent  jamais  être  acceptés 
(pravec  hésitation  ;  mais  on  a  le  droit  de  retenir  de  ceux  de  Dion  que  les  forces  des  deux 
rivaux  étaient  égales  et  nombreuses. 

*  Voyez  le  discours  tout  républicain,  ou  plutôt  tout  sénatorial,  attribue  par  Capitolin  (13)  i 
Albinus.  11  est  im|»ossible  (jue  de  telles  paroles  aient  été  dites  devant  une  armée  de  ce  temps; 
mais  on  n'a  pu  les  |»réter  à  Albinus  (pi'à  raison  de  ses  sentiments  connus  sur  rimportauce 
du  rôle  des  sénateurs. 

*  Cf.  Eckliel,  VII,  165-5,  et  Sparlien,  Sev,f  11. 

'  Sparlien  attribue  la  ruplure  à  Albiims,  Dion  à  Sévère;  elle  était  inévitable.  Elle  précéda 
le  50  juin  I0*>.  car  nous  avons  im  rescrit  de  cette  date  signé  par  Sévère  et  Caracalla  (Cod.,  IV, 
11),  I).  Les  compilateurs  de  Justinien  y  ont  donné  â  Caracalla  le  titre  d'auguste;  mais  ils  ont 
fait  souvent,  au  sujet  de  ce  prince,  la  même  erreur.  Il  faut  user  avec  prudence  des  dates 
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et  se  préparait  à  descendre  en  Gaule.  Sévère  venait  de  sortir  victo- 
rieux de  deux  guerres  et  de  traverser  deux  fois  les  plus  riches  pro- 
vinces de  i'empire;  il  avait  donc  donné  à  ses  soldais  de  la  gloire,  et 
il  pouvait  leur  donner  de  l'or.  Aussi  eut-il  peu  de  peine  à  leur  faire 
déclarer  Albinus  ennemi  public  et  proclamer  son  fils  aine  cé:?ar 
et  prince  de  la  jeunesse  sous  le  nom  d'Aurèle  Antonin  '.  Lui- 
même  avait  déjà  pris  le  titre  de  fils  de  Marc  Aurcle*.  «  Knfin  il  a 
trouve  un  père,  »  disaient  ceux  que  blessait  cette  fortune  d'un  par- 
venu'. Mais  ce  n'était  pas  une 
simple  usurpation  de  nom.  Il  a- 
vait  dû  êlre  procédé  à  une  véri- 
table adoption,  accomplie  suivant 
les  formes  légales,  car  Sévère  te- 
nait à  ce  qu'elle  eût  tous  ses 
effets  civils.  Il  manquait  naturel- 
lement à  la  cérémonie  son  prin- 
cipal acteur,  le  père  adoplif,  mort 
depuis  quinze  ans.  Mais,  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  l'omnipotence  impériale  leva  cette  diffi- 
culté, comme  Galba  l'avait  fait  pour  Pison,  qu'il  ailrogea'  sans  as- 
semblée curiate,  en  vertu  de  sa  chai-ge  de  souverain  pontife,  comme 
Nerva  l'avait  fait  pour  Trajan  absent,  quoique  la  présence  et  le  con- 
sentement de  l'adopté  fussent  nécessaires.  Sévère  était  aussi  grand 
pontife,  et  ce  qui  avait  élè  légal  au  sujet  d'un  absent  le  fut  à  l'égard 
d'un  mort.  Dés  lors,  dans  les  inscriptions  de  Sévère,  on  plaça  au- 
dessus  de  tous  SOS  titres  sa  descendance  des  Anionins',  et  son  urne 
sépulcrale  sera  déposée  dans  leur  tombeau. 


roumios  par  les  Pandectei.  Eckliel  (VII,  587)  dit  à  propos  de  ces  lois  signées  par  les  empe- 
reurs :  ....  kaiMin  leilimoiiia  quant  xinl  infirma,  talii  comperlum. 

•  Eckhel,  VII,  p.  175  et  10!t;  Dion,  IXXV,  7;  Sparlien,  Sev.,  10.  C'est  alors  qu'apparaît 
pour  la  première  fois  la  l'ormule  imperalor  dettinaUu.  Cf.  L.  Renier,  limer.  d'Algérie,  ii"  ItiâO. 

■  Une  monnaie  de  l';innêe  195,  où  Sévère  porte  le  tJIi'c  de  lils  de  Marc  Aurèle,  le  repré- 
sente tenant  à  la  main  une  Victoire  et  couronné  par  Rome.  (Cohen,  III,  p.  2'JS.) 

»  Dion.  LXXVI.  9 

*  Intaille  de  97  mlllim.  sur  40  ;  sardonyï  à  3  couches.  Cabinet  de  France,  n*  3100.  Sévère 
et  Aur.  Antonin  sont  tous  deux  Jatii'ës  et  portent  le  paludamenlum.  CeUe  pierre  g'ravée 
mérite,  tant  par  la  beauté  de  la  matière  que  par  l'excellence  du  Iravail,  d'être  placée  à  côté  du 
camée  représentant  la  famille  de  Sévère.  Yoy:  plus  loin,  p.  68. 

'  Sur  Yadoptio  et  Vadroijalio.  voyei  tome  V,  page  252.  A  partir  de  Dioclélicn,  Vadrogalto  se 
fera  par  simple  réécrit  impérial.  (Cod.,  VII,  48,  S.) 

■  M.  Anlonini  PU  jilius  Commodi  frater  Anlonini  PU  iiepoi  Hadriani  pmiepoi,  Trajani  abnc- 
pOM,  [iervx  adnepoi.  (L.  Renier,  liuei:  <CAlg.,  a'  3277.)  Une  Tdle  de  Marc  Auréle,  Vibia  Aurélia 
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Celle  étrange  conduite  avait  un  double  mntif.  Sévère  se  proposait 
de  faire  rejaillir  sur  sa  maison  l'éclat  de  la  plus  illustre  des 
dynasties  impériales,  ces  glorieux  Autonins  que  les  poètes  élevaient 
maintenant  au-dessus  des  dieux';  nuiis  il  voulait  du  môme  coup 
mettre  la  main  sur  les  innombrables  domaines  que  cinq  générations 


dVni))oreurs.  tous  héritiers  les  uns  des  autres,  avaient  légués  à 
Commode.  A  la  mort  de  ce  iiriitce,  une  immense  fortune  était  passée 
à  ses  trois  stvui-s  eneore  vivantes;  Sévère,  que  tant  de  richesses  aux 

Hubiua,  psi  ililc  sfTur  ili'  fiv\i-ri:{lhiil.,  ir  27IX.)  On  viiiil  lic  rroiivcr  à  Lamoriciére,  proritirr 
li'Oran.  iiiii-  iiisrriplioti  ou  Scptinn-  Sêvèn-  est  <lil  I1l<^  do  Jliirc  Auri'Ie.  (Comptée  nmdma  de 
rAtml.  det  intrripliimi.  INttS,  i>.  Hit.) 

'  Luiii|>ri<l>-.  Jtiicr.,  7. 

■  ]tnslf  ilu  mu^i'i!  Cuiiipana,  Irntivi-  il.-ins  la  cajn|i3gn<<  île  Rome  (lli-nry  d'Escamps,  Dœr. 
i/i'K  marhyet  ilu  imm'e  Camiiana,  ii'  ÎHÔ.) 
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mains  de  particuliers  effrayaient,  s'en  attribuait  une  partie  sur 
l'heure,  comme  héritier  politique;  le  reste,  à  courte  échéance,  comme 
héritier  civil,  en  se  disant  fils  adoptif  de  Marc  Aurèle.  Du  jour  au 
lendemain  le  plus  pauvre  des  empereurs  en  devenait  le  plus  riche'. 
Cet  acte  eut  de  graves  conséquences.  Tant  que  Sévère  ne  porta 
que  !e  nom  de  Pertinax,  qui  était  cher  au  sénat,  cette  assemblée. 


Cloiliiis  .Vlbimis.  (Ititslppn  iiwrbre  ponltlique.  Musée  du  Louvrf.) 


tout  en  ayant  quelque  défiance  à  l'égard  du  rude  soldat,  laissa  les 
événemcnis  se  déi'ouler  sans  chercher,  m(>mc  par  ses  vœux,  à  en  mo- 
difier le  coui-s.  Mais  se  dire  le  frère  du  prince  que  les  Pères  avaient 
en  exécration  et  réhabiliter  sa  mémoire  maudite,  c'était  justifier  ses 
actes  et  prendre  aussi  comme  héritage  sa  haine  contre  les  grands. 

<  Jusqu'à  son  coiisulnt,  il  n'nvait  eu  à  R»me  qti'unt^  Irès-petile  maison  cl  un  seul  fonds  do 
terre,  quum  ifdet  hrevi$tima$  habui**et  et  iinum  funrlum  (Sparlien.  Sev.,  i).  —  Le  successeui' 
héritait  des  bten^  de  l'empereur  mort,  même  des  legs  qui,  lui  nyaut  été  faits,  n'avaient  pas 
encore  élé  payés.  (Ilig.,  XXXVI.  56.)  Ainsi  les  Flaviens  avaient  hérité  de  la  Chersonèse,  domaine 
lies  premiers  Césars.  (C.  /.  L.,  III.  726.)  Pour  frérer  celte  i^ande  fortune.  Sévère  institua  une 
procuralio  rernm  prirnlanim  dont  l'usage  se  contierva.  {tbiil.,  l'i.) 
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De  ce  jour,  la  peur  et  la  colère   agitèrent  sourdement  la  curiet  el 
Ton  conspira   en  pensée  pour  Alhinus. 

La  rupture  fut-elle  précédée,  comme  on  l'a  dit,  d^unc  tentative 
d'assassinat*?  Tout  le  monde  pensait  alors  qu'un  coup  de  poignard 
était  un  bon  moyen  de  simplifier  une  question  difïicile,  et,  à  cet 
égard,  Sévère  pensait  certainement  comme  tout  le  monde.  Mais  ceux 
qui  étaient  exposés  à  de  telles  surprises  avaient  Thabitude  de  se  bien 
garder,  et  le  procédé  attribué  à  l'empereur  était  si  facile  à  découvrir, 
qu'on  peut  douter  qu'il  l'ait  employé.  Spartien  et  Dion  Cassius  ne 
parlent  pas  de  ces  émissaires,  envoyés  avec  de  fausses  lettres  et  du 
poison,  qui,  d'après  les  aveux  que  la  torture  arrache  toujours,  de- 
vaient attirer  Albinus  i\  une  conférence  secrète  et  l'y  poignarder, 
ou  gagner  son  cuisinier,  afin  qu'il  mèlat  du  poison  à  ses  mets.  Le 
César  breton  était  trop  intéressé  à  faire  courir  de  tels  bruits  pour 
qu'ils  ne  soient  pas  suspects. 

Sévère  ordonna  tout  pour  la  prochaine  campagne  avec  sa  promp- 
titude ordinaire.  Des  troupes  allèrent  garder  les  défilés  des  Alpes, 
tandis  que  le  gros  de  ses  forces,  continuant  à  remonter  la  vallée  du 
Danube,  tournait  les  montagnes  au  nord  et  entrait  en  Gaule  par  la 
province  de  la  haute  Germanie.  Lui-même  gagna  Rome  d'une  course 
rapide',  y  fil  coii(inn(»r  par  le  sénat  la  déclaration  de  son  armée 
contre  Albinus  et  l'élévation  de  son  fils  au  rang  de  césar;  puis  il 
revint  se  mettre  à  la  tète  de  ses  soldats,  qui  s'avancèrent  divisés  en 
deux  corps.  Vue  dépulalion  envoyée  quelque  temps  après  par  les  sé- 
lïateurs  trouva  Caracalla  dans  la  Pannonie  Supérieure,  où  son  père 
l'avait  laissé,  el  Sévère  dans  la  haute  Germanie\ 

Dion  rapporlc  un  fait  curieux.  Vu  p(4il  grammairien  de  Rome,  pris 
loul  à  couj)  d'ardeur  guerrière,  ferma  son  école  et  se  rendit  en  Gaule. 
11  se  donna  pour  un  membre  du  sénat  chargé  par  l'empereur  de 
l(»ver  une»  armée,  rassembla  des  troupes  et  battit  plusieurs  corps  de 
eavalerii»  albinienne.  Sévère,  le  croyant  réellement  sénateur,  lui  écrivit 
pour  le  féliciter.  Niunerianus,  c/élait  son  nom,  courut  tout  le  pays, 
rançonna  les  villes  enncMuies  cl  ramassa  jus(|u'à  17  750  000  drachmes, 
(ju'il  envoya  au  prince.  La  gu(»rre  finie,  il  vint  h»  trouver  el  lui  avoua 
sa  ruse.  Il  pouvait  tout  obtenir;  il  n^fusa  ujème  d'entrer  au  sénat  et 

'  Cnpitoliii,  Alb,,  7,  vt  lliTodiiMi,  III. 
«  Krkiii'l.  VII.  17:»:  Colioii,  III,  l>7:». 

-  L.  lU'iihT. //fjjrr.rr.4/j/..  Il"  I8tiO;.V<'7.  irépùjr.,  p.  Km;  lIonztMi.fiw//. r//'/7/î«/.arc/i«^/.,  iSriO, 
I».  88.  Ln  dt'pulalioii  dont  il  est  parlt*  dans  cettt*  inscription  eut  lieu  en  liM». 
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n'accepta  qu'une  petite  pension  dont  il  alla  vivre  aux  champs.  Voilà 
un  maître  d'école  à  la  fois  homme  d'action  et  philosophe;  mais  son 
histoire  montre  l'immense  désordre  causé  par  ces  guerres  civiles. 

A  en  croire  Dion,  trois  cent  mille  hommes,  cent  cinquante  mille 
de  chaque  côté,  allaient  se  heurter   on  r.nnle.  Rome  suivait  d'un 


ClndUis  AlbiJius.  (BjsIc  Jii  Caiiilolc,  salle  des  Empi^rt 


regard  mélancolique  ces  événements  lointains.  «  Tandis  que  l'uni- 
vers était  ébranlé  par  ce  grand  choc,  dit  l'historien,  nous  autres 
sénateurs,  nous  restions  tristement  inactifs.  Le  peuple,  même  dans 
les  félcs  accoutumées,  montrait  sa  douleur.  Aux  jeux  du  Cirque,  je 
vis  une  immense  multitude;  mais  son  attention  n'était  point  aux 
courses  ;  pas  un  cri,  pas  un  encouragement  aux  cochers.  Tout  à 
coup,  après  un  grand  silence,  une  seule  clameur  s'éleva  :  *  la  paix 
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c  pour  le  salut  du  pcuiilc  !  >  Le  sénat  et  Rome,  sans  force  contre  ces 
ambitieux,  ne  demandaient  que  le  repos  avec  n'importe  quel  maître. 
Celait,  sous  une  autre  forme,  le  mot  d'Asinius  rollion  avant  Actium  : 
«  Je  serai  le  butin  du  vainqueur.  • 

Un  engagement  où  les  troupes  d'Albinus  eurent  l'avantage  sur  le 
lieutenant  de  Sévère  précéda  l'action  principale,  qui  se  livra  sur  les 
bords  de  la  Saône,  entre  Lyon  et  Trévoux.  Les  sévéï'iens,  venus  du 
nord-est,  regardaient  le  midi;  les  albiniens  faisaient  face  au  nord, 
couvrant  Lyon,  leur  place  d'ar- 
mes. Depuis  son  avènement, 
Sévère  avait  dirigé  de  loin 
toutes  les  opérations  militai- 
res. Cette  fois,  il  conduisit  lui- 
inème  ses  troupes  à  l'attaque, 
car  toute  sa  fortune  était  en- 
gagée dans  ce  conflit  suprême, 
et  la  trahison  qu'il  sentait 
derrière  lui  l'obligeait  à  vain- 
cre ou  à  périr.  Il  y  courut  en 
effet  risque  de  la  vie  ;  mais 
une  charge  de  sa  cavalerie  de 
réserve,  conduite  par  Laetus, 
décida  la  victoire.  Les  vain- 
queurs pénétrèrent  dans  Lyon 
a  la  suite  des  fuyanls;  Albiuus, 
sur  le  )>oint  de  tomber  en 
leurs  mains,  voulut  se  tuer 
en  se  frappant  d'un  coup  de 
poignard;  il  fut  porté  respirant  encore  devant  son  rival,  qui  lui  fit 
Iranclrer  la  tèic;  Sévère  restait  enfin  maître  incontesté  de  l'univers 
romain  (19  février  197).  Iléiodien  a  raison  de  dire  :  c  Qu'un  seul 
liomnre  soit  jiarvenu  à  déiruire  trois  compétiteurs  déjà  en  posses- 
sion du  i)onvoir;  qu'il  soil  allé  renverser  l'un  jusque  dans  son  pa- 
lais de  liome,  l'aulre  an  fond  de  l'Oiieiit,  le  troisième  au  fond  de 
l'Occident  :  cVst  uik;  gloire  dont  il  n'est  pas  facile  de  trouver  dans 
l'histoire  un  second  exemple'.  > 


<  tltirodieii,  III.  'J5.  L'eipùililioii  roril 
deux  premiers di;  107. Dion  nou:«  donne 
dont  il  vient  de  parier  ayant  i-u  lifu  la  veille  des  Salurnales, 


Albinu»  avait  pris  le*  derniers  mois  de  196  et  les 

date  précise  pour  le  milieu  des  hostilités, rincideDt 

re  le  16  déc^nbre  196. 
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Mais  le  moment  où  Sévère  gagnait  cette  gloire  est  aussi  celui  où 
il  mil  sur  son  nom  une  tache  de  sang. 

A  l'annonce  des  premiers  succès  remportés  par  Albinus,  le. sénat, 
croyant  l'empereur  perdu,  s'était  empressé  de  faire  frapper  une 
monnaie  d'argent  au  nom  du  nouvel  auguste,  et  d'accorder  des  hon- 


Si'filiiiio  Sùvèro.  (Uuste  du  musùp  du  I.ouvrc.J 

neurs  à  son  frère  et  à  ses  proches'.  De  la  part  de  gens  si  avisés, 
c'était  une  bien  grande  imprudence,  qui  ne  s'explique  que  par  l'ar- 
rivée de  quelque  bulletin  menteur  d'Albintis.  Sévère  leur  avait  aus- 
sitôt écrit  :  t  Uien  ne  peut  m'ètre  plus  pénible,  pères  conscrits, 
que  de  voir  vos  préférences  pour  .\lbinus.  Après  avoir  largement 
[tourvu  aux  approvisionnements  de  Rome,  j'ai  soutenu  pour  la  répu- 


'  SparUen,  Sever.,  il:  Cnpiloliii,  Alb..  9;  Cohen,  111,  p.  227.  Le  sénat  ne  pouvant  frapper 
que  lie  1,1  monnniu  de  cuivre,  émettre  de  la  monnaie  d'ai^ciit  élail  do  sa  part  une  usurpation. 
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blî(]ufî  plijsieui'a  ^'uerres,  cl  par  la  mort  de  Niger  je  tous  ai  délirrês 
de  la  tyrannie.  Ah  ï  tous  avez  bien  reconnu  et  dignement  récom- 
f)cnsé  mes  senices!  Vous  êtes  allés  prendre  un  aTenlurier  d'Hadru- 
mêle,  qui  se  pi-ijt(;nd  de  la  famille  des  Ceionius,  et,  moi  Tivanlt  tous 
en  avez  fait  un  empereur!  Vous  manquait-il,  û  noble  sénat,  quel- 
qu'un que  TOUS  devi^-z  aimer?  Mais  vous  attendiez  de  cet  homme 
des  consulats,  des  prétures,  des  commandements.  In  Tourbe,  habile 
à  soutenir  toutes  les  impostures, 
Toilà  celui  que  tous  m'arez  pré- 
féré. 11  ne  vous  restait  qu'à  dé- 
cemcT  le  triomphe  à  cet  illustre 
capiiaine,  comme  â  mon  vain- 
queur. J'en  rougis  Traiment;  tous 
l'avez  pris  pour  un  lettré,  lui  qui 
n'a  jamais  occupé  son  esprit  que 
de  contes  absurdes  et  qui  a  vieilli 
entre  les  Milésienne»  d'Apulée,  son 
digne  ami,  et  toutes  les  niaise- 
ries littéraires'.  »  ATant  de  l'avoir 
vaincu,  Sévère  voulait  rendre  Al- 
binus  ridicule,  en  lui  ûtant  les 
aïeux  qu'il  s'était  donnés  et  les 
talents  qu'on  lui  prêtait,  deux  va- 
nités dont  lui-même  était  pos- 
sédé. 

Aiwnus.  (v..i..n,  s,i]o  d..  Cusur.)  ^près  la  bataille  de  Lyon,  arriva 

un  message  plus  terrible  :  la  tâte 
d'Alliiinis,  pliiiihH;  an  bout  d'une  pique,  en  face  de  la  curie,  et  ces 
mois  (pii  (frniiiiaii'iil  une  lettre  menaçante  :  •  Voilà  comment  je 
traite  qui  in'otTciisc.  >  Itientôt  Sévère  lui-même  parut  au  milieu  du 
séuat  (juin  I!I7).  c  |]  I<uia  la  sévérité  de  Syila,  de  Marius  et  d'Auguste, 
qui  les  avait  sauvés,  et  hli'una  la  douceur  de  l'oiupée  et  de  César, 
(pli  les  avait  perdus.  »  Puis  il  lit  i'apulogic  de  Commode,  reprochant 
aux  sénatcni's  de  l'avoir  noté  d'infainie',  eux  qui,  pour  la  plupart, 

•  (laiiituliii.  Mb..  13.  Ci-IN'  K-lIrc  i^sMI.'  iiiilhi'iili<|iio!  Dioii  (LWV,  7]  parle  de  lettres 
iii<'ii;i{niili-s.  MHS  >-ii  ririi  ritiT:  iiiiii<'  lv  «in'il  rniiportc  ili's  (li^'ours  ilo  Si'vérc  au  s<!aal  per- 
i;i<-lti-ntl  (rnivi-tilrr  l;i  iIi'-|hV]ii>  ritiV  iKir  Caiiilolin. 


;iclti-nil  d'ai'i'i-pli 

*  ir,i|)rt-s  Ihiiu  (lAW.  T),  on  )iiiiirriiit  erinn-  •(■■i-  •,«  m-  mi  •■■■  ■■  <<-  mviiiviit  iju 
:iiium«<l<>  iliiut,  -i.-i^Uk:  iS.ii'i  Ti,i>i;  iiiii>  iiiscii|»liuii  de  l'nii  l'JU  {Bull,  de  Flnil. 


f  ftil  qu'il  cp  moiiicnl  (|u'il 
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vivaient  d'une  manière  plus  infâme.  «  Si  l'on  trouve  étrange,  nous 
dit-il,  qu'il  ait  tué  des  bêtes  de  sa  main  :  hier  et  avant-hier,  l'un 
de  vous,  vieillard  consulaire,  ne  jouait-il  pas  en  public  avec  une 
courtisane  qui  imitait  la  panthère?  Par  Jupiter!  vous  dites  qu'il  s'est 
battu  en  gladiateur.  Aucun  de  vous  ne  fait  donc  ce  métier?  Mais 
alors  pourquoi  ses  boucliers  et  ses  casques  d'or  ont-ils  trouvé  des 
acheteurs?  »  A  la  suite  de  ce  discours  qui  fit  grand'peur  au  sénat*, 
un  procès  capital  fut  intenté  à  soixante-quatre  sénateurs  accusés 
d'avoir  soutenu  le  parti  d'Albinus  :  trente-cinq,  trouvés  innocents, 
reprirent  leur  siège,  et  Dion,  qui  n'aime  point  Sévère,  constate  que, 
dans  la  suite,  il  se  conduisit  avec  eux  comme  s'ils  ne  lui  avaient 
jamais  donné  de  doute  sur  leur  fidélité;  vingt-neuf,  condamnés  à 
mort,  furent  exécutés'.  >  Parmi  eux  se  trouva  ce  Sulpicianus  qu'on 
avait  vu,  après  le  meurtre  de  Pertinax,  marchander  l'empire  et 
baiser  les  mains  couvertes  du  sang  de  son  gendre.  Des  partisans  de 
Niger  jusqu'alors  épargnés,  sa  femme,  ses  enfants  et  six  de  ses  pro- 
ches périrent  :  Sévère  réglait  en  une  fois  tous  ses  comptes. 

Ces  sévérités  trouvent  non  pas  leur  excuse,  mais  leur  explication 
dans  les  dangers  que  l'empereur  venait  de  courir  :  en  face,  un  redou- 
table adversaire  soutenu  par  les  forces  des  provinces  occidentales; 
derrière,  en  Italie,  des  trahisons;  en  Orient,  une  invasion  des  Parthes 
et  une  révolte  militaire,  celle  de  la  légion  ///"  Cyrenaïca  qui,  de  ses 
cantonnements  d'Arabie,  pouvait  mettre  encore  la  Syrie  en  feu  et  re- 
nouveler l'alliance  de  Niger  avec  l'éternel  ennemi  de  l'empire.  Cette 
légion  avait  reconnu  Albinus%  et,  à  défaut  de  ce  général,  elle  aurait 
sans  doute  proclamé  un  des  fils  de  Niger  :  ce  fut  la  condamnation 
du  reste  de  ce  parti.  Sans  doute  il  faut  plaindre  les  victimes  des 
discordes  intestines,  surtout  celles  qu'une  fatalité  de  naissance  y 
entraîne.  Mais,  si  nous  avions  un  peu  moins  de  compassion  pour  les 
fauteurs  de  guerres  civiles  que  frappe  le  vainqueur,  et  un  peu  plus 

1845,  p.  60),  où  Sévère  est  qualifié  de  «  frère  du  divin  Commode  »,  prouve  que  Tapothéose 
de  ce  prince  précéda  la  bataille  de  Lyon.  En  se  faisant  fils  de  Marc  Aurèle,  au  moins  dès 
Tannée  195,  Sévère  s'était  mis  dans  l'obligation  de  réhabiliter  la  mémoire  de  son  frère 
adoptif. 

*  MvXiaroL  ^'xfxâ;  îÇjTrXy.Çtv  (Dion,  LXXV,  7). 

*  Dion,  LXXV,  8.  Spartien  (Seu.,  13)  compte  quarante  et  un  personnages  mis  à  mort. 
Sévère  laissa  vivre  d'abord  la  femme  et  les  deux  (?)  fils  d'Albinus  ;  plus  tard,  il  les  fit  tuer. 
(Capitolin,il/^.,  9.)  Suivant  l'usage  et  la  loi,  les  biens  des  condamnés  furent  confisqués.  Ce- 
pendant on  trouve  un  Ceionius  Albinus  préfet  de  Rome  sous  Valérien  :  toute  la  famille  n*avait 
donc  pas  été  enveloppée  dans  la  ruine  du  vaincu  de  Lyon. 

*  Spartien,  Se».,  12. 
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[tour  ceux  qui  périssent  dans  ces  troubles  en  accomplissaDt  leur 
devoir  de  soldais,  nous  mettrions,  à  côté  des  vingt-neuf  sénateurs 
exécutés  à  Rome  pour  s'èlre  amusés  au  jeu  terrible  des  révolutions, 
les  trente  au  quarante  mille  cadavres  de  légionnaires  romains  qui 
couvraient  les  plaines  lyonnaises'. 

Les  Gaules,  l'Espagne,  eurent  leurs  proscrits.  Tous  ceux  qui  avaient 
aidé  Albinus  payèrent  de  leur  tête  ou  de  leur  fortune  la  faute  de 
n'avoir  pas  su  prévoir  quel  serait  le  vainqueur.  Un  de  ces  proscrits 


(Spplimc  Sévère  H  sa  famille)*. 


suppliait  rcmporeiir  <le  l'épargner.  *  Si  le  sort  des  armes,  ù  César, 
t'avait  été  contraire,  que  ferais-tu  dniis  l'état  où  je  suis?  —  Je  me 
résignerais  à  souffrir  ce  (]ue  tu  vas  suiiffiir.  »  Et  il  le  fit  tuer.  «  Qui 
veut  détruire  les  factious,  disait-il,  doit  être  cruel  un  jour,  afin  d'être 
clénietil  le  reste  de  sa  vic\  »  Il  y  eut  des  résistances  isolées*,  surtout 
dans  ia  péninsule  iliérique,  où  Sévère  envoya  un  de  ses  meilleurs 
généraux,  Tih.  Claiulius  Candidiis,  te  vainqueur  de  Nicéc,  pour  com- 


'  ....  infvsift^n  »zeiA^ii:(uv  ntaiittàn  (lijah,  lAXV,   7). 

*  Cabinet  <li'  Fraiirr,  caiiii'i-  w  'Jt'J,  snnlonyxà  .1  r.  ili>  G!  m ■  II.  de  liaiileiir  sur  101  mill,  de 
l.ir^ciir,  un  îles  plus  pivcii'ux  rlo  niUriM'DiItTlion.  LVn'culinn.sans  ^Ire  aussi  parfaite  que  celte 

lies  inonnitii'iils  îles  |iivmii'rs  Irsars,  i-sl  iiHon-  tiï-s-r aniuabli'.  La  roiiruiin«>  de  laurier  que 

porle  Caracnlla  à  ciilv  (le  la  It^li-  uur  (!•'  tii'-la  tUi>  la  diile  de  ci'  caince  entre  les  années  198 
et  SOO.  Sé\ère,  n>v^tii  ilii  |ialiiilait]i'nlum,  jiurle  In  couronne  radiûe  ;  Julia  Domna  est  diadémëe 
l'I  voilée.  Cf.  ChalMuilIel,  op.  cil.,  y.  il. 

»  Aun-I.  Vidor.  Ct«..20. 

*  MuUi  poil  .Albinum  jiilcm  ei  tennntet  bello  a  Setfro  lupcnili  iuni  (S(iarUeii,  &■.,  IJJ, 


COMMODE,  PERTINAX,  DIDIUS  JULIANUS  ET  SÉVÈRE  (180-211).  69 

battre  «  sur  terre  et  sur  mer  les  rebelles  de  la  Citéricuve'  >.  Une 
autre  inscription  parle  d'un  tribun  qui  scn'ii  dans  la  campagne  en- 
treprise «  pour  écraser  la  faction  gauloise'  ». 

Lyon  avait  souffert  de  cette  grande  lutte  livrée  a  ses  portes;  mais 
elle  en  effaça  bien  vite  les  traces  et  se  hâta  de  se  montrer  fidèle  au 
vainqueur.  Deux  mois  et  demi  après  la  bataille,  un  taurobolc  y  fut 
ofTert  «  pour  le  salut  de  l'empereur,  du  césar  son  fils,  premier  em- 
pereur désigné,  de  l'impératrice  Julia  Domna,  la  mère  des  camps,  et 
de  toute  la  maison  divine  ».  Durant  quatre  jours  la  religion  déploya 
ses  pompes  les  plus  imposantes  pour  cotte  solennité  qui  scellait  la 
réconciliation  de  la  dynastie  africaine  avec  les  populations  gauloises'. 

A  Rome,  tandis  que  vingt-neuf  familles  sénatoriales  pleuraient 
leurs  morts,  la  populace  et  les  soldats  étaient  en  liesse.  Ceux-ci 
avaient  eu  de  laides  gratifications,  celle-là  un  eongiaire,  des  fêtes 
et  des  combats  de  gladiateurs*,  pour  la  dédommager  de  n'avoir  pas 
joui  du  spectacle  de  tant  de  milliers  de  Romains  tombés  dans  les 
batailles  de  la  guerre  civile. 

Sévère  pouvait  se  reposer.  Le  monde  romain,  deux  fois  parcouru 
et  pacifié;  l'Euphrale  et  le  Tigre  franchis;  le  Rhin  et  le  Danube  rou- 
lant leui's  flots  paisibles  sous  les  enseignes  romaines  :  tout  invitait 
le  prince  à  tourner  son  infatigable 
activité  vers  les  travaux  pacifiques. 
Mais,  durant  la  guerre  des  Gaules, 
le  roi  des  Parthes,  Vologèse  IV,  avait 
envahi   la   Mésopotamie    et  assiégé 
Nisibe,  qu'un  général  du   nom  de 

I^tus  avait  vaillamment  défendue.  Monnaie  de  loiogiM  iv. 

el  la  révolte  de  la  légion  d'Arabie 

prouvait  qu'en  Orient  les  feux  de  la  guerre  civile  étaient  mal  éteints. 
Sévère  reprit  le  harnais  et  acheva  avec  une  extrême  diligence  tous 

>  c.  I.  L.,  [i,  tiu. 

'  tbid.,  tli,  4057.  Mais  je  dois  dire  que  rien  ne  permcl  de  donner  avec  coilitndc  à  ceUi- 
inscription  la  date  de  l'année  t97. 

•  Du  4  au  7  mai  197.  De  Boissieu,  Inscripl.  de  Lyon,  p.  5fi,  Plus  tard,  après  V.\  ^wqvtû  l'ar- 
tliique,  un  autre  laurobole  Tut  célébré  par  l'ordre  el  aui  Trais  de  r.issembléi!  générale  de  la 
?iarl>onaise,  pro  talalc  dominorum  impp.  (Gruter,  XX1\,  1S.)  Sur  ccUe  cérémonie,  voyez  mon 
lomeV,  page  7H. 

*  Cuhen,  III,  35!),  Munifuenlia  Aug.  Sévère  renouvela  la  défense  pour  les  femmes  de  com- 
battre comme  gladiateurs.  (Dion,  LXXV,  10.) 

'  Buste  diadème  d»  roi  Vologèse  IV.  Au  revers,  BACtAE  OAArACOT  aikaiov  Eni*AK0V5 
«lAEAAHKOl  AIA  AnEAAAlOV  (de  l'an  4G4,  du  mois  Apetl:eus).  Télradrachme. 
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SCS  préparatifs.  Avant  d'engager  si  loin  les  principales  forces  de  rem- 
pircS  il  recommanda  à  ses  lieutenants  la  vigilance  sur  les  fron- 
tières du  nord,  en  les  autorisant  à  faire,  pour  prévenir  les  hostilités, 

de  prudentes  concessions.  Nous  savons,  par  exemple, 
qu*un  de  ses  bons  généraux.  Lupus,  arrêta  par  des 
présents  distribués  aux  chefs  une  invasion  des  monta- 
gnards de  la  Calédonie.  Ces  précautions  prises,  Séyëre 
s*embarqua  sur  la  flotte  de  Brindes,  qui  le  porta  aux 

Denier  commémo-        ^  i      o      •  -i  i»  i  •  •     i»n       « 

ratirdciax*8a.    cotes  de  Svrie,  et  il  franchit  assez  tôt  lEuphrate  pour 

ridl'de  sùîèrt    g^Sï^^i'  V^^  qucIquc  succès  sa  dixième  salutation  im- 
périale avant  que  Tannée  197  fût  écoulée*.  On  traité 
avec  le  roi  d'Arménie,  qui  donna  de  l'argent  et  des  otages,  lui  permit 
d'avancer  sans  avoir  besoin  de  regarder  en  arrière. 

Pour  les  Romains  de  ce  temps-là,  l'ennemi  c'était  surtout  le  Parthe. 
Successeur  de  Cyrus  et  d'Alexandre,  l'héritier  des  Akhéménides  pou- 
vait seul,  dans  l'univers  connu,  jeter  une  ombre  sur  la  majesté  im- 
périale. Les  déserts  qui  protégeaient  ce  peuple,  la  mort  de  Crassus, 
les  vains  efforts  d'Antoine  et  jusqu'aux  succès  éphémères  de  Trajan, 
tout  faisait  de  lui  un  voisin  incommode  et  odieux.  Le  vaincre  était 
la  grande  ambition  des  chefs  militaires  de  Rome.  Nous  avons  dit 
plusieurs  fois  pourquoi  celte  victoire  définitive  était  impossible. 
Sévère  résolut  d'infliger  au  moins  une  honte  au  grand  empire 
oriental,  et  de  lui  fermer  les  approches  de  la  Syrie,  en  rendant  le 
passage  du  Tigre  difficile  pour  les  armées  parlhiques.  Vologèse  n*at- 
tendit  pas  l'empereur,  mais  ses  généraux  livrèrent  plusieurs  combats, 
dont  un  paraît  avoir  été  pour  les  légions  une  décisive  victoire*.  La 
route  de  Glésiphon  était  ouverte;  Sévère  y  marcha. 

Avec  les  bois  que  lui  fournit  une  foret  voisine  de  l'Euphrate,  il 
construisit  une  flotle  pour  porter  son  gros  bagage,  tandis  que  les 
soldats  suivaient  sur  la  rive.  Il  arriva  ainsi  à  Babylone  et  à  Séleucie, 
qui  n'avai(Mit  plus  de  grand  que  leur  nom,  et  s'empara  de  la  cité 
royale  des  Parlhos,  d'où  il  emmena  cent  mille  captifs.  C'était  la  troi- 
sième fois  en  ce  siècle  cpie  les  Romains  entraient  dans  Ctésiphon. 

'  l\  cmmona  une  partie  dos  pr<^loriens  (Dion,  LXXV,  10)  avoc  lour  prëfet,  C.  FuItîiis  Plati- 
lianus  (Orelli.  n*  IGl).  ol  emprunta  (i«»s  dôlachomonts  aux  armt'os  d'Europe  (Dion,  LXXV,  I2, 
cl  C.  /.  /..,  III.  IIIC))  H  d'Afiiqu»^  (L.  KonitM'.  Insrr.  (f.Mfj,,  n"  11X2). 

•  Ëckhol,  vu.  \li\  :  Profectio  Aug,\  Momins..  bisrr.  AVa/).,  n"  1  liO.  Pour  celle  guerre,  Déro- 
dion  confond  les  fails.  les  noms,  les  dates,  la  frèojrraphie. 

^  Avril  198.  Celle  date  peut  se  conclure  d'une  inscription  publiée  par  M.  L.  Renier,  /lucr. 
rn/î/.,n*17i7 


\ 
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le  retour  par  la  vallée  du  Tigre  fut  difficile  à  cause  de  la  pénurie 
des  vivres  et  des  pâturages.  Comme  Trajau,  Sévère  assiégea  la  .forte 
ville  d'Alra'  (El-Hadhr),  dont  le  roi  s'était  allié  à  Niger,  et  il  échoua 
comme  son  glorieux  prédécesseur,  malgré  les  macliiues  de  l'ingénieur 
Priscus.  Au  milieu  de  ce  désert  sans  eau,  on  ne  pouvait  recourir 
à  un  blocus,  le  grand  moyen  des  anciens  pour  réduire  uue  place. 
Après  vingt  jours  de  vives  attaques,  il  leva  le  siège  et  rentra,  par  la 


Sèvèi-e-) 


haute  Mésopotamie,  dans  les  provinces  syriennes,  à  la  fin  de  193  ou 
au  commencement  de  l'année  suivante. 

Durant  ce  siège,  où  l'armée  endura  de  grandes  souffrances,  il  y 
avait  eu  un  montent  d'indiscipline,  et  il  i'allut  faire  un  exemple. 
Un  tribun  du  prétoire  avait  cité  et  sans  doute  commenté  dans  des 
conciliabules  les  paroles  que  Virgile  met  dans  la  bouctie  du  lâche 


'  A  quelques  jours  de  mar<:he,  à  l'ouest  du  Tigre.  Ses  ruines  subsislent  encore  et  ne  se 
IrouTcnt  point,  comme  le  dit  llérodien,  sur  une  haute  montagne.  Ou  n'y  voit  que  des  collines 
et  quelques  roches  calcaires.  Cf.  Ninteeh,  de  Layard,  qui  a  visilù  el-Hadhr.  Il  est  question 
dans  Dion  de  deux  sièges,  ou  plutôt  de  deux  attaques  d'Atra  ;  l'une,  peut-être,  par  un  des 
lieutenants  de  Sévère,  l'autre  par  lui-môme. 
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Drancès,  le  partisan  de  h  |>ai\  a  (oui  prix  :  <  On  ne  tient  nul  compte 
tic  nous,  et  nous  périssons  par  l'ambition  d'un  homme.  »  Sévère 
l'avait  fait  mettre  à  mort,  cliâlimeut  cxtrOmc,  mais  peut-être  murilé. 
Ces  gens  d'épée  qui  désespèrent,  quand  ils  ont  le  devoir  d'espérer 
même  contre  toute  espérance,  perdent  les  causes 
qu'ils  sont  chargés  de  défendre,  en  jetant  le  dé- 
ji'^„a)f<WXf/^  couragement  dans  le  cœur  des  soldats.  Ainsi,  de- 
(  ^  mS  hI  *^1  ^^"*  '^'"'*  ''onpc'cur,  craignant  de  n'être  pas  obéi 
X'^^^^ESl^S'    '^'^  l'armée',  avait  renoncé  à  une  dernière  attaque 

qui  senibiail  devoir  réussir. 
scvèrc  iciiani  une  viv-      Est-ce   à  cc   mouiciit  que  périt  f<œtus*?    A   la 
!bme(m3Zp-^na  l»ataille  de  Lyon,  Lastus,  qui  commandait  la   ca- 
Lronw).  Valérie,  n'avait  chargé  qu^après  avoir  appris  que 

l'empereur  paraissait  mortellement  blessé,  et  cette  chaîne  avait 
décidé  la  viutoii'e.  Sévère  mort,  Albinus  vaincu,  T<œtus  aurait  pris 
leur  place';  mais  l'empereur  vivait  :  ce  qui  peut-être  avait  été  une 
trahison  devint  l'habile  niaii<i>uvrc  d'un  grand  capitaine.  Sévère  le 
crut,  ou  le  laissa  dire  :  Dion  prétend  que,  ne  pouvant  frapper  sur 
l'heure  celui  qui  paraissait  l'avoir  sauvé,  il  altendil,  et  que,  en  Mé- 
sopotamie, il  fit  tuer  l,a-tus  dans  un  tumulte  de  soldats*.  Il  n'y  eut 
prohablement  ni  trahison  cio  l'un,  ni  émeute  militaire  suscitée  par 
l'autre.  Dion  était  bien  loin  des  lieux  où  cette  tragédie  s'accomplis- 
sait. Il  n'a  donc  pu  recueillir  que  les  bruits  qui  arrivèrent  à  Itomc. 
Or  deux  choses  siint  absolument  contraires  au  caractère  connu  du 
prince  :  cette  longue  hésitation  à  frapper  l'homme  dont  il  avait, 
dit-on,  résolu  la  iiKut,  et  le  dangereux  moyeu  qu'il  aurait  employé. 
une  émeute  militaire,  qu'on  n'est  jamais  sûr  d'arrêter  au  point 
voulu.  Il  est  certain  que  Lji'tus  fut  tué  par  les  soldats,  et  nous  savons 
qu'à  ce  moment  des  désordres  se  produisaient  dans  l'armée  :  il  aura 
laissé  sa  vie  en  voulant  les  apaiseï-. 

A  Ctésiphon,  l'eTupcreur  avait  abandonné  tout  le  bulîn  à  ses  sol- 
dats.  Pour  renieirier  leur  chef  en  llatlant  sa  faiblesse  paternelle, 

'  ....  li»  isiili:»»  Tûï  oTpiTiMtûi  (Dion,  LXW,  121. 

*  llifTt-n'iit  tiu  tli-rciiseur  de  Nisibc,  qui  Olait  (];iiis  rcUc  ptnci-  qunnd  l'autre  Lclus  élaîl 
riirc  fil  (i.iiilr. 

*  ttim,  lAXV,  t>.  Sparlien  ISrv.,  in  dit  (|tii.-  l'anikT,  ayant  cru  Temporeur  mort.  «tsU 
songé  i  fitin*  niissitiM  un  aiiU-tt  omiuTPur. 

*  ntuii,  LXXV,  10.  Il  se  coiiin<<tit  '  dans  h  m>^mc  plir.isc.  il  pn'-si-nle  LiPtus  comme  aimé  des 
5i>Mnls  ;  |iiiis  il  iii>ii«  nppn-ml  iiiic  Sùvûru  ivjola  le  iiiuurla-  sur  eux  vu  disant  qu'ils  ravalent 
CiUUlllis  T.tkik  -pù.uK)  aùrtû. 
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ceux-ci  avaient  salué  Bassianus  du  nom  d'auguste  et  proclamé  Géta 
césar.  Au  titre  du  premier.  Sévère  attacha  la  puissance  Iribunilienne 
(idS).  Caracalla,  bien  qu'il  ne  fût  encore  que  dans  sa  onzième  année, 
était  donc  associé  à  l'empire  :  honneurs  prématurés  et  funcsies  à 
celui  qui  en  était  l'objet.  Dans  cet  empire  électif  la  tendance  à  l'hé- 
rédité était  irrésistible.  Le  père  cédait  toujours  à  ce  sentiment  na- 
turel, et  toujours  aussi  on  acceptait  sa  volonté.  Cependant,  Titus 
excepté,  l'hérédité  n'avait  donné  que  de  mauvais  princes,  Caligula, 


Scptimc  SéTire  et  set  deux 


Domitien  et  Commode.    *  L'empereur  désigné  >   ajoutera  bientôt  à 
cette  liste  un  des  noms  les  plus  odieux  de  l'histoire'. 

Malgré  la  vaine  tentative  sur  Atra,  Sévère  venait  de  frapper  un 
grand  coup  en  Orient.  La  cliutc  de  Gtésiphon  avait  retenti  jusqu'au 
fond  des  provinces  les  plus  lointaines,  et  l'on  célébrait  partout  le 
grand  vainqueur  des  Parthes,  Parthicum  Maximum.  L'empire  n'avait 


>  Cabinet  de  France,  camée  n'  250.  sardonyn  à  3  c.  de  95  mill.  sur  30.  Deux  Vicloires  po- 
sées chacune  sur  un  globe  couronnent  Caracalla  et  Géta.  L'empereur  tient  la  main  de  son  se- 
cond fils  au-dessus  d'un  autel  allumé.  K  l'eiergue,  une  inscription  à  demi  elTacée  :  (Iiirip  itii) 
KEIKHN  TOH  KIPiDN....  Pour  io  victoire  de  not  ieigneuri.H.  Cliabouillet  rappelle  {op.  lauit., 
p.  457)  que  le  litre  de  dominia  ou  xû^ts;  ne  paraît  sur  la  monnaie  roinaiue  qu'à  partir  de 
Dioclétien;  Caligula,  iKimitien  et  Trajan  l'avaient  déjà  pris  ou  se  le  laissaient  donner,  et  il 
est  fréquent  dans  les  inscriptions,  surtout  à  dater  de  Sévère  et  de  ses  111s. 

'  Spartien,  dans  sa  biograpliie  de  Sétère  (2I>),  faisait  remarquer  à  Dioclétien  qu'il  était  très- 
rare  <iu'un  grand  liomme  eût  laissé  un  fïls  oplimum  et  uliUm..,.  aiU  une  liberit  viri  tnlerie- 
nnt,  oui  ialei  kabuerunt  plerique,  ni  méliut  fuerit  de  rcbtu  bumanit  tine  poiteritaU  dùcedere. 
Hais  Dioclélien  n'avait  point  de  tîls  :  c'élail  une  consolation  que  l'Iiisloriograpbe  officiel 
voulait  lui  donner. 

VI.  — 10 
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pas  été  considérable  ment  agrandi,  chose  inutile;  mais  une  craiale 
salutaire  était  inspirée  à  ceux  (pii  avaient  viole  sa  frontièrei  et  elle 
les  lit  tenir  en  repos  pendant  dix-liuit  années.  Sévère  méritait  donc 
le  litre  qu'il  reçut  de  prnpagator  impcrii.  On  lui  en  donna  bien 
d'autres',  potfl/or  orbis,  fmidator  /«(fis,  etc.,  car  la  force  qu'attestait 
une  fortune  si  constamment  heureuse 
avait  excité  un  enthousiasme  à  la  fois 
servile  et  reconnaissant.  D'innombrables 
inscriptions,  sui'Iout  dans  les  provinces 
r,7<-a(».  «*,,..     helléniques  et  arricaines.  en  portent  lé-  ^„^,^  ^^, 

moignage.  Athènes,  qui  avait  à  se  faire 
pardonner  de  n'avoir  pas  su  prévoir  la  fortune  du  futur  empereur,  se 
signala  par  la  fer\'eur  de  son  zèle',  et  mille  cités  ofTrirent  le  sacri- 
fice (riomphal  du  taureau. 

Par  sa  l'enime,  Julia  Domna,  Sévère  était  à  moitié  Syrien.  A^'ant 
son  avènement  à  l'empii-e,  il  avait  commandé  en  Syrie  la  quatrième 
légion  scylhique  (I8'2-I8i);  après  la  mort  de  Niger,  il  y  resta  plus 
de  deux  ans,  quatre  encore  après  celle  d'Albînus.  Il  connaissait  donc 
bien  ces  pays  et  tous  leurs  besoins.  Mais  à  quoi  scnirent  ces  longs 
séjours,  surtout  depuis  la  fin  de  la  guerre  Parthiquc  ?  Ce  ne  fut 
cerlainemeul  pas  le  plaisir  qui  le  retint  dans  les  provinces  orien- 
tales. La  mollesse  était  sans  prise  sur  un  tel  homme,  qui  avait  l'am- 
bition des  grandes  choses,  cl  par  (conséquent  le  mépris  des  petites. 
Son  biographe  dit,  à  propos  d'une  de  ses  provinces,  que  Sévère  y 
fit  beaucoup  d<;  règlements,  dont  l'inejite  écrivain  se  garde  de  rap- 
porter un  seul.  Soyons  assurés  qu'il  employa  ses  loisirs  à  mettre  la 
disci|)Iine  dans  les  lé<,niins,  tous  les  moyens  de  résistance  dans  les 
places  avancées,  l'ordre  dans  le  pays,  la  sécurité  sur  les  routes,  et  qu'il 
(léveh>p)>a  au  sein  dr  ces  p(q)nlations  la  vie  romaine,  afin  de  pouvoir 
mieux  ('(nupler  .sur  leur  fidélilé.  \Jn  petit  nombre  de  faits  révélés  par 
des  lémuius  irrécusables,  les  médailles  ot  les  inscriptions,  nous  per- 
mettront de  sou)içonner  tous  ceux  que  l'Iiisloire  ofticiellc  nous  cache. 
D'abord,  entre  l'I-luphi-ate  et  le  Tigre,  il  organisa  la  Mésopotamie 


'  C.  /.  L..  n.  liifin.  illTO.  i%9.  otc.  ex.  Cnhon.  m.  n-  I I8-IÏ2.  :.BO.r.,  OKWilS. 

*  Ki'vi'm  i1'uii<>  iiKiiinaii'  A'or  i|<-  Si*-v>  rc.  I..1  l>''p'ii'l>'  ost  niiloiir  <]ii  buslc  radié  du  soleil. 
'  Si'ïiTi',  ïiiiii'.  lii'tit  11J11'  liiaïK-lu'  d'oliïitT.  Ui-vits  iI'iihi-  monnair  il'or. 

*  Hi'i-I^lx'i';:  \ili*  driuli.  Grûrhcnl.  unter  ili-r  tlrmeh.  dtr  fl(i-m.),  i|ii!  recueille  les  pliu  minu- 
ux  ili''l;iils,  u'h  |)il  ||.  Il,  )>.  t^l  i>l  siiiv.)  rii'ii  tiriT  rrjiii|HirtaDl  do  ces  inscripUani.  Voya 
issi  L.  Kciiirr.  hmr.  ifMij..  n"  2I.V.I,  HTiii.  «71.  3tHtî,  ck. 
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en  province.  Il  lui  donna  pour  garnison  permanente  deux  légions 
qu'il  avait  créées  durant  la  guerre,  la  première  et 
la  troisième  Parthique',  et  il  augmenta  la  puissance 
de  ces  forces  militaires  en  multipliant  dans  la  nou- 
velle province  l'élément  civil  romain.  Des  colons  fu- 
rent établis  à  Nisibe,  la  forteresse  centrale  du  pays, 
qui  prit  son  nom,  Septimia;  a  Rhesiena,  où  la  troi- 
sième Parthique  eut  ses  quartier'^,  entre  Nisibt  et 
Tliapsaque,  le  grand  passage  de  l'Euphiale,  a  /iilha,  la 


Jloniiaic  lie  Rlieso^na*. 


Mlle  des 


La  V     0   e      m  u    au  dos  Iriomphca  romains.  (Bas-rclicf  du  iiiiisée  du  Louvre.) 

oliviers     située  sur  le  même  fleuve  au-dessous  de  Circesium  et  au 


La  egion  //  Pa  hua  fut  amenée  par  Sévère  en  Itntie;  elle  eut  son  quartier  général  n 
Albano  ou  I  on  a  rou  é  on  meliérc  et  quantité  d'inscriptions  proTenanl  d'elle.  (Ilenien, 
Anna     1S67   p     7  I  e  I  inulilc  de  chercher  k  distinguer  les  mesures  prises  par 

Se  ère  du  an   le  p    m  le  second  séjour  qu'il  fit  en  Mésopotamie. 

*  Brome  de  Tra  an  De  e  po  ant  mention  de  la  III*  Parthique  ;  CEnflimia)  PHCAlHHCinii 
L  I  F  au  ou  d  un  mp  e  au  dessous  duquel  nage  un  fieuve  ou  dieu  des  eaux  personnifiant 
le  Chaboras  :  la  Tille  était  située  près  des  sources  de  cet  affluent  de  J'Euphrate. 

'  Septimia  col.  HUibû.  (Dion,  LXXV,  5;  Eckhel,  VU,  511.)  Eckhel,  VII,  M8.  Amm.  BarceUin, 

xxni,  5. 
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déUiuché  A(r  la  route  ()•';  Falmvre.  L?  •lêsert  de  Sthc  derenait  terre 
quiritairc. 

Au  nord-ouest  de  la  province-.  le  roi  de  rOsrhoène  lui  avait  lirré 
ses  enfants  en  otage  et  donné  d'habiies  archers  pour  la  campagne 
contre  les  Parthes';  au  nord,  le  roi  il'Arniéuie  avait  été  maintenu 
dans  sa  fidélité  â  l'empire;  au  sud,  la  garnison  de  Zaitha  imposait 
aux  chefs  arabes  Tobéissance,  et,  â  IVst,  le  passage  du  Tigre  était  as- 
suré par  Toccupation  de  Ninive,  où  Trajan  avait  établi  des  vétérans 
et  où  Sévère  doit  en  avoir  laissé,  pour  bien  défendre  cet  extrême 
avant-poste  de  Tempire'.  Il  avait  donc  solidement  établi  sa  domi- 
nation entre  les  deux  fleuves,  en  l'adossant  aux  montagnes  armé- 
niennes et  en  l'appuyant  sur  tout  un  ensemble  de  forteresses  et  de 
colonies.  Aussi  cette  province  sera-l-elle,  pendant  des  siècles,  le  bou- 
levard de  l'empire. 

Après  la  mort  de  Ni^'or,  il  avait  réuni  la  Lycaonie  et  Tlsaurie  à  la 
Cilicie,  afin  de  consliluer,  au  voisinage  de  la  Syrie»  un  grand  gou- 
vernement qui  gardât  cette  vraie  porte  de  l'Orient';  par  des  rai- 
sons contraires,  il  avait  divisé  la  province  de  Syrie»  qui  donnait  à 
ses  chefs  de  trop  ambitieuses  espérances  :  au  nord,  la  Commagène 
et  la  Syrie  Creuse,  c'esl-à-dire  la  vallée  par  où  l'Oronte  gagne  An- 
tioclie  et  la  mer,  tm  s'ouvraul  passage  entre  l'Amanus  et  le  Liban; 
«au  sud  et  a  r(*st,  la  Syrie  phénicienne  comprenant  tout  le  littoral, 
et,  sur  le  r<!V(^rs  ori(Mital  du  Liban,  jusqu'au  milieu  du  désert.  Hé- 
liopolis, f]nu\se,  Damas  ni  Pahnyre.  Les  deux  roules  qui  menaient 
dans  la  Mésfipolamie.  en  IVaiichissant  l'Euphrate,  à  Thapsaque  et  à 
Circesium,  étaient  ainsi  ^'ar(lé(\s  par  deux  années  \  et  elles  le  furent 
bien.  L'empereur  donna  U\  f;ouv<'rneinent  de  la  Cœlé-Syric  à  un  de 
ses  meiHeurs   li(Mit(Hiants,   Marins   Maximus,  que   Spartien    appelle 


I 


Il  vint  plus  tanl,  fiiln*  t^O.'rl  t20K,  nMioiivcIrr  à  lUmw  ses  promesses  de  fldéitté.  Sêvore 
lo  n'viil  «'iviT  mil*  ^^allll(*  ma^lli(inMl(v.  (hidii,  IA\I\,  !(>.)  Quant  aux  Arméniens,  S.  Martin 
flans  S(*H  l/r'moin'ji  «fir  r.trmrfifr*  (I.  1.  p.  501),  parlocrune  invasion  dos  Khazant  qui,  ayant 
Irnvcrsi'*  los  kop^i^h  do  OorhiMid  dans  li*  (lancasi'  ci  IVanohi  le  Kour,  auraient  battu  les 
ArmiWiicns  (*t  t m*' leur  roi  VaKliar^rh.  vu  Taunn'  11)S.  Ci*s  éviMUMnents  expliqueraient  mieux 
onron*  «pir  la  piditiipii^  tradi(i(inni*ll('  di*  n*  p<Mipli'.  pourquoi  Sôvèn'  nVul  pas  de  précautions 
i\  pivndiv  do  ro  v^\U'\  quand  d  d(*srondit  sur  (Itôsiplum.  Kntrc  les  Parlhes  qui  les  menaçaient 
nu  Muln'Ht  1*1  los  Marharrs  tpii  les  menaçaient  au  nonl,  ralliance  romaine  était  pour  les  Armé* 
nions  une  néooMsiié. 

*  Sur  les  mounai(*s  de  Trajau.  Nini\o  s'.i|ipelle  Colonùi  Aiujuita.  Dion,  contemporain   de 

Si^éiv,  tll^ail   «le  Nun\e  :  ....  r.yt\i-\  in:\  An\  aTims;  r.;iwv  vcumtii  (X\XYI.  G). 

>  l.oli.is  et  \Vadilmf;(on,  Vei/ii</f-  «in Ai'o/..  u'  1  (NO.  L'uiscriptittu  du  ii*  i»l(5  montre  ces  deux 
pnnmoe^  réunies  :^  la  («alalii*. 

*  Sous  Alexandre  Sè\eiv.  d  )  a>ail  cmq  levions  on  S\rie  et  en  ralesline. 
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«  un  Irès-sévère  général  >,  et  il  esl  permis  de  supposer  que  la  Syrie 
phénicienne  fut  conliée  à  quelque  autre  capitaine  expérimenté.  Après 
la  bataille  d'Issus,  Sévère  avait  châtié  rudement  Antioche,  parce  que 


Plaques  d'or  du  deuiièmc  ou  du  iroisième  siècle  trouvée!)  eu  Syrie  :  n°  1,  Uionysusi  ti°  3,  Silène; 
n'  3,  Boite  pour  cJifenner  les  iliaques'. 

la  sévérité  était  dans  sa  nalnre;  toutefois  cette  ville  n'en  demeurait 
pas  moins  la  plus  considérable  cité  de  l'Orient  romain,  et  il  était 
trop  grand  prince  pour  que  la  justice,  ou  ce  qu'il  regardait  comm* 
tel,  une  fois  satisfaite,  il  consultât  ses  rancunes  plutôt  que  l'intérêt 


*  Cabinet  de  France.  Cf.  G<ueUe  archéoi,  1875,  pi.  2  ;  et  p 
baron  de  Wilte. 


513,  la  disserUlioD  de  ï 
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rlc  l'£lat.  Aiittoclic,  connue  Byzaiice,  fut  donc  d'abord  punie,  puis  fs- 
vorUéc.  Quaiiil  il  revint  de  la  MésoiMlaniie,  il  s'arréla  dans  l'ancieunr 
miUmpolc  de  la  Syrie,  non  pour  jouir  des  délices  de  Daphné.  stras 
les  voliigtlut-ux  ombrages  du  sanctuaire  d'Apollon,  mais  pour  enbcer  l« 
souvenir  de  ses  récentes  rigucui-s.  H  y  donna  ù  son  fîls  aine  (301)  la 
lo<,'o  virile  et,  jiour  l'aiinéo  suivante,  le  consulat,  qu'il  voulut  partage 


Syrie  fii  Alui-rl-an-IVnad;  riHe  de  S 


aver  lui.  CVlail  tiaiter  Atitiiiclie  en  capilale.  Ces  solennités  et  les 
IV-les  <|tii  les  siiiviiejit  ia|ipiocliaic-iil  déjà  1»  frivole  cité  de  la  nou- 
velle dyiiasrie.  Sévèn;  ailievu  la  réeoueiliiiliiin  en  y  laisaut  conslruire 
lies   lltcniies  niaj,'iii(i(|neK'. 

Ilaiis  la  Syiii'  pliéiiirii-tine,  ilc  {;ianils  travaux  s'exéculjiient.  Quatre 
Imiiiii's  inilliaiivs.  (jii'nii  a  IriHivées  sur  la  idute  i\v.  Sour  à  Sayda,  et 
<|ui  poileul  lonles  la  même  inseiipliiHi.  datée  de  Tan  198,  montrent 
le  lieuleu.iiil  du  piitie.-  ivuieltanl  vu  éral  Irs  oliouiins  de  cette  pro- 
vini-e;  le  noui  de  Sévéïe  ^favé  sur  nue  aufiv   borne   des   environs 


'  ir»|>i'i'"i  VMbum  Je  fiii/iiiif  it»  tlur  d,'  f.uifiii 
*  a,..n.  ilKiiM'U-  cl  lU-  S.  J.-i'.-> ,ul.  (IN», 


■I  M.il;.l;.,s  |..  aai,  dans  h  BgsiuUùu. 
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de  Laodicée  prouve  que  les  mêmes  ordres  avaient  été  donnés  dans 
la  Grande-Syrie'. 

La  région  syrienne  qui  descend  à  la  Médilerranôe  étail  depuis  long- 
temps en  possession  de  tous  les  avantages  que  la  civilisation  ancienne 
pouvait  donner.  Alexandre  et 
ses  successeurs  avaient  hellé- 
nisé ces  populations  d'origine 
punique  ou  araméenne,  et  les 
colonies  que  Rome  y  avait  éta- 
blies, les  garnisons  qu'elle  y 
tenait,  avaient  introduit  sa 
langue  dont  les  soldats  étaient 
obligés  de  se  senir'.  Tyr,  que 
les  Maures  de  Niger  avaient  in- 
cendié', fut  repeuplé  par  des 
vétérans  de  la  légion  III'  Gal- 
lica,  etobtint  le  droit  italique. 
Béryte,  où  vivaient  les  descen- 
dants des  légionnaires  d'Au- 
guste, l'avait  depuis  longtemps 
et  renfermait  la  plus  grande 
école  de  jurisprudence  ro- 
maine; Papinicn,  Ulpicn  et 
tous  ces  jurisconsultes  duntou 
a  noté,  dans  les  Pandectes,  <  les 
judaïsmes»,  en  étaient  sortis. 
Béryte  s'était  d'abord  décla- 
rée contre  Sévère.  Nous  igno- 
rons si  elle  en  fut  punie  ou  si 
Papinicn  apaisa  la  colère  du 
prince;  du  moins,  ses  sentiments  changèrent  vile  ;  une  inscription  de 
l'année  196,  trouvée  dans  les  environs,  contient  l'expression  de  ses  vœux 
t  pour  le  salut  de  Sévère  et  de  Julia  Domna,  la  mère  des  camps'  ». 

'  C.  I.  L,  irr,  n-  a03.  Waddington,  Intcr.  de  Syrie,  1838. 

*  Sur  le  colosse  de  Hemnoi),  tous  les  proêkijnènui  de  militaires  ou  de  roiictiono aires  sont  en 
latin;  voy.  Leiroiiiie,  htci:  dÈgijpU,  11,  3^i. 

*  Dérodien,  Ht,  5. 

*  Statue  eti  marbi-c  de  Luiil.  Uusée  du  Gapilolc.  Cette  statue  bien  conservée  a  sa  lèle  antique. 
■  Waddington,  Inscr.  de  Syrie,  1845.  Sous  Caracalla,  la  légion  tll*  Gallica  coupa  des  rochers, 

l'inscription  dit  des  montagnes,  qui  faisaient  obstacle  au  cours  du  Lycus.  {Ibid.,  1845.) 


Julia  Damna,  femme  de  Sepliinc  Sévère*. 


'•■.?  'j  .••."»■••.'•-'  t .  -:  c^  jr.r  :- i'i'TirdMfl.  Rome  araii 

'-^  .v^.*'. .;  X  -*i  V.  A-î-  .  7:i  ..:•,.  .t  îiî.  -.rni  Lïtssâe^  et  le  Ledja 
'7i«<,ho;,.\:'  --A.-,;/.  -•  :,  .  :  r»  :.:  ê -;;vi.T:'iiLi-  de^  ««lîtiidcs  par- 
^o->;^>'-)'.  ;  '<*  O'-y  :.v:;  ;. ^^r  ■■:.'-,:  •-.  r  V  ,,.  ih  /.  It-ur  disait  le  roi  jnil 
^/^niy/K.  '•/':.::.■:  .•-.  .>:'.-  .^:  .  ■  >  C::>  j-.ijrs  Unî^res  "-  •  Trajan  et 
H^'jnr;;  ;;■.•,•;.•  ]•.;"•:  /-:::•:  •■  .i  t--.-  ::ri*  c:>  pj"5  où  s'étaient  éle- 
^Mr>,  O'r  ;<'j;;;iO'-.  ^t  //j^;:-;:.;  ,•  ^  ci:-.--  :  .vv^rtr  v  contioua  leur  ou- 
Mhv^*..  Il  ^y;  f'/j'Jit  îï^jîj't  *t  :  Ar  ô-^rj  djîi?  la  prciiince  d'Arabie  dont 
U$  U'//\uu  '''*:Uû\.  jj<j;^':;*r  :*■./!•]-.  I>.-  îiMin  He  Stf4imiam  porté  par 
')'>.  fUj'MsihU''.  ^U:  J'j  hh^:::;-  *'  /;it*.'j*:lj*r  il  ><«n  rt>j;ne.  par  un  lien  que 
nhtr-,  u*:  \thu\hu'\  ni'ilti'  )jff-ii-.;jijr;rjt  -;4i>ir.  Tur^'anîsation  municipak 
iU:  i'.i'Wi'  n'L'i'ifj;  il  y\  tF^ijvr-  rj.,..  r!jin»;>  de  cités  dont  les  habitants 
;jv;jMni  |;j  l;in(.Mj#%  I'-  ju^r^un--.  I*;  c;il''ndricT  et  divers  usages  de 
lioffi':'.  In  l<'((:jt  \ui\i*:\'ui\  <V:riv:iit  ;j  cos  Arabes,  au  milieu  desquels 
\t'-\  vo);i^;''ijrT  iwAtvw-.  w  pofiêln'fil  qu'au  risque  de  leur  vie,  comme 
il  Tifiji aif  lajf  aux  fua^Mslrats  iW  rKspa^'ne  ou  de  la  Gaule*  pour  les 
(/aiantir  rofiln*  Talius  rN's  lo;r<'iiH'iits  militaires  :  preuve  que  Fadmi- 
fii:'.traliori  roinaiiir  a\aif,  sur  i'v\Ut  oxlrcmc  frontière»  la  sollicitude 
f|ij'<«ll<'  jMonIrail  «laus  1rs  plus  vi^filhrs  provinces'.  A  Bostra,  capitale 
iU*  la  |iruviiM'r  iVSvwhW,  les  Ir^^ondrs  ries  médailles  étaient  grecques 
\M)\\'\  Trajan;  (|ur|<|Ui*s  années  a|»n''s  Scvén»,  elles  étaient  latines \ 

Li'ft  (|uarantr'(l(Mix  hinckliaus  dont  on  croit  avoir  compte  les  restes 
rnlrc  Damas  ri  Palmyrr  mil-ils  été  construits  par  Sévère  ou  par 
llaijrirn,  mémr  iM-aïu'oup  plus  lot"?  On  ne  le  sait.  Du  moins  Sévère 

'  i|n,.MW'i'n<ii.  (NV.iiMiiif-'inii,  *»/».  «//.,  *J."i*î»).  Cl".  Jnsi'-plu',  .1m/.  Jurf.,  XIV,  15,  5»  cl  notre 

liillli'  tll.  |in|(r  i\\\\ 

*  CI.  Ilfii/m,  Itullfhii  lU'  //mi/   «/»r//j'fi/.,  isilT,  p.  'JOî  ri  siiiv.  AVaddiiigtoii,  Inscr,  fie  Swrie, 

V'I.'ill   t'I    riiih. 

'  i.  S»  i|iii-li|iii'  ■itjti.il  fil  \ii>,i|.:i'iir  \«Mil  iMilror  «!«•  loir»*  rlio/  vous,  «Vriwz-moi  pour  obtenir 
it^iii  1(111111  \iiii>  nr  <li  \r/  iii'ii  .ni\  ili .iiitis.  ri.  |iuisi|ii('  >oiis  iwoi  im  Ciirav.insôraîl  ((nAvs) 
|Hiiii  ti  I  ii-i •  \iiii ,  \oii  •  iii'  |ii>ii\r/  i'Im'  roniiaiiilN  à  li'iir  tuivrir  vos  maisons.  Placez  ceUr 
I.  llii<  .1  li-iiiiinil  ilr   \niii*  xillo  ml  lili'  mm  m  lt«  plu^  l'arik  à  lii'i'.  aliii  (|iio  nul    ne  puisM* 

.i\niMi    l'i»   ln\«ii|iinil    MMi  ij;ih«i.iinr.   ■•  (\\.i«i«hMjiîon.  /n*«T.  (/«•  Sy;7i\   tî,    124.)    L'aulour  do 
I  (llr  Irllii'  I  '•!  ini  li'i'  il  tl'  \li  N.iihli  •'  S(-\«'i  r. 

•  \N.hl«lMU,(>Ml.  tl'i.l  .  p     liM) 


-  \    '   .-^.:\     >--^*  Manie,  tue 
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les  a  lenus  bien  garnis  d'hommes  et  de  vivres,  car,  si  on  ne  trouve 
pas  sa  trace  d'une 
manière  certaine  le 
long  de  la  roule  qui 
mène  à  Falmyre,  ou 
la  rcucoutre  à  l*ai- 
myre  même .  Ce  grand 
marclié  du  désert, 
avant -poste  de  la 
Syrie  sur  le  uioyen 
Euplirale,  lui  avait 
été  d'un  très-ulilc  se- 
cours dans  son  expé- 
dition contre  Raltylo- 
nc.  Comme  toutes  les 
villes  de  commerce, 
Palmyre  était  une  cité 
cosmoiiolitc.  Il  s'y 
trouvait  des  Purllies, 
des  Arméniens,  des 
Romains,  des  Grecs 
et  une  colonie  juive 
très-i  m  portante,  dont 
quelques  membres  ri- 
valisaient de  richesse 
avec  les  plus  consi- 
dérables des  indigè- 
nes'. Aussi  avait-elie, 
comme  Alexandrie , 
un  juridicus  pour  ter- 
miner les  contesta- 
tions qui  s'élevaient 
entre  ces  étrangers'. 

,  1-1  1    -       ,1  ,  raïuivi-c  :  lumixrau  acs  rois. 

Les   Odamath   y   te- 
naient déjà  le  premier  rang,  l'u  d'eux,  Ilairan,  sans  doute  stratège  de 


inscription  Irouïêe  à  Palmyre  en  1882  prouve  que  cette  ville  élail  déjà  dans  une  certaine 
dépendance  de  l'empire  nu  temps  d'iuf^ste.  {Bull,  de  corr.  Udlin.,  1S82,  p.  iôO.) 

'  De  Vogué,  hier,  témit.,  7, 10.  65  et  pattiin. 

î  AixaieWrr,;.  Cf.  Waddinjtlon,  Intcr.  de  Sgrie,  20fl(i  a. 

VI.  -  II 


y<.:::yr  >.  v :.-.;-  :r  -r  ^-.r.'v-r  fcrii:^^:.  î-t-f-Mid*  si  Lien  NÊ-Tère  j«r 
'>j  •y,:.;.t.rv. '. '.>  :^-  ..r.i  -:  it:  .-r^  t ;•;.:•:•  viîj:.îiii*2ii«ït>  qu'il  Et  ar- 
•i^r;  >.  ,1  .-^':,:,r-  •:.•  .'rri'.ir:'  —•  ,-:  :*r::2^:  jt  j«i>rîidre  sc-n  D^-m 'i>f 
*--;.';:;.:.•-  '--,  j.*.-   :-■ ;  i  >-  1-  j/^t;v..iVwf#.  or  li  rraii-i^    familier  fol- 

ii^J^'-,.  ly^i-^i^^i^  vvixajjU-  i.^-  ;  jur  î^jj.  un  de  c<rs  f>JâLinalh,  derenu 
t  hi  f'yj  'j'r-  rojr  *.  -*'r  Jit  ]•:  i'rvîr<;tr:.r  J«f  IViupire  romain  en  Orient. 
*^>ij  {/f«':Ji'>ffi    d'-  N-î/tjjjji-,-  j>;'].r]ôit   TLiC'.'rc  le  temfts   où  lt?s   siens 

!>'-,  uJi'"î  'Jij  d'r.vfl  •;}:  j.'ij*:;*  ;jt  ]*.'ur>  r*»utuiiK'S  comuie  les  scbeiks 
:ii:i\ft:\  (\i:isiu'::i'i(ist\  Umi^,  u'tuiT^  :  la  la  luior  dt^  Salomon  fut  une  ook»- 
iij<î  roni;ji/i';,  ifnvr«:ti'r  d-'-r  |irivijt;';j.;sdij  «iroit  it:ilique  :  avec  des  duum- 

vil-.   (  ^ry/.rr.yu  I ,    fUi-i    «•'lil*:'!    •  oycsovsiiis:  i  *  •    iJt-S   a^seInblées    du    sêoal 

<:\  riij  fif;uji|r'.  Viii'  .s<:.s  jiiOjiiii]i^*iit>,  OR  iliiaît  UHO  fille  dWlhèiies. 
par  vs  in^Jilulion^  uiir  lill*:  di.*  lioui*'.  Elle  eut  jusqu'aux  distri- 
hiition-,  Kialuifrs  :  on  y  ;j  trouvé  iUt<  te>>êres  fruiuentaires,  des 
lioiiH  i\i'.  |i;jiii  «;t  d*liijii(r',  ^'t  |)aniii  ^és  citoyens,  elle  compta  des 
r.lir'valiiîrs  ri  th:^  >.«':ii;jf<rij]>>  loiuaifis.  Sévère  lui  avait  probable- 
iiiefit  déj/i  donné  |joiir  ^arnÎMiii  Taile  de  cavalerie  qu*on  v  voit 
plus  lard  \ 

Alors  rofuine  aujourd'hui,  les  nomades  étaient  obligés  de  conduire, 
durant  l'été,  Irurs  troupeaux  aux  sources  de  Palniyrc  ou  aux  pâturages 
du  njelK*l  ilaouranV  Kn  oreup;int  l'ortr^uK^nt  ces  points»  les  Romains 
se  rendaient  maîtres  du  désert,  et  ils  en  ont  fait  la  police  mieux  que 
personne  n'a   j«'iniais   su   la   l'aire. 

A  l'extrémilé  oru'ulalr  du  llaouran ,  au  milieu  d'une  région  qui 
sendde  maudile,  r.'i'dévi*  un(*  nnuita^^ne  voleani(pie  dont  le  pied  porte 
un  cinnp  r^nnain  avec  des  murailles  épaisses  d(^  plus  de  2  mètres, 
IliUHph'e'.  de  louri  et  précédées  d*uu  fossé  :  une  troupe  résolue  devait 
l)ra\er  l;'i  Inu*.  les  \ralies  du  désert.  Au  somnu'l  du  cratère,  un  poste 
'.ur\eilLiil  rrtir  phiine  immense,  (u'i  se  voient  des  rniiu^s  de  thermes 
ri  de  m.u-.nir..  m  \\jnt  mue.,  dit  M.  de  Vo<;ué,  aucun  Kuropéen  n*avait 

*  1  II  ir.iiihi'-i  \illr  I  ^Mi't  i|iii  .  «1   ■MiiiiiH'..  Il--,  l'iiilrs   porljiiMil  If  nom  (lVv(\|uoSy  Jino»esu 
iiii  -iiii  \i'ill.iiil 

'   jh    \«ifih-.  /m«ii     «.  imi/  .  tii.    Mil  I,  ri  \\.iililiii-Hi>ii.  /Mx,-r.  r/(- Nr/nV.  ^2(i(M»  d,   S007  Ct  2629 
N\  iil.liii,  liiM.  t/'../  .  "«so 

*    Il      (  II!  I     ili    i  ■- •   itiHiMili       t'I  Ml-  il    .i|i|>i-li  .  rlliil.ilijili-N,  Ntr.i|,>:;i>v.  011   o:  XTZi  i^vC'j;  VOuls^mv 

(  I    NN  iililiiii  iiiii.  ••/•   •  1/  .  |i    »l  )    itiit  lijiii    iiiii' .  il«'  l.-ui  •<  Il  iliu>  adriiriit  l'iuoro  le  iioiu  qu'elles 

)<ii||iMiil   il    \    .t  ili\   tillil       h  I  II         i/''/  .  I*       '*'•*,    Il     ''''^.'    ' 
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troublé  colle  solitude'.  >  Mais  les  Romains  y  étaieiil  venus,  et  avec 
eux  la  culture  et  la  sécurité. 

Ainsi  la  vie  régulière  s'introduisait  dans  ces  régions  désolées.  A 
l'abri  des  postes  fortifiés  qui  bordaient  «  le  pays  de  la  soif»,  des  villes 
s'élevèrent  dans  les  vallées,  des  canaux  y  amenèrent  l'eau  des  mon- 
tagnes"; le  régime  municipal  s'y  développa,  et  les  inscriptions  nous 
parlent  de  stratèges  et  de  dècurions  en  des  lieux  où  ne  retentit 
plus  que  le  cri  du  chacal.  Souvent,  du  haut  d'un  amas  de  ruines,  le 
voyageur  aperçoit  au  loin  de  larges  dalles  de  basalte  régulièrement 
disposées  et  encadrées  d'un  double  cordon  de  pierres  plus  fortes 
qui  font  saillie.  C'est  une  voie  romaine  qui,  après  quinze  siècles, 
annonce  qu'un  grand  peuple  a  passé  par  là'. 

Sur  mille  points  de  ces  terres  bibliques,  on  retrouve  son  empreinte. 
Le  plateau  de  Baalbeck  a  porté,  depuis  une  haute 
antiquité,  un  sanctuaire  de  lïaal,  le  grand  dieu  des 
Sémites  :  mais  les  ruines  magnifiques  qu'on  y  voit 
aujourd'hui  sont  du  temps  des  Antonins  et  de  Sé- 
vère*. >  II  faut  doue  retourner  le  vere  de  Juvénal  :  co 
n'est  plus  l'Oronle  qui  coule  dans  le  Tibre;  au  second 
siècle  de  notre  èi'c  et  au  commencement  du  troi-  s"Areîra|,^^^'j!"i"a. 
siènie,  c'est  le  Tibre  qui  coule  au  désert  et  qui  porte 
l'esprit  et  les  arts  de  l'empire  jusque  dans  l'inaccessible  cité  de  Pélra. 

Sévère  venait  de  suivre  jusqu'à  Gtésiphon  les  traces  de  Trajan  ;  il 
suivit  celles  d'IIadrion  en  Palestine  et  en  Égj'pte. 

La  Palestine  élait  comme  toujours  en  proie  au  désordre.  Dion  parle 
d'un  brigand  qui  dévastait  la  Judée  et  savait  déjouer  toute  poursuite. 
Un  jour  il  osa  se  rendre  au  camp  de  l'empereur  avec  une  troupe  de 
cavaliers  et  l'entretenir  comme  s'il  eilt  été  un  de  ses  tribuns.  Per- 
sonne ne  soupçonna  ia  bravade,  et  le  bandit,  qui  n'était  sans  doute 

'  La  Stjrie  cenlrate,  par  M.  di^  X-igùi': 

'  Wadditigton,  Inicr.  de  $ifi-.,*23'J0  et  3501,  U  Rfovcist  de  Corn.  I'iilm;i.  t^  premier  soin  de 
Corn.  Palnia,  le  conquérant  rie  l'Araliie,  avait  été  de  donner  de  reaii  aux  notiveaui  sujets  de 
rempirc.  En  pratiquant  ccire  excellente  politique  en  .^l^isrie,  nous  ne  raisons  que  suivre 
l'exemple  des  Romains. 

5  1  La  voie  romaine  de  Bostra  a  Damas  existe  encore  presque  en  entier,  dit  M.  WadJin^lou, 
et  on  trouve  ç»  et  Ih,  dans  ces  réf(ions,  les  restes  de  beaucoup  d'autres.  ■  La  numisujatiquc 
septimienne  est  In's-riche  pour  toiiles  ces  provinces,  et  les  ruines  d'iléliopolis  sont  de  crUc 
épo<|ue,  le  temple  de  Jupiler  ayant  été  ronslruil  par  Scptinie  Sévère  et  celui  du  Soleil  par 
Hadrien  et  Aninnin.  Tliéodnse  1.!  déirnisil.  {Reeue  archéol.,  avril  Mill.) 

•  Voyeî  HiU.  des  Romain*.  I.  V,  p.  81,  82,  145,  et  la  Syrie  (Taujoai-d'hiii  du  I)'  Lorlet. 

i  AAFîAHH  HETPA.  La  ville  personnitlée  assise  sur  un  roclier.  Revers  d'une  monnaie  de 
bronze. 
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qu'un  chef  voiiliinl  vivre  indépendant,  retourna  tninquillcnicnl  ibn* 
ses  montagnes.  Ce  fait,  l'histoire  de  Bullas,  une  fies  cin-iruseâ  \fr 
gendcs  du  Iinnditisme  Italien',  celles  de  Malcrnus,  qui,  sous  Com- 
mode, pilla  la  Cinle  entière,  et  de  .Vnnierlanus,  le  faux  sénateur  doDt 


i.'ul  do  li 


.l'IWii'Hi-  (Dii.-illH---l.) 


■  li's  rxpiniis.  nimilieiil  roiinm-  In  désorganisalion  Fii- 
siiil  de  rapides  pniurrs  dans  ce  ^raiid  nups  de  l'empire,  dès  qu'aux 
Trajaii  et  aux  lladrii'ii  succrilaiinl  les  Ciimniode  et  les  Jnliaiius.  l'eut 
nininliMiir  l'ordre  en  laiit  de  pays  el  nu  milieu  de  pupnlatioiis  si  dif- 
l'érenti's.  il  ralbil  évidenimeul  «pie  tous  les  Taclieiix.  brouillons  itu 
a'ual,  chefs  innhitieux  nu  rnupeni-s  de  roules,  sentissent  sur  leur 
tiMe  In  mitiii  d'un  priuee  Oner(tique  dont  In  conscience  ne  s'inquié- 


IntiTÎnur  du  pclit  lomplr»  à  Raalltort. 
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terait  pas  d'une  sévérité  excessive.  Un  de  ces  Odainath  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure  médite  une  révolte  et  intrigue  avec  les  Perses; 
Rufinus,  le  commandant  des  forces  romaines,  le  fait  tuer,  et,  cité 
pour  ce  meurtre  par  le  lîls  du  mort  devant  l'empereur,  il  répond 
au  prince  :  «  Plût  aux  dieux  que  l'empereur  me  permît  de  le  débar- 
rasser aussi  du  (ils*!  »  Cette  justice  était  trop  expéditive,  mais  elle 
prévenait  une  invasion  persane.  Est-il  bien  sûr  que  nous-mêmes  en 
Algérie,  les  Anglais  dans  l'Inde,  nous  n'ayons  jamais  agi  de  même? 
Les  empereurs  romains  se  trouvèrent  souvent  en  face  de  ces  situa- 
tions redoutables,  où  ce  que  l'on  croit  le  salut  de  l'État  apparaît 
comme  la  loi  suprême. 

Sévère  était  de  ces  hommes  prêts  à  tout  sacrifier  au  repos  public'. 
Par  malheur,  il  comprit  les  chrétiens  parmi  les  perturbateurs  des 
provinces.  Les  Juifs  et  les  Samaritains  venaient  de  recommencer  en 
Palestine,  les  armes  à  la  main,  leur  querelle  séculaire.  Des  chrétiens 
s'y  mélôrent-ils  :  on  ne  sait.  Mais  ce  bruit  de  combats,  à  propos  de 
croyances  religieuses,  irrita  le  prince.  Les  légions  frappèrent  quelques 
coups,  et  des  exécutions  rétablirent  la  tranquillité.  Le  sénat  voulut 
donner  plus  lard  à  ces  mesures  de  police  l'importance  d'une  victoire. 
Quand  l'empereur  refusa  de  faire  dans  Rome  une  entrée  triomphale 
pour  la  prise  de  Ctésiphon,  les  sénateurs,  afin  de  ne  pas  priver  son 
fils  d'une  flatterie  et  Rome  d'une  fête,  décernèrent  un  triomphe  juif 
à  Caracalla.  En  vue  d'empêcher  le  retour  de  ces  désordres,  «  Sévère, 
dit  son  biographe,  fit,  durant  ce  voyage  de  Palestine,  beaucoup  de 
règlements,  d  Nous  n'en  connaissons  qu'un,  renouvelé  de  l'ancien 
rescrit  impérial  qui  défendait  aux  rabbins  de  pratiquer  la  circon- 
cision sur  des  hommes  étrangers  à  leur  race^  et  aux  chrétiens  de 
continuer  leur  propagande.  La  même  mesure  était  appliquée  aux 
deux  religions,  non  en  vue  de  les  détruire,  mais  afin  de  les  em- 
pêcher de  s'étendre.  On  verra  ailleurs  que  cet  édit  eut,  pour  elles, 
des  conséquences  très-différentes. 

Sévère  ne  voulut  pourtant  pas  que  ces  Juifs  enfermés  par  son 
rescrit  dans  leur  religion  et  dans  leur  race  fussent  comme  des 
parias  au  milieu  de  leurs  concitoyens;  il  leur  permit  d'aspirer  aux 


*  Do  Vogué,  la  Syrie  centrale,  p.  50.  Le  fait  se  passa  après  Sévère,  entre  241  et  251. 

*  Fuit  delendarum  faclionum  cnpiilus  (Aur.  Victor,  de  Cass.,  20). 

^  Hist.  des  Romains,  t.  IV,  p.  721,  et  t.  V,  p.  162  et  429.  11  n'y  eut  jamais  contre  les  Juifs 
d*édit  de  persécution  :  Judœorum  sectam  nulla  lege  prohibitani  salis  constat  (Constitution  de 
Théodose,  anno  305.  Code  Théod.,  XYl,  8,  D). 


SS  Lr:S  l'RIXCKS  At'UI(;.VI>S   tl  SVIitKNS  (180-255): 

lioiiiii'iii-s  iiumiciiiaux  en  les  ilispcnsaiil  des  iilili^raiions  contraires 
à  leur  cuIIl''.  Mais  les  itiffiirs  snoiit  ]ihis  l'urlos  que  la  hti;  les  Juifs 
resteront  à  l'écart  jusqu'au  loni]is  où  Cousianliti,  |)réucciipù  du  souci 
(le  rocruler  la  classe  épuisée  dos  curiales,  ordonnera  d'y  com prendre 
tous  ceux  c[ui  auroul  en  bions-ConJs  la  fortune  nécessaire  pour  y 
entrer'.  Uecrucs  peu  nombreuses,  car  les  Juifs,  se  considérant,  hors 
lie  ta   Palestine,  comme  des  étrangers  de  passage   dans    les   cités. 


n'achetaient  ni   terres  ni  maisons;  ils  n'aimaient  diyà  que  les  biens 
qu'ils  jiouvaient  <-in|i<M'ler  partout   avec  eux. 

Ht;  la  l'alestinc.  Sévère  {îaj;ua  rKf.'y|ite,  terre  fénnide  où  les  lioiiimcs 
poussaient  comme  les  moissons'  :  ils  y  étaient  alors  plus  de  liuit 
milliiuis,  avec  peu  d'esclaviîs,  car  le  travail  aijrieole  se  faisait  comme 
aujourd'hui  par  des  frllalis  de  eonditioii  liltre.  et  le  travail  iiidus- 
ti'iel  par  une  mullilude  de  (irees  et  de  Juifs.  On  y  vivait  aussi  sans 
heanemip  de  pi-ine,  e\ee]>lé  dans  les  cariières,  dont  l'exploitation  fut 


'   (U.iu<frt  wlilliMipemitU.teAl  H   i. 

■■  .lM-.-i.!i,M/;,//,JH./..ll.  Iii.  l>liiicli.i 
■'■'■■  i'i'-i''"'  ^i!--!. 'l'-i.iit  ^■.■■la•  yi.iîiii 


■  l'ji  imiiiituit  (jH.'C  iiipfnlilionem  eorutu  non 


'|ii  iiitllj<i]i>  liiiil  rriit  iiiilli'  li;iliil;iiils:  tioiiihre  qui, 
,  i:r.  l..-ln>iiiir,  Iwirn.  ilt'  Sitraiih.  ISll.  p.  454, 
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rendue  par  le  prince  encore  plus  aciivc,   mais  où   ne  travaillaieni 
que  des  condamnes'. 

Au  mont  Casius,  Sévère  fit,  comme  Iladrion.  un  sacrifice  funèbre 
sur  le  tombeau  de  Pompée  et  remonta  le  Nil  par  la  boucbe  l'élu- 
siaquc'.  Il  visita  curieusement  les  pyramides  de  Ghizeh,  plus  belles 
ou  du  moins  plus  régulières  en  ce  lemps-lâ  qu'aujourd'liui,  parce 
qu'elles  avaient  encore  leur  revêtement;  le  grand  Sphinx,  couché  à 


Colannadp  du  lemple  il'Isi»,  à  VMic. 

leur  pied,  symbole  solaire  déjà  dégradé  par  les  vingt  siècles  qui 
avaient  passé  sur  lui  et  que  Sévère  fit  réparer;  le  Sérapéum  de 
Memphis,  qui  conduisait  aux  tombeaux  des  Apis,  qu'un  des  nôtres, 
Mariette,  a  retrouvés  ;  le  Labyrinthe,  les  merveilles  de  Tbèbcs  et  de 
PhiliE,  etc.  Il  se  fil  expliquer  les  hiéroglyphes  que  l'on  continuait  à 

■  Une  inscription  de  Scplin»;  St-vére  en  Egypte  a  consacré  la  dëconvertc  prés  ilc  PiiHsi  de 
nouvelles  carrières  de  gratiit  d'oii  l'on  (ira  ■  de  nombreuses  et  grandes  colonnes.  •  Cf.  Le- 
tronnc,  Jomn.  de»  Savanti,  iSôB,  p.  6tt4;  C.  I.  L,  III,  ?.'>.  Les  carrières  du  Djebel  Falerdi 
continuèrent  â  èlre  exploitées  jusqu'au  temps  de  Dioclétien. 

•  Letronne,  hier,  de  l'ÉijypU,  L  11,  p.  487-518. 


t'i'i^'T  ;».,!  j-'if'ji-  '!■—  î'r.'ii:!—? '.  --t  t-tianij-jHiMn  a  lu  3«n  oom  à  fMi 
il.'i  -riili.riu—  i;ii.-  i'-rarTr-'.r  ■:p.>:uri..i(i.lj  [<mr  le  pn>naos  «lu  grarni 
|.-ift[.!>*  ri'K-f;.-ti '.  M-f;!:ii>:i  i'.i  [■•trij  enirûrv  :  Ctf  fut  |w>nr  la  dernière 
l'fi-.  P;ir  'X-:.:-!  ■!■:  z-rL-  { t-- ;x.  s-v.':.-';  r.-ôiO'lilua.  tel  qu'on  [>eut  le 
li.ir  ;i  i.i-!"fit.  I-  c-'U .':■-'-   ''i  t'-nir-s  d'Aiiirusle  :   mais  «lu  jour 


où  lii  stiiliir  m-  jdTsciirii  |.lii,s  ;iii  solfjl  Icvaiil  .s;i  large  cassure  û  sui^ 
(iirc  iiii'n.ili'.  iiii|ttrj.tn'(;  ili-  i'Iniiiiiiiiir  i|<!  la  nuit,  li^  dieu  cessa  de 

■  Criiifiix  (le  iniili-s  chuMrs,  iin'-iiic  îles  jiliis  secrtXt's,  humaines  ou 
iiiviiu>  «,  Si'-vrii'  s'iiil'uiuia  ci-ilaiiiciinnl   ilrs   simri-i's  du    Nil,    duul 

1   l.,L  <I.Tu.,Ti-   i.is<  ri|i1inii  lii.']'..::J>|iIii.|.i.-   '|<ii  -uil  ...ijimi,-  i-sI  un,-  ollhiiiil^  de  IVmpereUT 

lli-riii».  MT-  -■;.(1;  lu.LJ-  l..'lr. i..-ii,.-  <|m.'  rii-ii-i-  il.-  vrtU-  iVrilmv  siihsisl.i  jusqu'au  sixiènK 

^..rt...  (Jw».  .!•;  S.„:,„U.  ISf:,,  ,,.   Hil.i  0 !,■>   i„Mii,.l„.Ns  >,ii  <lvs  lim-s  s,-  disoiil  «•»- 

^-■i.i..l'Iii.-i";jlM'l"--i'''ti"""''-  !',-■.■  r..rf:.i<ii'l<--  '.  "■  1'.  w:..) 

■  ;.,.«,■,■■.,.<><  .r/;;,,«.f,M..s>i. 

'  \,.„-  Ni  i','-.t,i<ii.<tiuii  .!<'>.'  r.'iii|.1<-.  Ilisl.  ,l.:t  It-miiiiu.  1.  V,  p.  K!l. 

'  ^''^    "'•'■  •''■'  «' ""'■  '■  ^-  !'■  '"■■  '■'  !■■  '"•■""•'"■•■  '■■■■'■■'"■"  •''■  '■'■"■' *'"■  la  slaiMo  ,|u 

l'I'.""'!!  \ i''"l'-l'.  'I"i  "'■"'  "■!■-  '■■'"  l'iNli^naiil  i...tiv  .T.'.  Aiiniiie<loius.Ti|.lioii3  uravû-*. 

-»   ' l".rl,V.|u,..Irtl..1„M;.  S,-%;..v. 
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les  Romains  s't^taient  fort  approches'.  Dion  Cassius  en  parle  à  propos 
de  ce  voyage  de  l'empereur,  qu'il  lui  avait  pout-ôtre  entendu  raconler, 
et,  s'il  se  trompe  en  mettant  l'origine  du  fleuve  à  l'exlrémité  de  l'Atlas 


Le  pharaon  Ainen'oiop  Ul  ()[eiiii>on).  (RlaUic  en  Ikis^Ilo  iIii  Mii?Lr  l<rii.iiiiii<|tji?.) 

maurélanicn,  il  dit  presque  vrai  en  le  faisant  sorlir  d'immenses  ma- 
récages qui  s'élondaient  au  pied  d'une  liante  montagne  coiiveile  de 


'  Les  (Icrnièrns  dikouvorlcs  do  Harieliti  ;'i  Knmak  proirenl  que  les  l'Iiaraons  .ivnk'nt  Ii-gii-i 
il  leurs  suiTcessours  uni;  roimaissanw  de.  la  valli-iî  supOrieiire  du  >'il  liioii  plus  coiiiplolt; 
<lu'on  ne  l'a  cm  luiigk'iiip^.  Les  années  df^Thoulmês  III  onl  certainonicnl  p<''riélri!  jusqu'au  cap 
Ras-llaroun.  an  suil  tin  rap  Guardafui,  probnhinneiil  inômo  dans  l'inlt-riour  dos  li>rrcs  au  delà 
de  Khartonm,  cl  l'InlL-m<''i>  parle  de  Irois  ;;raiids  lacs  éi|naloriaiix.  Cependant  Aniin.  Marcelliii 
XXII,  IS)  di'-clamit  les  snui'ci-s  du  Kil  inlrou vailles  :  ,..,  poitenv  ignoi-abiinl  rrlntes.  Des  inscrip- 
tions indiieiini'S  roiistalent  ([iie  les  Blemniyes  el  les  Axnmiles  s'élaieiit  soumis  a  ScviVe. 
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neige*.  Sc\ï»rc  s'était  proiiosé  de  pénétrer  dans  la  v«Tllée  supérieure 
du  Nil;  une  peste  rarréta,  et  le  fleuve  le  ramena  dans  Alexandrie.  II 
y  visita  le  tombeau  d'Alexandre,  le  Musée,  toujours  occupé  de  ses 
travaux  stériles*,  et  la  hibliotlièque  fameuse  du  Sérapéuni  dont  la 
colonne  dite  de  Pomi»ée,  encore  debout,  ornait  une  des  cours.  Il  so 
plut  dans  cette  ville  ou  crut  politique  de  lui  témoigner  sa  faveur. 
I.es  Alexandrins  avaient  pris  parti  pour  Pescennius  et  mis  sur  leurs 
portes  :  «  Cette  ville  appartient  à  Mf^^^er  notre  maître.  »  Quand  Sévère 
arriva,  ils  lui  dirent  :  «  Oui,  nous  l'avons  écrit,  mais  en  croyant  bien 
que  loi  tu  étais  le  maîtnî  de  Nijrer  ^.  *  I/empereur  n'en  demandait 
pas  davantage  pour  pardonner.  11  leur  rendit  le  sénat  et  les  magis- 
trats niunicipanx  ([u'Augnsfe  leur  avait  otés,  revisa  leurs  lois*,  res- 
treignit à  la  juridiction  volontaire  les  Guidions  ihi  juritUctis  romain. 
qui  deiMiis  i)lus  de  deux  siècles  élail  le  juge  suprême  dans  Alexandrie, 
et,  pour  marquer  sa  couliauce  à  cette  i)rovince,  il  leva  la  règle  éta- 
blie par  le  pieniier  emijereur  «jue  TKgypte  n'aurait  pour  gouverneur 
qu'un  préfet  d'ordre  écpiestre';  enlin  il  dota  la  ville  d'un  gymnase 
et  d'un  grand  tempb;  qu'il  a|)pela,  comme  celui  d'Agrippa  à  Rome. 
le  Pantliéon*.  Sévèn»  était,  à  rexenijile  de  Trajan  et  d'Hadrien,  un 
grand  batissenr,  et  TKgypte  n'était  point  laite  pour  lui  ôter  le  goût 
des  C(Mistructions  monumentales. 

I/étrange  pays  avait  fait  sur  rimi)érial  voyageur  Timpression  ac- 
coutuuHM».  Dans  la  suite,  Sévère  revcMiait  volontiers  a  ses  souvenirs 
d'Égypti*  et  s(î  plaisait  à  rajqM^ler  les  merv(»illes  d(î  la  terre  des  Pha- 
raons. Ia\  culf(»  (le  Séraju's,  dont  il  avait  i)artout  rencontre  les  sanc- 
tnaires  \  l'attira  particnlièrenuMit.  Il  l'ut  frappé  de  celte  puissante 
synthèse  de  doctrines  différent(»s  par  laqu(»lle  les  païens  essayaient 
de  donner  satisfaction  aux  idées  abu's  dominantes  d'unité  divine  et  de 
salut  |)ar  le  dieu  <r  maître  de  la  lumière  et  de  la  nuit,  de  la  vie  et  de 


*  Dion.  lAW.  ir». 

-  Voy.  Ihst.  tha  Hiniiains,  f.  V,  p.  IMI.  Sur  lis  mifj.r  diffuilci  du  Mus/'O.  cf.  Lotronno  tnacr. 
ti'Êijijpii\  t.  11,  1».  r>l»l>-KI(K  riusrripliou  tl<'  ro  iM'UNioniinire  tlu  MusiV  qui  s*inUlulc  poêle 
liouit'ri'pic,  parn*  ipi'il  ('tïiiipi»>ai!  {^i*>  venions  «l'Ilnnii-n». 

^  S[).n'tHMi.  *SVi*..   17. 

*  hiou.  I.l,  17.  .\u>-i  Malala^i  dit  (\I1.  p.  1\)7i)  :  ^vîvj/.'jîvTÎa;  aOrcî;  rraiaoy^wv  i^t»xrG  ocùrtû* 

*  Cltnnrr.  .[fer.,  tvl,  ann,  'JOi». 

"  l  ui'  iuM-ripliou  iLrlrouuf.  i7»///..  p.    Si»."i  U*  uuuilr»»  aussi  ivparnul  \o  pavi»  d'un  temple 
Si  tant  (l(>  niouuuKMits  ôpivsrapliiqucs  u'avaicut  [u)iul  [uri.  nous  aurions  ctM'tainomonl  déplue 
nonil»rrusi«N  pri'i;vr>  iti'>  travaux  roininaïuiis  parS«''\«Mv  cw  Kîiyi»!»». 

0 

'■  L(*  rlh'li'ur  Aristitji*  c\i  toinptc  tpiarauti'-lrois  en  Ku'vptt'.  Poiu*  lui,  Sôr.ipis  ost  le  dieu  des 
difux  (pii  dt)iinn«'  la  U'vw  vt  la  uirr,  la  luniiiTo  ol  la  iniil.  la  \'\c  v{  la  mort. 
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la  mort  ».  Macrobe  a  conservé  cette  réponse  d'un  oracle  de  Sérapis  : 
«  Qui  je  suis  ;  je  suis  le  dieu  que  je  vais  dire  :  la  voûte  du  ciel  est 
ma  tète;  la  mer,  mon  ventre;  la  terre,  mes  pieds;  la  région  élhérée, 
mes  oreilles,  et,  pour  œil,  j'ai  le  brillant  flambeau  du  soleil  qui  porte 
partout  SCS  regards  '.  »  Sérapis  représentait  donc  le  dieu  en  qui 
tous  les  autres  se  confondaient;  uni  à  Isis,  «  la  déesse  ^_^ 
aux  mille  noms  »,  il  était  la  force  qui  féconde  et  la  A'  Ç  j^'^x 
nature  qui  conçoit  ;  mais  il  était  aussi  le  dieu  qui  [^  ^nûaç^l 
assurait  le  salut  sur  la  terre  cl  au  ciel.  Les  pèlerins  en-  v^^^E  ly 
combraient  ses  temples,  dont  les  parois  disparaissaient  ^^^èai^ 
sous  les  ex-voto,  et  l'on  ne  pariait  que  de  ses  cures  ^['"'''''g  j"""  ="" 
miraculeuses,   tandis  que  les  vieilles  déités  restaient     iimes<iïéreri;ip- 

...  .11  II.  .  1^  "   l'iolétiiai*. 

mornes  et  silencieuses  auprès  de  leurs  autels  désertes. 
Sévère  et  les  siens  paraissent  avoir  été  gagnés  à  ce  culte  V  Can.- 
calla,  du  moins,  lui  consacra  plusieurs  temples  jusque  dans  Rome, 
notamment  près  du  Coliséo,  un  sanctuaire  d'Isis  et  de  Sérapis  qui 
donna  so,n  Jiom  à  celte  région  de  la  ville  ^;  et  lorsqu'on  voit  Sévère 
élever  un  Panthéon  dans  Alexandrie,  ou  est  disposé  à  croire  qu'il 
fut  conduit  par  une  idée  de  syncrétisme  religieux  à  donner  le  nom 
de  tous  les  dieux  au  temple  que,  dans  sa  pensée,  il  dédiait  au  seul 
principe  divin.  Ainsi  se  précisait  ce  paganisme  nouveau  que  nous 
avons  montré  en  voie  de  formation  au  siècle  précédent  et  qui  pré- 
parait les  voies  au  Jéhovah  mosaïque  *. 

Malgré  ses  préoccupations  religieuses.  Sévère  ne  fut  pas  en  Égjpte 
plus  favorable  qu'il  ne  l'avait  élé  en  Palestine  aux  disputes  Ihéolo- 
giqucs.  Il  enleva  de  tous  les  sanctuaires  les  livres  contenant  les  doc- 
trines secrètes,  celles  dont  se  nourrissent  les  associations  qui  vivent 
dans  l'ombre  et  d'où  sortent  parfois  les  menées  séditieuses.  Ces 
livres,  il  ne  les  détruisit  pas,  mais  il  les  enferma  dans  le  tombeau 

•  Salurn..  1,  xi.  17. 

'  Jui'undam  tibi  peregrinationem  hanc  propter  religionem  dei  Serapidit....  Severut  ipte  potlea 
$emperoiUndit{S'pari\en,Sev.,  17). 

>  La  troisième.  Le  culle  d'his  s'étail  subrepticement  introduit  à  Rome  dès  le  lemps  de  l.i 
»^<■onde  guerre  Punique  (Val.  Maxime,  I,  i[,  5),  et,  deux  siècles  avant  notre  ère,  Delphes  pos- 
sédai! unSerapeiouque  notre  Ëcole  d'Alhënes  vient  de  retronter.  {Bull.  decorr.HeUin..  1883. 
p.  30li.)  Sur  ce  culle,  voy.  Hitl.  dei  Romaitu,  t.  V,  p.  744.  Curai node  avuit  élé  un  Tervent  ado- 
rateur d'IsIs.  (Lanipride,  Comm.,  9.) 

•  yoy.  HULdei Romaim,  l.V.p.  754-777.  Sévère  avait  déjà  élevé  dans  Byzance  un  temple  el 
une  statue  an  Soleil,  Deo  Zeuxippo.  Kalalas,  Ckronogr..  XII,  p.  291.  Terlullien  [Apol.,  24)  dit 
lui-même  aux  Romains  :  Nonne  coneedilit  de  ettimationt  eommunt  aliquem  eue  tublimîorem  el 
poUnliorem  velut  principemmandi....  imperium  mmnue  dominationi*  eue  pêne»  ununt.  On  verra, 
aux  temps  d'.Vnréiien,  de  Conslantin  el  de  Julien,  la  popularité  croissante  du  cuitt!  du  Soleil. 
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d'Alexandre,  afin  que  personne  ne  pût  les  lire.  G*était  un  vrai  Ro- 
main, un  (le  ces  hommes  d*épée  et  de  gouvernement  qui  n*aîmeQl 
pas  les  choses  que  Tépée  ne  tranche  jamais  et  dont  les  gouverne- 
ments s'inquiètent  toujours.  Mais  c^était  aussi  un  esprit  élevé.  Parmi 
ces  livres,  il  (mi  est  un  qu*au  lieu  de  proscrire  il  admira  certaine- 
ment, le  Livre  de$  Morts^  que  nous  retrouvons  avec  les*  momies  dont 
il  était  comme  la  voix  par  delà  le  tombeau.  On  y  lit  des  paroles  telles 
que  celles-ci  :  c  Quand  rintelligence,  principe  divin,  entre  dans  une 
âme  humaine,  elle  essaye  de  Tarracher  a  la  tyrannie  du  corps  et 
de  rélever  jusqu'à  soi....  Souvent  elle  triomphe;  alors  les  passions 
dominées  deviennent  des  vertus,  l'ame  dégagée  de  ses  liens  aspire 
au  bien  et  devine  les  splendeurs  éternelles,  à  travers  le  voile  de  la 
matière  (|ui  obscurcit  sa  vue. 

«  Quand  Thoniine  est  mort  à  la  terre,  son  âme  comparait  devant 
Osiris,  et  ses  actions  sont  pesées  dans  la  balance  infaillible*  Si  elle 
est  reconnue  coupable,  elle  est  livrée  aux  tempêtes  et  aux  tourbillons 
dr»s  éléments  conjurés,  jusqu'à  ce  qu'elle  puifise  rentrer  dans  un 
corps  qu'à  son  tour  elle  torture,  ({u't'lle  accable  de  maux  et  précipite 
au  meurtre  et  à  la  folie.  »  Le  méchant  est  un  damné  qui  expie  les 
fautes  d'une  première  existences 

Mais  le  ciel  s*ouvre  pour  l'àme  qui  a  pu  dire  à  son  juge  :  c  J*ai 
suivi  la  justict^  et  dit  la  vérité;  jamais  une  plainte  ne  s*est  élevée 
contre  moi;  j'ai  chéri  mon  père  et  ma  mère;  j'ai  été  la  joie  de  mes 
frères  et  l'amour  ch»  mes  serviteurs.  Je  n'ai  commis  aucune  fraude, 
aucune  abomination.  L'ouvrier  n'a  pas,  chaque  jour,  exécuté  pour 
moi  plus  de  travaux  <|u'il  n'en  (bavait  faire.  Je  n'ai  ni  desservi  Tesclave 
auprès  de  son  niailre,  ni  chassé  le  trouj^eau  du  pâturage,  ni  commis 
l'adultère  ou  la  fornication.  Je  suis  pur!  Je  suis  pur!  » 

Et  encore  : 

c  Je  n'ai  ni  menti  ni  fait  le  mal,  et  j'ai  semé  la  joie,  donnant  le 
pain  à  l'arfamé,  l'eau  à  l'altéré,  le  vêtement  à  qui  était  nu.  » 

«  Alors  rellr  ànu*  pure  s'élance  à  travers  les  espaces  inconnus. 
Sa  science  s'accroît,  sa  puissance  augmente,  elle  parcourt  les  de- 
meures célestes  et  accomplit  dans  les  champs  d'Aalu  le  labourage 
mystique.  Kiilin  le  jour  de  la  bienheureuse  éternité  se  lève  pour 
elle;  elle  se  mêle  à  la  troupe  (b»s  dieux  dans  l'adoration  de  l'Être 
parfait;  elle  voit  Uieu  face  à  face  et  elle  s'abîme  en  lui^  » 

•  M.  Mjis|M'n»,  Revue  niiiqiie  ilo  1S72,  p.  3r»8. 
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Ce  que  la  vieille  Egypte  avait  si  longtemps  gardé  pour  elle  seule 
se  répandait  sur  le  monde.  Ce  pays,  dont  Bossuet,  jugeant  sur  les 
apparences,  a  dit  que  c  tout  y  était  dieu,  excepté  Dieu  même  », 
enseignait  l'unité  divine,  le  jugement  des  morts  et  les  béatitudes 
éternelles  gagnées  par  les  mérites  de  la  vie  terrestre.  De  Mempliis, 
de  Jérusalem  et  de  Palmyre,  de  plus  loin  encore,  partait  un  courant 
d'idées,  à  certains  égards  analogues,  qui  en  rencontrait  un  autre 
sorti  d'Athènes  et  de  Rome  et  se  mêlait  avec  lui.  Sur  leurs  eaux 
confondues  allait  voguer,  d'abord  discrètement  et  sans  bruit,  puis  â 
pleines  voiles,  la  barque  de  saint  Pierre  portant  la  croix  triomphante. 

'  Hillin,  Cul.  mijUiol.,  XXIS,  n'  00.  Médaille  frappée  à  .Alexandrie,  l'nn  Vil  (L  H)  du  règae 


Sûrapiï  «ntoiirê  des  sept  phnàtps 

(Jupiter  laurô,  Saturne  voilii,  Mars,  Apollon  ou  le  Soleil  i-atlié,  Diane  .nvec  le  croissaiil,  îlercure,  Vc:ius) 

et  des  signes  du  lodiaque'. 


CHAPITRE  LÎXÎIX 

fiODTERIZKERT  D£   SEPTIKE   StTtRE  (1Ï3-211) 


1.  -  L*  COrB;   PLvriUSCS  ET  JCLI»  »0U\\. 

L'Orient  pacifie  et  organisé.  Sévère  regagna  ritalie  par  l'Asie  Mi- 
neure et  la  Thrace.  Comme  Hadrien,  il  n'était  pas  {nrâsé  tle  relrouref 
la  capitale,  ses  fêtes  et  ses  intrigues.  U  lui  semblait  plus  utile  d'in^ 
pecter  celle  frontière  du  Danube  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis  neuf 
années  et  les  armées  de  Mœsie  et  de  Pannouie  ouxquelles  il  devait' 
son  cicvalion.  c  Partout,  dit  Ilcrodicn,  il  remit  l'ordre  dans  les  pnn' 

vinces'.  >  Nous  admettons  cette  affirmation  comme  très 

fondée;  il  nous  est  malheureusemenl  impossible  de  la 

prouver  par  des  faits. 
Au   milieu    de  l'année  202',  Sévère  rentra   enGn  i 

Rome.  C'était  la  dixième  année  de  sou  ^'^ouvornemcQL 
^7"tk  sepii^  ^  ^^'^^  occasion,  les  pouvoirs  impéii.iux  èlaienl  autre- 
séi*re  à  rtoine  fois  rcnouvelcs,  (Ocra  decenna lia, •  muis  on  avait  dcnuîs 

lAiivtnltuaHgg):  .    ,  ' 

longtemps  renonce  a  ce  mensonge.  La  solennité  n*<5taîL 
plus  qu'un  anniversaire  célébré  par  des  fêtes  po[ii|)cuses.  Sévère  » 
ajouta  une  libéralité  de  50  millions  de  drachmes,  cjun  sr  paiiagèrcnl, 
à  raison  de  lUOO  sesterces  par  tête*,  les  prétoriens  ol  Iniis  cens  nul 
recevaient  du  blé  de  l'État.  Le  prince  eut  sa  part.  On  lui  élera,  m 
pied  du  Ca|>itole,  un  arc  de  triomphe  qui  subsiste  encore.  Les  mo- 
portions   en   sont   belles,   mais   des   sculptures  trop  multipliées  cl 

•  llc-rottien,  IN,  10. 

•  Il  se  trouve  au  Codi^,  H,   53,  t,  un  rcscril  daté  de  Sirmitim  le  IS  roars  908,  «t  d^H 

Cohen,  III,  S3t,  uiif  niomiaif.- ADVERT.  Al'U.,  Trappûe  durant  le  Uvisiême  consulat  ^ 

Sùvèrt'.  tljic  inscriplioi)  Au  Laiiibirsi'  {l.  Iti-uier,  laicr.  iCAlg.,  G9)  donne  i  penser  qu'ea  9|5 
SÙTèri!  RI!  ri'iidit  eu  Afrique. 

»  L'empereur  et  ses  deux  fils  à  clicval  levant  la  main  droite.  (Monnaie  d'op.) 

•  biiiu,  LXXVi,  I  :  celte  largesse  suppose  deux  cent  mille  parties  prenantes.  Toy.  BùL  ém 
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qui  semblent  l'œuvre  d'ouvriers  plutiit  que  d'artistes  y  annoncent  la 
décadence  de  l'art  décoratif.  Sur  l'attique,  une  longue  inscription 
rappelle  que  le  monument  a  été  construit  en  l'honneur  du  prince 
«  qui  a  ralTermi  l'État  et  agrandi  l'empire'  •. 


L'arc  de  Septime  SévÈi-e,  à  Itomc. 

Deux  ans  après,  on  célébra  les  jeux  séculaires  qui  valurent  au 
peuple  et  aux  soldats  de  nouveaux  dons'.  Des  hérauts  parcoururent 
la  ville  et  l'Italie  en  faisant  cette  proclamation  :  «  Venez  à  ces  jeux, 
que  vous  ne  reverrez  jamais.  »  Les  derniers  avaient  été  donnés 
par  Domilien  en  l'année  88.  Entre  deux  de  ces   fêles,  on  laissait 


'  ....  ob  rem  publicnm  rfiUlttlam  imperiumque  populi  Romani propagatum.  (Orelli,  n*9IS,) 
'  Josèphe,  II,  7:  Uérodien,  lU,  8;  Cohen,  III,  p.  254  et  273. 
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pnssor  trois  grnérations.  Celle  de  Sévère  était  la  huitième  que  les 

Romains  eussent  solennisée. 

En  ce  temps-là  il  se  trouvait  à  Rome  un  homme 
presque  aussi  puissant  que  l'empereur  :  le  préfet  du 
prétoire,  Plaqtianus.  On  se  rappelle  qu*Auguste  avait 
paru  faire  deux  parts  dans  le  gouvernement  :   Tune 

Soiivr-iiir    ries  j™»       ,         j  ,  '       *       1»       .  '  '  •  . 

séciiiairfîs  (Sa'cu^  abandonnée  au  sénat,  1  autre  rcsenx'e  au  prince,  et 
ana  taaa) .  ^^,jj  ^^^^j^  coustitué  dcux  sortes  de  fonctions,  celles- 
ci  d'ordre  sénatorial,  celles-là  d'ordre  équestre.  Au  sommet  de  la 
première  hiérarchie  était  le  préfet  de  la  ville;  au  sommet  de  la 
s(îcond(s  le  préfet  dn  prétoire.  Ce  partage  n'était  point  sérieux  ;  la 
vérité  ap[)anit  vite,  et  l'empereur  fut  politiquement  ce  que,  dans 
l'étal  des  moeurs,  il  devait  être,  tout'.  Il  fit  successivement  passer  à 
son  conseil",  composé  de  sénateurs,  de  jurisconsultes  et  des  chefs 
de  la  chancelhîrie  iiii[M*nale,  presque  toute  l'autorité  législative, 
judiciain»  et  administrative  du  sénat.  Ce  corps  ne  conserva  guère 
d'autre  fonction  (|ue  celle  d'enregistrer  les  décisions  arrêtées  par  le 
conseil. 

Le  fonctionnaire  qui  avait,  entre  tous,  la  confiance  impériale, 
pnis(|u'il  tenait  en  ses  mains  la  vie  du  prince,  fut  celui  qui  gagna 
le  plus  à  ce  cliaii*(ement.  A  l'origine,  le  préfet  du  prétoire  n'avait 
que  h»  soin  dr  vcilhM*  à  la  sùnMé  de  Vimperator,  qui,  à  cet  effet.  Tarait 
investi  de  la  juridiction  militaire  sur  toutes  les  troupes  stationnées  en 
Italie*.  Les  Jlrecs  rapprlni(Mit  Vêpér  du  ro/*,  et  il  se  plaçait  derrière 
h»  prince  dans  les  ('X|)é(liti(nis  de»  guern».  Mais  cette  épée,  l'empereur 
s'en  servit  pour  toutes  sortes  d'oniccs.  Fallait-il  arrêter  un  accuse, 
rxéeutrr  un  roiipahlr,  tiirr  un  innocent  ou  seulement  faire  une  en- 
«piélr  préalahlr  :  les  prétoriens  étaient  là;  eux  et  leur  chef  devaient 
an  prinrr  rohéissiince  militaire  en  tout  ce  qu'il  commandait.  La 
juridiction  ciiminrllc  dn  préfet  s'étendit  d'ahcuMl  des  soldats  aux 
esclaves,  et,  pen  à  peu,  elh»  (Mïvaliil  tout.  Celui  qui  naguère  n'était 

•  Si'm^iv  \oiIi«.  ili'honl.  *»:iriiri;mf  sur  un  :ml.'l:i'n  f;uv  «lo  IVinponnir,  CaracaHa   debout- 
«liMTirir  r;uil«'l.  la  Couroril.';  ;i  naiirhi'.  iiii  joa.Mir  il.»  ilùd»;  à  tiroilo,  une  femme  jouant  de 

l.l    ImT.    (MiUlIlilK*    it'tM.) 

•  Ji'  v«Mi\  iliiv  <iii«'.  p.H-  la  loivi'  iWs  rliosi's.  il  (tixjiii  iii ro>^;iiriMn«'nt  I»»  t-liof  politîaue  el 
i.iilil.iin'.  tii.HN  rn'ii  iif  l'oliliniMif  à  •'»•  l.nii'  railiiiiiii>lr:ilf>iir  uni\iM*>t'l. 

*  \t»\.  Ilist  i/fA  Ihnunnt,  I.  III.  p.  7.V.».  r\  I.  \.  p.  IIOiM  suiv.  I.ik  monihros  de  ce  conseil 

irpjifiH  iMi  ln»is  r;ili';i»uios.  ax.iiiMil  iiii  IrailiimMif  «lo  *.MMl  000.  liMMHlOot  ttOOOO  sesterces      ' 

*  Kxo'pif  !«'*•  rt»!iorïi»s  iirl».iiiii*s  (pit  n«li'\.iirnf  ilii  ftr.ifWtus  urbi.  ^Iiion,  LU,  24  \ 
»  rà  ^lidUiit^  tvi  (l'iiiloslralr.  \itii  .\yoi:  ,  Ml,   \{\\. 
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que  répée  du  prince,  devint  €  le  compagnon  de  ses  travaux,  son 
appui*  >,  et,  dans  mille  cas,  son  représentant,  vice  sacra  agem, 
comme  on  dira  plus  tard.  Il  entra  au  consi  Hum  y  qu'il  présida  en 
l'absence  de  l'empereur,  prit  part  à  toutes  les  affaires  soit  pour 
le  conseil,  soit  pour  l'exécution,  assista  le  prince  dans  ses  juge- 
ments, le  remplaça  par  délégation,  même  dans  la  juridiction  civile, 
et  reçut  pour  lui  les  appels.  Alexandre  Sévère  donnera  bientôt 
force  de  loi  à  ses  décisions  \  Il  était  donc,  avec  un  pouvoir  indé- 
terminé, par  conséquent  sans  limite,  une  sorte  de  premier  ministre, 
de  grand  juge,  et,  à  certains  égards,  le  chef  de  Tarmée,  car  il 
faisait  fonction  d'intendant  pour  les  approvisionnements  militaires, 
d'inspecteur  pour  la  revue  des  armes  et  le  bon  état  des  arsenaux, 
enfin  de  major  général  pour  les  opérations^.  L'usage  de  composer 
l'armée  active  de  détachements  pris  dans  diverses  légions  et  de 
mettre  à  la  tête  de  ces  corps  des  ducs  n'ayant  aucun  commande- 
ment territorial,  avait  rendu  nécessaire  ce  nouveau  rôle  des  préfets 
du  prétoire.  Ce  sont  les  prédécesseurs  de  ces  vizirs  des  sultans  qui 
tiendront  d'une  main  le  sceau  du  prince  et  de  l'autre  l'étendard  de 
l'empire. 

Telle  était  l'autorité  que  Pérennis  avait  eue  sous  Commode  et  que 
Plautianus  exerça  sous  Sévère.  Comme  elle  n'était  qu'un  reflet  de 
l'autorité  impériale,  il  convient  d'entrer  en  défiance  à  l'égard  des 
accusations  vaguement  portées  contre  les  préfets  qui  géraient  leur 
charge  sous  de  vrais  empereurs.  Des  princes  soucieux  de  l'intérêt 
public  pouvaient  permettre  de  grandes  sévérités  ;  ils  n'auraient  pas 
autorisé  des  crimes.  Cette  remarque  est  particulièrement  nécessaire 
pour  juger  Plautianus.  De  petite  condition,  mais  Africain  comme 
Sévère,  et  peut-être  de  sa  famille  \  il  l'avait  suivi  dans  toutes  ses 

*  Socius  laborum  (Tacito,  Ann,,  IV,  2)  et  adjtdor  imperii,  Pomponius,  nu  temps  dMIadrion, 
comparait  le  préfet  du  prétoire  au  tribun  des  celeres  sous  les  rois,  au  magisler  equilum  sous 
les  dictateurs.  (Dig.,  I,  2,  2,  §  19.)  Hérodieii  (V,  1)  rapporte  une  lettre  de  Macrin  au  sénat  où  il 
est  dit  que  celte  charge  est  bien  prés  de  la  souveraine  puissance  t^;  wpa^ero;  où  tioXO  ti  i^ojoîo; 
x«l  ^uvaotb);  paotXixTC  àicc^eouor.ç,  et  que  Lampride  {Diad.,  7)  résume  par  les  mots  secundus 
imperii.  Voyez  aussi  ce  qu'en  disent  Charisius  au  Digeste  (I,  M)  et  Dion  (LXXV,  44) 

*  En  235.  Cf.  Cod.,  I,  2tî,  2. 

*  Hist.  Auguste,  Gord.,  28-29;  Trig,  Tyr.,  M.  Il  sera  même  chargé  de  lever  la  partie  des 
impôts  publics  qui  servaient  à  la  solde  et  à  Tentretien  de  Tarmée  (Zosime,  II,  32),  et  déjà  il 
punit  les  agents  financiers  coupables  d'excès  de  pouvoir.  (Paul,  Sentent.,  V,  12,  6.) 

*  Son  nom  était  Caïus  Fulvius  Plautianus,  Comme  la  mère  de  Sévère  s'appelait  Fulvia  l*ia  et 
son  grand-père  Fulvius  Pins,  Reimar  (ad  Dion.  LXXV,  14)  en  a  conclu  que  Plautianus  était 
de  la  famille  impériale.  Dans  certaines  inscriptions  il  est  dit  adfinis  DD.  NN.  (C.  /.  L,  III. 
6075  ;  v,  2821)  ;  en  d'autres  Augg,  neccsMrius  et  cornes  per  omne$  expediliones  eorum  (C.  /.  L., 
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guerres,  ù  la  tèlc  des  gardes,  et,  dans  t'inler^'allc  des  expéditions,  il 
revenait  sans  doute  à  Rome,  où  l'empereur  avait  besoin  d'un  homme 
sur  lequel  il  pût  compter.  L'autorité  de  la  charge  s'augmentait  donc 
de  l'absolue  confiance  (|uc  Sévère  mettait  en  celui  qui  en  était  alors 
revêtu. 
Copciidanl  Plautianus  avait  été  un  jour  très-près  d'une  uiortelle  dis- 


grAce.  1,'ordre  avait  élé  donné  d'abattre  les  statues  qu'il  s'était  fait 
élever  aui)rès  de  celles  des  membres  de  la  fiimille  impériale,  et  Sérérv 
avait  |>n)noncé  le  mot  reiloiilable  d'onnenii  pidtlîc  que  l'on  avait  bien 
vite  répété.  Mais  l'Iaiitiaiius  était  rciilré  en  faveur,  et  le  prince,  si 
terrible  pour  d'autres,  s'était  altaelié  à  lui  faii'e  oublier  cet  instant 
de  colère  en  le  eond)lant  de  marijiies  publicpios  d'estime.  Un  orateur 
ayant  dit  dans  le  sénat  :  «  Avant  i[ui>  Sévère  nialtraile  Plautianus   le 

V,  lO'l).  llnc  aiitrr  tn!:rri|>linn.  Ii'  ii"  2â>i,  li'  rnmprciiil  <bns  -  hi  maison  divine  ■  et  son  non 
y  !>iiil  ct'ui  (les  au^^ustes,  du  césar  Gùla  et  de  hnipiTatrice  Julia. 
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ciel  tombera.  —  Cet  homme  a  raison,  dit  le  prince  aux  sénateurs 
assis  à  ses  côtés  ;  il  est  impossible  que  je  fasse  aucun  mal  à  Plau- 
tianus,  et  je  souhaite  mourir  avant  lui  '.  »  II  avait  violé  en  sa  faveur 
une  règle  établie  par  Au- 
guste en  nommant  deux 
fois  consul  le  chef  des  pré- 
toriens*, et,  dans  la  pensée 
d'assurer  à  son  fils  un  guide 
expénmenté,  il  avait  fait 
de  Plautianus  le  beau-père 
du  futur  empereur.  Dion 
rapporte  qu'il  vit  porter 
au  palais  la  dot  de  Plautilla 
c  la  nouvelle  Junon  '  »  et 
qu'elle  aurait  pu  suffire  à 
cinquante  filles  de  rois. 

Aussi  le  préfet  avait-il 
un  train  royal,  et  tous  les 
ordres,  le  sénat,  le  peuple, 
l'armée,  rivalisaient  à  son 
égard  de  basses  flatteries. 
Si  l'on  n'osait  plus  lui  dres- 
ser des  statues  aussi  gran- 
des que  celles  du  prince, 
on  l'appelait  le  parent  des 
augustes,  on  jurait  par  sa 
fortune  et,  dans  les  tem- 
ples, on  priait  pour  lui 
avec  d'autant  plus  de  fer- 
veur, qu'il  paraissait  ne  pas 
en  avoir  besoin.  Mautianus  abusa-t-il  de  celte  toute-puissance,  plus 
dangereuse  aux   mains    du  ministre  que  dans  celles  du    maître? 


L.  (Slalue  (lu  musée  de  Naples, 


'  Dion.LWV,  ISellfi. 

'  Plautianus  n'avait  eu  (i'nborJ  que  les  ornemenli  contulairet,  mais  Sévère  les  lui  compta 
comme  un  consulat  efTeclir.  (Dion,  LXXV,  15;  C.  !.  L.  VI,  3'i!0.)  La  régie  d'Auguste  avait  déjà 
di'chi  :  CIcmens,  sous  Domilien  (Tacite,  Hisl.,  IV,  68),  et  Tatianus,  sous  Hadrien  (Sparlien, 
Hadr.,  8),  avaient  été  toul  â  la  fois  préfets  du  prétoire  et  sénateurs.  Alexandre  Sévère  décidera 
bientôt,  contrairement  h  la  constitution  d'Auguste,  que  la  prélecture  du  prétoire  sera  une 
charge  séria  lo  ri  nie. 

1  Ki'a  'ttfx  (Waddinglon,  FaiteM  de  la  pnm.  iTAtie,  p.  3i7). 
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bioii  racciisc  de  beaucoup  de  sottises  et  de  tous  les  crimes,  sans 
rien  préciser  ou  en  précisant  trop.  Par  exemple,  il  lui  fait  Toler 
«  les  chevaux  du  .Soleil,  semblables  â  des  tigres,  qu*on  nourrissait 
dans  une  île  de  la  mer  lluuge  j».  A  la  rigueur,  on  peut  entendre 
que  ces  chevaux-tigres  étaient  des  zèbres.  Mais  lorsqu'il  racontir 
que  IMautianus  fit  enlever  cent  Kumains  de  condition  libre,  maries 
et  pures  de  famille,  qu*il  les  soumit  à  un  horrible  supplice  pour 
donner  à  sa  fille  un  cortège  tel  qu'en  ont  les  femmes  de  TOrient 
et  qu*il  ajoute  :  c  La  chose  ne  fut  connue  qu'après  sa  mort,  »  nous 
avons  le  droit  de  dire  cpril  s'est  fait  l'écho  d'une  de  ces  ineptes 
calomnies  qui  s'attachent  aux  puissants  dans  leur  chute.  Une  pareille 
exécution  ne  se  serait  pas  accomplie  dans  le  silence,  et  le  préfet 
n'aurait  pu  braver  ini|)unénient  par  ce  crime  une  constitution  im- 
périale*, toujours  en  vigueur,  ni  l'indignation  publique  soulevée  par 
les  femmes  et  les  enfants  des  victimes. 

Ses  grandes  richesses  feraient  croire  a  de  grandes  rapines,  mais 
Sévère,  qui  avait  pris  l'héritage  des  Antonins,  de  Niger  et  dWlbinus, 
fil  largement  sa  part  a  IMautianus  dans  les  nombreuses  confiscations 
qu'il  prononça*.  Cet  Africain  ne  répugnait  pas  plus  que  son  maître 
à  verser  le  sang.  Après  la  victoire  de  Lyon,  il  décida  la  perte  de  la 
famille  de  Niger,  que  le  vainqueur  avait  d'abord  épargnée.  Depuis  la 
mort  d'AIbinus,  la  noblesse  faisait  bien  encore  de  muettes  impréca- 
tions, mais  elle  n'avait  plus  assez  d'énergie  pour  faire  des  complots  : 
il  en  supposa  ou  il  y  crut,  el  dès  victimes  tombèrent.  On  a  peine  à  se 
re|)résenter  Sévère  coninie  un  roi  fainéant  fermant  les  yeux  sur  les 
iniquités  de  son  ministre.  Si  le  ])réfet  a  ordonné  des  supplices  im- 
mérités, la  responsabilité  doit  en  remonter  à  l'empereur,  qui,  rendu 
soupçonneux  par  la  conduite  du  sénat  avec  le  césar  breton,  approu- 
vait tout. 

J'ai  (lit  le  secret  d(^  cette  faveur  :  (^lle  était  naturelle.  Sévère,  à  qui 
une  santé  chancelante  commandait  de  songer  au  lendemain,  voulait 
assurer  à  ses  fils  et  à  l'empire  hî  concours  d'un  homme  capable  de 
continuer  son  uMivre  el  qu'il  croyait  avoir  fait  assez  grand  pour  qu*il 

*  !)inn,  LXVIf,  2.  Voy.  t.  IV,  p,  OIU.  Ariiiii.  Mnrcdliii  montre  «lue  la  loi  de  Domitien  êlait 
(Mirons  nhs<'r\vc  au  (luatrièiin'  sinlr,  et  il  resliinc  fort  utile,  reccptisshna  inclaruii  lege  (Dooii* 
tiaini>;.  XVIII,  i. 

^  llêroflirii.  Ilf,  10.  IMautianus  n*<;ul  ]»as,  comme  on  Ta  dit,  i)our  administrer  ses  bîeiis 
épars  daiiN  les  provinces,  «  des  procurateurs  du  domaine  privé  »,  ainsi  (]u*en  avait  Tempereiir. 
Le  proairalor  ad  homi  Plnutinni,  t\n\m  tiouve  mentionné  dans  les  inscriptions  (Or.-HeiiieB 
n*  li'JîiU),  est  un  priHuralur  ad  huna  damnaUmun  (ih.^  n"  TilUO,  051 U). 


ie  d'or  d«  riaulilla  Augusla. 
droit,  ti'le  de  VÀugiula;  au 
rs,  la  Concorde.) 
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n'eût  pas  la  tentation  de  le  devenir  davantage.  C'était  un  calcul  de 
bon  sens  :  la  passion  le  déjoua. 

La  trop  grande  prospérité  <  du  vice-empereur'  »  l'aveugla.  Plau- 
tianus  commit  l'imprudence  de  mettre 
contre  lui  l'impératrice  par  de  perfides 
insinuations  sur  sa  conduite,  et  l'héritier 
■  du  trône  par  l'afreclation  d'une  tendresse 
paternelle  dont  les  conseils  maladroits 
blessaient  cette  âme  violente.  Le  mariage 
de  Plautilla,  qui  semblait  consolider  sa 
fortune,  la  précipita.  Julia  avait-elle  été  contraire  à  cette  union? 
Partageait- elle  les  sentiments  de  Caracalla  contre  le  favori  dont 
le  crédit  offusquait  cet 
empereur  de  quatorze  ans 
qui,  animé  d'une  haine 
égale  contre  le  père  et 
la  lille,  repoussait  l'une 
de  son  lit  et  l'autre  de  sa 
maison?  Dion  ne  nous  l'ap- 
prend pas  ;  mais  il  nous 
dit  que  la  jeune  Augusta, 
plus  fière  de  son  père  que 
de  son  époux,  s'était  ren- 
due insupportable  »  celui- 
ci,  et  que  Plautianus,  fort 
irrité  contre  l'impératrice, 
la  tourmentait  de  mille  ma- 
nières. Ces  querelles  de 
ménage  préparaient  une 
ca  tas  trop  lie. 

Sévère  avait  renouvelé, 
en  les  aggravant,  les  peines 
contre    l'adultère,    et   l'on 

ne  parlait  plus  à  Home  que  de    procès  de  ce  genre  *.  Plautianus 
essaya  d'envelopper  Julia  dans  ces  accusations,  et  Dion   assure,   ce 


(wi;<t^si(Dion,L);XV,  15)'. 
■  IHerre  gravée  du  cabinet  de  France  (prase  de  18  miU.  sur  IS),  ii*  SlOt. 
>  Dion,  LUVl,  16.  Cf.,  au  Digeste  [XLVIU,  5,  2,  g  3),  deux  rescrits  de  Sévère  à  ce  si 

\l.  -  U 
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(|ui  parait  Tort  ctrangu.  qu'il  chercha  des  lûmoignages  contre  elle 
Jiisqiir  flans  les  tortures  auxquelles  il  soumit  de  nobles  femmes.  In- 
cafiablc  de  lulter  avec  le.  tout-puissant  ministre,  l'impératrice  se  ré- 
fugia au  milieu  de  ses  lettrés  et  de  ses  philosophes  ;  mais  CaracaUa 


i;i.ii|i.'i':iiri.v  Juli.1  liLiiiiiai. 

iK'  |iril  |i:i!<  1rs  ili''|iliiisirs  ilc  sa  iiiôrc  avec  cette  séréuilé,  et  sa  haioe 
ru   nvluuhla. 

Seul,  au  palais.  St-vi'-ic  .sinilciiait  If  luvIV't  du  prétoire.  Un  frère 
(!■•  IVuiiicrrtir.  délit,  ipii  lui  cnllé'-iif  df  IMauliauus  dans  le  consulat 
t  u  'JOri.  élait  cdinaiuru  nu'il  uiéiiitail  la  niiui-  de  la  famille  impériale. 
.*!,  à  sou  lit  d<'  uioil,  il  supplia  sou  livr.-  tir  la  sauver.  Ses  paroles 

•  Slal.i, ...1.I..V  |.,-,ir..|„|i,-,  ri. V  ..  11,-,,.,,».  ,/y,..w.-l  .Uns  I,.  golfi.  de  U  Sid«. 
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firent  impression  sur  le  prince  :  on  le  vit  par  les  honneurs  décernés 
a  l'accusateur  du  ministre,  et  Caracalla  crut  le  moment  propice  pour 
en  finir  avec  lui.  Trois  centurions  qu'il  soudoya  vinrent  un  soir  au  pa- 
lais déclarer  que  Plautianus  les  avait  chargés  d'assassiner  Sévère  et  son 
fils;  en  preuve,  ils  produisirent  une  lettre  où  cet  ordre  était  écrit  et 
qu'ils  prétendirent  tenir  de  lui.  Sévère,  étonné,  mais  non  convaincu, 
fit  appeler  le  préfet.  Aux  portes,  on  arrêta  ses  gardes,  et  il  entra  seul. 
Sévère  lui  parla  avec  douceur.  <r  Pourquoi,  lui  dit-il,  veux-tu  nous 
ôter  la  vie,  et  qui  a  pu  t'inspirer  ce  dessein?  »  Comme  Plautianus 
niait  énergiquement,  Antonin  se  jeta  sur  lui,  lui  arracha  son  épée  et 
le  frappa  au  visage  en  disant  :  «  Oui,  tu  as  cherché  à  m'assassiner.  » 
Il  l'eût  égorgé,  si  son  père  ne  l'avait  arrêté,  mais  il  commanda  à  un 
licteur  de  le  tuer.  Puisqu'il  était  auguste,  sa  parole  valait  un  ordre  ; 
le  licteur  obéit.  Le  corps  de  Plautianus,  jeté  du  haut  du  palais  dans 
une  ruelle,  y  fut  abandonné  jusqu'à  ce  que  Sévère  lui  eût  fait  donner 
la  sépulture  (23  janvier  204)*. 

Dans  toute  cette  affaire,  l'empereur  avait  joué  un  rôle  misérable. 
Par  faiblesse  paternelle,  il  avait  laissé  assassiner  sous  ses  yeux  son 
ami.  On  vit  bien  le  lendemain  qu'il  ne  croyait  pas  au  prétendu  com- 
plot *,  car,  au  lieu  d'insister,  dans  l'assemblée  du  sénat,  sur  le  crime 
du  préfet,  il  recourut  à  des  lieux  communs  de  philosophie,  déplora 
la  faiblesse  naturelle  à  l'homme,  qui  ne  peut  supporter  une  fortune 
trop  grande,  et  s'accusa  lui-même  d'avoir  perdu  Plautianus  en  le  com- 
blant d'honneurs  et  de  témoignages  d'affection.  Comme  il  fallait,  pour 
la  justification  du  meurtrier,  que  le  complot  parût  certain,  quelques- 
uns  des  courtisans  assidus  du  préfet  allèrent  le  rejoindre'.  Sa  fille 

•  Le  Chronicon  paschalc  mot  la  mort  de  Plautianus  au  22  janvier  205.  Mais,  après  avoir 
parlé  du  procès  de  Racius  Constans,  qui  eut  lieu  après  le  retour  de  Sévère  à  Rome,  par  con- 
séquent dans  le  courant  de  202,  Dion  (LXXV,  16)  dit  que  Plautianus  se  maintint  en  faveur 
durant  une  année,  ce  qui  nous  reporte  au  milieu  de  203.  Une  inscription  d'Algérie  (L.  Renier, 
70)  le  montre  en  effet  vivant  encore  le  22  août  205.  Enfin,  il  résulte  de  Dion  (LXXVI,  5)  que  la 
catastrophe  eut  lieu  au  moment  où  les  derniers  spectateurs  des  jeux  Palatins  sortaient  du  pa- 
lais. Or  ces  jeux  commençaient  le  21  janvier  et  duraient  trois  jours (Marquardt,  Handb.,l\,  429- 
445).  Ce  serait  donc  le  25  janvier  204  que  la  tragédie  se  serait  accomplie.  Le  récit  d*Hérodien 
(III,  il  et  12),  qui  suppose  un  complot  véritable  de  Plautianus,  est  beaucoup  plus  drama- 
tique, mais  invraisemblable.  Il  rapporte  la  légende  que  Caracalla  fit  courir,  et  les  inscrip- 
tions témoignent  qu'on  l'accepta  dans  les  provinces.  Mais  Dion  était  alors  à  Rome  :  il  a  tout 
entendu;  il  n'aimait  pas  le  préfet  et  n'aurait  pas  manqué  de  marquer  sa  trahison  s'il  y 
avait  cru. 

"  ....  oTi  w  îîâv'j  açîai  (aux  dénonciateurs)  irtariûti  (Dion,  LXX\1,  5). 

*  Dion  ne  parle  que  de  l'exécution  de  Caecilius  Agricola  et  de  Texil  de  Cœranus  qui,  rappelé 
sept  ans  après,  fut  le  premier  Égyptien  qui  entra  au  sénat.  (LXXVI,  5.)  Macrin,  le  futur  em- 
pereur, était  rintendanl  de  Plautianus;  Sévère  le  prit  à  son  service. 
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et  son  fils  l'ui-ciit  relégués  ù  Upari.  où,  plus  tard,  Caracalla  les  fit  tuer. 
On  ne  sait  si  c'est  à  titi'c  d'ami  de  Plautianus  que  Quintillus  fu) 
frappé.  Celait  un  personnage  de  haute  naissance  et  un  des  premiers 
du  sénat,  mais  qui  vivait  aux  champs,  loin  dos  affaires  et  des  intri- 
gues. Il  mourut  à  la  manière  antique.  Condamné  sur  des  dépositioD$ 
calomnieuses,  il  se  fit  apporter  les  objets  qu'il  avait  depuis  long- 
temps prépai'cs  pour  sa  sépulture,  et  les  voyant  gâtés  par  le  temps: 
f  Qu'est-ce  que  cela  ?  dit-il.  Nous 
avons  bien  tardé  1  >  Il  brûla  quelques 
grains  d'encens  sur  l'autel  des  dlcui 
et  se  livra  à  l'exécuteur.  D'autres 
sénateurs,  accusés  de  nous  ne  sa- 
vons quels  crimes,  furent  convaiD- 
cus,  assure  Dion',  et  condamnés. 
Mais  les  crimes  de  ce  temps  D'en 
seraient  pas  tous  du  nôtre,  témoin 
le  procès  suivant  qui  montre  une 
des  misères  de  ce  gouvernement  et 
de  cette  société.  Apronianus,  gou- 
verneur d'Asie,  fut  accusé  de  se  li- 
vrer à  (les  opérations  magiques  pour 
découvrir  si  les  destins  ne  lui  ré- 
senaient  pas  l'empire.  La  chose  est 
possible,  car  la  magie  était  la  folie 
de  cette  époque.  Lr  législateur  en  avait  même  si  grand'peur  qu'il 
avait  lait  île  ces  pratiriues  un  crime  capital,  et  Tertullien  estime 
que  c'était  justice,  parce  que  cette  curiosité  téméraire  suppose 
toujours  (le  mauvais  desseins'.  Apronianus  fut  condamné.  I/intér^t 
de  ce  procès  n'est  pas  dans  les  suites  qu'il  eut  pour  l'accusé,  mais 
dans  la  scène  que  Dion  raconte.  «  Lorsqu'on  nous  lut  les  pièces  de 
rinstructi<ui,  nous  y  trouvilmes  cette  déposition  d'un  témoin  :  «  J'ai 
€  vu  un  sénateur  chauve  qui  se  penchait  pour  regarder,  »  A  ces 
mots,  nous  fûmes  daiLs  les  transes,  car  ni  le  témoin  ni  le  prince 
n'avaient  nommé  personne.  La  crainte  fut  extrême  parmi    tous  les 


i),.'yT«î  (lAXVI.  7) 
riitpaliAii  d'avoir  voulu  viiipciisonncr  l'i 
st'-iiateurs  m'uiiiii»  roiipiiblusi!  S|iiir(ii'i 

■  Piorre  (;r.ivi>i>,  aiiiélliyslc^  (li>13  mill 

-'  Apot.,  3J. 


Apn''s  (li'Iwl,  iïtas^oïfit'ttut  usi  àJuTiî  (lAXïl,  7).  Ijiicius  ScTenis,  qui  pérît  sous  Pin- 
voulti  viiipciisonncr  IVui|ien'iir  tSpnrlJcn,  Ser..  13),  Tut-il  du  nombre  de  cei 
iiis  rt>uii!iblL'!<!  Siiiirlii'ii  li-  dit  iiiniX'f>iiI. 
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sénateurs  dont  la  tête,  ou  même  seulement  le  haut  du  front,  était 
dégarni  de  cheveux.  Nous  regardions  avec  anxiété  autour  de  nous,  et 
Ton  disait  tout  bas  :  t  C'est  un  tel;  non,  c'est  celui-là.  »  Je  ne  cacherai 
pas  que  mon  trouble  était  si  grand,  que  je  cherchais  avec  ma  main 
à  ramener  mes  cheveux  sur  ma  tête.  Mais  le  lecteur  ajouta  que  ce 
chauve  était  revêtu  de  la  prétexte.  Tous  les  yeux  se  tournèrent  alors 
vers  l'édile  Bœbius  Marcellinus,  qui  était  atteint  d'une  calvitie  com- 
plète. Il  se  leva  et,  s'avançanl  au  milieu  de  l'assemblée,  dit  :  t  Le 
«  témoin  me  reconnaîtra  nécessairement,  s'il  m'a  vu.  »  On  introduisit 
le  délateur,  qui  chercha  longtemps,  et,  à  la  fin,  sur  un  léger  signe 
qu'on  lui  fit,  désigna  Marcellinus.  Convaincu  ainsi  d'être  «  l'homme 
<r  chauve  qui  avait  regardé  i>,  il  fut  emmené  hors  du  sénat  et  décapité 
dans  le  Forum,  avant  que  Sévère  eût  été  instruit  de  sa  condamna- 
tion ^  » 

S'il  l'avait  connue,  l'eût-il  approuvée?  11  n'avait  pas  désigné  Mar- 
cellinus dans  les  pièces  de  l'instruction  transmise  au  sénat,  et  peut- 
être  se  serait-il  souvenu  que  lui-même  avait  été  en  grand  péril,  sous 
Commode,  au  sujet  d'une  pareille  accusation'? 

Mais  ce  qu'il  faut  noter,  ce  sont  ces  terreurs  du  sénat,  cette  joie  de 
détourner  sur  une  tête  probablement  innocente  le  coup  suspendu  sur 
les  autres,  cette  hâte  à  faire  suivre  la  sentence  d'une  exécution  im- 
médiate, à  priver  l'accusé  de  toutes  les  garanties  d'une  bonne  justice 
et  le  condamné  du  bénéfice  de  la  loi  de  Tibère  sur  le  délai  des  dix 
jours.  On  voit  par  là  qu'une  chose  plus  funeste  que  le  despotisme 
des  Césars  fut  la  lâche  servilité  de  ceux  qui  entouraient  le  prince  et 
qui,  ne  se  servant  même  pas  pour  le  contenir  des  lois  existantes,  ne 
laissaient  d'autre  recours  contre  lui  que  les  conjurations. 

Y  en  eut-il  sous  Sévère?  Certains  témoignages  le  disent.  Plusieurs 
fois  sa  vie  fut  en  danger,  assure  Ammien  Marcellin%  et  des  inscrip- 
tions contiennent  des  actions  de  grâces  aux  dieux  pour  les  remercier 
d'avoir  protégé  l'empereur  et  sa  famille  contre  les  coupables  machi- 

•  Dion,  LXXVI,  8  et  9.  Ce  récit,  que  j'ai  dû  abréger,  fait  connaître  la  procédure  suivie  :  il 
montre  qu'une  enquête  écrite  et  secrète  était  d'abord  faite  par  le  secrétaire  impérial  a  cogni- 
tionibus,  ou  commissaire  enquêteur  ;  que  le  procès- verbal  contenait  le  nom  de  l'employé  du 
bureau  a  cognitionibu*  qui  avait  dirigé  Tinformation,  ceux  des  témoins,  les  résultats  de  l'en- 
quête, et  qu'il  avait  été  soumis  à  Tempereur,  puis  transmis  par  lui  au  sénat.  Cf.  Cuq,  le  Ma- 
gister  sacrai^um  largitionum,  p.  124. 

*  Renvoyé  par  Commode  devant  les  préfets  du  prétoire,  il  avait  été  absous  par  eux.  (Spartien, 
Sev.f  4.) 

5  XXIX,  1.  11  ne  cite,  il  est  vrai,  qu'un  fait  suspect,  l'ordre  donné  par  Plautianus  à  un  cen- 
turion d'assassiner  Sévère. 
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nations  des  ennemis  de  l'État.  Aniniion  MarccUin  cilc  un  seul  de  cos 
complots,  celui  qu'on  avait  attribué  u  Plautianus,  et  il  est  difficile 
que  les  inscriptions,  dont  une  est  de  Tannée  208,  se  rapportent  au 
môme  événement*.  Défendu  par  le  dévouement  de  ses  prétoriens  el 
des  légions,  ayant  deux  fils  qui  arrivaient  à  Tàge  d'homme  et  qu'il 
fallait  frapper  en  même  temps  que  lui,  l'empereur  n'avait  rien  à 
craindre.  Entre  la  mort  de  Plîiutianus  et  le  départ  de  Sévère  pour 
la  Bretagne,  Dion  ne  parle  que  des  condamnations  dont  il  vient 
d'être  question.  Comme  il  ne  croit  pas  ù  la  trahison  de  Plautianiis 
et  qu'il  n'en  signale  point  d'autres,  nous  sommes  autorisés  â  dire 
qu'il  n'y  en  eut  pas  et  que  la  source  des  plus  grandes  iniquités 
était  tarie. 

Cependant  Sévère  a  bien  mauvais  renom  ;  il  le  mérite  a  cause  des 
exécutions  dont  il  fit  suivre  chaque  guerre  civile  et  des  condamna- 
tions qu'il  laissa  prononcer  en  vertu  de  lois  détestables,  telles  ce^ 
pendant  que  nos  sociétés  en  ont  connu  longtemps.  Mais  lorsqu'on 
serre  de  prés  les  vagues  accusations  des  écrivains  postérieurs,  on  ne 
trouve  plus  c(Mle  tyrannie  sonjhre  à  laquelle  le  nom  de  cet  empereur  fait 
songer.  Spartien,  par  exemple,  lui  reproche  quantité  de  meurtres  dont 
son  avarice  fut  la  cause;  suivant  Dion,  au  contraire,  «  il  ne  fil  mourir 
personne  pour  se  procurer  de  l'argent'  i.  Un  autre  ancien  ne  parle  de 
confiscations  que  «  pour  les  njéchants  qui  avaient  été  convaincus*  », 
et  le  grand  apologiste  chréti(»n  de  ce  temps  tient  tous  ces  malheu- 
reux pour  just(Muent  condamnés.  N'avons-nous  pas,  d'ailleurs,  des  té- 
moins plus  dignes  de  foi  que  les  scribes  misérables  de  Dioclétien\ 
ceux  qui,  par  leur  seule  collaboration  à  l'œuvre  de  Sévère,  déposent 
en  sa  faveur?  Quand  nous  trouvons  Paul  et  Ulpien  siégeant  dans  le 


■  (îiuTiii.  Voyiuje  archêoL  en  Tunhie,  t.  Il,  p.  i]î  :  ....  ob  conscrratameorum  ialuiem^  deieeîiê 
inaidiU  hoxiium  publiconnn,  Iiiscr.  do  Vnn  HiiX.  Vue  aiilro  (L.  Renier,  Ifuur.  dAlg.^  2160),  qui 
semlile  Tain*  ullusioii  à  (|iiel(|n('  roiiiplot  lieiirpiisenient  (Irconvf^rt,  est  à  ]>eu  pW^c  conçue  dans 
les  nu^ines  teriiii>s.  Au  n*  5197  (rOri>||j,  on  lit  :  Qitod.,.,  Domini  nox/n....  iusiuïeruni  ommc$ 
jMrncidiales  insHUatores.  On  ne  saurait  «lire  à  cpii  s'appliipie  la  phrase  de  Tertullien  :  ....  oui 
nunc  iccle*tnrum  partium  SfH'ii  anl  plaufore$  qtwtitlie  revelantur,  poft  rindeiniam  parrieidarum 
rcccmatio  superstes  (Ap,,  Tùi),  (^'s  n>sles  (l<'s  eonspirafion^ />an'tViV/e«  sont-ils  les  compUces  de 
Ni^er  et  (rAlhiims  ou  d'autres  conpahles?  Dans  Ions  les  cas,  on  voit  (pie  Tertullien  n'a  aucune 
compassion  |M>ur  ces  vidinies  di*s  ^u<'iTe<  civihs  ou  des  complots  et  {\\i\\  les  regarde  comme 
des  coupables. 

-  lAWI,  li>;  mais  il  lui  reproche  d\i\oir  cté  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de  s*enrîcliîr 
ci^  i\\io  ne  continue  aucun  fait,  sauf  son  adoption  foivce  par  les  Autonîus. 

•*  /.o>iuii',  1.  iS  :  ....  npi  tiù;  iaxfTavcvTa;  i:Tapa{rr.T5;,  etc. 
Spartien  l't  (apilolin  «ml  écrit  leurs  luoifraphics  par  ordre  do  DiiK'Iôtien. 
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conseil  impérial'  et  Papinien  au  prétoire,  nous  avons  le  droit  de  dire 
qu'il  y  avait  de  la  sagesse  dans  le  gouvernement  et  de  la  justice  dans 
l'administration. 
Le  prince  qui  avait  choisi  de  tels  serviteurs  était  lui-même  aussi 


&  Otricoti.  V'aticiii,  salle  des  Bustes,  ii°  200.) 


bon  jurisconsulte  que  grand  général.  Dans  son  conseil,  on  parlait 
sans  entraves  :  Paul  y  soutint  contre  lui  de  savantes  discussions:  cl 
lorsqu'il  publia  son  recueil  des  décisions  de  l'empereur,  il  en  cri- 


'  Deux  aiilres  jurisconsultes  célèbres.  Tryphonins  et  Arrius  MenanJer,  étaient  a 
brcs  du  conseil,  (l'ig..  XLI\,  14,  50,  et  V,  4,  tl,  1} 
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liqiia  quelques-unes  avec  une  liberté  qui  honore  à  la  fois  le  con- 
seiller et  le  prince.  On  s'accorde  ù  le  représenter  simple  dans  ses 
vêtements,  sobre  dans  son  ré^^me,  avec  de  la  dignité  dans  la  vie'*  le 
respect  de  soi  et  de  son  rang.  Légat  en  Afrique,  il  avait  fait  bâtonner 
un  de  ses  concitoyens  de  Leptis  qui,  écartant  les  faisceaux,  Tavait  ero- 
Iirassé  en  pleine  rue;  et,  empereur,  il  semble  avoir  vécu  en  prince 
qui  pouvait  poursuivre  les  adultères  sans  qu'on  lui  repi*ocliât  d*ëtre 
moins  indulgent  |)our  les  autres  que  pour  lui-mémc.  On  ne  trouve 
vum  à  relevcM'  contre  ses  mœurs,  si  ce  n*est  dans  sa  jeunesse  une 
accusation  qui  est  fausse',  et,  [dus  tard,  une  autre  qui  est  absurde, 
celle  par  laqntdle  on  prétendait  expliquer  son  affection  pour  Plan- 
tianus. 

Il  ne  laissa  aucune  iniluence  aux  césariens,  c'est-à-dire  a  ses  affran* 
chis  et  a  la  domesticité  du  palais,  même  à  son  frère  qui  pensait  avoir 
large  jKirt  au  pouvoir  et  qu'il  renvoya  bien  vite  dans  son  gouverne- 
ment de  Dacie  :  prudence  rare  chez  un  prince  absolu  et  qui  fut  d*au- 
tant  plus  appréciée.  Les  courtisans,  mal  inévitable,  n*avaient  pas 
beau  j(Mi  avec  cet  em|)ereur  dédaigneux  des  pompes  du  pouvoir, 
qui  rejetait  la  |)lu|)art  des  honneurs  que  lui  décernait  le  sénat»  en 
disant  aux  [)éres  conscrits  :  t  \\vz  dans  le  cœur  raffection  pour 
moi  (h)nt  vous  vous  targuez  dans  vos  décrets.  »  Après  sa  cani- 
pagm*  parlhi(|ue,  il  refusa  W.  triom|)he  sous  prétexte  que  la  goutte 
rempéchail  de  se  ttwiir  assis  sur  le  char  triomphal,  et,  quand  il 
s'agissait  d'insp(»cl(»r  une  armées  une  province,  il  traversait  tout  Tem- 
pire.  Il  était  aussi  insensible*  au  mal  (ju'on  disait  de  lui  :  bonne  dis- 
position pour  voir  et  agir  avec  sérénité.  In  sénateur,  dont  Tesprit 
UKH'dant  s'était  plus  d'uni»  fois  excMcé  contnî  le  j^rince,  osa  lui  dire, 
(|uaml  Sévère  se.  lit  inscrirez  dans  la  famille  des  Antonins  :  «  Je  te 
félicite,  (Y'sar,  d'avt)ir  ln)uvé  un  pèn».  i  L'épigrammc  était  à  peine 
voilée;  Sévère  parut  ne  pas  la  comprendre,  et  l'auteur  du  mot  garda 
son  crédit,  l-n  autre,  railleur  impitoyable,  avait  été,  pour  les  inc- 
faits  de  sa  langue,  mis  aux  arrêts  dans  son  palais  comme  après  un 

*  S|i:irliiMi(.SfT,.  i)  dit  i(ni\  diiiMiit  son  ^oiivi'i'iiiMiHMit  ih*  la  Lnvr(lun<iis4^.  Gallit  ob  êertriiaUm 
vt  hoHonfimitmm  t't  tih»tiuirntitnn  tantuni  quantum  ucmo  dilcvUn  ext.  L<*  iiiètiic  ôcrivain  narie 
(riiiir.'ir('ii>aliitii  «raihild'iv  |mii-|«''('  rniilrc  lui  ot  jii;{n>  à  Hoiin'  par  li'  proroiisul  Diilius  Jultaiius. 
lu  |»i'0('onsiil  iir  ptunait  jiiKi'i*  à  lloiiir.  l't  rrrri'ur  Mir  ci'  point  pnit  iiitiriiier  raiitrc. 

*  lld'l'iirr.  i|iii  l.i  «hMiitf  il.niN  srN  rnlnturh,  iur  lit'*rh.  (/<•«....  Scvcruit,  p.  411-51»  dit  :  Hîc 
j/(tM:r  iictthuhti'  winl  iiuhl*  untinrn  jcriri.  aU  cfiic  ijt'h.r$xitjr  tyfinilung;  \(*^  raisons  donner 
par  lui  et  p.ir  M.  Hotiln  >niiltli'n(  (liVisnc>.  Sur  la  i'i'k:iilarili''  <lr  «i^s  mœurs,  voy.  Histoire 
Aiif^iiNti'.   Iffi .  /mi/..  »'i 
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procès  de  presse  nous  consignons  le  coupable  dans  une  maison  de 
santé.  Il  continua  à  mordre  contre  toutes  gens,  y  compris  les  empe- 
reurs. Sévère  commanda  qu'il  lui  fût  amené  et  jura  qu'il  lui  ferait 
couper  la  tête,  t  Tu  peux  bien  la  faire  couper,  répondit-il  ;  mais 
tant  qu'elle  me  restera  sur  les  épaules,  je  te  jure  que  ni  toi  ni  moi 
nous  n'en  serons  les  maîtres.  »  L'empereur  rit,  et  le  moqueur  qui 
se  moquait  de  lui-même  fut  renvoyé  libre  *.  Débonnaire  à  l'égard  de 
ses  adversaires,  quand  sa  sûreté  et  Tordre  public  n'exigeaient  pas 
de  sévérité,  11.  fut  ami  fidèle  et  dévoué  avec  ceux  qui  avaient  su 
gagner  son  affection  :  il  les  comblait  de  biens  et  d'honneurs,  les 
soignait  dans  la  maladie  et  faisait  provision,  pour  les  distribuer,  de 
remèdes  coûteux  que  Galien  lui  composait.  Il  guérit  ainsi  Antipater, 
son  secrétaire  pour  les  lettres  grecques,  le  lils  d'un  Pison  et  lu 
matrone  Arria  *.  Cette  conduite  ne  révèle  pas  un  naturel  bien  fa- 
rouche. 

Toutes  ses  heures  étaient  consacrées  au  service  public,  parce  qu'il 
voulait  ne  négliger  rien  de  ce  qui  était  nécessaire  au  succès  de  ses 
entreprises  '\  Dion  nous  donne  l'emploi  de  ses  journées  :  t  Dès  le 
point  du  jour,  il  se  mettait  au  travail,  ne  l'interrompant  que  pour 
une  promenade  à  pied  durant  laquelle  il  s'entretenait  des  affaires  pu- 
bliques avec  ceux  qu'il  appelait  à  l'accompagner.  L'heure  venue  de 
siéger  à  son  tribunal,  il  s'y  rendait,  à  moins  que  ce  ne  fût  jour  férié, 
et  y  restait  jusqu'à  midi.  Il  accordait  aux  parties  tout  le  temps  qu'elles 
demandaient,  et  à  nous,  qui  siégions  à  ses  côtés,  une  grande  liberté 
pour  dire  notre  sentiment.  Après  l'audience,  il  montait  à  cheval  ou 
se  livrait  à  quelque  exercice,  puis  se  mettait  au  bain.  Il  dînait  seul 
ou  avec  ses  enfants,  dormait  habituellement  après  ce  repas  et  se  fai- 
sait éveiller  pour  s'entretenir,  tout  en  se  promenant  encore,  avec  des 
lettrés  grecs  ou  latins.  Le  soir  il  prenait  un  second  bain  et  soupait 
avec  ceux  qui  se  trouvaient  en  ce  moment  près  de  lui,  car  il  n'invitait 
personne  et  réservait  les  festins  somptueux  pour  les  jours  où  il  ne 


«  Dion,  LXXVI,  6,  0,  16,  et  LXXVII,  10. 

•  Galien,  de  Theriaca,  t.  XIV,  p.  218  de  Tédition  de  Kuhn.  Cette  provision  de  remèdes  trouvés 
au  palais  après  la  mort  de  Caracalla  parut  suspecte;  ces  drogues  qu'on  lit  passer  pour  du 
poison  furent  solennellement  brûlées,  et  Macrin  traita  le  fils  de  Sévère  d'empoisonneur.  Le 
meurtrier  des  vingt  mille  partisans  de  Géta  n'avait  pas  besoin  de  ce  moyen  discret  pour  se 
débarrasser  de  ses  adversaires;  mais  les  gouvernements  qui  se  succèdent  croient  toujours 
que  le  déshonneur  des  morts  profite  aux  vivants. 

s  iffiaiXtj;  jxèv  râvTcov  âv  npilan  inôiXiv  (Dion,  LXXVI,  16).  Hérodien  (III,  52  et  i3)  le  montre 
fort  assidu  pour  les  soins  du  gouvernement. 

M   —  15 
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pouvait  s'en  dispenser'.  >  Cette  vie  bien  réglée  annonce  un  homme 

qui  devait  aimer  l'ordre  en  tout. 

L'Impératrice  était  digne  de  lui.  Fille  de  Julius  Bassianus,  prêtre 


iji.,.iw^('A*«!cK,',,j|v,j^lp"i,<  [||n;|'i',i) 


l.'imp">rali-ke  Jiilia  Pia  Domna.  {Buste  Iroiivr  l'i  Bmiic  Vadran.  salle  Ronde,  n"  534.) 

du  Soleil  à  fimèse',  elle  habitait  celle  ville  lorsque  Sévère  comman- 
dait une  légion  en  Syrie,  et  peul-ùtnc  que  le  souvenir  de  sa  beauté, 


■  Dion.  LWVI.  17. 

'  Hif  en  170.  (kns  une  cniidilioii  modi'i'li',  ix  Sr,u.',7\*:-i  -jUv;  (Dion,  IWVIII,  SI).  Cependant 
(e  sacerdocr  [l'Ëh^'nh.il  à  Êiniist'  était  luTi'ditaire  el  ses  grands  )in'lre^  avaient  porté  le  lilre 
de  roi  jusqu'à  Vespasicn  (Dion,  UV,  9).  C'est  à  Domilirn  que  comnieuceiil  les  monnaies  im- 
périales <ri:nièse.  Jaml)li'[iie,  pliilosaplu'  iiéo-plalonicien  ilii  ([Li.ilriêiiie  siècle,  prétendait  des- 
cendre de  cette  famille  royale. 


■V 
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autant  que  l'horoscope  qui  lui  avait  promis  un  époux  royal,  le  décida 
à  demander  sa  main.  On  lui  accorde  une  prudence  qui,  dans  cet  es- 
prit viril,  s'alliait  à  l'audace.  C'est  elle,  assure-t-on,  qui  avait  décidé 
Sévère  à  prendre  la  pourpre'.  Aussi  lui  nionlrait-il  de  grands  égards: 
il  l'emmenait  dans  ses  expéditions,  et,  comme  dans  les  inscriptions 
il  se  laissait  appeler  dominm 
nmler,  «  le  maître  >,  elle  se 
nommait  (lomiia,  «  la  mai- 
tresse*»;  on  lui  donnait  encore 
le  titre  de  mère  des  camps,  du 
sénat  et  de  la  pairie,  même 
du  peuple  romain  '. 

Pour  l'hisloire,  la  mère  de 
Caraealla  est  restée  surtout  fa- 
meuse par  sa  triste  fécondité,  "  ""*'■* 
et  des  écrivains  postérieurs,  ramassant  les  médisances  de  ce  peuple 
dont  •  la  langue  était  toujours  en  révolte"  ».  lui  reprochaient  des 
adultères;  mais  ils  lui  reprochaient  aussi  d'avoir  conspiré  contre 
son  époux.  Dion  ne  parie  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  accusation, 
et  l'absurdité  de  la  seconde  donne  des  doutes  sur  la  première, 
alors  même  qu'on  n'admettrait  pas  que  l'élévaliou  habituelle  de  ses 
pensées,  ses  quatre  enfants  *  et  le  rang  suprême  aient  dû  la  pré- 
server de  vulgaires  égarements.  Elle  avait  l'esprit  curieux  et  porté 
vers  les  grands  problèmes,  car  clic  s'inquiétait  des  idées  et  des 
croyances  qui  couraient  alors  le  monde.  Dans  le  palais,  elle  s'était 
formé   un  cercle  '    de    beaux    esjirits   où  l'on   discutait  sur  toutes 


ili.'i  1)011]  lia,  inùre  AuHUEle, 
iiiHi'G  Jii  siïiial,  mère  ilu 
la  patrie.  (Hevers  d'un 
lirait J    Ironie,    Cohen, 


(All)inus  et  Mgor)  uli-umque  btllo 
.lis,  snivanl  Suiiln-:  {a.  v.  Atuvc;),  cp 


•  Du  moins  Capitoliii  (;l/f>.,  3)  dit  <h  S'Wèrf  ;  ....illomn 
oppretMte,  maxime  precibut  axor'u  aildaclui. 

*  Les  Romains  ont  pu  «lotiiier  ce  stttis  au  mol  domna,  ii 
mot  élail  un  nom  propre  svrion,  ot  lout  dit  que  Siiiilas  a  raison. 

»  Orelli,  n*  4'.ti&,  cl  L.  Deiiiei-,  liucr.  irMtjMe.  passim.  llrrtzlx'iit  (Ccjie/i.  Grirchetil.. 
t.  1),  p.  ^23)  monlrf)  pur  hcaucoup  iJ'inscriplioiiH  h  popiibrili'^  di'  Jnlia  Domna  ciiei  les 
Grecs,  qui  l'honorèrent  ciinnne  «  uni;  nouvelle  Déméter  ",  l'our  li's  iiioiinai<>s,  voy.  Cohen, 
t.  m,  p.  333  et  suiv. 

*  L'impératrice  voiloc,  Icnant  une  palère  au-dessus  rl'un  .iulel;  on  tavc,  trois  [•nsoign^s 
militaires.  Grand  bmnie  de  Julia  Damna.  (Colicn,  n*  176.) 

•  Terlullien,  ad  Natioitet,  1.  17,  cl  Apol.,  Tth  :  Iptot  Quirile*,  ipxam  vemaculam....  pkbem 
contettio,  an  alieui  Cxiari  tno  parent  ilta  linijua  Romana, 

■  Ses  deux  RU  et  deux  lillcs  que  nous  ne  connaissons  pas.  Eckhcl.  Vil.  1!).5  :  ....  tutd  qmque 
libemt  texta  mutiebrii,  •  que  Sévère  maria,  étant  empereur  >.  (Tiltcmont.  1.  III,  p.  hS-2.) 

'  ....  Ttî  mji  «ùrnv  kùmcï  (Philos  Ira  te,  Yila  Apoll.,  I,  5) Ttîi  nipi  rf,»  'IcuXtcv  -{(uuiTpsi;  ti 

xal  çtXottsfw  {ibid.,  Il,  50). 
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choses  et  qui  a  peut-être  donnd  à  un  contemporain  l'idée  de  son 
Banquet  des  savanti  '.  Elle  ne  s'offensait  pas  d'êlre  appelée  Julia  la 
Philosophe'.  Il  y  a  des  raisons  de  croire  que  Diogène  de  Laërle 
lui  dédia  son  llistoii'e  dos  Grecs  qui  s'étaient  rendus  célèbres  par 
la  philosophie',  et  il  est  certain  qu'elle  chargea  Phtlostrate  d'écrire 
pour  elle  la  Vie  d'Apollonius  de  Tyane,  à  qui  le  fils  de  Sévère  con- 
sacrera un  béroon  '.  Toute-puissante  durant 
le  règne  de  Caracalla,  elle  philosophait  en- 
core en  gouvernant  l'empire  ',  et  elle  garda 
ces  goûts  jusqu'à  la  mort;  ils  se  conservè- 
rent même  après  elle  au  Palatin  :  un  demi- 
siéclc  plus  tard,  l'impératrice  Salonîna  se 
plaisait  à  converecr  avec  Flotin. 
Près  d'elle  étaient  sa  sœur  et  ses  deux 
n  rofr-  nièces,  célèbres  aussi  pour  leur  beauté  :  Julia 
'"""*'  Miesa,  qui,  plus  tard,  sut  à  elle  seule  venger 
sa  race  en  renversant  un  empereur  et  qui 
disposa  deux  fois  de  la  pourpre  en  faveur  de  deux  enfants;  Julia 
Soaemias,  que  les  monnaies  représentent  sous  les  traits  de  la  Vierge 
Céleste,  mais  que  Lampi'ide  accuse  d'avoir  été  foUe  de 
son  corps,  réputation  qu'elle  dut  peut-être  à  son  fils 
Élagabal  ;  enfin  la  sage  Manimœa,  doublement  mère 
d'Alexandre  par  le  sang  et  par  l'éducation  qu'elle  donna 
à  ce  prince  en  qui  l'on  crut  entrevoir  un  nouveau 
jiiiii  Hammo'a.    Marc  Aurclc.  Pféoccupée  du  grand  mouvement  d'idées 

(Honnaie  d'or.)  .  ,,,        ,  ,        ,        ...  ,,  ,        ,,. 

qui  troublait  alors  les  intelligences,  Mammec   désira, 
quand  elle  entendit  parler  d'Origène,  connaître  le  plus  savant  des 


i  de  Tfane,  ! 
diilloii  c 
de  Franre, 


■  L'iialtilude  de  ces  sorles  il'ouvragi>s  était  ancienne  en  Grèce;  t'ialoii  en  nvait  donnû 
rexempie,  que  I.ucinn  imita.  Il  n'est  donc  pas  cerlaîn  qu'Athénée  se  soit  inspiré  de  ce  qui 
je  passait  à  la  cour  de  Sévère.  Cependant,  au  nomlire  des  contives  d'.4Ihénée  se  trouvent 
t'ipieii  et  Galten,  deux  familiers  de  la  maison  impériale,  et  la  fête  a  lieu  à  Rome,  où  elle  est 
donnée  par  le  riche  Larciisius. 

•  ....  rf;  wUoiçîu  liuM»;  ( Pli ilo strate,  ibid..  Il,  50). 

»  Le  livre  était  dédié  à  une  fi>mme  ayant  une  grande  admiration  pour  rAcadémie; 
mais  sou  iiotn  s'est  perdu  avec  h  dédicace,  et  l'on  est  libre  de  choisir  entre  Arria  et 
Julia. 

•  Dion,  LXXVll,  18.  Itenuroup  de  vilk-s  en  Grèce  el  en  Asie  avaient  déjà  Tait  d'Apollonius  uii 
dieu  (l'hilostrate,  Vita  Apoli,  I,  ;>),  el  Auréiien  lui  dressera  des  autels.  [Vopiscus,  Aar.,  U.) 
Les  clirétiens  eux-mêmes  croyaient  à  ses  miraeles  et  aux  oracles  que  rendait  sa  statue;  la 
théorie  des  démous  expliquait  tout.  Voyez,  à  la  suite  des  œuvres  de  saint  Justin,  la  S6*  queslmn 
el  la  ré)H>nse  qui  y  est  faite,  et  noire  tome  V.  page  iiS, 

•  ....(Ltrà  Tcùruv  tn  IsiXasoifii  (Dîon.  L\XVI[,  18). 
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chrétiens  de  ce  temps;  et  de  même  que  l'impératrice  se  faisait  ra- 
conter ta  merveilleuse  histoire  de  cet  ascète  pythagoricien  qu'on  di- 
sait une  incarnation  du  dieu  Protée,  Apollonius  de  Tyane,  sa  nièce 
voulut  apprendre  de 
•  l'homme  d'airain'  > 
ces  doctrines  étranges 
qui  menaient  joyeuse- 
ment au  martyre. 

Dans  cette  société 
d'esprits  supérieurs 
nous  avons  le  droit 
d'introduire  Iroishom- 
mes  dont  la  postérité 
ne  prononce  le  nom 
qu'avec  respect  :  un 
parentdeJuliaDomna, 
Papinien,  qui  lui  dut 
sa  fortune  ou  qui  avait 
fait  la  sienne*  ;Ulpieu, 
compatriote  des  illus- 
tres Syriennes,  et  Paul, 
memhre,  comme  lui, 
du  conseil  suprême'. 
Auprès  de  l'inipér;!- 
trice,  ces  graves  per- 
sonnages oubliaient  le 
prétoire  pour  ne  con- 
server de  leur  science 
profonde   que  ce  qui  m^m^^. 

convenait  à  une  con- 
versation élevée.  Parfois  on  lisait  des  vers  d'Oppien,  que  le  prince 


*  'x9auémii  (Eusèbe.  Hitt.  eccl.,  VI.  M).  CVsI  le  nom  <|uu  se»  contemporains  lui  don- 
naient. Sur  ses  rapports  avec  Mamméc,  voyez  le  même  auteur  (l'W.,  VI,  31). 

*  ....  tt.  ul  aliqui  loq»nalur,  ad/ittem  (Spartien,  Caracalta,  $).  Papinien  était  Syrien,  comme 
lulia,  et,  depuis  sa  jetiuesse,  l'ami  de  Sévère.  Le  mariage  de  Julia  s'était  fait  ....  ialervealu 
aiiùcorum  (Spartieu,  Sev..  3}. 

*  Je  ne  saurais  aflirnier  que  Ulpien  et  Paul  fussent  de  grauds  ajuis.  I*  premier  ne  cilc 
jamais  le  second,  et  Paul  n'a  mentiotmé  Ulpien  qu'une  seule  fois,  au  Digeste,  XIX,  I,  I,  43. 
Cependant  les  fragments  d'Ulpien  rornient  le  tiers  et  ceux  de  Paul  le  sixième  des  Pandectet. 

*  Statue  Irouvée  à  Rome,  près  de  la  jiorte  Cajùne.  (Capilole,  liaterie,  n'  56.) 
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avait  payés  au  poids  de  l'or',  et  ceux  que  Gordien,  le  futur  empereur, 
écrivait  aloi's  pour  glorifier 
cette  maison  antonine  *  où 
la  nouvelle  dynastie  cher- 
chait SOS  aïeux.  Philostrate, 
un  des  habitués  du  palais, 
y  récitait  son  Heroicot,  qui 
montrait  Caracalla  souples 
traits  d'Achille;  Ëlien,  fa- 
meux en  ce  temps-là  pour 
la  douceur  de  son  style 
et  sa  piété  profonde,  était 
sans  doute  admis  à  y  con- 
ter quelques-unes  des  ses 
Histoires  variées^,  et  Catien, 
dont  nous  avons  cité  de 
magnifiques  paroles',  cer- 
tainement répétées  plus 
d'une  fois  au  cercle  impé- 
rial, y  discourait  avec  une 
verve  entraînante  sur  la 
science  et  la  philosophie, 
surtout  quand  il  était  aux 
prises  avec  un  ami  de  Géta, 
Screnus  Sammonicus,  qui 
se   mêlait  de  médecine  et 

Juli»So»mi.s.,.¥^..,„s.  (S<.taeduV.tican..,  ^^^^      ^-^^^     j^g     CUriosiléS 

â  tirer  des  soixaiile-dcux  mille  volumes  de  sa  bibliothèque  *. 


.1  ui^iXi)  [U-[EiX»  <puTnaxn  iif.ya  2tHim 


<  Le  poème  sur  la  rlias-ic  esl  ilrdiô  a  Cnrncnlia  .... 
{lie  Vénal..  I.  4). 

*  H  avail  diaiili'  <'n  treille  lîvn'S  les  Atiloniniailes,  cVst-à-dire  Aiilonin  el  Marc  .\urâle. 
Capiloliil  {Gord.  tret,  ô)  <iit  di?  lui  :  ....  lUclamaml  aadienlibut  etiam  iTaperaioribiu  *ui$. 

^  L'impératrice  eiimieiiait  l'Iiiloslrale  dans  ses  voyages.  Qunnl  à  £lieii,  il  était  établi  à 
Rome,  et  sa  réputation  li'écriru  li^  çrec  avec  mm  grande  pureté  lui  avait  valu  le  nom  de 
Mili-jXttaoD;,  (]ui  diit  lui  ouvrir  tes  portes  <lu  l'alalin,  où  l'oji  aimait  mieux  parler  grec  que 
latin.  Cf.  Lampride,  Alex.  :  ....  nec  valde  amauit  Latinam  facundiam  (5)....  el  hbrum  in  metua 
tt  legebal,  ted  Griece  maijit  Çti). 

*  T.  ï,  p.  7r.7. 

'  Statue  en  marbre,  trouvée  à  Paleslrina  (raiicieiinc  Préneste),  sur  l'emplarement  du  forum. 
La  chevelure  n'est  qu'adaptée  ù  la  tête  et  forme  vraiment  peri'U({Me.  L'.tmour  placé  auprès  de 
Vénus  est  étendu  sur  un  dauphin.  (MuUe  Pio  Clem..  t.  11.  pi.  .M.) 

"  Sammonicus  avait  écrit  en  vers  sur  la  niédecino  et  dédié  quelques-uns  de  ses  trailès  h 
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L'empereur  se  plaisait  à  ces  graves  entretiens,  car  ce  rude  soldat 
aimait  les  lettres  et  voulait  être  au  courant  de  toute  doctrine'.  Avant 
d'arriver  à  l'empire,  il 
avait  passé  aux  coules 
d'Athènes,  causa  stu- 
diontm,  tout  te  temps 
d'une  disgrâce*,  et  Ga- 
lien  nous  conte  qu'il 
eut  une  estime  par- 
ticulière pour  une 
grande  dame  romaine, 
t  parce  qu'elle  lisait 
Platon*  >.  Cette  Arria 
devait  être  aussi  une 
habituée  du  cercle  de 
rimpératrice.  Ne  di- 
rait-on pas  une  de  ces 
coure  italiennes  du 
quinzième  siècle  qui 
virent  Platon  renaître 
et  où  les  plus  grandes 
dames  écoutaient  de 
savantes  dissertations 
sur  un  monde  qui. 
lui  aussi,  voulait  i^e  renouveler?  Mais,  à  Florence,  on  entrait  dans 
la  pleine  lumière,  tandis  que  dans  la  Rome  de  Sévère,  malgré  une 
égale  curiosité  d'esprit,  on  ei'rait  au  milieu  de  confuses  clartés. 

Sévère  et  à  Caracalla.  OliicrolM-.  ftnliirn..  III.  ïïi,  G.)  Gela  lisait  assidûment  ses  livres,  fami- 
lioriftinuM  habuil  (Spartii'ii,  Gcin,  b). 

*  Philoiophiie  ac  dicendi  slmtiis  tatii  dedilits,  doclrimc  quoque  nîmit  cupiilut  (Rpnriii'ii,  Sev., 
18  et  1):  ....  eunctii  kbfraliiim  derlUut  iliidiit  (.\iir.  Victor,  de  C.vi.,  21).  Civitibus  ittidiit  clarut 
flùt  et  lillfrit  docttti,  phihiophiir  ad  plénum  adepliu  (Rutropc,  VIII,  lit), 

*  Spartien.  Sev.,  ô.  Il  sl>  plaisait  à  eiilaiitre  les  sopliislcs  en  renom  (Pliiloslrale,  ViUe 
&ï»ft.,  II,  27.  5). 

»  œiipre$  de  Galieii.  t.  \IV,  p.  218,  Oiiir.  Kiilin. 

*  Viscoiili,  Iconographie  ijrecque,  t.  I,  i"  partie,  p.  108. 
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II.-  LÉGISLATION  ET    ADMINISTRATION;    PAPINIEN. 

Un  prince  se  juge  aussi  par  les  conseillers  qu'il  prend.  J'ai  cité 
Papinien  parmi  les  familiers  du  palais.  Le  grand  jurisconsulte  était 
l'ami  de  Sévère  depuis  leurs  jeunes  années,  et,  après  son  avènement, 
le  prince  l'avait  nommé  magnter  libellorum  *.  Celle  charge  obligeait 
le  maître  des  requêtes  à  lever  les  doutes  des  juges,  à  répondre  aux 
questions  des  gouverneurs  et  aux  suppliques  des  particuliers.  Ces 
récrits,  rédigés  pour  des  cas  spéciaux,  formaient  souvent  des  excep- 
tions au  droit  commun.  Ils  élargissaient  la  législation  antérieure  et 
y  faisaient  pénétrer  l'esprit  de  justice  que  les  jurisconsultes  nous 
ont  montré.  Ceux  de  Papinien  eurent  surtout  ce  caractère*.  C'était 
un  esprit  sûr  et  clair,  une  âme  élevée  pour  qui  le  droit  et  l'honnête 
se  confondaient,  un  écrivain  élégant  dont  les  livres  devenus  classi- 
ques furent  prescrits  dans  les  écoles  de  droit'.  La  loi  des  citations, 
rendue  deux  siècles  plus  tard  par  deux  empereurs  chrétiens,  le  mit 
au-dessus  de  tous  les  jurisconsultes  romains*. 

Après  la  mort  de  Plautianus,  Sévère  donna  à  Papinien  la  préfec- 
ture du  prétoire,  en  revenant  à  la  coutume  souvent  interrompue,  mais 
très-ancienne,  de  partager  cette  charge  redoutable  entre  deux,  quel- 
quefois même  entre  trois  titulaires*.  Cet  usage,  contraire  à  toutes  les 

"  ....  amiciêiimum  imperaiori  (Spartien,  Car,,  8).  Dig.,  XX,  5,  12,  pr. 

•  Voy.  t.  V,  p.  704.  TertuIIien  (Apolog.,  i)  le  reconnaît  hautement:  Nonne  et  vos  quotidie, 
experimentis  illuminantibiis  tenebras  anliquHaiU,  tolam  illam  veterem  et  squalentem  êiham 
Ugum  novis  principalium  rescriptorum  et  ediclorum  securibui  i-u$tatii  et  cœditU,  C*est  le  même 
travail  législatif  que  TAngleterre,  héritière  du  sens  pratique  des  Romains,  fait  dans  Tlnde,  où, 
prudemment,  elle  attend  pour  légiférer  que  les  intéressés  réclament  et  que  rexpérience  révèle 
les  besoins.  Dans  un  de  ses  livres,  par  exemple,  Papinien  restreint  Tautorité  testamentaire 
du  père,  en  lui  refusant  le  droit  de  mettre  dans  son  testament  une  clause  quant  tefiatui  aut 
princeps  improbant..,,  nam  quœ  facta  lœdunt  pietatem,  existimationem,  verecundiam  nostram 
et,  ut  generalitcr  dtjcerim,  contra  bono*  mores  fiunt  nec  facere  nos  poste  credendum  est  (Dig., 
XXVIII,  7,  15).  Outre  Ulpien,  Paul  et  Marcien,  vivaient  encore  en  ce  temps-là  :  Callistrate» 
dont  les  Pandecles  renferment  quatre-vingt-dix-neuf  fragments,  deux  membres  du  conseil, 
Cl.  Tryphonius  et  Arrius  Menander,  qui  en  ont  fourni  un  certain  nombre.  Le  règne  de  Sévère, 
qui  compte  encore  un  jurisconsulte  renonnné,  TertuUianus,  continue  donc  la  belle  époque  de 
la  jurisprudence  romaine. 

»  Pour  les  élèves  de  troisième  année,  les  papinianistes.  Spartien  (Scv.,  21)  YtippeWejuriê 
astjlum  et  doctrinœ  legalis  thesaurum. 

*  En  42G,  Cod.  Théod.,  I,  4.  lex  unica  de  responsis  prudentium, 

■  Ilérod.,  111,  8.  On  trouve  deux  préfets  du  prétoire  en  exercice  dès  le  régne  de  CaliguU 
(Suétone,  Cal,,  50);  deux  aussi  sous  Néron  (Plutarque,  Galba,  8;  Tacite,  Ilist,,  IV,  2),  et  sous 
Antonin. 
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institutions  militaires  de  l'empire,  était  commande  par  l'importance 
de  la  fonction  et  la  variété  de  talents  qu'elle  exigeait. 

Papinien  eut  pour  collègue  un  homme  de  guerre,  Ma^cius  Laetus. 
En  voyant  à  la  tête  de  l'armée  le  vaillant  et  habile  défenseur  de 
NisibeS  à  la  tête  de  l'administration  civile  le  jurisconsulte  dont  un 
ancien  a  dit  c  qu'il  aimait  la  justice  autant  qu'il  la  connaissait  >,  on 
doit  tenir  pour  certain  que  l'État  fut  bien  servi  par  ces  deux  hommes 
qui,  durant  huit  années,  restèrent  autant  les  amis  que  les  ministres 
du  prince.  Malheureusement,  nous  savons  fort  i)eu  de  chose  de  leurs 
travaux. 

Cependant  l'œuvre  législative  de  Sévère  fut  considérable  :  les  frag- 
ments de  ses  rescrits  dépassent  en  nombre  ceux  du  plus  actif  de  ses 
prédécesseurs,  c  II  fit  beaucoup  de  lois  excellentes  >,  dit  Aurelius 
Victor,  et  Tertullien  ajoute  c  des  lois  utiles  »  ;  car  il  félicite  celui 
qu'il  appelle  c  le  plus  conservateur  des  princes'  >  d'avoir  réformé 
la  loi  Papia  Poppxa,  c  qui  était  à  elle  seule  |)resque  tout  un  code  '  >. 
Malheureusement  il  ne  subsiste  à  peu  près  rien  de  cette  législation, 
et  la  plupart  des  rescrits  de  Sévère  qui  nous  restent  ne  sont  que  des 
applications  d'anciennes  lois  qui  servaient  aux  jurisconsultes  à  fixer  la 
jurisprudence*.  Pour  l'histoire  de  la  législation  romaine,  ces  rescrits 
ont  donc  peu  d'importance;  mais  ils  en  ont  une  grande  pour  l'histoire 
politique,  car  ils  montrent  dans  quel  esprit  ce  prince  entendait  que 
les  lois  fussent  appliquées,  et  cet  esprit  est  un  sentiment  d'équité 
bienveillante  dont  nous  devons  conserver  le  souvenir  :  hcnhjnmime 
re^cripsity  dit  un  jurisconsulte.  Lui-même  marqiui  ce  caractère  de 
son  administration  lorsque,  dans  un  discours  qu'il  fit  lire  au  sénat 
par  son  fils,  il  demanda  aux  Pères   d'adoucir  la  rigueur  du  droit*. 


*  Voy.  p.  69.  Uno  inscription  du  28  mai  205  les  montre  tous  deux  en  possession  de  la 
préfecture  du  prétoire.  (Or.-Henzen,  n"  r)()(),>.) 

•  Legum  condiior  longe  œquabilium  (\ur.  Victor,  de  dvs.y  20).  Constantissimus  pnncipum 
(Tertullien,  ApoL,  I,  4). 

»  Les  chrétiens  en  souhaitaient  la  suppression,  que  Constance  prononça  (Cod.,  VIII, 
58,  i). 

*  Beaucoup  de  rescrits  impériaux  peuvent  être  comparés  aux  arrêts  de  notre  Cour  de  cas- 
sation, dont  la  date  ne  détermine  pas  celle  d«*  la  disposition  léfrisialive  (pie  l'arrêt  consacre, 
ni  même  celle  du  commencement  de  la  jurisprudi'nce  sur  le  point  dont  il  s'agit,  mais  atteste 
que  celte  disposition  et  cette  jurisprudence  étaitMit  en  vi«j:ueur  à  répotpic  où  Tliistoire  les 
rencontre,  et  cela  suffit  à  justifier  nos  citations. 

•  ....  tt/  aliquid  laxarel  (senatus)  cxjuris  rùjorc  (Dig.,  XXIV,  1,  .'2,  pr.).  Il  s'agissait  d'une 
question  particulière,  des  donations  entn?  époux  ;  mais  le  même  esprit  si»  retrouve  en  d'autres 
rescrits.  Dans  un  rescrit  d'Alexandre  Sévère  on  lit  :  qwv  a  D.  AnloninOy  paire  meo  el  quœ  a 
nu  reêcripta  tunt,  cum  juris  el  œquitalis  ralionibus  comjruunt  ((^od.,  H,  I,  S). 

VI.  -  IG 
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Si  un  homme,  dit  un  des  grands  jurisconsultes  de  ce  temps,  est 
accuse  de  crimes  qui  se  réfèrent  à  deux  dispositions  pénales  diffé- 
rentes, Tune  plus  douce,  l'autre  plus  sévère,  c'est  la  première  qu'on 
appliquera*.  Les  actes  répondirent  aux  paroles. 

Pour  mettre  ses  richesses  en  sûreté,  on  les  déposait  volontiers 
dans  un  temple,  et  un  vol  en  pareil  lieu  entraînait  la  peine  du  sacri- 
lège ;  Sévère  n'accorda  que  Vactio  furti  contre  ceux  qui,  sans  toucher 
aux  objets  sacrés,  avaient  dérobé  le  dépôt  d'un  particulier.  Toutefois 
il  condamna  à  la  déportation  le  fils  d'un  sénateur  qui  avait  fait  por- 
ter dans  un  sanctuaire  un  coffre  où  il  avait  caché  un  homme,  pour 
que  celui-ci,  la  nuit  venue  et  les  portes  closes,  s'emparât  des  objets 
à  sa  convenance  '. 

Dans  les  cas  de  trahison  et  de  majesté,  le  fisc  héritait  des  biens 
présents  ou  futurs  du  condamné  ;  il  décida  que  les  enfants  du  cou- 
pable conserveraient  les  droits  utiles  qu'avait  eus  leur  père  sur  ses 
affranchis;  et  cela  fut  estimé  une  grande  douceur \  S'il  n'abolit  pas 
la  loi  injuste,  mais  profondément  romaine  de  la  confiscation,  du 
moins  il  en  adoucit  les  rigueurs,  et  ses  conseillers  écrivaient,  en 
toute  circonstance,  que  la  faute  du  père  ne  retombe  pas  sur  le  fils  ; 
que  les  enfants  naturels,  adultérins,  même  incestueux,  ne  peuvent 
être  exclus  des  honneurs,  à  cause  de  la  tache  de  leur  naissance^. 
Un  de  ses  rescrits  établit  un  nouveau  mode  de  confiscation  contre 
lequel  il  n'y  a  point  à  réclamer  :  c  Le  mari,  disait-il,  qui  ne  pour- 
suit pas  la  vengeance  de  sa  femme  assassinée  perdra  tout  ce  qui 
lui  serait  revenu  de  la  dot*.  >  Il  condamnait  à  un  exil  temporaire 
la  femme  qui,  par  des  manœuvres  abortivcs,  avait  enlevé  à  son  mari 
l'espoir  d'une  paternité  '. 

Vendre  une  statue  d'empereur  ou  la  frapper  d'une  pierre  était  un 
crimen  majcslatis  qui  avait  coûté  hi  vie  à  beaucoup;  il  autorisa  la 
vente  des  statues  non  consacrées  et  admit  l'excuse  d'erreur \ 

Point  de  sentence  contre  un  absent  :  l'équité  s'oppose  à  ce  qu'un 


*  Mitior  lex  erit  sequenda  (\]\\)'nm,  au  Dig.,  XLVIII,  19,  52). 
«  Dig.,  XLVIII,  13.  12. 

*  Dig.,  XXX vu,  14,  4,  et  XLVIII,  4,  9.  C'est  à  propos  de  ce  rescrit  que  Marcianus  dit  :  be 
nigniisime  rescripsii. 

*  Dig.,  L.  2,  2,  §  2  :  nepatrii  nota  fiUus  macularetur,  Ibid.,  L,  2,  G  :  non  impedicnda  dignitas 
ejus  qui  nihil  admisil. 

»  Dig,.  XLIX.  14,  27. 

«  1%..  XLVII,  II,  4. 

^  Dig.,  XLVIII,  4.  5,  §  1  :  lapide  incerto. 
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jugement  soit  prononce  sans  que  la  cause  ait  été  contradictoirement 
entendue  *. 

Si  l'accusateur  se  désiste,  interdiction  pour  lui  de  reprendre  Tac- 
cusation*.  Même  chose,  en  France,  quand  le  ministère  public  aban- 
donne la  poursuite  à  l'audience. 

L'accusé  sera  traduit  devant  le  juge  du  lieu  où  le  crime  a  été  com- 
mis'; là  aussi  il  subira  sa  peine*,  afin  que  les  témoins  de  la  faute  le 
soient  de  l'expiation.  Nous  agissons  encore  de  même. 

Pour  les  déportés,  la  peine  survivait  à  la  mort,  et  le  cadavre  du 
condamné  était  banni  de  la  tombe  paternelle.  Sévère  ne  rapporta 
pas  cette  loi,  mais  il  en  accorda  très-souvent  la  dispense*. 

Des  pupilles  étaient  dépouillés  par  des  tuteurs  infidèles  :  il  interdit 
aux  tuteurs  et  curateurs  d'aliéner  les  biens  des  mineurs,  à  moins 
d'une  autorisation  donnée  par  le  préteur  urbain  ou  le  gouverneur*. 
Nous  avons  des  prohibitions  analogues. 

Rappelons  pour  lui  en  faire  honneur  le  roscrit  qui  autorisa  les  Juifs 
à  briguer  les  honneurs  municipaux  sans  renoncer  à  leur  culte. 

n  n'est  pas  certain  que  Sévère  ail  beaucoup  amélioré  la  condition 
des  esclaves;  au  moins  furent-ils  après  lui  plus  assurés  des  avan- 
tages qu'ils  avaient  déjà  conquis,  par  l'application  qu'il  fit,  en  cer- 
taines circonstances,  des  dispositions  qui  leur  étaient  favorables. 

Défense  au  maître  d'intenter  une  action  contre  son  affranchi  à 
raison  d'une  faute  qu'il  aurait  commise  dans  l'état  de  servitude; 
défense  à  tous  de  reprocher  à  une  femme  le  gain  honteux  qu'elle 
a  pu  être  forcée  de  faire  avant  son  affranchissement;  défense  aux 
femmes  de  combattre  dans  l'arène  \ 

Si  un  esclave  a  dû  la  liberté  à  un  faux  codicille^  il  la  gardera,  mais 
payera  vingt  solidi  à  l'héritier*  :  décision  qui  sauvait  tout  à  la  fois 
l'équité  et  la  justice,  en  laissant  à  l'esclave  le  bénéfice  d'une  erreur 


•  Dig.,  XL  vin,  17,  1.  L'absence  n'interdit  point,  au  contraire,  un  jugement  favorable,  au 
moins  dans  certains  cas.  Ainsi  le  préteur  peut  déclarer  libre  resclave  à  qui  la  liberté  a  été 
promise  par  fidéicommis,  lors  môme  qu*il  ne  se  présente  pas  pour  la  réclamer.  Sénatus- 
consulte  de  Tan  182,  sous  Commode.  (Dig.,  XL,  5,  28,  §  4.) 

«  Ibid.,  16,  15,  §  4. 

*  Ibid.,  2,  22. 

*  Dig.,  XLIX.  16.  5,  pr. 

^  Dig.,  XLYIII,  24,  2  :  ....  multis  pelentibus  induisit. 

•  Dig.,  XXVII,  9,  1.  Cette  importante  matière  de  la  tutèle  fut  réglée  dans  tous  ses  détails 
par  une  oratio  Severi  lue  dans  le  sénat,  aux  ides  de  juin  195. 

»  Dig.,  IV,  4, 11  ;  m,  2,  24;  Dion,  LXXV,  16. 
»  Dig.,  XL,  4,  47. 
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heureuse  et  à  rhéritier  un  dédommagement  pour  la  diminution  de 
son  héritage. 

11  ouvre  même  à  leurs  enfants  l'accès  des  honneurs  :  c  Qu'on  n'em- 
pôche  pas  Titius,  né  d'une  femme  libre,  mais  d'un  père  encore  dans 
la  servitude,  d'arriver  au  décurionat  dans  sa  cité  *.  > 

Le  condamné  était  dit  serons  pœnx.  Que  devenait  l'esclave  envoyé 
aux  mines  quand  une  faveur  du  prince  l'en  faisait  sortir?  Le  con- 
damné, répond  l'empereur,  était  serf  de  la  peine;  la  peine  étant  sup- 
primée, il  est  libre*.  Singulier  mode  d'affranchissement  :  une  sentence 
capitale  ayant  pour  conséquence  de  donner  à  l'esclave  la  liberté  !  La 
condamnation  de  l'esclave  avait,  en  effet,  substitué  l'État  aux  droits 
du  maître,  et  celui-ci  ne  pouvait  les  recouvrer  par  le  fait  de  la  grâce 
que  le  prince  accordait  au  servus  pœnx.  C'était  une  application  rigou- 
reuse des  principes,  mais  il  faut  que  ces  principes  aient  été  quelque- 
fois violés  pour  que  le  prince,  interrogé  à  ce  sujet,  les  ait  de  nouveau 
confirmés. 

Le  préfet  de  la  ville  avait  maintenant  toute  la  juridiction  criminelle 
dans  Rome  et  jusqu'au  centième  mille,  excepté  sur  les  sénateurs,  qui 
étaient  justiciables  du  sénat.  Sévère  lui  prescrivit  de  recevoir  les 
plaintes  des  esclaves  contre  les  maîtres  durs  ou  débauchés  et  de 
veiller  à  ce  que  nul  d'entre  eux  ne  fût  contraint  à  un  trafic  honteux*. 


*  Dig.,  L,  2,  9,  pr. 

*  Dig.,  XLVni,  iO,  8,  §  12.  Co  rescrit  est  du  régne  de  Caracalla,  qui  suivit  dans  ses  lois 
civiles  resprit  des  actes  législatifs  de  son  père.  Ulpien,  qui  rapporte  ce  rescrit,  ajoute  rectiê* 
sime  rescripsit.  Alexandre  Sévère  appliqua  le  même  princi|fe  au  tils,  qui,  en  pareilles  circon- 
stances, fut  libéré  de  la  pallia  polesias  (Cod.,  IX.  51,  6).  Voici  quelques  autres  rescrits  de 
Caracalla  :  —  L'esclave  ne  pourra  être  affranchi  qu'après  avoir  rendu  ses  comptes  de  gestion. 
(Dig.,  XL,  42,  ô\,  Yoy.  mon  tome  V,  p.  312.)  —  Le  patron  qui  ne  nourrit  pas  son  affranchi 
perd  ses  droits  sur  lui.  (Dig.,  XXXVII.  14,  5,  §  1.  Ce  rescrit  est  peut-être  d'Alexandre  Sévère.) 
La  déportation  entraînait  la  perte  des  biens.  Deux  déportés,  un  fils  et  une  mère,  demandent 
à  prélever  chacun  sur  leur  bien  personnel  qui  allait  leur  être  ôté  de  quoi  assurer,  rune  à  son 
fds,  l'autre  à  sa  mère,  le  strict  nécessaire,  ad  viclum  necessana.  On  ne  peut  changer  la  loi, 
répond  le  prince,  mais  votre  demande  est  pieuse  :  il  sera  fait  ainsi  que  vous  le  désirez. 
(Dig.,  XLVIII.  22,  10.)  —  Il  condamne  aux  verges  et  à  trois  ans  de  relégation  ceux  qui  pillent 
des  naufragés.  (Dig.,  XLVH,  9,  4,  etc.,  etc.) 

*  ..,,oflicium  prœf.  iirbi  datum...,  ut  mancipia  lueatur^  ne  proslUuaniur  (Dig.,  I,  12,  1,  §  8) 
....  ti/  serrox  de  dominis  querente»  audiat  si  sievUidm,  si  duritiam,  si  famem,  qua  eos  premant; 
si  obscœnitalem  in  qua  eos  compulcrent  vcl  compellanl  (ibid.).  Toutefois  l'esclave  ne  put  se 
porter  accusateur  de  son  mailre.  Sévère  voulait  contraindre  celui-ci  à  l'humanité,  il  n'en- 
tendait pas  détruire  la  discipline  domestique.  (Dig..  XLIX,  14,  2,  §  6.)  Une  constitution  de 
Commode  avait  décidé  que  raffranchi  (pii  ne  secourrait  pas  son  patron  dans  la  maladie  ou  la 
misère  rentrerait  en  servitude.  (Dig..  XXV,  3.0,  §  I.)  Dans  ce  titre  12  du  Digeste,  livre  I,  Ulpien 
résume  une  lettre  de  Septime  Sévère  qui  est  connue  la  charte  constitutive  de  la  préfecture 
de  la  ville. 
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n  y  avait,  surtout  à  l'armée,  heaucoup  d'esclaves  apparlenaul  à 
plusieurs  maîtres.  Sévère  décida  que,  si  l'uu  de  ceux-ci  affranchis- 
sait l'esclave  commun,  le  ou  les  copropriétaires  seraient  obligés  de 
lui  vendre  leur  part  au  prix  iixé  par  le  préteur,  aQn  que  l'affrati- 


Septiinc  Sévère.  (Buste  du  ii 


chi  restât  en  possession  de  la  liberté.  Ce  lèglemenl  a  duré  jusqu'à 
Justinien.  Contraircmciit  à  un  rescrit  d'Hadrien,  il  ne  laissa  pas 
mettre  à  la  torture  l'esclave  commun  pour  le  procès  d'un  des  maîtres, 
et,  rappelant  que  lu  loi  ne  permettait  point,  excepté  dans  certains 
cas  déterminés,  d'arracher  à  des  esclaves  par  la  torture  des  aveux 
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contre  leur  maître,  il  ajoutait  :  à  plus  forte  raison  leurs  dénoncia- 
tions ne  sont-elles  pas  recevables*.  Ce  principe  de  discipline  sociale 
avait  été  si  souvent  violé  sous  les  mauvais  princes,  qu'il  faut  tenir 
compte  à  Sévère  d'en  avoir  rappelé  l'autorité  légale. 

Dans  les  causes  fiscales,  on  forçait  le  prévenu  à  démontrer  la  légi- 
timité de  sa  fortune  ;  il  décida  que  c'était  au  delator  à  faire  la  preuve 
du  bien  fondé  de  son  accusation.  C'est  encore  une  des  règles  de 
notre  législation.  Enfin  il  édicta  ce  principe  que,  toutes  les  fois  qu'il 
y  aurait  doute  sur  le  sens  de  la  loi,  on  consultât  les  précédents  ou 
la  coutume  qui,  dans  ce  cas,  auraient  force  de  loi.  Les  coutumes 
locales  n'étaient  donc  pas  supprimées  au  commencement  du  troi- 
sième siècle  '. 

Sévère,  qui  se  plaisait  à  incliner  doucement  la  loi  vers  les  solutions 
indulgentes,  fut  rigoureux  envers  le  désordre,  sous  quelque  forme 
qu'il  se  produisit.  Il  augmenta  les  sévérités  de  la  loi  Julia  sur  les 
adultères,  sans  grand  profil  pour  les  mœurs,  lesquelles  ne  se  cor- 
rigent point  par  un  article  de  code*.  Mais  il  fut  aussi  sans  complai- 
sance pour  ses  propres  intérêts  :  il  rejetait  tout  legs  où  manquait  la 
plus  simple  des  formalités,  en  disant  ces  paroles  qui  sont  belles  dans 
la  bouche  d'un  prince  à  qui  la  constitution  accordait  la  dispense  de 
toutes  les  lois  :  c  11  est  vrai  que  je  suis  au-dessus  des  lois;  mais  c'est 
avec  elles  et  par  elles  que  je  veux  vivre  *.  » 

La  loi  défendait  aux  fonctionnaires  de  prendre  femme,  même  de 
laisser  leur  fils  se  marier  dans  la  province  où  ils  commandaient. 
Cependant  des  mariages  de  cette  sorte  se  faisaient.  Pour  prévenir 
toute  pression  sur  les  familles  provinciales  en  vue  d'unions  intéres- 
sées, Sévère  décida  que  le  fonctionnaire  ayant  épousé,  dans  le  ressort 
de  sa  juridiction,  une  riche  héritière,  ne  pourrait  hériter  d'elle*. 

Les  logements  militaires  et  civils  étaient  une  charge  pour  les  pro- 
vinces, et  souvent  on  en  abusait;  il  recommanda  aux  gouverneurs  de 
veiller  à  la  stricte  observation  des  règlements  •. 

Plusieurs  des  dispositions  que  nous  venons  de  rappeler  n'étaient 


*  Cod.,  vil,  7,  i  ;  Dij;.,  XLVIII,  18,  17,  §  2;  ibid.,  §  5  :   Plurium  servnm  in  nulliut  caput 
torqueri  posse;  Cod.,  I\,  il,  l;  Dijr.,  XLVlIli  18,  1,  §  16. 

*  I)ij(.,  XLIX,  14,  20;  ibid.,  I,  5,  58;  voy.  Hist.  des  Romains,  t.  V,  p.  557. 

^  Kn  arrivant  au  consulat,  Dion  trouva  trois  mille  accusations  inscrites  aux  rôles.  Voy. 
///«/.  des  Romains,  t.  V,  p.  076,  n.  1. 

*  Ucrt  letjibus  soluli  sumus,  attamen  Icgibus  vivimus  (Insl.,  II,  17,  §  8). 

*  Di»:.,  X'XXIV,  0,  2,  §  1,  ot  XXXIU,  2,  57,  65. 

*  //»/</.,  1,  16.  i,  proœm. 
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pas  nouvelles*;  mais  Sévère  se  les  appropriait  en  les  répétant,  et  quel- 
ques-unes prouvent  que  la  société  romaine  continuait  à  opérer  par 
elle-même  la  plus  grande  évolution  sociale  de  l'antiquité  :  l'esclave 
cessant  d'être  une  chose  pour  devenir  une  personne. 

Notons,  en  sens  contraire,  le  déclin  du  régime  municipal  qui  com- 
mençait. L'espèce  d'Iiérédité  établie  par  Auguste  pour  le  sénat  de 
Rome  s'était  peu  à  peu  étendue.  Des  fils  de  décurion,  sans  doute 
en  nombre  déterminé,  les  prxtextatij  prenaient  séance,  mais  ne  vo- 
taient qu'après  leur  vingt-cinquième  année,  quand  ils  avaient  géré 
une  charge  et  que  la  mort  ou  une  condamnation  avait  fait  un  vide 
parmi  les  titulaires  '.  Paul,  un  des  conseillers  de  Sévère,  venait 
d'écrire  :  «  Celui  qui  n'est  pas  membre  de  la  curie  ne  peut  être 
nommé  duumvir,  parce  qu'il  est  interdit  aux  plébéiens  de  prétendre 
aux  honneurs  du  décurionat.  d  D'autre  part,  ses  illustres  contem- 
porains, Papinien  et  Ulpicn,  admettaient  qu'un  homme  du  peuple 
pouvait  arriver  à  la  curie,  non  par  la  lectio  que  ne  faisait  plus 
le  duumvir  quinquennal,  mais  par  la  cooptatio.  Du  reste  pour  eux 
aussi  les  fils  des  décurions  formaient  une  classe  privilégiée'.  Nous 
sommes  donc  à  une  époque  de  transition  où  les  anciennes  libertés 
s'effacent  sans  avoir  complètement  disjiaru.  La  curie  n'est  pas  en- 
core fermée  aux  hommes  nouveaux,  mais  l'aristocratie  municipale 
serre  de  plus  en  plus  ses  rangs,  et  le  mouvement  de  concentration 
s'accélère.  Déjà  Ulpien  est  d'avis  que  le  décurion  qui  abandonne 
sa  ville  doit  y  être  ramené  par  le  gouverneur  de  la  province,  afin 
qu'il  s'acquitte  des  charges  qui  lui  incombent*;  et  Septime  Sévère 
prescrit  à  tous  ses  agents  de  n'autoriser  qu'avec  une  extrême  cir- 
conspection de  nouvelles  impositions  municipales;  aux  proconsuls, 
à  ses  légats,  d'exercer  une  rigoureuse  surveillance  sur  les  travaux 
publics  et  sur   les  associations  illégales'.    «  Il   n'est  rien  dans  la 


*  Voy.  p.  119  et  n.  4. 

*  A  Canusium,  en  2:23,  il  v  en  avait  25  pour  100  dôcurions.  (Papinien,  au  Dig.,  L,  2,  6,  §  1.) 
'  Dig.,  L,  2,  §  2,  et  7,  §îi  2-7. 

*  Dig.,  L,  2,  i.  On  trouve  dos  rescrits  de  Sévère  pour  empèclior  les  villes  d'imposer  de 
trop  lourdes  charges  aux  riciies;  mais  aussi  pour  contraindre  à  IVxécution  de  leurs  pro- 
messes ceux  qui  avaient  formellement  pris  rengagement  de  faire  (pielque  œuvre  d'utilité 
publique  ou  de  décoration  (Dig.,  L,  12,  0,  §§  2  et  5);  sur  la  révocation  du  médecin  ou  pro- 
fesseur nommé  par  la  ville  (Dig.,  XXVII.  1,  6,  §5i  6,  0  et  1 J)  ;  sur  Page  exigé  pour  l'exercice  des 
charges  municipales,  de  vingt-cinq  à  cinquante-cinq  ans  (Dig.,  L,  2,  il);  sur  le  magistrat 
qui  détournait  à  son  usage  les  deniers  publics  (Dig.,  111,  5,  38);  sur  l'étendue  de  la  respon- 
sabilité du  fîdéjusseur  d'un  magistrat  (Cod.,  VI,  34,  1,  etc.). 

»  Cod.,  IV, 62, 1  ;  Ulpien,  an  Dig.,  I,  lO,  7;  i7m/.,  1, 12,  §  li,  et  Marcianus,  iWe/.,  XLVU,  22, 1. 
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province,  dit  le  conseiller  de  Sévère,  qui  ne  puisse  être  exécuté  par 
le  gouverneur*.  >  La  centralisation  s'accroît  aux  dépens  de  la  vita- 
lité locale.  Mais,  on  le  verra  plus  loin,  ce  sont  moins  les  princes 
qui  empiètent  que   les    municipes   qui    rendent   ces  empiétements 

nécessaires. 

A  lire  tous  ces  rescrits  et  tant  d'autres  dont  je  n'ai  point  parlé, 
on  est  forcé  de  reconnaître  que  si  Seplime  Sévère  n'a  pas  été  le  ré- 
formateur que  l'empire  attendait  depuis  Auguste,  il  fut  un  prince 
attentif  aux  besoins  de  son  temps. 

Dé  tous  ces  besoins,  le  plus  impérieux,  après  l'horrible  confusion 
commencée  sous  Commode  et  qui,  après  lui,  s'était  continuée  durant 
cinq  ans,  c'était  Tordre  public.  Pour  en  finir  avec  les  guerres  civiles, 
les  révoltes  militaires  et  les  brigandages  à  main  armée,  pour  remet- 
tre chaque  homme  et  chaque  chose  à  sa  place,  il  fallait  une  énergie 
peu  commune,  et  Sévère  eut  cette  énergie,  c  II  corrigea  beaucoup 
d'abus  >,  disent  Spartien  et  Aurelius  Victor';  c  il  fut  terrible  aux 
méchants  >,  ajoute  Zosinie,  et,  selon  Hérodien,  il  rétablit  Tordre 
dans  les  provinces  ;  tous  enfin  s'accordent  à  le  montrer  sans  indul- 
gence pour  les  gouverneurs  trouvés  coupables  ',  c  parce  qu'il  savait 
que  ce  sont  les  grands  voleurs  qui  font  les  petits*  >.  Un  préfet 
d'Egypte,  accusé  de  faux,  fut  frappé  des  peines  prescrites  par  la 
vieille  loi  Cornelia  de  fahh.  Mais  il  prit  soin  d'avoir  rarement  à  pu- 
nir, en  s'appliquant  à  faire  d'excellents  choix,  ce  qui  est,  pour  un 
souverain,  l'art  par  excellence,  et  en  comblant  d'honneurs  ceux  qui 
remplissaient  bien  leur  office*. 

Hérodien  et,  a|)rès  lui,  les  modernes  reprochent  à  Sévère  d'avoir 
relâché  la  disci|)line,  accusation  étrange  pour  un  tel  homme.  Elle 
provient  d'un  mot  rapporté  à  Dion  *  du  fond  de  la  Bretagne  et  qui 
peut-être  avait  été  fabri^^ué  à  Rome.  Sur  son  lit  de  mort,  il  aurait  dit 
à  ses  fils  :   «  Enrichissez  les  soldats,  et  moquez-vous  du  reste.  >  La 

*  Ncc  qmcqunm  est  iti  proviuria  quod  non  per  ipsum  cxpcdialvr  (Dip.,  I,  16,  9,  1). 

•  Implacabilix  (Icliciu  (Sparlioii.  Srr.,  ItS) Ne  parva  latrocinia  quidem  impunita paiiehaUir 

(Aiir.  Virlor,  dcdvs,,  20). 

*  Accumton  a  prorinvialibusjudicrt,  probatis  rébus,  graviter  punivii  (SparticMi,  Srr.,  8). 

*  Aiir.  Victor,  de  des.,  tiO. 

•  Dijç.,  XLVUI,  10,  I.  §  4.  Ad  erujendos  iudustrios  quosque  judicii  sinqularit  (Spartion,  ibid,, 

18) honio  in  leqendis  viatfistratibus  ditigens  ^Capitoliii.  .1//».,  5).  Strenuum  quemque  prsenuis 

extollebat  (Aiir.  Virlor.  de  Cru.,  20). 

•  Ilérodion,  111,  2.%  ;  Dion,  lAWI.  15  :  ....-ySi  Xi-^irxi  roî;  ra<n/  lîriîv.  Al»^x.  S«'vtTo  dira  plus 
tard  :  Miles  non  timet,  ni$i  vestitus,  annatus,  cnlceatus  et  satur  et  hobens  aliquid  in  zonula 
(Laiiiprido,  Mcjc.,  52). 
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<r  La  loi  ne  le  permet  pas,  i>  dit  Dion;  c  c'est  à  certains  vétérans 
que  le  prince  donne  le  droit  de  contracter  de  justes  noces,  >  ajoute 
Gains*,  en  désignant  les  soldats  qui  obtenaient  le  congé  d'honneur. 
Au  commencement  du  troisième  siècle,  Tertullien  rappelait  encore 
ce  principe*.  Mais  la  nature  réclamait;  les  hétaïres  suivaient  les 
armées,  et  dans  les  cantines,  dans  les  villages,  qui,  peu  à  peu,  for- 
maient une  ville  autour  du  camp,  se  trouvaient  de  nombreuses  fa- 
milles que  la  loi  ne  connaissait  pas\  L'empereur,  qui  avait  accru  la 
sévérité  des  peines  contre  l'adultère,  n'aimait  point  ce  désordre.  Il 
régularisa  l'usage,  en  permettant  aux  légionnaires  de  contracter  des 
unions  légitimes  *.  Domitien  avait  déjà  accordé  à  des  vétérans,  sans 
les  licencier,  le  jm  connubii.  Les  soldats  profitèrent  de  ce  nouveau 
droit  pour  établir  leurs  ménages  près  du  cami»  et  pour  y  vivre  ;  il 
en  résulta  des  inconvénients  qu'une  main  ferme  et  de  simples  rè- 
glements de  service  auraient  suffi  à  empêcher.  Sévère  avait  cette 
fermeté,  mais  ses  successeurs  ne  l'auront  pas,  et  la  discipline  de 
l'armée  fléchira. 

La  religion  du  serment,  que  les  armées  de  Trajan  et  d'Hadrien  ob- 
servaient encore,  était  bien  affaiblie  à  l'avènement  de  Sévère.  On  a 
vu,  sous  Commode,  l'insurrection  des  légions  de  Bretagne:  à  sa  mort, 
celle  des  prétoriens,  puis  de  toutes  les  armées.  Sévère  lui-même,  au 
commencement,  eut  a  faire  tète,  dans  son  camp,  à  deux  séditions  ; 
a  une  troisième,  dans  Rome*;  à  une  quatrième,  dans  la  province 
d'Arabie.  Il  rétablit  la  discipline,  d'abord  en  donnant  l'exemple  des 
qualités  militaires;  à  Lyon,  il  se  battit  en  soldat;  dans  la  Mésopo- 
tamie, l'armée  souffrait  de  la  soif  et  ne  voulait  pourtant  pas  de 
l'eau  pourrie  d'un  marécage  ;  à  la  vue  de  tous,  il  en  but  une  large 


*  Tîicilp,  Atm.,  XIV,  22  ;  Dion,  LX,  24  ;  Imt.,  I,  57.  Los  vétérans  des  légions  n*avaient  pas 
hosoin  de  celte  autorisation  puisqu'ils  étaient  tous  citoyens,  mais  elle  était  nécessaire  aux 
vétérans  des  corps  auxiliairi's,  (pii  ne  relaient  pas. 

*  Exhorl.  ad  CaM.,  12, 

*  Quand  les  soldais  du  camp  d'Émèse  se  soulevèrent  contre  Macrin,  ils  appelèrent  des 
bourgs  voisins  leurs  ft»nunes  et  leurs  enfants  pour  les  mettre  à  Tabri  derrière  les  murailles 
du  camp.  Beaucoup  de  ces  familles  avaient  été  légitimées  par  le  rescrit  de  Sévère. 

*  Les  femmes  de  soldats  qui  avaient  accompagné  leur  mari,  absent  pour  le  service  de  la 
république,  n'encouraient  pas  la  forclusion  lorsqu'elles  avaient  laissé  passer  le  délai  légal 
pour  intenter  une  action  temporaire.  Rescrits  de  l'an  227.  (Co<l.,  Il,  52,  1-2.)  A  cette  date 
l'état  légal  de  la  fennne  de  soldat  est  donc  bien  établi,  et  le  rescrit  de  Sévère  a  eu  son  plein 
elle  t. 

*  Spartien,  Se».,  7  et  8;  le  lendemain  de  son  entrée  à  Home,  aux  Rocbes-Rouges  et  devanl 
Alra 
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coupe*.  Puis,  il  ne  laissa  pas  l'esprit  frondeur  se  glisser  au  milieu 
des  troupes  :  un  tribun  des  cohortes  prétoriennes  expia  par  la  mort 
de  lâches  propos*.  Enfin,  il  chassa  des  camps  le  désordre  et  la  mol- 
lesse. Plus  d'un  gouverneur  reçut  sans  doute  une  lettre  pareille  à 
celle  qu'il  écrivit  un  jour  à  un  des  légats  de  la  Gaule  :  «  N'est-il 
pas  honteux  cpie  nous  ne  puissions  imiter  la  discipline  de  ceux  que 
nous  avons  vaincus?  Tes  soldats  vagabondent  et  tes  tribuns  sont  au 
bain,  au  milieu  du  jour....  Où  ils  mangent,  ce  sont  des  cabarets; 
où  ils  couchent,  des  lieux  de  débauche,  lis  passent  leur  temps  a 
danser,  boire  et  chanter;  des  repas  sans  terme,  des  libations  sans 
mesure,  voilà  leur  occupation.  Verrait-on  de  telles  choses,  si  nous 
avions  garde  quelque  sentiment  de  l'ancienne  discipline?  Corrige 
d'abord  les  tribuns,  ensuite  le  soldat.  Tant  que  tu  le  craindras,  il 
ne  te  craindra  pas.  Niger  a  dû  te  l'apprendre  :  pour  que  le  soldat 
soit  docile,  il  faut  que  les  chefs  soient  respectables  ^  » 

Ces  derniers  mots  font  grand  honneur  à  ccdui  qui  parlait  ainsi  de 
Niger  après  l'avoir  vaincu  ;  mais,  à  côté  de  cette  lettre,  que  peut-il 
rester  de  l'accusation  d'avoir  détruit  la  discipline?  lin  prince  lâche 
ou  indolent  peut  laisser  flotter  les  rênes;  jamais  un  général  que  cinq 
années  de  guerre  ont  mis  en  |)ossession  du  pouvoir  n'a  pensé  que  le 
désordre  dans  les  camps  fût  une  force  pour  lui,  et  Sévère,  qui  main- 
tenait si  énergiquement  la  discipline  civile,  devait  le  penser  moins 
que  tout  autre.  Un  ancien  lui  rend  expressément  le  témoignage  qu'il 
établit  un  ordre  excellent  dans  les  armées*,  et  Dion  en  donne  la 
preuve  lorsqu'il  montre  les  troupes  soulevées  contn»  Macrin,  parce 
que  celui-ci  voulait  remettre  en  vigueur  les  règlements  militaires  du 
premier  empereur  africain. 

Il  accrut  l'armée  de  trois  légions  auxquelles  il  dojina  le  nom  de 
Parlhiques.  La  première  et  la  troisième  gardèrent  la  nouvelle  pro- 
vince de  Mésopotamie  ;  la  seconde,  composée  sans  doute  de  soldats 
particulièrement  dévoués,  fut,  contrairement  à  l'usage,  ramenée  en 
Italie  et  cantonnée  près  d'All)ano%  pour  ra|)peler  sans  cesse  aux 
Romains  le  souvenir   des   victoires  d'Orient,    mais  aussi  pour  être 


«  Dion,  LXXV,  2. 

*  Voy.  p.  71.  Il  condamnait  encore  à  la  déportation  le  déserteur  qui,  au  bout  de  cincf  ans, 
se  présentait  lui-inôine.  (Dig.,  XLIX,  16,  15,  S  0.) 

»  Spartien,  iVi//.,  5. 

*  Zosime,  I,  8  r  ....  ^ixôîl;  itziiLiXiâ;  ta  aTpaTOKi^a. 

»  Dion,  LV,  24;  Henzen.  Annales  de  Vlnsl.  archéol,  1867,  p.  73-88. 
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une  réserve  fidèle  contre  une  émeute  populaire  ou  quelque  sédi- 
tion prétorienne.  Sévère  pouvait  certainement  compter  sur  sa  nou- 
velle garde;  mais  il  était  trop  prudent  pour  oublier  le  rôle  joué 
par  ce  corps  dans  les  réceules  catasti-ophes,  qui  lui  en  rappelaient 

de  plus  anciennes. 
La  deuxième  légion 
Parthique  fut  une 
précaution  contre 
toute  surprise.  H6- 
rodien  dit  cepen- 
dant qu'il  quadru- 
pla le  nombre  dés 
prétoriens;  ce  n'est 
point  vraisembla- 
ble, et  c'était  im- 
possible sans  trou- 
bler profondément 
loule  l'organisation 
militaire  de  l'em- 
pire. Dion  et  Spar- 
ticu  n'en  parlent 
pas  ;  nous  ferons 
comme  eux'. 

Est-ce  l'empereur 
qui  cbargea  Menan- 
der,  membre  de  son 
conseil,  d'écrire  ses 
quatre  livres  de  Be 
militari* ,    c'est-à- 
dire  de  rédiger  une 
sorte  de  code  militaire?  On  peut,  du  moins,  admettre  qu'il  encou- 
ragea celte  entreprise.  Nous  savons  que  jikis  lard  on  parlait  c  des 
lèglements  de   Sévère  |)oiir  l'armée '■». 
Au  nombre  de  ses  précautions  militaires,  il  faut  compter  la  division 


>  J'3i  liiï^riilL-  eHh'  'jucsliiii]  ddii^  t.i  Renie 
•  Cv  liïri-  irArriiis  M.-riiiTni.-r  simiiile  avoir  < 
suus  Coii]iiio<l<',  i<I  (11'  M;ii.w,  oi'rils  sous  Car 
plus  (IVrii|iriiiiis.  (T.  Dig.,  MIS,  II. 
»  Dion,  LXXVill,  28. 


vclu-ol.  >[(•  1877,  p.  29il  pl  sHiï. 

le  plus  iiiiporlaiil  ijuc  cc»\  de  Palrniiis,  rédigé<i 

(-alla  ;  car  cVsl  à  lui  (|ue  les  Pandcclei  font  le 


Moiitioii! 

<lo  Scpliine  Si\ive 

rcprCsciiiant 

le  pont 
sur  la  Tyiic'. 
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vcllcs.  Tantât  une  femme  barbare,  fort  au  courant,  à  ce  qu'il  semble, 
(le  la  vie  qu'on  menait  à  Rome,  donnait  une  leçon  à  Julia  Oomna, 
en  opposant  aux  mœurs  dépravées  des  matrones  les 
mœurs  par  trop  viriles  des  Calédoniennes.  Tantôt  cVlait 
une  morale  on  action,  à  la  manière  orientale,  dont  le 
|iriiice  était  le  héros  et  les  soldats  les  spectateurs  : 
son  ftls  aine  avait  cherché  à  gagner  les  troupes;  la  sé- 
dition apaisée,  l'empereur  s'était  fait  porter  sur  son  tri- 
bunal et  avait  dit  aux  factieux  implorant  sa  clémence  : 
«  Reconnaissez- vous  enfin  que  la  tête  commande  et  non 
pas  les  iiicds'?>  Ils  lui  prêtaient  des  banalités  à  l'ap- 
parence profonde,  bonnes  pour  un  moine,  déplacées  dans  la  bouche 
d'un  prince  qui  ne  comptait  pas,  comme  Charles-Quint,  sur  les  com- 
pensations d'outre-tombe  :  <  J'ai  été  tout  et  rien 
ne  vaut,  >  ou  les  mots  peut-être  plus  véridiques 
adressés  à  l'urne  qui  devait  renfermer  ses  cen- 
dres :  <  Tu  contiendras  celui  que  l'univers  n'a 
pu  contenir.  »  Les  uns  contaient  que,  pour  en 
finir  avec  d'atroces  douleurs,  il  avait  demandé 
du  poison,  qu'on  lui  refusa;  les  autres,  que  son 
^g  fils  aine  avait  voulu  le  faire  empoisonner  par  les 
ïkioircB de soïÈie  en  Bi-c-  (nédocius.  Mais  un  empoisonnement  s'exéculant 
dans  l'ombre  ne  prête  pas  aux  effets  tragiques; 
de  plus  experts  montrèrent  Caracalla  chevauchant  un  jour  derrière 
son  père  et  tirant  l'épée  pour  l'en  frapper;  le  vieil  empereur,  averti 
par  les  cris  d'horreur  de  l'escorte,  détourne  la  tête,  voit  l'épée  nue, 
et  le  parricide  n'ose  achever.  Puis  venaient  des  scènes  contradic- 
toires, comme  les  déclamatiMirs  du  temps  les  aimaient;  dans  l'une, 
Sévère,  rentré  sous  sa  tente,  délibère  avec  ses  préfets  s'il  ne  fera  pas 
mourir  le  coupable;  dans  l'autre,  il  appelle  son  fils,  lui  présente  un 
poignard  et  lui  dit  :  «  Frap|)c  ou  commande  à  Papinien  de  frapper; 
il  t'obéira,  puisque  tu  os  son  emiiereur.  > 
Tout  cela  est  fort   dramatique  et   très-invraisemblable.  Caracalla 


<  Lo  mot  nt  rorliinc;  oti  le  relrouvc  sot!caii[c.qi]atre  ans  plus  tard  dans  un  documeot  otll' 
ciel,  la  proclnnialion  de  l'empereur  Tacite  :  Acdamalionet  tenaba  :  ....Sevenu  dùil,  eapiU 
imperare  non  pedet. 

*  [>.  H.  TR.  I'.  XVI  COS.  111  PP.  Ponl  rermiiié  à  cli3(|ue  extrcmilé  par  un  édiace  i  quatre 
cdIomiii's;  sous  le  pniit,  mw  lian|iie.  Uonnaie  d'or. 

»  VICT.  HUIT.  P.  M.  TH.  I'.  XIX  COS.  )ll  PI'.  SC.  Deux  Victi.in's  posant  un  bouclier  sur  un 
p^ilmicr  au  pied  duijuel  sont  deux  ca|>liry.  Granil  brome,  (('.oben,  n*  64i.) 


\ 
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vi'ier  211).  Cet  adieu  que  le  vaillant  soldai  fait  à  la  vie,  cl  qu'il  laisse 
aux  siens  comme  suprême  conseil,  est  devenu  la  devise  de  l'huma- 
uilé  :  Laborcmiis. 
Sévère  avail  écril   l'Iiisluire  de  sa  vie  et  voulail  sans   doule,   à 

l'exemple  d'Auguste, 
qu'on  en  gravât  un 
résumé  sur  le  mar- 
bre. Du  moins,  au 
temps  de  Sparlien, 
on  lisait  ce  Icslament 
politique  sur  le  por- 
tique construit  par 
Caracalla. 

De  tous  les  princes 
qui  régnèrent  après 
lui  jusqu'à  Dioclé- 
iien,  durant  près  de 
quatre-vingts  ans,  il 
est  le  seul  qui  soit 
mort  dans  son  Ht.  Ce 
lut  de  sa  part  une 
grande  habileté  et 
|)Our  l'État  un  grand 
bonbeur;  car  ce  rè- 
gne de  dix-huit  an- 
nées, terminé  paisi- 
blement, prouve  l'or- 
dre qu'il  avait  mis  en 
,  ,  ,      ,  tout. 

Silinc  coui'Oiini:  do  lieiTC  '. 

Il  lui  manqua  la 
douceur,  qualité  pliarmatitc  dans  l'individu,  mais  qui  chez  le  prince 
devient  niscmont  de  la  faiblesse.  Quand  Julieti  fait  comparaître  les 
Césars  dans  rassemblée  îles  dieux,  Silène  s'écrie  à  la  vue  de  Sévère  : 
«  De  celui-ci  je  ne  dirai  rien  ;  j'ai  poui'  de  son  humeur  farouche  et 
inexorable.  «  Dur,  en  effet,  par  système,  il  frappa  de  grands  coups 
pour  n'avoir  pas  à  frapper  souvent',  et  dans  son  autobiographie,  que 


'  Slalue  du  Vaiieaii.  (Musée  Pio  Clem..  11.  pi.  4J,) 
'  ....  f/uo  (tfincrpt  miliiit  (\m\  \k[nr.  de  Ctri.,  211). 
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les  anciens  ont  jugée  vcridiquo*,  il  justifiait  ses  sévérités.  Mais  ces 
grands  coups  ont  si  bien  rclenli  dans  la  postérité  qu'on  les  entend 
encore  et  que  Sévère  est  resté  riionime  de  son  nom  *.  F.es  contem- 
porains en  jugèrent  autrement^  :  il  fût  très-regretté.  Qu'on  lise,  en 
effet,  son  histoire,  en  songeant  au  devoir  principal  qu'un  empereur 
de  ce  siècle  avait  à  remplir  :  assurer  l'ordre  pour  cent  millions 
d'hommes,  et  l'on  dira  de  lui  avec  plus  de  vérité  encore  qu'on  ne 
l'a  dit  de  Louis  XI  :  «  Tout  mis  en  balance,  c'était  un  roj.  » 

•  ....  abg  $e  iexta,  ornatu  et  fuie  pnrihus  compotuit.  (Aiir.  Victor,  de  Cœs.,  20). 

*  ïmperator  vere  nominis  «mi,  rere  Periinax,  vcre  Scverus  (Sparlion,  Sev.,  14). 

'  Judicium  de  eo  post   mortem  magnum  omîiium  fuit,..,  ac  mullum  post  mortem  amaim 
(ibid.,  19) ab  A  fris  vt  deiis  habeiur  {ibicLy  15). 


Sopliinc  SrvùiT  à  cheval  triiaiil  iino  li:i:(c. 
Monnaie  dargonl  porlaiil  la  léj-cnde  :  PUOFECTIO  AYCi.  (Cohen,  n»  343) 
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et  de  la  philosophie.  On  voulait  des  dieux  nouveaux,  et  les  Tuules 
couraient  aux  cultes  bizarres  de  la  déesse  syrienne  et  de  Sabazios, 
ou  aux  religions  nionolhéisles  de  Mithra  et  de  Sérapis  ;  celui-ci 
auquel  se  rattachait  un  enseignement  moral  si  pur';  celui-là  qui 
oflrait  dans  ses  dogmes  et  dans  ses  cérémonies  plus  d'un  rapport 
avec  le  christianisme'. 
Ainsi,  et  par  toutes  les  voies,  le  courant  du  siècle  portait  la  pensée 


Jaus  la  gratte*. 


humaine  vers  les  qiieslions  religieuses  :  séduisants,  mais  insolubles 
prablèmes  dont  quelques-uns  cependant  doivent  être  tenus  pour 
démonlrcs,  alors  même  que  la  (iémonslration  en  est  impossible*. 
Comme  aulrdbis,  diins  Athènes,  à  chaque  coin  de  rue  on  philoso- 
phait ;  à  présent,  dans  chaque  liourgade  de  ("empire,  on  dogmatise. 
Il  esl  de  boti  goùl  de  |>aiailre  dévol,  de  se  dire  ponlife  de  quelque 
divinité,  et  les  curies  municipales  s'encombrent  de  prêtres  qu'aupa- 


■  Vuvit,  ('i-ili.'ssiiï.  \tii^e  Stâ  l'I  siiiv. 

*  MiUira  vlail  un  tnétiialfur  oiiUr  le  Dieu  siipri'iiU'  cl  l'iioinnie,  un  rp^ùseiilaiil  de  l'amour 
ilii  civati'iir  |Hiiii-  \i\  l'n'ului'i'.  C'i'Uil  aus^j  un  réiltinpleui-  i|ui  |iuriliail  les  dnu'S  et  rcmeUail 
l.-s  |Kvlu-s.  Aussi  TiTiullii'u  {ih  CuroH>i,  loi  allrlt)unit-il  à  uue  nise  du  démon  les  rapports 
qu'il  H<-  (touvait  sVui|itVlnT  île  reiouuailiv  eulro  ii'Uc  vti-ilk' religion  assyricmie et  la  iioutcIIc 
n'Iigiou  du  Christ.  Voyei  louie  V,  jiagi'  7SU, 

*  Caliinel  di-  France,  n" 20.11.  Intaillesur  iMliwIiii le  16  niill.  sur 30.  Derrii-re  le  taureau 

esl  un  pn>ln'  oiffi-,  i»nmie  le  iliiii,  du  h.mn.'l  {ilirv^Lt-n  (liare)  el  leiiaul  deux  llandieaux 
r,'nïers,'s.  .^u■de^>n^  du  i:ivui>.-  |iini.'i|<al  :  !.■  S.il.il.  la  l.ini.-  .1  l,-  iwbeau  f.didiijue.  a.  le 
lia>-relief  dn  liiuïiv,  lonie  IV.  [wi;.'  tl.  il  !■■  cniHjn'  du  \a(it\<n.  lonie  V.  page  718, 

*  l'ar  eiemid''.  Ie>  |K>-ilul.il>  di<  K.nil.  ^iislole  ilit  quel'iur'  giarl  :  •  Il  t-sl  des  questions 
qui  roli'nmt  liHijmirs  d.>  ^]Ll.■^l^■ln^:  ■  |>"tir  IV-|iijI,  i-iTtanii'Uienr.  niais  non  pour  la  eon- 
duil<'  de  Kl  Ml':  et  j'ajoiile  ;  Il  l•^t  de->  iii>î,iniv>  ipir  la  i\<L.'-mi  ri-|K>Uïse,  mais  dont  on  garde 
lesiml. 
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ravant  on  n'y  connaissait  pas".  Au  siôclc  de  Péiiclès.  le  jour  où  les 
fiphèbes  recevaient  île 
l'État  leurs  armes,  ils 
prêtaient  ce  serment  : 
«  Je  jure  de  ne  jamais 
iléslionorer  ces  aniics 
sacrées,  de  combat  trc 
pour  mes  dieux  et  mou 
foyer,  ou  seul  on  avec 
tous,  ei  de  laisser  après 
moi  la  patrie,  non  pas 
diminuée,  mais  plus 
forte.  »  Ce  serment 
héroïque ,  les  l'iphéhos 
l'avaient  tenu  à  Sala- 
mine  et  à  Marathon, 
quand  ils  y  sauvaient, 
avec  leur  liljerté,  la  ci- 
vilisation du  monde.  An 
troisième  siècle  de  notn' 
ci'e,  ils  le  prêtaient  ou- 
coro,  mais  comme  on  ré- 
pète une  prière  dans  une 
langue  inconnue.  1/fi- 
phébic  athénienne  n'é- 
tait plus  qu'un  collège 
religieux,  et  celte  trans- 
formation s'était  certai- 
nement opérée    dans  les  nombioiises  iilhs    (pu    a\  iiLiit   eu  Iinsli- 

'  Cela  se  Toil  jiiiKiiia  dnits  les  iincniilioiis  Pirmi  I  s  rad  •ioiy-nitiMiinlic  il  miioiis  di 
Canasium,  en  22S  (voy.  I.  V,  p.  r>82  et  '88)  on  ne  tromr  pis  tiii  prfli.  liiiiiis  que  *ur  jp^ 
Mixanle  et  onze  noms  de  l'Album  dt  Tlnmii^  i"  m  siicle  siiiittit  (  I  'lii  i  Ôiî7)  on  compte 
deiii  taeerdolalft,  Irenle-sii  flamines  perpiîhieh  (|in(re  ponlif  s  quilrt  nufiiire*  e  i  «l  à  dire 
les  deui  tiers  des  membres  de  laeiira  (jui  '■ntU  ou  qui  ont  cl  in\es|i>  de  ronilxins  religi  uses 
Quelle  que  soit  riiypotlièse  qu'on  idople  pour  e\\  liqiar  h  pr  sence  di.  linl  de  prt^lres  dans  h 
furie  de  Thamugns  (voy.  Epkem.  epigr  III  p  821  ri  r  sien  tnnjmirs  que  h  [lus  gnudi 
partie  des  membres  de  ce  conseil  munieipi!  inj  ni  un  cnn  lue  ne  r  lot  il  ou  d  iiienl  m 
s-icerdoce  qu'ils  avaient  rempli  rhonneiir  d  ùtre  tnsci  [li  sur  1  Vlbutu  apr  s  les  duumtirs  en 
charge,  mais  avant  les  autres  magisirits  M  Dnmoirt  1  consltl  le  même  hit  pour  \thèiies 
{Êl^ébie atliqae,  t.  I,  p.  137);  il  étiit  gintrui  >o)  t  m  '^i  Histone  ries  Romant»  I  V  p  3S6 
et  le  Philapatrii,  mis  dans  les  œuvres  de  Lucien  dont  les  personmgis  ridicules  sont  li  on 
citnre  de  personnages  réels. 
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tutioii  éphébique'.  La  pythie  de  Delphes  el  les  chênes  prophétiques 
de  Dodone,  muets  au  tem|)S  de  Strabon,  avaient  retrouvé  la  voix*. 
Alexandre  même,  la  personnification  de  la  guerre,  avait  pris  un  ca- 
ractère religieux;  il  est  à  présent  invoqué  comme  le  génie  bienfai- 
sant qui  sauve  des  maléfices'. 
Cette  tournure  d'esprit  se  voit  dans  la  société  romaine,  en  haut 
comme  en  bas.  Les  provinciaux,  qui  avaient  remplacé, 
au  sénat  et  dans  les  charges,  la  sceptique  aristocratie 
i  «j/J  du  dernier  siècle  de  la  république  et  des  premici-s 
temps  de  l'empire,  voulaient  croire  à  quelque  chose. 
I*s  princes  syriens  avaient  l'esprit  obsédé  de  visions 
religieuses.  Au  troisième  siècle  les  empereurs  ajoutaient 
à  leurs  litres  celui  de  Fieux,  Pim*;  les  impératrices 
étaient  appelées  les  *  très  saintes  »,  mnclixsimm,  et,  à  la  cour  comme 
à  la  ville,  on  lisait  les  histoires  pleines  de  miracles  de  Philostrate  et 
d'Élien,  les  Vie»  merveilleuses  d'Apollonius  et  de  Pythagure  transfor- 
més en  incarnations  divines".  On  ne  se  contentait  plus  de  la  porte 
d'ébènc,  d'où  le  vieil  Homère,  demi-souriant,  faisait  sortir  les  songes, 
le  sommeil  et  la  mort  :  on  cherchait  cette  issue  redoutable  pour 
déchirer  le  voile  qui  s'élend  derrière  elle,  et  y  trouver  autre  chose 
que  les  monotones  plaisirs  promis  par  le  polythéisme  gréco-romain. 


■  Alb.  Uumonl,  Éphébit  atlique,  1. 1,  p.  9,  56  el  59  ;  et  G>llignoii,  de  Colleg.  epheborum. 

*  SIraboii,  VII,  p,  3Î7,  ol  Paiis.iniiis,  I,  xvji,  G. 

>  VojM,  au  régne  de  dracalla,  l'espèce  de  culte  dont  Alei.indre  était  l'objet,  et  à  celui 
d'Ëlagnbal  •  une  apparirion  de  ce  Génie  •. 

*  Pour  Sévère  et  pour  les  princes  de  sa  maison,  c'était  un  nom  propre  emprunté  h  Anlonin 
le  Pieux,  ou  mieux  encore  !i  Commode,  dont  SêTère  sê  disait  le  Trére  par  adoption.  A  partir  de 
Uacriii,  c'est  un  quntifîcalir  que  prennent  tous  les  empereurs  du  troisième  siècle.  Une  inscrip- 
tion de  Gallien  (Orelli.  n*  (007)  dit  de  lui  :  cuju*  itivicla  virtu*  lola  pielaU  taperala  eti.  Une 
autre  (lOU)  l'appelle  taactiuémtu.  Julia  Hcesn  (Or.^enieu,  W  5515.  et  Ecbhel,  Vil,  319)  et  les 
femmes  de  Gordien  III  (Orelli.  tf  977).  de  Philippe  (C.  1. 1..  Ut,  Ô718).  de  Gallien  (Orelli,  n*  1010) 
sont  tandiitinur.  Victor) na.  mère  de  l'usurpateur  Virloriniis,  est  dite  piiuima  {ibid.,  n*1017). 
Je  sais  bien  que  ttmcliu,  dans  le  lalin  classique,  signifie  pur,  chaste,  inviolable;  mais  je  crois 
qu'an  troisième  siècle  il  s'y  ajouta  l'idée  de  sainteté.  La  maison  impériale,  rforntu  dhina  (dans 
une  inscription  de  S03,  Wilmanns,  985),  afllrniait  davantage  sa  foi  païenne,  n  mesure  que 
celWi  était  plus  attaquée  par  les  chrétiens.  Le  mol  laeer  deviendra  synonyme  d'impérial  el 
s'appliquera  bientôt  A  toutes  les  fonctions  qui  relèvent  du  prince.  Les  villes,  les  individus, 
font  comme  les  princes  :  les  curies  de  Lyon  (Boissieu.  p.  24,  80,  160),  de  Volcei  (Hommsen. 
Inter.  JVeiip.,  n'  218).  etc.,  s'appeik'nt  l'orrfo  tancliuimuM;  celui  de  Briiia  (C.  /.  t.,  V,  419S) 
est  piiuimiu.  Les  mêmes  qualilicalirs  se  trouvent  au  troisième  siècle,  dans  beaucoup  d'in- 
scriptions de  Irès-peliles  gens,  par  exemple  sur  les  pierres  tombales  de  Carthage. 

»  Les  tic*  de  Pylhagore.  par  Porphyre  el  Jamhlique.  sont  aussi  merveilleuses  que  celle 
iVApolloniiu.  par  Philoslrale.  Elles  n'élaienl  pas  encore  écrites,  mais  ces  légendes  couraient 
di'J»  parloiil. 
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On  prétendait  c  pénétrer  les  secrets  de  la  vie  intime  de  Dieu  »,  en 
déterminant  sa  nature,  ses  attributs,  sa  volonté.  Tous  les  esprits 
éminents  allaient  à  la  recherche  du  divin  :  les  uns  par  le  christia- 
nisme, les  autres  par  l'éCole  néo-platonicienne  pu  aboutissait  l'effort 
philosophique  du  monde  païen.  Ainsi,  sous  le  vent  qui  passe,  les  épis 
de  la  moisson  prochaine  se  courbent  dans  la  môme  direction. 

On  s'explique  cet  état  des  esprits.  Après  deux  siècles  de  combats 
qui  lui  avaient  livré  la  terre  et  ses  richesses,  la  société  romaine 
s'était,  durant  deux  siècles  encore,  repue  de  plaisirs  et  rassasiée  de 
bien-être.  Sénèque,  Épictète  et  les  moralistes  de  Tépoque  antonine 
nous  l'ont  montrée  fatiguée  du  long  enfantement  de  ses  grandeurs  et 
arrivant  à  la  satiété,  au  dédain  de  l'utile  et  du  réel.  Tous  les  grands 
mobiles  lui  manquaient.  Dans  cet  empire,  trop  vaste  pour  être  une 
patrie,  le  sentiment  qui  avait  porté  si  haut  le  cœur  des  citoyens 
d'autrefois  n'avait  plus  pour  aliment  que  des  intérêts  d'ordre  infé- 
rieur :  donc,  point  de  patriotisme  d'empire.  Point  non  plus  de  vie 
politique  :  comme  on  ne  pouvait  rien  aux  affaires  d'État,  on  n'y 
prenait  nul  souci.  Le  grand  fleuve  de  poésie  que  la  Grèce  avait  versé 
au  monde  s'était  appauvri  en  traversant  la  lande  romaine;  mainte- 
nant, il  tarissait  :  les  artistes  étaient  des  industriels,  les  poètes  des 
arrangeurs  de  mots;  le  Virgile  du  temps,  Oppien  de  Syrie,  chantait 
la  chasse*.  Rien  de  ce  qui  faisait  encore  un  siècle  auparavant  la 
plénitude  de  la  vie  ne  comblait  le  vide  des  amcs.  Des  riants  som- 
mets qu'avaient  éclairés  le  génie  grec  et  une  fortune  constante,  on 
descendait  vers  les  bas-fonds  sombres  et  froids,  où  l'on  se  laissait 
saisir  d'une  insupportable  tristesse.  Ce  peuple  d'action  violente  s'é- 
tait assis  et  rêvait. 

D'ailleurs,  autour  de  lui,  le  monde  semblait  vieillir';  de  tous 
les  côtés  l'horizon  sera  bientôt  menaçant  :  au  dehors,  les  Barbares 
devenus  redoutables;  au  dedans,  de  continuelles  révolutions  dont 
Rome  ne  sera  plus  seule  le  théâtre  et  la  victime;  partout,  la  vie 
économique  profondément  troublée,  et  l'État  paraissant  près  de  s'ef- 
fondrer. En  face  de  tels  maux,  qui  semblaient  la  rançon  de  son  bon- 
heur passé,  cette  société  si  longtemps  tranquille  et  joyeuse  prenait 


*  Cesl  un  écrivain  sans  p^oiit  et  sans  originalité,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre 
écrivain  du  même  nom,  Oppien  de  Cilicie,  auteur  des  Halieutiques  ou  de  la  Pêche  marine,  (|ui 
vivait  sous  MarcÂurèle  et  dont  rouvrage,  en  3506  vers  grecs,  est  un  de  nos  meilleurs  poèmes 
didactiques.  Voy.  Bourquin,  la  Chasse  et  la  pêche  dans  V antiquité,  1878. 

*  Cest  le  mot  de  saint  Cyprien  à  Démétrius,  senuissejam  mundum. 
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des  pensers  plus  sérieux;  elle  avait  les  préoccupalions  de  la  mort 
qui  assiègent  le  vieillard.  Au  temps  de  Septimc  Sévère,  les  juris- 
consultes mis  à  part,  païens  et  chrétiens  n'ont  plus  que  des  phi- 
losophes et  des  écrivains  religieux  ou  des  théurgistes  :  pour  les 
premiers,  Ammonius  Saccas,  Plolin,  Porphyre,  avec  les  subtiles 
doctrines  trouvées  par  eux  dans  ce  monde  supérieur  de  l'esprit 
que  Platon  avait  ouvert;  pour  les  seconds,  TertuUien,  Mimicius  Félix 
et  Cyprien  chez  les  Latins;  Irénée,  Clément  d'Alexandrie  et  Ori- 
gène  chez  les  Grecs,  six  hommes  qui,  en  d'autres  temps,  auraient 
été  l'honneur  d'une  littérature  profane  et  qui  sont  restés  la  gloire 
de  l'Église. 

Le  sentiment  religieux  échappera  toujours  aux  étreintes  de  la 
science,  parce  qu'il  est  indestructible  ;  elle  et  lui  d'ailleurs  n'habitent 
pas  le  même  monde  et  ne  procèdent  pas  de  la  même  manière  dans 
la  formation  des  idées.  Mais  la  science  peut  faire  aux  religions  con- 
stituées d'incurables  blessures  ;  la  société  romaine  n'en  ayant  pas, 
le  surnaturel  avait  gardé  sa  puissance,  et  une  réaction  religieuse 
avait  emporté  le  scepticisme  superficiel  des  philosophes,  comme  l'eût 
été  celui  de  notre  dix-huitième  siècle,  s'il  n'avait  trouvé  pour  au- 
xiliaire «  les  sciences  sataniques  ».  De  Lucrèce  à  Lucien,  beaucoup 
avaient  douté;  d'Athènes  a  Alexandrie,  de  Rome  à  Jérusalem,  tous 
croient  à  présent  :  ici,  à  THomme-Dieu  de  la  foi  chrétienne  ou  aux 
hypostases  des  alexandrins;  là,  aux  vieilles  déilés  demeurées  debout 
dans  leurs  sanctuaires  ou  aux  dieux  nouveaux  que  l'Orient  donnait 
incessamment  aux  Romains. 

En  parlant  ainsi,  nous  laissons  de  côté,  bien  entendu,  la  foule  qui 
suit  et  ne  pense  point,  celle  que  Lucien,  dans  son  Jupiter  tragique, 
appelait  déjà  c  la  vile  multitude  »,  pour  aller  à  ceux  qui  pensent  et 
qui  conduisent,  même  sous  la  tunique  de  l'esclave,  comme  Épictète 
et  Rlandine.  Ce  sont  ces  âmes  d'élite  qui  entraînent  les  autres  et 
par  qui  les  révolutions  morales  s'accomplissent;  ce  sont  elles,  par 
conséquent,  qu'il  faut  connaître. 

Ceux  qu'on  appelle  les  alexandrins  tentaient  un  compromis  im- 
possible entre  la  religion  et  la  science;  entre  l'esprit  de  l'ancienne 
Grèce  et  l'esprit  oriental,  ils  auraient  voulu  croire  et  savoir  :  com- 
mençant avec  la  dialectique  qui  ne  peut  donner  que  des  abstractions 
incompréhensibles  au  vulgaire,  ils  finissaient  par  le  mysticisme, 
c'est-à-dire  au  milieu  des  nuages  où  la  foule  ne  pouvait  les  suivre. 
Pour  la  grande  question,  par  exemple,  de  l'unité  divine,  ils  arrivaient 
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à  une  conception  abstraite  et  stérile,  a  un  être  â  jamais  sô|kiK*  du 
monde.  Tandis  que  le  Dieu  des  chrétiens  se  voit,  se  touche  et  entre 
en  communion  quotidienne  avec  Thomme.  leur  dieu  est  sans  forme, 
sans  attributs,  sans  nom  ;  il  est  Vinnommable.  même  il  est  s;uis  in- 
telligence, car  rintelligence,  qui  sup(K>se  uue  division  entre  le  sujet 
comprenant  et  l*objel  compris,  empêcherait  d*admetti*e  ruuitê  abso- 
lue de  Tètre  en  soi.  €  Les  dieux  sont  impassibles,  dit  Porphyre, 
cl  on  ne  saurait  les  fléchir  par  des  invocations,  des  expiations  ou 
des  prièi'es...,  puisque  ce  qui  est  impassible  ne  peut  être  ni  ému 
ni  contraint.  >  Celait  le  dieu  d'Épicure.  s;ins  haine.  s;uis  amour, 
sans  puissance,  et  il  faut  le  dire  aussi,  celui  de  Platon  dans  le 
Philèbe^  a  plus  forte  raison  celui  dWrislote,  étranger  au  monde  qu*il 
ignore. 

Gomme  le  chrétien  a  la  Trinité,  trois  personnes  en  un  seul  Dieu; 
ils  ont  leurs  trois  hyposlases  où  Ton  peut  voir  rassemblés  le  |>rinci|H? 
absolu  des  Éléates,  le  démiourffjs  de  Platon,  le  dieu  dWristote,  moteur 
immobile  du  monde;  et  ils  essavent  d*en  faire  une  unité  divine \ 
Hais  ce  qui  est  profond  est  obscur  et  le  peuple  n*y  regarde  pas.  Cette 
Unité  qui  se  |)ense  elle-même  sans  produire,  cette  Intelligence  qui 
comprend  le  monde  et  ne  le  fait  pas,  ce  Mouvement  qui  donne  la 
vie  et  ne  peut  la  connaître,  qu'est-ce,  pour  Faction  sur  les  foules, 
à  côté  du  Jéhovâh  que  Moïse  a  vu  face  à  face;  de  TEsprit-Saint  qui 
descend  en  langues  de  feu  sur  la  tête  des  apôtres  et  donne  Tinspi- 
ration  prophétique;  qu'est-ce  surtout  auprès  de  ce  Christ  qui  va  par 
les  rudes  sentiers  de  la  terre,  supportant  toutes  les  misères,  toutes 
les  douleurs  de  Thumanité;  qui,  au  Golgotha,  la  rachète  de  son 
sang;  qui,  au  jardin  de  Joseph  d'Arimalhie,  brise  la  pierre  de  son 
sépulcre  pour  apprendre  aux  hommes  que,  comme  lui,  ils  sont  im- 
mortels dans  leur  chair  et  dans  leur  esprit? 

Ainsi,  afin  d'échapper  à  ranthropomorphisme  qui  avait  perdu  les 
religions  païennes,  les  alexandrins  s*étaient  hiissé  conduire  |)îir  la 

'  L*idée  de  la  trinité  est  une  des  plus  vieilles  croyances  de  riiumanilê.  On  la  retrouve  en 
Ëj;ypte,  en  Chaldée,  chez  les  Étrusques,  les  Scanrlin^ves,  l»>s  Germains,  d  dVtrangt^s  nioini- 
menta  nous  la  montrent  dans  les  triades  gauloises,  t  Histoire  des  Romains,  t.  IV,  p.  31-52.)  Ce 
lajlhe  consistait  en  la  conception  d'un  dieu  nniipie  rii  >on  es^tMin*.  sans  «'•In*  unique  en  sa 
personne.  «  Ce  dieu,  dit  Maspero  (Histoire  ancienne  des  jfeuples  de  COrienl,  p.  2H,  en  parlant  de 
Il  triade  égyptienne,  est  père,  par  cela  seul  qu'il  est,  et  la  pui<>ancf'  d»*  ^a  natiiri'  e^t  (elle,  qu'il 
ngendre  éternellement  sans  jamais  s'afTaiblir  et  b'épui^er....  Il  e^t  à  la  fois  h*  père,  la  mm,  le 
flê.  Engendrées  de  Dieu,  enfantées  de  Dieu  aans  sortir  dr  Dieu,  c/'s  trois  f>ersfnnies  sont 
Dieu  en  Dieu  et,  loin  de  diviser  Tunité  de  la  nature  divine,  coneourenl  tout<.*5  trois  à  son 
iufiuîa  perfection  » 
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dialccliqiie  à  un  Dieu  impet-sonnel,  sans  relation  avec  la  terre.  Mais 
il  avait  bien  fallu  que  de  ce  séjour  de  l'absolu,  de  l'immobilité  et 
par  conséquent  de  la  mort,  ils  redescendissent  au  monde  de  la  vie; 
et  ils  y  revinrent  avec  des  allégories  et  des  symboles  dont  ils  se  ser- 
virent pour  donner  un  regain  de  popularité  à  la  vieille  mythologie 

qui  avait  perdu  jusqu'à 
la  poésie  des  ruines. 

Leur  morale  est  éle- 
vée, leur  vie  était  pure, 
ils  avaient  remis  en 
honneur  l'abstinence 
pythagoricienne  et  ils 
eurent  des  instituls  où 
furent  suivies  les  rè- 
gles les  plus  austères 
des  observances  monas- 
tiques. •  Quand  l'àmc 
sortit  des  mainsde  Dieu, 
disaient-ils,  ce  fut  une 
chute  qui  doit  être  ra- 
chelée  par  des  prati- 
ques sainles.  L'œuvre 
pie  par  excellence  con- 
siste à  vaincre  le  corps, 
principe  de  toutes  les 
[tassions,  tunique  gros- 
sière où  l'âme  est  cap- 
tive. Qu'au  moins  dans 
socraic.  <^^'t^  prison  elle  mène 

une  vie  angélique,  ^lo; 
à/j-AïKÔ;  w  Tw  ffwpart.  »  —  •  Qiic  nrini|>orte  le  corps?  disait  un  autre; 
quand  je  mourrai,  c'est  mon  ànie  que  j'einmèucrai  avec  moi.  >  Saint 
l'aul  n'avait  pas  été  plus  dur  pour  te  corps;  et  Origène,  qui  accomplit 
sur  lui-même  un  demi-suicide,  répétait  :  <  Qui  me  délivrera  de  ce 
misérable?  •  t' esprit  de  luHe  contre  la  chair  est  le  même  des  deux 
côtés.  Que  Socrate  était,  bien  plus  (pie  ces  violents,  dans  la  vérité 
de  notre  nature  loi'sque,  faisant  desceuitrc  l'idéal  sur  la  terre,  il  se 
bornait  à  cette  noble  [U'iore  :  «  0  Dieu  !  donne-moi  la  beauté  de 
l'âme  et  fais  que  ma  vie  en  soit  la  lUIèle  image!  > 
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Et  quelle  récompense  les  alexandrins  promeltaieiit-ils  pour  ces  aus- 
térités? I/anéantissement  dans  TÊtrc  infini,  c  Mourir,  c'est  vivre,  » 
disaient-ils  avec  Platon.  Non,  celte  vie  d'une  parcelle  inconsciente 
perdue  dans  le  grand  Tout,  c'était  la  mort;  tandis  que  la  foi  don- 
nait au  chrétien  la  certitude  de  l'immortalilé  personnelle.  En  outre, 
ils  ne  possédaient  ni  credo  ayant  l'autorité  d'une  parole  divine,  ni 
organisation  pour  le  conserver  et  le  répandre,  ni  discipline  pour 
en  maintenir  l'autorité.  Ils  avaient  une  philosophie  et  cherchaient 
la  science  supérieure  des  choses  ;  ils  n'avaient  pas  une  religion, 
une  foi,  une  règle  absolue  de  conduite  et  une  promesse  de  ré- 
demption. Or,  pour  remuer  et  prendre  les  multitudes,  les  plus  sub- 
tils raisonnements  sont  inutiles;  il  faut  le  sentiment  et  la  passion. 
Ces  puissants  moyens  d'agir  sur  les  âmes,  on  les  trouvait  sur  cette 
route  du  Calvaire  arrosée  de  la  sueur  de  sang;  on  ne  les  trouvait 
pas  dans  les  tranquilles  jardins  de  l'Académie.  Voilà  pourquoi  l'hu- 
manité déserta  alors  l'un  de  ces  deux  chemins  pour  l'autre,  où, 
par  les  mêmes  raisons,  une  parlie  d'elle  marchera  bien  longtemps 
encore. 

C'est  l'année  même  de  l'avènement  de  Sévère  qu'Ammonius  Saccas, 
ou  le  portefaix,  ouvrit  l'école  d'Alexandrie  qui,  durant  deux  siècles, 
disputa  au  christianisme  la  domination  des  intelligences.  Quand 
Plotin  l'eut  entendu  :  «  Voilà  l'homme  que  je  cherchais,  »  dit-il. 
11  lui  était  bien  supérieur  et  fut  le  véritable  fondateur  de  cette 
école,  à  la  fois  raisonneuse  et  mystique,  qui,  réunissant  les  con- 
traires, ne  put  exercer  l'action  victorieuse  d'une  foi  simple  et  ar- 
dente. Éclectiques,  les  alexandrins  accei)laient  tout,  à  la  condition 
de  tout  interpréter.  Les  prêtres,  les  philosoj)hes,  les  poêles  leur 
semblaient  murmurer  la  même  pensée  en  des  langues  différentes, 
et  cette  large  compréhension  les  faisait  à  la  fois  superstitieux  et 
incrédules.  Logiciens,  ils  mettaient  au-dessus  de  la  raison  la  faculté 
dangereuse  des  illuminés,  l'extase,  où  l'homme  croit  participer  à  l'in- 
telligence divine  et  voir  ce  que  la  raison  ne  peut  montrer.  Idéa- 
listes avec  leur  Dieu  inaccessible  et  solitaire  au  sommet  de  la  pensée 
humaine,  ils  de\enaient  panthéistes  par  leur  système  d'émanations 
qui  faisait  de  tous  les  êtres,  corps  ou  esprits,  c  un  écoulement  de 
la  substance  divine  »,  comme  la  lumière  est  une  irradiation  du 
soleil.  Et  cet  être  absolu,  incompréhensible,  ineffable,  de  qui  tout 
sort,  en  qui  tout  revient,  c'est  par  la  prière,  par  l'amour  qu'ils 
s'élèvent  à  lui.  La  foi,  selon  ces  dialecticiens  étranges,  est  bien  su- 
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périeurc  à  toute  sagesse  humaine.  Elle  conduit  à  Ja  théurgie;  celle- 
ci  a  l'inspiration  surnaturelle,  à  l'extase,  qui  est  l'idéal  de  ces  dévots 
païens,  parce  que  <  dans  l'extase,  disait  Plotin,  l'homme  a  tous  les 
biens  et  rien  ne  lui  manque  ;  il  ne  sent  ni  la  douleur  ni  la  mort.  » 
Nous  allons  retrouver  les  mêmes  paroles  dans  la  bouche  de  Tertullien 
et  le  même  sentiment  chez  les  martyrs.  Les  alexandrins  louchaient 
donc  aux  chrétiens  par  beaucoup  de  points.  Saint  Augustin  l'a  re- 
connu ;  mais,  au  sortir  de  l'extase  et  de  leurs  raisonnements  subtils, 
les  premiers  retombaient  dans  leurs  froides  allégories,  les  autres 
dans  leur  réalité  vivante. 

Porphyre,  le  successeur  de  Plotin,  précisant  la  doctrine  platoni- 
cienne des  démons',  admettra  des  âmes  intermédiaires  entre  la 
Trinité  et  l'homme,  des  archontes  représentant  les  forces  de  la  na- 
ture, des  anges,  messagers  divins  portant  au  ciel  nos  prières  et  en 
rapportant  les  dons  de  ia  grâce,  même  des  génies  funestes  qui  nous 
poussent  au  mal.  Plus  tard,  l'école  prétendra  devenir  une  Église  : 
Jamblique,  Proclus,  qui  se  dira  c  le  prêtre  de  ]a  nature  >,  seront 
des  visionnaires  ou  des  thaumaturges  opérant  des  miracles,  et  une 
rivalité  s'établira  entre  ces  hommes  qui  se  disputent  le  monde.  Un 
grand  ouvrage  de  Porphyre  contre  le  christianisme  fut  le  signal 
de  la  guerre  à  mort  que  Dioctétien  lui  déclara;  mais  Constantin  fit 
brûler  les  livres  du  philosophe',  et  Proclus  dut  fuir,  par  un  exil 
volontaire,  la  pei'séculion  des  empereui's  chrétiens. 

Cette  école  qu'on  appelle  d'Alexandrie  était  éparse  sur  toute  la 
surface  du  monde  romain,  puisque  Plotin  enseigna  dans  Rome, 
Porphyre  en  Sicile,  Amelius  on  Syrie,  d'autres  à  Éphèse,  à  Pergame, 
a  Athènes,  où  leurs  disciples  luttèrent  jusqu'au  dernier  moment 
conlœ  le  christianisme.  Elle  fut  un  noble  effort  de  philosophie  re- 
ligieuse, et  ses  adeptes  méritent  le  i^espect  pour  leur  pureté  mo- 
rale. Ils  nous  montrent,  a  certains  égards,  ce  que  nous  allons  re- 
trouver chez  les  chrétiens  :  le  mépris  du  corps  et  de  la  terre,  Tamour 


•  Voy.  l.  V,  p.  77i, 

*  VoTei,  au  Cod.  JtuL^  I,  1.5.  5,  une  constitution  de  449,  qui  condamne  à  être  brûlés 
tous  les  livres  contraints  à  la  doctrine  de  Nictv  et  d*Êplièse  et  décrète  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  les  constTvent  ou  k«s  lisent.  Justinien  \Aor..  XLII,  I,  §3)  renouTela  ces  pé- 
nalités, et  cette  aUmiinable  lé^slation  a  duré  quatorie  siècles.  Le  triomphe  des  Uiéologiens 
musulmans  au  treiiième  siîvle  a  eu  aussi  pour  consét^uence  la  persécution  des  philosoplies. 
L*essor  de  la  civilisation  aralv  fut  arrêté,  et  la  nuit  s*étendit  sur  cet  Orient  où,  durant  trots 
sit*cles«  aT^iit  brillé  une  vive  luniièn^  qui  ramena  la  vie  en  Occident.  (Voy.  G.  Diigat,  Hui.  des 
pkihêo§>ke*  H  des  tktohgiemt  tfutttilmans,  187^.) 
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de  plusieurs  provinces  trop  vastes.  De  la  Syrie  et  de  la  Bretagne  ve- 
naient de  sortir  des  guerres  civiles  formidables  ;  tl  partagea  cha- 
cune d'elles  en  deux  coinmandcnients  ;  il  fit  de  même  en  Afrique, 
où  la  Numidic,  comprise  depuis  l'an  25  avant  Jésus-Christ  dans  le 
gouvernement  pro- 
consulaire    d'Afri-  "    - 
que,    forma    enfin 
une  province  parti- 
culière'. 

A  Rome,  il  tint 
le  peuple  content  et 
paisible  par  des  lar- 
gesses dont  le  total 
s'éleva  pour  son  rè- 
gne A  220  millions 
de  deniei"s  et  par  la 
régularité  des  dis- 
Iribulions  :  les  gre- 
niers de  rfitat  eu- 
rent toujours  sous 
lui  du  blé  pour  sept 
ans  et  de  l'huile 
pour  cinq  années.  11 
construisitun  grand 
temple  de  Bacchiis 
et  d'Hercule,  des 
thermes  dont  il  iii^ 
subsiste  rien,  et  le 
Septisoniiim ,  porti- 
que à  sept  étages  de 
colonnes  qui  auiait  fait  un  vesliliulc,  jieut-iHre  maguiruiue,  cerlaine- 
ment  étrange,  au  ])alais  des  Césars,  du  côté  de  la  voie  Appienne,  si 
les  augures  n'avaient  point  déclaré  que  les  dieux  interdisaient  de 
changer  l'entrée  du  l'alatiir*.  l'onr  Ini-méiue,  il  se  bàlil  sur  les  pculcs 

'  Voïci  If  iiiOiiiiiirv  ili-  I,.  HiMiicr  sur  riiisiTi|i(iini  'li'  Vi-llfiiis  l'.ilcrniliis,  aux  Comptée 
rendutitc  CAtarl.  de$  iiis-r.  |ioiii-  IsTlî,  p.  451,  !■[  M;iri|iiai-rll.  Ilaiiilh.,  I.  IV,  |>.  510. 

*  Canina,  Sluria  et  topogr.  ili  Riimn  ant.,  vol.  V,  (!li  eitif.  di  Himia,  |il.  207.  Il  en  sul)- 
sislail  encore  au  seizième  siède  quelques  ruini'S.  que  |lii[H'Mt<:  a  vues  et  «le  s  si  mV  s  d;ius 
son  ouvrage,  délie  Anlickilà  di  Homa.  t.tv.  15.  Cf.  \'.\nlidiilà  ili  Itoma  de  V.  Scauiozzi,  1583, 
Urola  23  et  34.  Quel<|Ufï-iiiii's  des  lolormes  <Ui  Sepliioniinn  ont  élê  eui|iloyéi!s  ]wir  Sixte- 


.,,  {,\;.i<,-i.  Cm 
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II.   —  TRANSFORMATION   DE  L'IDÉE  MESSIANIQUE. 

Les  Olympiens,  en  mourant,  avaient  laissé  derrière  eux  un  vide 
immense,  et  Jes  inspirés,  les  charlatans,  s'étaient  disputé  le  ciel 
resté  désert'.  On  vient  de  voir  comment  les  philosophes  avaient 
essayé  de  le  conquérir,  sans  pouvoir  faire  sortir  du  sein  de  l'Être 
absolu  le  Dieu  que  le  sentiment  réclame,  celui  qui  aime  et  qui 
pardonne.  Au  milieu  de  la  confusion  des  systèmes  et  des  rites,  le 
christianisme  s'était  déjà  fait,  au  temps  de  Sévère,  une  large  place. 
Né  dans  un  pays  qui  avait  été  condamné  depuis  des  siècles  à  toutes 
les  misères,  il  procédait  à  la  fois  du  désespoir  et  de  l'espérance. 
Depuis  la  captivité,  les  Juifs  avaient  toujours  attendu  la  main  puis- 
sante qui  relèverait  la  maison  de  David.  Mais,  en  face  de  cet  empire 
romain  qui  était  pour  eux  inexpugnable,  l'idée  messianique  avait 
ilû  se  transformer.  Maudissant  le  présent,  ils  avaient  regardé  dans 
l'avenir  du  seul  côté  par  où,  leur  semblait-il  maintenant,  cet  ave- 
nir pouvait  arriver,  vers  le  ciel  qui  susciterait  un  Messie  sauveur. 
Le  conquérant  de  la  terre  vainement  attendu  avait  fait  place  au 
conquérant  des  âmes;  la  nouvelle  Jérusalem  devenait  une  Jérusalem 
céleste. 

Jusqu'alors  l'humanité  avait  honoré  ses  dieux  d'un  culte  inté- 
ressé, pour  obtenir  leurs  faveurs  terrestres  ou  conjurer  leur  colère*; 
or  voici  que  lui  était  présenté  un  idéal  de  justice,  de  bonté,  de 
tendresse,  et  dans  son  cœur  s'éveilla  un  amour  nouveau,  l'amour 
divin.  Ce  Dieu,  si  différent  des  autres,  la  foi  des  humbles  l'avait 
trouvé  en  remplaçant  une  promesse  d'orgueil  charnel  par  une  espé- 
rance de  spiritualité,  et  elle  allait  gagner  môme  les  superbes,  en 
leur  montrant  le  médiateur  désiré  dans  l'IIomme-Dieu  qui  n'était 
pas  monté  de  la  terre  au  ciel,  comme  les  Olympiens,  avec  toutes  les 
souillures  terrestres,  mais  qui  était  descendu  du  ciel  sur  la  terre 
avec  la  pureté  divine  et  une  puissance  infinie  d'amour.  Les  païens 
avaient  aussi  cherché  un  médiateur  entre  le  créateur  et  la  créa- 
ture; ils  l'avaient  même  entrevu',  mais  jamais  sous  cette  figure  de 


«  Tome  Y,  p.  740  el  suiv. 
«  Voy.  t.  Y.  p.  757  el  noie  2. 
»  Voy.  t.  V,  p.  758  et  suit. 
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Jésus»  qui  est  si  divine  parce  qu'elle  esl  si  humaine  :  un  Dieu  mort 
sur  la  croix  pour  le  rachat  du  monde,  le  miuliatmr  qui  est  en 
même  temps  le  rédempteur.  Au  point  de  vue  doctrinal ,  lout  le 
christianisme  se  trouve  dans  celle  concoplion;  le  resle  n'est  que 
moyens  d'action  pour  appliquer  le  principe  et  en  dégager  les  cou* 
séquences. 

Les  maitros  de  l'univers  romain  ne  gagnèrent  rien  à  la  trans- 
formation des  idées  juives  en  idées  chrétiennes,  par  cette  nouvelle 
conception  du  Messie  attendu.  Les  prophètes  avaient  annoncé  à 
tous  les  puissants  qu'ils  tomberaient  sous  l'épée  d'Israël;  la  sibylle 
et  saint  Jean  les  condamnèrent  à  périr,  avec  leurs  dieux  de  bois 
et  leurs  magnificences  de  luxure,  dans  les  flammes  allumées  par  la 
colère  divine,  tandis  que  les  vainqueurs  des  démons  recevaient  la 
promesse  de  l'immorlalité'.  Cependant,  au  point  de  vue  politique, 
cette  promesse  dégagea  le  christianisme,  dans  la  première  phase 
de  son  existence,  de  toute  ambition  terrestre.  11  semble  qu'en  se 
propageant,  avec  ses  i)rincipes  d'égalité  humaine  et  de  commu- 
nauté des  biens  au  sein  des  classes  déshéritées,  il  aurait  du  y  porter 
l'esprit  de  révolte.  Mais  j)ar  une  exagération  funeste  des  doctrines 
de  détachement,  enseignées  depuis  quatre  siècles  par  toutes  les 
philosophies*,  l'Église  primitive  ajoutait,  à  son  dogme  fondamental 
de  la  rédemption,  le  mépris  de  la  vie  présente,  qui  pourtant  était 
comprise  dans  le  rachat  de  toute  la  destinée  humaine.  Si  ce  n'avait 
pas  été  le  sentiment  de  la  i)remière  heure,  on  verra  que  ce  fut, 
pour  une  partie  des  fidèles,  celui  de  la  seconde. 

Préoccupé  du  ciel  et  des  récompenses  réservées  à  sa  foi,  le  chré- 
tien n'envia  pas,  aux  luuireux  du  siècle,  leurs  richesses  et  leurs* 
jouissances.  11  laissait  les  choses  de  la  terre  telles  qu'il  les  avait 
trouvées,  parce  (juc  rexistence,  ici-bas,  n'était  pour  lui  qu'une  vie 
d'épreuve  dont  le  terme  le  plus  rapproché  serait  le  meilleur,  au 
lieu  que  l'autre,  celle  d'oulrc-tombe,  était  la  vie  véritable  et  ardem- 


*  Laclaricc  (Div.  InstU.,  IH,  12)  li*rmino  sa  rochorelio  du  souverain  bien  par  ces  mois  :  Id 
rero  nihil  aliud  potesl  esse  quam  immortalilas. 

*  L'indifl'ércnce  pour  los  devoirs  civirpies  et  le  dédain  des  biens  de  ce  monde  êlaienl  les  le- 
çons donnt^es  par  la  nouvelle  aeadéinie  et  Zenon,  par  Pyrrhon  et  Épicure.  «  Le  cbrislianismo 
rt»cueillera  tous  ces  dégoûts,  s(»  montrera  plus  dédaigneux  encore  de  Kaction  ptdilitpie.  pn^- 
clifira  rindifférence  avec  plus  d'ardeur,  meUra  le  comble  à  tous  ces  mépris  en  méprisant  la 
philosophie  même,  qui  avait  enseigné  déjà  à  mépriser  lout  le  resle,  et  jHmr  mieux  enlever  les 
âmes  à  la  terre,  ne  leur  offrira  (jue  des  biens  ({ui  ne  sont  pas  de  ce  monde.  »  (Nartha,  Lucrèce, 
p.  200.) 
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molli  (lùsiiée.  a  Qu'il  craigne  de  mourir  celui  que  l'enfer  allend, 
ilisnil  saiut  Cyprien;  mais  le  clirétien,  tiabilanl  d'une  maison  dont 
les  murs  cliancelinnt  et  le  toit  tremble,  passager  à  bord  d'un  navire 
que  la  tempête  va  engloutir,  pourquoi  ne  bénirait-il  pas  la  main 
qui,  liàinnt  le  départ,  le  rond  au  ciel  sa  patrie'?  »  Par  ce  ren- 
versement (les  anciennes  idées,  le  plus  misérable  compla,  non  pas 
sur  ce  jour  de  royauté  qu'il  trouve  parfois  dans  l'émeute  ou  l'orgie, 
mais  sur  le  royaume  du  ciel  où  l'altendail  un  bonheur  sans  fin.  r<c 
diristianismc  ne  changeait  donc  pas  les  conditions  de  la  vie;  mais 


Sù^ua  entre  deux  npAtrcs  dans  l'aiiitude  de  l'adoralion*. 

il  cliangeait  les  cnnililioiis  de  la  mori,  et  celte  solution  nouvelle 
du  terrible  problème  était,  à  elle  seule,  la  plus  grande  des  révo- 
lutions. 

Malgré  la  lenlation  toujours  vive  de  demander  à  la  mort  son  se- 
cret, los  anciens  s'étaient  conlentés  d'admellre,  sans  beaucoup  de 
mélapbysiqne,   une   vague   existence  d'outre-lombc*.  En  ces  vieux 


ivant  d'aiitrl  dans  l'église  do  Saint-Tro|>1iime. 
L'c  du  monogriimme  crucirorme,  donne  sa  Km 
Cr.  E.  Lo  Itlanl.  F.ludet  »ur  Ut  tartophaget  de 


>  De  llorlalitale.  2:». 

•  Il'ii|)rés  lin  sarcopliasc  d'Arlc  qui  sfrl  dn  di 
Le  Clirisl  nssis  sur  un  senbetlum,  l;i  It^Io  stirmonli 
[muM  forme  d^  volume  (h-ploy*)  aii\  deux  apùtros. 
ta  nlU  d'Arlei.  pi.  X\VI(  et  p.  4i. 

*  Iiisqu'À  pn'^eiil,  riinniini'  n'a  su  Irouïcr  que  (rois  solutions  au  prolilome  de  la  mort. 
L'âme,  rélincollt-  do  vie,  retourne  «il  sp  pen!  au  foyer  de  la  vie  universelle  :  c'est  le  nirrdmi 
inrtien  et  l'iiiclifrrTiTire  pnur  IVxrstenrp  personnelle;  nu  li'en  elle  \a  jouir  doucement  des 
marnes  plaisirs  dont  elle  a  nsi'  sur  la  leire  :  r'i'st  l'amonr  de  la  Tte  physique,  lu  solu- 
tion gréco-romaine  et  ninsiilinaiie;  ou  liien,  dans  un  ravissement  élemel,  elle  contem- 
plera  Dieu  face  à  fare  :  c'est  l'amour  divin,  mais  aussi  une  aulre  série  d'anéanliMaaenl 
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jetant  une  forêt  entière,  n'empôclièrcnt  pas  la  lomdc  armée  romaine 
d'atteindre  l'extrémité  de  l'île  où  ces  hoiiimes  du  Midi  virent  avec 
étonneinent  des  jours  presiiuc  sans  nuit. 

Sévère  resta  trois  ans  dans  ce  pays,  qui  ne  connaissait  pas  la 
mollesse  des  mœurs  de  riialic.  Après  la  vietoire  sur  Albinns,  il  l'avait 
partagé  en  deux  provinces  pour 
que  l'action  de  l'empire  y  lut  plus 
efficace  et  la  puissance  des  gou- 
verneurs moins  à  craindre.  Géta, 
nomme  auguste  et  investi  de  la 
puissance  tribunitiennc,  admiiiisira 
la  province  méridionale.  Antoniii 
guerroya  dans  celle  du  Nord  ou 
négocia  avec  les  Méales  et  les  Ca- 
lédoniens, tandis  que  l'empereur, 
de  la  ville  d'York,  sa  résidence 
habituelle,  surveillait  la  restaura- 
tion, qu'il  fit  exécuter  par  ses  sol- 
dats, du  mur  d'Iladrieii  '■ 

En  210,  la  soumission  des  Bar- 
bares paraissant  assurée  par  un 
traité  qui  les  obligeait  à  eéder  une 
partie  de  leur  territoire,  il  ajoula 
aux  litres  qui  rap|)elaient  si>s  vic- 
toires orientales  celui  de  Britun- 
ntciu,  que  prit  aussi  Anlonin.  Kn 
souvenir  de  ce  dernier  Iriomplie 
du  conquérant  africain,  le  sénat 
lit  frapper  une  médaille  représen- 
tant deux  Calédoniens  attachés  au 
tronc  d'un  palmier. 

Pendant  qu'à  dessein  il  s'attardait  à  celte  exfréiuité  de  l'empire, 
les  oisifs  du  lac  Curtius*  avaient  beau  jeu  pour  imaginer  des  nou- 


n  loge  el  porlajit  la  ba/ia-. 


'  C.  /.  t..  Vil.  n*  !H2  c,  p[  |>.  99  el  siiiv.  Voy.  HUI.  îles  Romains,  t.  V,  |i.  il,  il.  2.  Sparlicii 
est  le  premier  qui  nit  parlé  ilf  mur  roiistriiit  par  SOvùri!  au  nord  du  unir  J'Kadrieii,  oiiinioti 
aujourd'hui  abnridoiiiiér. 

•  Statue  eu  marbre  de  la  eollcclion  Gri-v.  (Clarac.  itiui'e.  pi.  Ofifl.  h*  2  Wll  A.l 

*  Mit  bosquet  qui  était  le  ri!iidi-;c-vous  des  oiv/(7Jotii  (l'Iiédre,  II,  v,  1),  les  refiorleit  du 
Inips,  ....  girruli....  niprn  Liieum  [l'Iaule,  Caretil.,  IV,  r,  lli), 
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Mais  le  mouvement  commencé  ne  s'arrôte  pas;  le  développement 
de  la  pensée  religieuse  suit  son  cours,  et  l'équilibre  entre  les  deux 
existences  se  renverse  :  le  ciel  prévaut  sur  la  terre,  la  vie  future 
sur  la  vie  présente;  celle-ci,  condamnée  et  maudite;  celle-là,  glori- 
fiée et  attendue  avec  impatience. 

Après  avoir  cherché  Dieu  comme  à  tùtons,  dans  les  religions  de 
la  Grèce,  de  la  Phrygie,  de  l'Égj-pte  et  de  la  Phénicie,  les  Romains 
avaient  vu  venir  à  eux  un  Dieu  nouveau  qui  allait  au  cœur  des 
délicats  et  des  affligés.  Il  y  avait  beaucoup  d'âmes  que  blessait  le 
naturalisme  grossier  de  la  religion  officielle;  et,  malgré  les  adou- 
cissements de  la  servitude,  l'esclavage  était  toujours  pour  celte  so- 
ciété une  plaie  qui  saignait  à  son  fianc.  Or,  à  ces  c  désespérés  >, 
comme  Pline  les  appelle',  voici  qu'on  apporte  l'espéraoce....  Celle 
de  la  terre?  Oh  !  non  !  L'ancien  séjour  que  le  soleil  et  la  vie  faisaient 
autrefois  si  beau,  est  devenu  la  vallée  de  larmes  que  la  vengeance 
divine  va  remplir  de  gémissements;  et  la  demeure  des  morts,  jadis 
si  froide  et  si  sombre,  est  la  Jérusalem  céleste,  rayonnante  de  jeu- 
nesse, d'éclat  et  d'amour,  où  les  âmes  pieuses  habiteront  éternelle- 
ment. <  Le  soleil  s'obscurcira,  la  lime  ne  donnera  plus  sa  lumière 
et  les  étoiles  tomberont  du  ciel....  Alors  le  Fils  de  l'homme  viendra 
sur  la  nuée,  avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté,  et  il 
enverra  ses  anges  rassembler  ses  élus  des  quatre  coins  du  monde.... 
En  vérilé,  je  vous  le  dis,  cette  génération  ne  passera  point  que  tout 
ceci  n'arrive.  » 

La  génération  passa,  et  la  terre  ne  fut  pas  brisée.  Hais  la  sibylle 
et  les  inspirés  de  l'Apocalypse  rajeunissaient  sans  cesse  la  menace 
redoutable  qui  était  une  promesse  de  tortures  sans  fin  pour  les 
maîtres  orgueilleux  de  la  terre,  de  volupté  éternelle  pour  leurs 
victimes'.  «  Ces  malheureux,  dit  un  écrivain  du  temps  en  parlant 
des   chrétiens,  se  figurant   qu'ils  seront  immortels,  méprisent  les 

■  ....  Coli  mm  ab  ergatlulii  peuimutn  etl  cl  guidquid  agilur  a  detperantiha.  <hi  a  tu  quelle 
était  I»  condilioii  des  hnmilioret,  fl  pour  la  clause  imtm'iise  dos  aiïranchis,  la  aonslîtutioii 
Hc  Commode  (voy.  ci-di-s^us,  p.  123,  ii.  S).  Au  milieu  du  troisième  siéclt^,  Origpène  tenait  à 
liouucur  pour  le  clii'isliauisme  le  rtrproclie  que  lui  faisaient  Celse  et  le  païen  de  VOeUiwo,  de 
se  recruter  panai  les  petites  gens.  ■  Oui,  disait-il,  uoiis  allons  à  tous  les  dédaignés  de  la  phi- 
losopliie.  k  la  reiuine.  à  resclavc.  mCmc  nu  brigand.  >  En  le  Taisant,  les  clirctiens  étaient 
fidèles  à  la  pure  doctrine  du  Kattre,  qui  n'est  devemi  si  grand  que  parce  qu'il  a  aimé  les 
petits.  Au  quatrièinu  siècle,  saint  JérAme  disait  encore  :  Eccletia  ChritU  de  wiii  pkbieMlm 
congregala  eit  (Opéra,  IV.  380,  ëdit.  de  1(Î05).  Les  peintures  des  catacombes  prouvent  ia  con- 
dition intime  des  artistes  qui  les  exécutaient  et  des  tnoris  qui  tes  avaient  commandées. 

■  S.  Uallliien,  lu',  3!)-3i  ;  Origène,  Contra  CeUum,  VII,  V. 
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supplices  et  se  livrent  volontairement  à  la  mort*.  »  L'amour  du  ciel 
les  conduisait  à  la  haine  de  la  terre;  ils  n'avaient  plus  devant  les  yeux 
que  €  Dieu  et  TÉternité,  avec  leur  majesté  redoutable  ».  (Kant.) 

Le  caractère  véritable  de  la  révolution  qui  s'opérait  dans  les  pro- 
fondeurs obscures  de  la  société  romaine  est  dans  cette  vue  nouvelle 
de  nos  destinées  bien  plus  que  dans  la  réforme  morale,  puisque 
déjà  l'humanité,  nous  l'avons  ixiontré%  avait  été  mise  en  possession 
de  tous  les  préceptes  qui  servent  à  régler  l'existence  terrestre.  La  vie 
s'épura,  mais  s'assombrit  dans  le  tombeau  vivant  où  l'enfermèrent 
ceux  qui  poussaient  cette  révolution  à  ses  conséquences  logiques,  et 
les  magistrats  romains,  ne  pouvant  en  voir  que  les  dehors,  y  trouvè- 
rent les  deux  choses  dont  se  forma  le  grand  drame  des  persécutions  : 
le  mépris  de  la  société  et  de  ses  lois,  qui  suscita  les  bourreaux;  et 
l'amour  de  la  mort,  qui  fit  les  victimes. 

Cette  haine  de  la  chair  que  les  anciens  Juifs  n'avaient  pas  connue, 
mais  que  la  philosophie  enseignait,  celte  aspiration  à  la  mort,  si 
contraire  à  la  conception  que  le  paganisme  s'était  faite  de  la  vie, 
n'auraient  pu  se  produire  que  dans  un  petit  nombre  d'âmes  blessées 
et  souffrantes.  Mais  le  ciel  resplendissant  de  lumière  que  le  chris- 
tianisme ouvrait  aux  regards,  ses  enseignements  qui  s'adressaient 
aux  plus  nobles  instincts  de  hi  conscience,  la  pénétrante  douceur 
des  paraboles  et  le  grand  poëmc  de  la  Passion,  gagnaient  tous  ceux 
en  qui  se  trouvaient  les  deux  plus  puissantes  facultés  de  notre  être, 
le  sentiment  et  l'imagination.  El,  après  les  séductions,  de  quelles 
terreurs  ne  disposaient  pas  ces  hommes  dont  la  parole  pouvait  s'em- 
preindre de  l'incomparable  et  terrible  beauté  des  chants  prophé- 
tiques de  l'ancienne  loi,  ou  des  menaces  apocalyptiques  de  la  loi 
nouvelle;  lorsqu'ils  annonçaient  la  venue  prochaine  des  derniers 
jours;  lorsqu'ils  montraient  les  empires  détruits,  les  mondes  réduits 
en  poudre,  la  trompette  du  jugement  retentissant  dans  la  vallée  de 
Josaphat,  et  l'homme  associé,  pour  le  bonheur  ou  pour  les  tortures, 
à  l'éternité. 

Jamais  la  terre  n'avait  connu  de  pareils  moyens  d'action  morale', 

*  Lucien,  Peregrinus,  J5.  Voy.  au  tome  V,  p.  222,  ce  que  Marc  Aurèle  disait  des  chrétiens. 
Ëpictète,  Galion  et  l'avocat  du  paganisme  dans  ïOctaviuz  en  parlent  de  nit^me. 

*  Au  tome  V,  chai),  des  Idées.  M.  Rcuss,  dans  son  Histoire  de  la  Un^ologie  chrétienne  au  siècle 
apoêtoliqite,  dit  très-justement  (p.  050)  :  «  Le  point  capital,  c'est  que  l'originalité  de  l'Évangile 
ne  consiste  pas  autant  dans  la  nouveauté  de  certains  dogmes  ou  de  certains  préceptes  mo- 
raux que  dans  la  nouveauté  de  la  base  qu'il  donne  à  la  vie  religieuse.  » 

*  L'Apocalypse  a  créé  un  genre  oratoire  nouveau,  en  mettant  à  la  disposition  du  prêtre 
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et  ils  se  produisaient  à  une  époque  où  l'ordre  invariable  de  la  na- 
ture passait  pour  être  le  jouet  d'anges  et  de  démons  qui  rôdaient 
autour  de  Thomme,  en  semant  sa  route  de  tentations  que  sa  faiblesse 
faisait  naître  et  de  prodiges  qu'il  voyait  des  yeux  de  l'esprit  ébloui 
par  la  foi  ou  par  la  terreur. 

Sous  Dioclétien,  on  donna  un  mime  intitulé  le  Testament  de  défunt 
Jupiter;  nous  n'en  connaissons  que  le  titre,  mais  un  poète  de  nos 
jours  a  représenté  le  dieu,  qui  avait  si  longtemps  ébranlé  le  ciel  et 
la  terre  des  éclats  de  sa  foudre,  cassé  par  l'âge,  décrépit,  avec  un 
reste  pourtant  de  majesté  et  relégué  loin  des  hommes  dans  une 
île  déserte  où  il  essaye  de  réchauffer  ses  mains  amaigries  devant 
un  pauvre  feu  de  ronces  et  d'épines.  Le  poète  et  le  philosophe,  qui 
savent  mesurer  la  grandeur  des  chutes,  ont  au  moins  une  parole  de 
compassion  pour  les  bannis  du  ciel;  les  religions,  moins  généreuses, 
poursuivent  d'une  haine  vivace  ceux  qu'elles  ont  vaincus;  elles  leur 
ôtcnt  la  puissance  du  bien  et  leur  donnent  celle  du  mal.  Les  chré- 
tiens croyaient  encore  à  l'existence  des  dieux  du  paganisme  et  aux 
prodiges  accomplis  dans  leurs  temples;  mais  ils  transformaient 
ces  maîtres  de  l'ancien  monde  eu  démous  acharnés  a  la  perte  du 
nouveau.  Pour  mener  cette  guerre  contre  l'humanité,  ils  donnaient 
a  ces  divinités  déchues  un  chef  que  personne  encore  n'avait  connu, 
si  ce  n'est  chez  les  Chaldécns,  dans  la  Perse  et,  quelque  peu,  dans 
la  Judée '.  Satan,  qui  allait  jouer  au  moyen  âge  un  si  grand  rôle, 
commençait  son  règne;  il  tournait  à  mal  les  plaisirs  les  plus  légi- 
times, cachait  un  piège  dans  toutes  les  magnificences  de  la  nature 
et  répandait  l'effroi  sur  la  terre,  devenue  son  royaume.  Ce  qui  est 
au  dedans  de  nous,  ces  faiblesses,  ces  vices  qu'une  volonté  énergique 
comprime,  qu'une  volonté  chancelante  laisse  se  développer,  on  le 
mettait  au  dehors  et  l'on  remplissait  l'univers  d'êtres  malfaisants 
qui  n'étaient  qu'une  partie  de  nous-mêmes.  L'humanité  se  dédoublait 
et  tremblait  devant  sa  propre  image;  et  le  chrétien  qui  se  croyait 
entouré  de  tentations  mortelles  pour  son  salut,  disait  avec  saint 
Jean  :  «  Celui  qui  hait  la  vie  de  ce  monde  aura  la  vie  étemelle*.  » 

chrétien  les  terreurs  de  rcnfcr  et  les  béatitudes  du  paradis.  Le  paganisme  n*eut  jamais  rien 
de  pareil. 

*  Satan  est  mentionné  trois  fois  à  peine  dans  TAncien  Testament.  Le  livre  de  la  Sageue^ 
où  il  se  montre  avec  son  vrai  caractère,  a  été  écrit  peu  de  temps  avant  l'ère  chrétienne, 
à  Alexandrie. 

*  xn,  25.  Ces  paroles  sont  encore  selon  Tesprit  de  TÉglise  et  se  répètent  toigours.  Je  les  al 
entendues  naguère  dans  un  sermon. 
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Cette  doctrine  du  désespoir  est  aussi  vivacc  que  celle  de  l'espé- 
rance, parce  que  Thunianité  aura  toujours  des  misères  et  des  esprits 
malades  qui,  de  rexistcncc,  ne  voudront  voir  que  Vinfelicità  et  ne 
comprendront  pas  une  Providence  permettant  que  le  mal  tombe  sur 
des  innocents.  Depuis  bien  des  siècles,  les  sectateurs  de  Çakyamouni 
enseignaient  en  Orient  à  d'innombrables  multitudes  que  le  mal 
c'était  la  vie,  et  les  Alexandrins  venaient  de  répéter  qu'il  faut  aspirer 
à  la  mort  comme  à  la  délivrance*.  Les  livres  Sapientiaux  des  Juifs 
avaient  aussi  jeté  ce  cri  mélancolique  qui  correspond  à  une  des 
fibres  de  l'âme  humaine  :  «  Tout  est  vanité  »;  et  ce  cri  a  trouvé  des 
échos  dans  tous  les  temps  :  au  moyen  Age,  en  plein  siècle  de  Louis  XIV, 
même  au  milieu  de  notre  vie  bruvante  et  affairée.  Nous  avons  les 
poètes  et  les  philosophes  de  la  malédiction,  Leopardi  et  Hartmann', 
en  même  temps  que  les  chartreux  et  les  trappistes  nous  représentent, 
sous  la  forme  religieuse,  la  fatigue  ou  l'ignorance  du  monde,  l'es- 
prit de  haine  contre  la  chair  et  celte  poésie  de  la  solitude  à  la  fois 
amère  et  douce.  Pour  eux,  philosophes  ou  reclus,  la  sombre  fiancce 
est  toujours  belle,  et,  par  des  raisons  contraires,  ils  trouvent  de  la 
douceur  dans  la  mort  :  la  gentillezza  del  morir. 


III.  -  LES  DOGMES  CHRÉTIENS. 

Cependant  de  telles  pensées  font  violence  à  la  riature  humaine, 
et,  quoique  l'empire  romain  touchât  à  .ces  pays  où  l'effort  et  la  lutte 
pour  la  vie  deviennent  aisément  une  souffrance,  la  doctrine  du 
repos  en  Dieu  n'aurait  eu,  au  milieu  des  populations  plus  viriles 
de  l'Occident,  qu'une  durée  })assagère,  si  les  croyances  qui  l'avaient 
produite  ne  s'étaient,  pour  ainsi  dire,  incarnées  dans  le  corps  sa- 
cerdotal le  plus  fortement  constitué  qui  fut  jamais.  Avec  un  mer- 
veilleux instinct  du  gouvernement  des  âmes  et  par  un  travail  d'or- 
ganisalion  qui  ne  s'est  jamais  arrêté,  l'Eglise  contint  et  fixa  cette 
foi  qui,  sans  elle,  se  sérail  dispersée  et  perdue,  comme  le  parfum 
précieux  qui  s'évapore  en  un  vase  mal  clos. 

*  On  a  plusieurs  fois  montré  les  singiilièros  analogies  qui  existent  entre  la  doctrine  de 
Plotin  et  le  nirvana  bouddhique,  analogies  fortuites  qui  ne  résultent  pas  d'une  imitation,  mais 
d'un  même  état  des  âmes. 

■  Sans  parler  de  René,  de  Werther  et  de  Manfred,  qui  ont  mis  à  la  mode  une  tristesse 
morbide  que  leurs  pères,  Chateaubriand,  Cicrthe  et  Byron,  ne  partageaient  pas.  Je  n*ose  men- 
tionner la  secte  étrange  des  skopsis  russes  qui  procède  de  cet  esprit. 


w  .» 


_••£-       «lMi?fS  ET  SYRIENS  (<80-235). 

.f.tutiruue    iu  Lt)goSy  ou  de  rEsprit-Saînt  en- 

^  .  >ï<:.«ic<*    a  revélation  pouvait  continuer  après 

-  ..^icur.    V  mesure  donc  que  la  vie  devint  plus 

>e    :t    ipuamitre,  suivant  les   temps,  des  or- 

^     ^-s   «mctiuris  nouvelles,  afin  de  conjurer  un 

^T   .   .11   HfMiin.  C'est  la  condition  de  toute  grande 

;     irîiiiiive  Eglise,  celle  de  l'âge  apostolique, 

al    e    lu'elle  avait  eu   de  libre  et  de  spon- 

^^,.  r    luctaut,  doctrine,  hiérarchie,  discipline, 

:v'ii!iai'   joixv  une  action  puissante*.  Les  catho- 

-^viiiiaitre  celte  évolution  progressive,  et  les 

.i.uuuiin:  *ii  :  oVst  par   là   cependant   que  l'Église  a 

>    •liiN   oniiuos   dynasties  de  rois  et  d'empereurs 

<..NKvii    u*  >i*s  pontifes,  et  quelle  institution  a  vécu 

Il   ic  voit  pas  que,  de  tous  les  miracles,  celui-là 

i  >%tîîe!>ik*  humaine  élevant  un  temple  où  si  long- 

uus  nobles  esprits  et  qui  en  abrite  tant  d*au- 


'•«.t^  • 


.%*.'*. 


...A*^    > 


.    tu  v.vv>nd  siècle,  la  liberté   évangélique  avait  été 

,    ..     Il-'  >^'  perdit  que  lentement".  La  plupart  des  apo- 

^^•u   .tatonine  n'appartenaient  môme  pas  au  clergé, 

,^.i.   •    lio  longtemps  il  y  eut  des  volontaires  de  la  foi 

.^^,4,    ,»   ,vane  nouvelle  suivant  leur  propre  inspiration. 

.    ti-v  n^t.»mlés  qui  produisirent  de  très-bonne  heure  ce 
^  .n;,    ^.UMîtMvv  appela  des  hérésies. 
^vk-t-^  '^   ■'»*^  IVres  apostoliques  avaient  enseigné,  avec  des 


^.  i»,  T(>i  et  suiv.;  S.  Jean,  xiv,  16,  26,  et  xvi,  13.  Voyez,  à  la  V*  Épilre 
'^  N*».  il»*  ^«eilo  lil>orlé  saint  Paul  laisse  à  «  ceux  qui  ont  reçu  le  don  d*in- 

vui**  i's»'  >«.vr\^s  lie  Dieu  ».  Les  constitutions  de  rÉglise  d'Alexandrie  (Bunsen, 
u  r  \\\ disiMit  encore  (II,  W)  :  ix,»atv  iravTi;  xb  înnûjxa  toO  dicù.  La  pro- 


^„;  ,  .^,  t4  (sAivlo  vivante  ».  J.  Donaldson  (the  Apostolical  Faihers,  t.  I,  p.  60, 


i* 


>^K 


,  «  V«*«M« 


^  ^^  aunC^'s  d'IriMiée,  dit  très-bien  :  «  In  fact,  Uiere  was  a  spoken  Christianity 

»,  •;u*i  v.îuvNtuniCy.  Tlie  former  existed  In^fore  the  latter.  »  Et  il  essaye  de  mon- 
v.^Mt*  iit  iv»*  ot  la  libre  constitution  de  l'Église  en  ce  temps  où  la  libre  parole 
v*v  s-iK^ùW^*  P''^r  ta  formule  écrite,  et  où  chaque  chrétienté  était  indépen- 

s  K-  v*iu^  iSprien  à  saint  Etienne,  évA(|ue  de  Rome,  se  termine  par  ces  mots  : 
M.«  ««^  N^  «iM^iKifN  facimus  aut  legem  damm,  quando  habeat  in  Ecclesùe  admi^ 
^4.ii.t»trtW  **^  xV'bitrium  liberum  unmquUque  pra'positus,  rationem  acitu  sut  Domino 

M^    »*,*.    Utx  ^T.  Of*  qu'on  appelle  le  concile  de  Jérusalem  (AcL  des  Ap.,  cliap.  xv)  avait 
«à.w-11   ^♦fV.v»\  Mir  ik^  |H)inls  importants,  la  liberté  des  Odèlcs. 
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différences  qui  se  perdirent  dans  réloignemenl,  le  dogme  fonda- 
mental do  la  divinité  du  Christ;  par  conséquent,  une  loi  révélée. 
Cette  loi  fut  consignée  en  de  nombreux  récits  de  la  vie  de  Jésus, 
qui  n'eurent  d'abord  qu'une  valeur  traditionnelle*.  Pour  les  premiers 
Pères,  l'Écriture  sainte  était  avant  tout  le  Pentateuque  et  les  Prophètes; 
même  au  milieu  du  deuxième  siècle,  Papias,  évoque  d'IIiérapolis 
en  Phrygie,  disait  encore  qu'il  fallait  consulter  bien  moins  les  livres 
que  la  tradition  vivante*.  Mais,  avant  la  fin  de  ce  siècle,  le  choix 
entre  tous  ces  récits  était  fait,  et  l'autorité  apostolique  avait  été  re- 
connue aux  trois  synoptiques,  dans  lesquels  de  plus  anciens  écrits 
avaient  été  fondus',  et  à  Y  Évangile  de  saint  Jean,  quoique  celui-ci  eût 
été  composé  assez  tard  et  qu'il  différât  des  trois  autres  sur  un  point 
essentiel,  la  doctrine  du  Verhe.  Cette  doctrine,  que  le  Juif  alexandrin 
Philon  avait  exposée  avec  éclat,  tenait  tout  à  la  fois  à  de  vieilles 
croyances  égyptiennes  et  à  certaines  idées  de  Platon.  En  suscitant 
dans  les  esprits  philosophiques  les  spéculations  les  plus  hardies, 
elle  allait  servir  de  fondement  à  la  théologie  chrétienne  qui  fit  du 
Messie  le  Verbe  incarné,  tandis  que  les  synoptiques  fournissaient  à 
la  prédication  ordinaire,  pour  entraîner  la  foule,  la  partie  douce  et 
charmante  des  paraboles,  ou  sombre  et  sublime  de  la  Passion.  On 
avait  également  admis  les  Acte^,  les  Épîtres,  de  sorte  que  le  canon 
des  Écritures  était  à  peu  près  arrêté,   quoique  aucune  autorité  ne 

*  Doiialdson»  the  Apott. ,elc,y  p.  (58,  107,  155,  234,  otc.  Origène  allosle  (in  Maith,,  xii,  6) 
que  des  clirêtieiis  ne  trouvaient  pas  la  divinité  du  Christ  clairement  exprimée  dans  TÉvangile 
de  saint  Mattliion,  et  IMiolius,  dans  sa  Biblioiheca,  Cod.  120,  adresse  le  même  reproche  à  saint 
Clément  Romain,  pour  son  épître  aux  Corinthiens,  où  Jésus  nVst  nulle  part  appelé  Dieu,  mais 
l'enfant  aimé  de  Dieu,  le  grand  prêtre,  le  chef  des  âmes.  Le  pseudo-llermas  parle  de  même. 
Voyez  aussi  les  paroles  de  saint  Pierre  (1,  2,  25),  que  ne  contredisent  pas  les  Actes  des  Apôtres 
(H,  30).  Cf.  Clément  Romain,  Epist.,  édit.  Ililgenfeld,  1870,  d'après  le  manuscrit  trouvé  rannée 
précédente  à  Constantinople.  Eusèbe  {Hist.  eccL,  111,  34)  fait  mourir  Clément  Romain  en  101. 
L'idée  d'un  Messie  é(ait  très-juive,  celle  d'un  Dieu  fait  homme  ne  l'était  pas,  et  il  est  tout 
naturel  que  dans  les  premiers  temps  elle  soit  entrée  très-diflicilement  dans  Tesprit  des  Juifs 
convertis  à  l'Évangile;  ce  fut  le  cas  par  exemple  de  Cérinthe,  le  fameux  hérésiarque  que 
certains  récits  mettent  en  rapport  avec  saint  Jean.  Saint  Ignace,  mort  sous  Trajan,  avait 
combattu  les  ébionites,  qui  niaient  la  divinité  de  Jésus  (Ep.  ad  Magn.,  7-8;  ad  Philad,,  0-9), 
et  les  docètes,  qui  rejetaient  son  humanité  (Ep,  ad  Sfnym,,  1-5;  ad  Trait. ,  6-10). 

*  ....  Ta  T;apà  ^ûerr?  (pwvx;  xal  u.£v'.u(ni:  (Eusèbe,  Hist,  ceci. y  Ilf,  50).  Iréuée  (111,  2)  disait  aussi  : 
non  per  lUteras  traditam  veritatem,  sed  per  vivam  vocem.  D'après  Eusèbe  (ibid.)^  Papias  n'au- 
rait connu  et  employé  que  les  Evangiles  de  Marc  et  de  Matthieu,  dont  il  parle  avec  beaucoup 
de  liberté,  V Apocalypse,  la  première  êpîlre  de  Pierre,  et  la  première  de  Jean.  Un  ouvrage 
très-important  pour  la  connaissance  du  canon  des  Écritures  vers  la  fin  du  deuxième  siècle, 
est  le  Fragment  dit  de  Muratoriy  découvert  en  1840  à  Milan;  cf.  Ililgenfeld,  Einleil,  in  das 
N.  T.,  1875. 

5  s.  Luc,  in  prœm.f  dit  tccàXoi  ii:iy^ii^rfl%'*. 


!«•  LES  PRINCES  AFRICAINS  ET  SYRIENS  (180-355). 

l'i'àt  -Tieon?  ni  clos  oi   promulgué  '.  L'Église  avait  donc  son  livre 
^iiit.  le  ?touveau  Testament,  moins  poétique  que  l'Ancien,  mais  bien 
rueitleiir  cuuquérant  des  âmes. 
£ittiri  Théophile  d'Antioche  venait  de  trouver  un  mol  qui  n'est  pas 


?iativitt'  Jii  Christ,  d'apris  un  marbre  du  niiisiîc  de  l^lran, 
(KoUer,  In  Catae.  de  Rome,  fi.  LXVII,  n*  2.) 

.ui\  6vairj{tles.  celui  de  Trinité',  expression  brève  et  nette  du  dogme 
que  If  concile  de  Nicée  précisera,  en  délerminanl  les  rapports  des 

'  Sv  it'^t  |Ws  ;ï  l'IuilitT  i|uand  cl  comment  furent  rédigés  les  livres  c.moniqnes  ;  une  foule 
■  W  -MiLtiiU  ic.ttitux  iHHiïi'hl  renseigner  ;i  ce  sujet.  Mais  j'ai  le  devoir  de  monirer  quels  élaienl 
liittM  tt  vl  l'uix-iiiis^ili»»  >le  rË^lise  à  1  cpoqiie  où  sa  force  fui  assez  grande  pour  qu'elle  eserçil 
ittk  utthH-iKv  >ur  ta  stH-iélt'  roniaine  et  sur  les  deslinécs  de  l'empire.  Or  cette  époque  répond 
lu  lOjiiu.'  Je  Sùn'tv.  S»ius  Marc  Auréie,  Ccise  (Origèiie,  Contra  CeU.,  II.  27)  représentait  eii- 
iviv  Uwhi^-lkni.'.couMm'iM'rpélitellement  occupés  â  corriger  et  ii  allérer  leurs  Evangiles, 
tuuiuM  fni-¥t-rtuHtquf,  cl  Kiisi'lic  [Hitl,  eccl.,  IV,  25,  et  V,  28)  confirme  ce  témoignage. 
i.K4iCU,-,  nivUlcM  SAS.ilitcu  enel(Wrtra,  1,  in  lue.)  :  Muiti  conati  tunt  Mciibere  EtangtUea.mah 
it  v'*''*'  ""^  '*'^  ""*""'  •■""'■/'''■  "  ï  '■"^  *''""^'  ""  premier  et  au  deuiième  siècle,  nn  grand 
luLiil  le  ivikK'tiun.  de  cooi  dinalion  et  d'élimination,  qui  aboulit  au  canon  êTangélique.  Au 
ivtin«  k-  tiilullu'M  tci'inmencement  du  Iroisîènie  sitVIe),  le  canon  était  arrêté,  car  il  parie 
,«..  ^JvéMWM,  h.  3)  des  ijuiilre  Évangiles  .  des  apôtres  Mallhieu  et  Jean  •  el  i  des  hommes 
.is'.\ii'i»HM«'»  '  l-»"'  ♦''  ^''"^-  comme  formant  t  l'instrument  évangdlique  »  admis  de  son 
i.Wè»».  lA'  ''h*nh>  ^aiul  litWo.  qu'on  a  fait  mourir  sous  Sévère  (Adv.  hxr.,  lU,  il),  et  Clément 
a  \I»v*ihli*\  iiKWl  ««un  Caracalla  ou  Étagabal  [Strom..  IH,  13);  mais  tous  deux  citent  des 
^..MviJn«.v  v«w  itlpupiaiice;  Origéne  pense  •  que  l'on  peut  s'en  servir  avec  discernement  i 
^H•/m.  iV  "•  Vittih.,  3S1,  l/aulpur  des  Leliret  de  saint  Ignace  tient  l'Évangile  des  Uébreui  pour 
K.,  (..xio  ..mh.'(itii|ue  [d'I  Smyrn.,  3):  saint  frénée  nomme  aussi  les  Actu,  les  ÉpUnt  et 
I  ifKNU.iifiiM'.  S-*i"l  J«>1'".  ""  demi-siècle  plus  lui.  no  eile  jamais  les  ÉpUret  et  Irèsraremenl 
Iv  un.n>  ■Omo  hSitUK'lt'  '*""'  raullieiitieilé  étail  encore  discutée.  Au  milieu  même  du  troisième 
\n\l»s  M>.'*i\>.  é^Spu'  d'Alexandrie,  ne  sait  pas  quel  est  l'auteur  de  VApocalypu  el  n'est  pas 
»»u«  vV"''""'*'  4wl'l'""  itéllancc  sur  la  valeur  de  ce  livre.  (Eiisébe.  Hiit.  ecel.,  VU,  25.)  .  Pierre. 
lit  >.S  tjiitio  i^.  Ku-èbe.  ibiil.,  VI.  S.")),  n'a  laissé  qu'une  épiire  qui  soil  généralement  reçue..,. 
S,iu  t  tnx^i  iviil  nno  épiire  fort  courle....  (Juanl  à  l'épilre  de  l'aul  aux  Hébreui,  je  crois 
au .1  u\  ,*  \\w  Wt'u  qui  eu  connaisse  l'auteur.  »  L'autlienticilé  des  épitres  pauliniennes  à 
».u  ,■!  »  ^^«lK>llnv  est  Biissi  très-conleslée. 

'  *..»,  lud    littWji'..  11.  1^)  'i"<'  Terlultien  traduisit  par  le  mot  latin  Trinitat  (rf>  fuffr 
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trois  personnes  divines';  et  saint  Irénée  écrivait,  entre  les  années  177 
et  192,  la  profession  de  foi  catholique  presque  dans  les  (ennes  que 
nous  lisons  au  formulaire  doctrinal  de  525*.  Mais  tous  les  fidèles 


Les  agajics  (J  jpi-èï  un  bas-iilit-f  liu 


KiK.li  )  (Ml     [1  m  it-  '■) 


n'attachaient  pas  la  même  importance  à  ces  do{jmos  obscurs.  Au  qua- 
trième sièchs  Lactancc,  un  des  plus  vaillants  défenseurs  de  l'Église, 
les  entendait  assez  mal  pour  c|ue  le  pape  Gélasc  ail  [ilacé  ses  ouvrages 
parmi  les  apocrvjihes  ;  plus  tai-d  encore,  Grégoire  de  Naziauze  mon- 
trera quelles  inccrllludes  existaient  à  l'égard  ilii  Saint-Es|)rit  *. 

Ainsi,  à  rc[iii(|ue  où  nous  prenons  l'histoire  de  l'flglise,  fin  du 
second  siècle,  la  théologie  chréliciine  avait  commencé  avec  éclat; 
c'était  le  génie  grec  qui  l'avait  faite  par  la  bouciic  d'Ignace  et 
d'Irénée,  de  Justin  et  d'AHiénagore,  de  Talion  et  de  Théophile,  de 
Mclilon  de  Sardes  et  d'Apollinaire  d'iliérapolis;  et  ce  sont  d'autres 
Grecs,  Clément  et  Origènc,  qui  la  développeront  au  troisième,  dans 
la  grande  école  d'Alexandrie  '. 

I^s  agapes  fraternelles  n'avaient  d'abord  été  qu'un  souvenir  de  la 
cène  et  une  transformalion  de  la  grande  fête  des  Juifs,  la  l'àque, 
où  l'agneau  pascal  était  maiigi  en  commémoration  de  l'exode  mira- 


•  Sur  CMC  vieille  croyance  IriiiiLiire  qui  st  Irouvc  au  foiid  di's  Evangiles,  surtout  dans 
celui  du  saint  Jean,  voyez  page  151,  note  1.  Tliùopliite  élail  êvê(|ue  d'AtUioclie  et  mourut 
sous  Commode. 

'  Adv.  hxr.,  I,  10  ;  de  même  Tertulticu,  dans  le  de  Prxser.,  13,  et,  moins  compiéleuienl, 
dans  le  de  VetaiidU  Virg. 

^  Grégoire  de  Niiziajize,  Discours  XXXI.  Spiritus  gaticli  negat  êubtiaiitiam,  dit  suint  Jérôme 
{Epiil.  49]  à  propos  de  Luotance,  et  il  ajoute  qu'il  jnoiitrc  plus  de  fora'  ;'i  conit>aUrc  l'erreur 
qu'il  établir  In  vérité.  {Epiil.  li>,  ad  Paulin.) 

*  Ti  kit'  'AX(5ïvJpitiv  5.JïCKi;i;-,,  (Eusèbc,  ibid.,  V,  10). 


.îit: 


\lC 


->^*  ..  .rr.AiJ**  ;:T   ^VmEXS  (180-235). 

«.  î  —  .- :iiaDf)iîrr;nt  à  la  servitude  d'Egypte. 

ï  ..  t::*r^    Il    Muii:rea  Ic  Caractère;  elles  de- 

^^^'Mc     a     nt  -**ii  auiii,  evyxpi(TuXy  des  actions 

•^     .     eiif:«iiction  de  la  coupe  et  la  ru|>- 

^    ?•  5     iijctiîmi   m  Tieux  culte,  le  christianisme 

*»xtr-    Ml»»   s)LriUielle,  comme  lui-même,  et 

.*.     is..vi\tacr.  itiihd  des  âmes. 

rr,.?^.^^    -    j>u  :uil  aux  dieux  en  vue  de  gagner 

•Un   .t   \ija<  les  cultes  ;  et  plus  l'offrande 

-i'.'-TiiL-?   devait   être    efficace.    De  là  les 

•^tiui.i»f<.  Le   temps  adoucit  cette   pieté 

;-    i     vu«famnèrent  ;   les  empereurs   l'inter- 

.-^.M'.-    t.x  ntfrites  du  sacrifice  ne  se  perdit  pas  : 

t  ^,  •  ui-tix:.    Le  dieu  païen  recevait  Toffrande 

.    ^>  ^i.irîtcfurs';  le  Dieu  nouveau  se  donna  lui- 

:  >^s  l' tôles.  Plus  de  sang  répandu  ;  plus  de 

t    .vMiiK':  plus  de  fumée  voilant  la  face  divine. 

••v    rit^t    vii  entretiennent  la  vie  sur  la  terre,  le 

.u    .t*;,'id:ent  les  symboles  de  la  communion  des 

Il     ^.i   >;.*rit  s'était  incarné  dans  Jésus;  Jésus,  re- 

f.  uMJ  dans   le  pain  et  le  vin   consacrés  sur  la 

•tw   mwn.  hic  est  satiffuis  mem.  Ce  ne  fut  d'abord 

lit'.ni.'  oa  participait  à  Tidolàtrie  en  mangeant  la 

..  ...tr^  V '.  i:u*s,  on  participa  au  nouveau  culte  en  rom- 

.     .    M    :c:vjint  la  coupe.  Mais,  étant  donné  l'état  des 

5^.  •.  A*:î  :  bien  vite  devenir  pour  les  fidèles  une  réalité  : 

-r   si*v»iv:  >uvle,  rcucharistie  était  déjà  c  le  sacrement 

V     '^t  <:jiil  loin  de  croire  à  la  transsubstantiation,  on 

4î.     '.V    ;t   v.v:i>ubstantiation,  et  la   sainteté  mystérieuse  que 

sv..    .îu.*ï^v  communiquait  au  prèlre  qui  offrait  le  sacrifice 

.  ,   ^     vîi^  wuto»  avec  le  caractère  de  médiateur   nécessaire 

^»  .V  ;u  :;Tr\\ 

•v^Lo    t  >*t  lui  venir  d'une  autre  manière. 

t  :*,?.:  ^jîtss<*  que  deux  ordres  aux  apôtres  :  c  Instruisez  et 


M^«  t.  • 


Vr    -   » 


A  .     ^ 


,  V»    V 


.   vi.  :;î;Iiou  du  deuxième  sitVIe.  voyez  S.  Irénée,  Adv,  hxrei,  lY,  18,  et 


\i.  .K  *    vmIi  l'M.,'.  V»  i\»pas  était  toujours  préoôd»'»  de  libations  aux  Pénates. 
,.v  .*>**.  ..-^  *iM?^  a.  ki,  et  XX.  7)  expliquent  les  paroles  de  Paul,  /  Cor.,  x,  16. 
\. .  *.   ft/.pi.    T.  Ji  Smurn.,  7  ;  Justin,  .l/x)/.,  1.  66.  et  Irénée,  op.  ciL,  IV,  18,  et  V,  î. 
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baptisez  les  nations.  >  Ce  baptême  qu'il  avait  voulu  tui-méme  re- 
cevoir était  un  symbole  de  purification  et  la  condition  du  salut*. 
Dans  les  premiers  temps,  il  supposait  de  la  part  de  celui  qui  s'y  pré- 
sentait une  adhésion  personnelle  donnée  après  l'instruction  reçue 
£i  marquée  par  la  profession  de  foi  chrétienne.  Aussi  n'était-il  admi- 
nistré qu'aux  adultes  ;  les  catéchumènes  d'Alexandrie  l'attendaient 
trois  ans'.  Mais  l'idée  sacramentelle  y  attacha  des  grâces  particu- 
lières; par  lui,  le  baptisé 

renaissait  à  la  vie  de  l'es-  ("^  y  i>  ji^^  «>  •■  n-r'';p7iii|=^;^ 
prit,  c  Plongé  dans  les  té- 
nèbres  d'une  nuit  épaisse  et 
flottant  au  hasard  sur  la 
mer  orageuse  du  sièiilc, 
j'errais  çà  et  là,  dit  saint 
Cyprien,  sans  savoir  où  di- 
riger ma  vie.  La  bonté  divine 
m'a  fait  renaître  dans  l'eau 
salutaire  du  baptême. . . . 
Aussitôt  une  lumière  se- 
reine et  pure  se  répandit 
d'en  haut  sur  mon  âme,  et 
je  devins  un  homme  nou- 
veau '.  »  Cette  vertu  du 
baptême  dispensant  de  l'ad- 
hésion personnelle,  les  enfants  furent  admis  à  la  régénération. 
C'était  une  nouveauté  considérable.  Le  Maître  avait  dit  :  Sinite  venire 
ad  me  parvulos;  l'Église  les  a|)pclait  et  les  prenait.  Son  action  va 
s'étendre  sur  les  commencements  de  la  vie,  comme  elle  veillera  sur 
les  approches  de  la  mort,  et  elle  pourra  retenir  ou  reprendre,  aux 
heures  orageuses  de  la  jeunesse,  ceux  qu'elle  aura,  dès  leur  nais- 
sance, €  enrôlés  dans  l'armée  du  Christ,  cemus  Dei'.  » 


e  baplfmi 


*  Jean,  m,  y. 

■  Ktnni;  tn;  Iv  AlpnrM  IxxXiiaii;  (II,  45,  ap.  Bunsen,  (.  IV,  p.  451  cl  suiv.). 
'  S.  Cyprien,  Ep.  ad  Donat.  SainI  Jusiin  (Apoi,  1,  Gl)  avail  parlé  de  celle  renaissance  par 
le  bapléme.el  Origùne  l'appelnit  «le  principe  et  la  source  des  dons  de  la  grâce  •  {in  Joann,,  17). 

*  D'après  une  peinlure  de  la  crypte  dite  du  pape  Calliste.  (Roller,  op.  cil.,  pi.  XXIV,  lig.  4. 
Cf.  ibid.,t.  1,  p.  131.) 

*  TetluWien,  de  Baptitmo,  17.  Le  baptême  se  Taisait  habiluellemenl  par  immersion  pour  les 
valides,  par  aspersion  pour  les  malades.  Ce  rite  ét.iit  aussi  le  fond  du  culte  de  Hithra,  alors 
très-répandu,  et  il  •  régénérait  pour  l'élemilé  »  celui  qui  le  recevait  ;  mais  c'était  un  baptême 
sanglant,  donnant  lieu  k  une  cérémonie  hideuse  {But.  de*  Banuiint,  t.  V,  p.  741),  qui  deT«it 


•^  LES  PRIXCES  AFRICAÏjrS  ET  5YBIKfS  ^iiiif^t^'i. 

Vu  ^rtir  d«  fonls  baptismam,  le  néophyte  ^^aii  :rntsi    fim^ 

T>i)e  bianciie.  symbole  d'innocence.  tH  il  tnmipaài  ses   jèfrr*    lans 

lu  va^je  lie  lait  et  de  miel,  douce  et  piu-e  aourrhiire  la   -on»    nu 

.tîiit  Tîmage  de  la  nourriture  spirituelle  «pie  l'Ê^rûe^ 

tuu:!^  les  siens  ^ 

lésas  avait  dit  :  t  Les  péchés  ^errmt  mmm^  t  reoi: 
les^   remettriez.  »   C'était  un  paisi»nj:  moyeii   tfastian:  loar-    d^ 
vertiemeut  des  âmes  promis  an  aoaverui  'JWXb-  ^«eenioiai^    XâfiMm 
le  péuilent  t  faisait  au  Sei^eur-  »   /itoil  le  -sl  auia-  -fl. 
des  tidéles>  et  les  préfres  détenninan-ai  t^   râusiaeaiMUh 


.•X*;    f'iii 


Muis  il  était  inévitable  qu'à  la  *!:ifiik^(»ii   nuuiuiie  >d    aiBBiimc 
c^Hitessiuu  auriculaire.  Le  péniiesi:  tf  er  ffrècr  .rxitsm.    m:  -ssn: 
tcitît  à  ce  changement,  car  Li  gr-^ir-^^  i  r^2BL   maaakh  mi^ 
les  grandes  fautes,  les  petite   ^^.iLâa^kSLÉSi   i  ^astma:   le-    15 


Vvi)^  lu  seconde,  le  pécheur.  ]•!=:  irisj^i^  ^crwmr    d^isuttHc:   x  Bisfe 
dtj  stiuuiiUer  devant  tout  le  p-iiiçi*?- 
vit)  i^littie  du  pénitent,  ce  qui  ki 


pwiir  le  salut.  Si  le  pénitent,  à  Vâitr^r  Jr  jl 

gilii^tr  4VtH^  rÉglise,  il  fallait  bien  «pe  ^  pr^^r?^ 

>ict  l^;ilsseuibléo  des  frères,  et  reiceptuia  iniri  r^ 

t^MW  la  confession  publique  ne  aen  jucsnia^  at.  jêl.  HÈjmm  tu 

Ci^H|UÙHm>  sicVIe*;  mais,  â  ce  mommr. 

^)^M>^W4'  ^k*  tv  oulli'  In  ^rnrn**,  rtmfaat  tt  tous 

A^  M^^aKmm  ]m\\l*h  U  d^fnictinn  du  vmpi*-  -uirai    amiicsr. 

*  ..,.  mW/»i  W  /«r/rfii  iK/delaUm  (T»^rtiiJli#*ii.    itfr. 

\y\  ^HM^Wloii  |Milillqii«  dont  parU>nt  Matîhi#^i  nu  »* 
^  U\\\\  MwMAdv.  hxr„  l  5)  parie  i^  t>miDo  i 

*  IHUmi^IhIo  «lu  p«P«  *«»"^  ^^"'  ^  °**'^  ^^-  - 
h^Mlliii.  «^1  qui  lorm/rrunl  alr>f»  k  sacreniflit  ii-  ^ 
imhllo.  l«i|lo  i|nn  Ti^rlullî^n  U  décrite  aux  g  i  -i^  ^LT* 
|Ml)(«  iMMMMv;  IHil»  la  rJéelaratimi  par  le  jr^n- 
h»  iiOulliMil.  nVdnrilîé  p^ir  fimp^waioii   ié^   - 
muil  M»Mi  IimI1(|u«»  par  I^  ^^'^.'^^ 

ihI  K^mimnivHlionefn  ventre  fw*  /"'■■' 
<„|,.  Jf^.  il).  Uni»  rf-iji  *"«  h^  l^»^ 


iMiMio  iiioiiil  l«  |»l»«'  d*  I>ww  •-  ^....^  ,1,11— ,11      , 

1<M  it<>  i'w/<W<to,  «1).  «  ««^  ««*?  •°*=*^  «««-■•.  lin  —4 

„  ,1.1  M.O.MI..  Voy.  d«n»  S*"»*:  *f  ^  ^    ' 
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qu'on  voit  poindre  à  l'époque  où  nous  sommes',  aura,  depuis  long- 
temps, acquis  la  puissance  d'un  sacrement.  Par  les  conseils  qui 
suivent  la  confession,  le  prôlre  prendra  la  conduite  de  la  vie  des 
pénitents;  il  leur  enseignera  la  pratique  de  la  justice  selon  l'Église, 
et,  par  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  il  fera  des  saints  destinés  à 
s'asseoir  à  la  droite  de  Dieu  et  des  damnés  qu'attendront  Satan  et 
ses  tortures.  Les  mystères  païens,  eux  aussi,  donnaient  le  salut,  mais 
par  une  initiation  qui  ne  se  répétait  pas.  Au  sein  de  l'Église,  l'ini- 
tiation se  renouvelle  incessamment  par  la  communion  eucharistique 


^'F 

^ 

p 

W^^M 

^Ê 

1%-' 

^ 

^1 

^ 

^ 

m 

/\ 

w 

ii^udi 

''-ji 

il  1      li 

L  tl 

V 

/î3 

«^^2^  l 

^tS 

sfl 

K.I2 

Im 

\s 

^mmTJ 

^ 

y/J 

Les  agapes  sjnibaledc  ta  communioD  euchariai  que*  (d  après  un  marbre  du  musée  de  Lalrun) 

qui  met  dans  l'état  de  pureté,  par  l'enseignement  religieux  qui  y  pré- 
pare, par  le  sacrement  de  la  pénitence  qui  y  ramène  le  pécheur  ou 
qui  en  éloigne  à  Jamais  rexcommunié,  banni  tout  à  la  fois  de  l'Ëglise 
et  du  ciel.  Quelle  puissance  morale  dans  ces  croyances!  Quelle  force 
pour  ces  proscrits  de  la  terre  qui  disposent  du  ciel!  Jamais  pareille 
autorité  n'avait  été  reconnue  à  des  hommes,  pareille  discipline  ac- 
ceptée par  des  fidèles;  et  comme  l'on  comprend  que  les  peuples  aient 
longtemps  courbé  devant  eux  leurs  genoux  el  leur  esprit! 
Un  autre  sacrement  naissait,  ou  plutôt  un  vieil  usage  continuait  en 


'  Origènc.  dans  l;i  2"  lioimilie  fur  lu  psauinp  37,  verset  19,  dins  I  Homilia  2  m  LevîL,  À.  et 
datis  sou  de  Orat.,  2S,  l'st  déjà  plus  aflirmitif  A  ce  inonienl  milieu  du  Iroiaii'me  siêde,  les 
deux  modes  de  coiiressioii  cocxUli^ul,  mais  la  confes-iian  nu  prélie  est  déjà  plus  lialiilaeile 
que  la  coiiression  à  l'asisenililéc.  Cf.  Wclaviut,  9,  10,  11  13,  25,  36  et  âU,  et  le  de  Laptit. 
Qunnt  à  rimpositiou  des  luaius,  c'était  une  coutume   uive. 

■  Le  Génie  qui  occupe  le  coiu  de  gauclie.est  élraiigor  à  la  cèue  eucharistiiiue.  Il  soutenait  le 
cadre  de  l'épitaplie.  (Roller,  op.  cit.,  pi.  LIV,  fig.  6.) 
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se  transformant  :  Textrême-onction*.  Ce  n'est  encore  que  la  prière 
des  prêtres  sur  le  malade,  l'usage  juif  de  l'onction  par  l'huile  au 
nom  du  Seigneur,  et  l'acte  de  foi  du  moribond'. 

La  loi  civile  n'aime  point  le  célibat,  parce  qu'il  affranchit  des  de- 
voirs de  la  famille  et  que  la  famille  est  la  base  de  la  société.  Mais 
en  Orient,  môme  en  Grèce,  certaines  églises  ou  sectes  philosophiques 
le  recommandaient.  Au  temps  de  l'ancienne  ferveur,  des  déesses, 
Diane,  Minerve,  Vcsta,  les  Muses,  avaient  répudié  les  chastes  amours, 
et,  à  Athènes,  à  Rome,  chez  les  Gaulois,  les  plus  saintes  prières  étaient 
celles  de  vierges.  Les  apôtres  et  les  premiers  Pères  n'avaient  pas 
imposé  le  célibat;  toutefois  on  y  tendait  :  il  était  la  suite  naturelle 
d'une  doctrine  qui  prescrivait  les  macérations  de  la  chair  et  le  renon- 
cement \  Déjà  on  refusait  d'admettre  à  l'épiscopat  celui  qui  avait  con- 
tracté de  secondes  noces,  et  cette  règle  s'est  conservée  dans  l'Église 
grecque.  Pour  tenir  l'homme  à  tous  les  moments  de  sa  vie,  du  ber- 
ceau à  la  tombe,  elle  fera  du  mariage  un  sacrement,  sans  pouvoir 
lui  ôter  son  caractère  fondamental  de  contrat  civil \ 

La  Vierge  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  le  catholicisme 
des  temps  modernes  en  eut  bien  peu  dans  celui  des  premiers  âges. 
Il  est  parlé  d'elle  avec  respect,  mais  aucun  culte  ne  lui  est  rendu. 
Avec  le  temps,  le  personnage  historique  deviendra  un  type  sacré.  Ce 

*  Origène,  Homilia  2  in  Levil,,  2. 

*  Jacques,  y,  14-15.  Choz  les  Juifs,  Tliuile  d*olive  parfumée  servait  à  divers  usages  religieux 
(GenèUy  xxtiu,  18,  el  ExodCy  xxx,  24-29)  et  à  Tonclion  des  grands  prêtres  et  des  rois;  à  la 
purification  des  lépreux  (Lévit.y  xiv,  17);  au  traitement  des  maladies  et  blessures  (Isaîe,  i,  6). 

*  On  trouve,  dans  les  premiers  siècles,  nombre  d'évêques  mariés,  mais  vivant  dans  le 
célibat.  Gaecilius,  qui  convertit  saint  Cyprien,  lui  reconnnanda  en  mourant  sa  femme  et  ses 
enfants  (Fleury,  Hist.  eccL,  II,  p.  175),  et  durant  la  persécution  de  Dèce,  l'évêque  de  Nicopolis, 
en  Egypte,  s'enfuit  au  désert  u  avec  sa  femme  ».  (Eusêbe>  Uni.  eccL,  VI.  42.)  Des  actes  de  mar- 
tyrs se  rapportant  à  la  persécution  de  Dioclétien  parlent  d*évéques  mariés,  et  une  loi  de  357 
(Cod.  Théod.,  XVI,  2,  14),  confirmant  les  avantages  faits  par  Constantin  aux  clercs,  les  étendit 
à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants,  marei  el  feminx,  L'Ëglise  recommandait  la  continence 
aux  clercs  mariés.  (Concile  d*Elvire,  55'  canon  ;  conc.  de  Kicée,  5*  canon.)  Voy.  dans  Socrate, 
Hiit,  eccl.f  1, 11,  le  discours  en  sens  contraire  prononcé  par  S.  Paphnuce  au  concile  de  Nicée. 
Le  même  écrivain  montre  (Y,  22),  à  la  lin  du  quatrième  siècle,  des  évêques  mariés,  ayant  eu 
après  leur  ordination  des  enfants  légitimes. 

^  Jésus  avait  dit  (Matth.,  xxu,  50)  :  «  Au  ciel,  il  n'y  a  point  d'époux,  »  et  saint  Paul  acceptait 
les  unions  mixtes  (/  Cor,,  vu,  12-26)  :  doctrine  qu'un  concile  consacra  encore  en  514.  Saint 
Paul  (ad  Eph.,  v,  52)  appelle  le  mariage  ponipuv,  mot  que  l'on  a  traduit  trop  librement  par 
celui  de  sacrement.  Chez  les  Romains,  le  mariage  était  un  contrat  civil,  indispensable  pour 
la  constitution  de  la  famille,  les  droits  réciproques  des  époux,  ceux  des  enfants,  et  dont 
l'Église  ne  pouvait  seule  changer  les  conditions;  mais  elle  y  joignit  ses  prières  et  sa  bénédic- 
tion. Le  concile  de  Trente  (sess.  XXIY)  reconnut  que,  dans  le  mariage,  le  sacrement  avait 
pour  effet  de  sanctifier  le  contrat  préexistant  :  gratiam  quœ  naturalem  illum  amorem  perfi- 
ceret....  conjugesque  gancUficaret, 
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ne  sera  pourtant  que  le  second  concile  œcuménique,  celui  de  ôâl, 
qui  placera  sou  nom  dans  le  symbole  où  les  Pères  de  Nicéc  ne 
l'avaient  poinl  mis. 

Le  dogme  de  la  communion  et  de  l'intercession  des  saints  ne 
se  formulera  aussi  qu'au  quatrième  siècle.  *  h  l'autol,  dira  saint 
Augustin,  nous  ne  faisons  pas  mémoire  des  martyrs  de  la  mémo  ma- 


[j  Vicrpc'. 

nière  que  des  fidèles  qui  reposent  en  paix.  Nous  ne  prions  pas  pour 
eux;  nous  leur  demandons  de  prier  pour  nous'.  >  Mais  il  y  en  a  trace 
au  troisième*,  et  c'était  encore  une  conséquence  nécessaire. 


■  D'après  une  fresque  ilc  la  li.tsiliquc  souterraine  de  Saiiil-Clément  à  Itome.  Cette  Yiei^, 
sans  doule  du  huitième  siècle,  esl  la  plus  ancietmc  que  l'on  connaisse  après  celle  du  cime- 
tière de  Priscilla  iHitl.  tiei  Itomaint,  t.  V,  p.  7H0).  La  basilique  de  Saint-Ctémenl,  entre  le 
Cœlius  et  rKsquiiiii,  fut  comblée  au  douiiéme  siècle  pour  la  conslruction  de  l'église  moderne 
et  n'a  été  déblavée  que  de  nos  jours.  La  Madone  qui  y  fut  ensetelie  n'a  donc  subi  aucune 
retouche  et  nous  oiïi'e.  avec  son  nimbe  d'ur  et  sa  riche  parure  surcbargée  de  joyaui  précieux, 
un  spécimen  authentique  du  style  byzantin.  (Rotler,  op.  cit.,  Il,  pi.  C  et  p.  35i.) 

■  Commemoramui....  til  eliam  pro  eit  oremu$,  led  magû  ut  et  ipti  pro  nobit.  (Tract.  81  in 
Etang.  S.  Joann.) 

>  S.  Cyprien,  Èp.  57,  ad  finem.  La  doctrine  du  purgatoire,  que  les  cvangélisles  ne  cou- 
naissaient  pas  (S.  Luc,  x^tn,  36),  fut  aussi  proposée  par  saint  Augustin. 
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Ainsi  se  formait  le  grand  poëme  de  la  religion  chrétienne,  comme 
un  chant  de  klephte  antique  était  devenu,  par  le  travail  des  gé- 
nérations successives,  Vlliade  d'Homère,  et  il  allait  être,  pour  une 
longue  suite  de  siècles,  la  consolation  et  la  volupté  des  âmes.  Mais 
le  poète  nouveau  qui  développait  la  donnée  primitive  était  l'Église 
ou  plutôt  ces  communautés  ardentes,  ces  assemblées  nocturnes  dont 
les  besoins  religieux  croissaient  avec  la  contagion  de  la  foi.  Les 
ignorants  entraînaient  les  docteurs,  et  ceux-ci,  puisant  à  pleines 
mains  dans  le  triple  trésor  de  la  poésie  biblique,  de  la  philosophie 
grecque  et  de  l'Évangile,  multipliaient  les  dogmes,  enrichissaient  le 
culte  et  changeaient  tout,  en  croyant  ne  rien  changer. 

Les  cérémonies  devenaient  plus  variées,  la  liturgie,  ou  le  règlement 
du  culte,  n'avait  pas  l'unité  qu'elle  n'a  trouvée  que  de  nos  jours; 
mais  chaque  église  précisait  la  sienne*.  Saint  Clément,  au  siècle  pré- 
cédent, en  avait  parlé  dans  son  Épître  aux  Corinthiens.  Cet  évoque  de 
la  cité  maîtresse  du  monde,  ce  Romanm,  comme  on  l'appelle,  avait 
aussi  invoqué  déjà  la  discipline  en  comparant  l'Église  aux  légions  de 
César  où  le  chef  commande  '.  Ses  successeurs  finiront  par  y  mettre 
les  mêmes  règles  d'obéissance  absolue,  et  la  liberté  féconde  de  la  vie 
religieuse  aux  premiers  âges,  sans  laquelle  rien  ne  se  serait  fondé, 
disparaîtra,  mais  au  profit  de  la  discipline  sans  laquelle  rien  ne  dure. 

A  la  fin  du  deuxième  siècle,  l'œuvre  dogmatique  de  l'Église  était 
assez  avancée  pour  que  Clément  d'Alexandrie,  qui  écrivait  sous  le 
règne  de  Sévère,  cherchât  à  en  coordonner  les  parties  dans  un  sys- 
tème scientifique  construit  avec  les  procédés  ordinaires  de  la  pen- 
sée humaine,  c  La  foi,  disait-il,  est  la  science  des  choses  divines 
donnée  par  la  révélation;  mais  il  faut  que  la  science  fournisse  la 
démonstration  des  choses  de  la  foi.  »  Et  il  composait  les  SlromateSf 
qui,  sans  être  écrites  avec  la  méthode  rigoureuse  de  saint  Thomas, 
sont  pourtant  un  premier  essai  de  philosophie  chrétienne.  Or  c'est 
un  signe  de  force  et  souvent  de  victoire  prochaine  pour  les  idées, 
lorsque  la  philosophie  s'en  empare  et  en  donne  la  formule  générale. 

•  Voyez»  au  IIl'  volume  des  Analecta  Ante-Nicœana  de  Bunsen,  les  fra^ents  des  plus  an- 
ciennes liturgies.  La  première  qu'il  cite  (p.  21)  était  usitée  à  Alexandrie  du  temps  d'Origène; 
et  Bunsen  ne  pense  pas  qu*on  puisse  la  faire  remonter  plus  haut  que  le  milieu  du  deuxième 
siècle. 

*  Ka79ivcii9tt{ay  Tcu;  9TpaTiuo{xtvcu;  rcî;  'f.^cup.ivct;  y.{xâ>v  tOrxxro);  rù  cOiûcrw;  (S.  Clément,  ad  Co- 
rinih,,  57). 
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V.  —  L&  niËHARCHlE  ET   LA  DISCIPLINE. 


Tandis  que  l'Église  régularisait  sa  vie  interne,  elle  avait  été,  pour 
sa  vie  extérieure,  conduite,  par  la  nature  même  de  sa  propagande, 
à  se  donner  une  organisation  dont  les  plus  fortes  conceptions  poli- 
tiques n'ont  jamais  approché. 

Les  communautés  chrétiennes  des  premiers  jours  n'avaient  pas 
plus  d'institutions  disci- 
plinaires que  de  saci-e- 
ments;  chacune  s'orga- 
nisait à  son  gré.  Du 
temps  de  saint  Paul  on 
laissaitquanlité  de  frèi'es 
prendre  une  fonction,  un 
titre,  afin  d'en  retenir  un 
plus  grand  nombre  par 
la  satisfaction  d'un  sen- 
timent très-humain  :  le 
besoin  de  se  classer  à 
part.  On  sait  combien  les 
confréries,  les  villes  et 
toute  la  société  romaine 

,  Les  apMres  saint  Pierre  ei  bj 

aimaient  cette  ordon- 
nance hiérarchique'.  «  Dieu,  dit  saint  Paul,  a  établi  dans  son  Église, 
premièrement  des  apôtres,  secondement  des  prophètes,  troisième- 
ment des  docteurs,  ensuite  ceux  qui  font  des  miracles,  puis  ceux 
qui  ont  le  don  de  guérir  les  maladies,  ceux  qui  ont  le  don  d'assister 
les  affligés,  ceux  qui  ont  le  don  de  gouverner,  ceux  qui  ont  le  don 
de  parler  diverses  langues,  ceux  qui  ont  le  don  de  les  interpréter*.  » 
Cette  étrange  confusion  ne  pouvait  durer.  I^s  villes  grecques  avaient 
des  e'Ttiffxoiroi  ou  surveillants,  sortes  d'édiles  dont  le  Digeste*  dérmll 
les  attributions  :  <  Ceux  qui  président  au  pain  et  aux  denrées.  >  Les 
premières  communautés  chrétiennes  semblent  avoir  pris  cette  fonc- 


'  D'après  un  verre  doré  des  catacombes  (quatrième  siècle).  (Roller,  pi.  LXIIX,  n*  5.) 
■  HM.  dt$  Romcànt,  [orne  V,  chap.  Ltii,  la  Cité. 
»  /  Cor.,  m.  28. 
<  L,  4.  18,  §  7. 

VI  -Î3 
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lion  municipale  et  son  nom*.  A  leur  tête,  pour  présider  leui^s  réu- 
nions, elles  avaient  mis  le  plus  vénérable  par  Tàge  et  la  sainteté, 
l'ancien,  le  irpe^cvrepoç.  Peu  à  peu  le  surveillant,  qui  avait  Taclion 
principale,  s'éleva  au-dessus  de  l'ancien,  qui  n'avait  que  la  dignité, 
ou  plutôt,  les  deux  fonctions  se  confondirent,  ici  dès  l'origine,  ail- 
leurs plus  tard.  Saint  Paul  avait  fait  élire  dans  toutes  les  églises  qu'il 
instituait  des  surveillants  ou  anciens  et  des  diacres;  à  la  fin  du  pre- 
mier siècle,  saint  Clément',  au  milieu  du  second,  saint  Polycarpe*  et 
saint  Justin*,  ne  connaissent  encore  que  ces  deux  ordres;  mais  le 
nombre  des  fidèles  croissant,  celui  des  ministres  du  culte  augmenta, 
et  les  différences  se  marquèrent.  D'autre  part,  aux  hérésies  qui  se 
multipliaient  il  fallut  opposer  la  discipline,  c'est-à-dire  une  concen- 
tration de  l'autorité.  Au  temps  de  Sévère,  les  chrétientés  importantes 
avaient  un  évoque  représentant  l'unité  du  gouvernement  spirituel; 
des  prêtres  pour  les  fonctions  religieuses,  des  diacres  pour  le  ser- 
vice du  temole;  tous  réunis  formaient  le  clergé  ou  c  la  part  du  Sei- 
gneur t. 

Ces  charges  étaient  à  l'élection.  Les  mtciens  choisissaient  Vepisco^ 
pos,  qu'ils  présentaient  aux  iîdèles  et  que  ceux-ci  confirmaient  en  sa 
charge  par  leurs  acclamations.  Ils  validaient  aussi  à  mains  levées  la 
désignation  des  prêtres  et  des  diacres  que  l'évêque  avait  faite.  Par 
où  l'on  voit  que  si  le  consentement  de  la  communauté  était  néces- 
saire, l'élection  véritable  dépendait  des  chefs.  Ainsi  l'ordre,  indis- 
pensable à  la  vie  régulière,  remplaçait  le  désordre  des  premiers 
jours.  Les  mêmes  nécessités  qui  avaient  fait  sortir  de  la  multitude 
des  écrits  évangéliques  le  canon  des  Écritures,  c'est-à-dire  la  règle 
de  foi,  avaient  insensiblement  conduit  à  établir  au  sein  de  chaque 
communauté  chrétienne  la  hiérarchie,  c'est-à-dire  Padministration, 


*  C*est  Topinion  de  plusieurs  théologiens,  el  cVst  la  vraisemblance.  Cf.  Waddiugton,  Inscr, 
de  Syrie,  p.  47  t.  On  trouve  môme  des  imai^iiv.  dans  les  confréries  grecques  (voy.  Wescher, 
Revue  arclicoL,  avril  1866).  La  crosse  épiscopale  est  semblable  au  liiuut  de  Taugure  romain  ; 
lui  a-t-elle  été  empruntée,  ou  vient-elle  de  la  houlette  du  pasteur?  de  tous  deux  sans  doute, 
mais  plutôt  du  dernier. 

«  AcL,  XX.  17  et  28;  Ep.  ad  TH.,  i,  5  et  7;  /  ad  Timolh.,  lu,  2  et  8;  S.  Clément,  ad 
Cor.,  42;  Polycarpe,  ad  Philipp,,  b;  S.  Jérôme,  Comment,  in  Titum  :  idem  est  presbyter  qui 
et  episcopu*,,., 

5  Ad  Cor.,  42. 

^  Ep.  ad  Philipp.,  5  et  6.  Dans  le  Pasteur  d'IIermas.  il  n*y  a  aussi  aucune  trace  d*épiscopat. 
On  trouve  bien,  dans  les  lettres  de  saint  Ignace,  mention  d*év^ues,  de  prêtres  ot  de  diacres; 
mais  les  diflërents  textes  de  ces  documents  donnent  lieu  à  trop  de  discussions  pour  qu'on 
puisse  les  apporter  en  témoignage  irrécusable. 
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comme  elles  conduiront  plus  tard  ù  constituer  le  gouvernement  gé- 
néral de  l'Église.  C'était  dans  la  logique  des  faits,  et  l'on  ne  com- 
prendrait pas  qu'il  eût  pu  en  être  autrement.  Sans  cette  discipline, 
il  n'y  aurait  pas  eu  de  catholicité. 

La  tradition  jouant  un  grand  rôle  dans  t'Ëglise,  les  évoques  anciens 
furent  supposés  la  transmettre  à  l'évêquc  nouveau  ;  de  là  la  consé- 
cration de  l'élu  par  un  évéque  du  voisinage  et  la  formation  insensible 
des  provinces  ecclésiastiques,  a  L'évêquc,  dit  le  4'  canon  du  concile 
de  Nicée,  doit  être  ordonné  par  trois  évâqncs.  » 

Un  des  plus  vieux  droits  de  Rome,  et  l'on  peut  dire  un  des  plus  chers 
à  la  population  romaine,  la  liberté  de  former 
des  confréries  et  des  collèges,  favorisa  la  pre- 
mière organisation  des  églises'.  En  prenant  la 
forme  des  collèges  funéraires,  les  chrétiens 
avaient  pu  se  constituer  à  l'abri  de  la  loi,  en 
communautés  ayant  le  caractère  d'une  per- 
sonne civile,  c'est-à-dire  avec  le  droit  de  rece- 
voir des  legs  ou  donations  et  les  contributions 
mensuelles  de  leurs  membres.  La  loi  mo- 
saïque avait  assuré  aux  lévites  la  dinie  de  tous 
les  produits  de  la  terre;  l'usage  romain  donna 
une  nouvelle  force  à  l'usage  hébraïque;  et, 
comme  chaque  année  les  synagogues  de  tout 
l'empire  envoyaient  autrefois  leurs  dons  au 
temple  de  Jérusalem,  les  lîdèles  firent  chaque  u  t  viue  »a  g  ^  u  aet 
mois  leur  offrande  à  l'église.  Beaucoup,  saint 

Cypricn,  par  excm|)le,  vendaient  leurs  biens  et  en  remettaient  le 
prix  à  l'évêquc.  Celui  de  Home  reçut  d'une  seule  pcrsocme  '200  000  ses- 
terces, et  celui  de  Carlliagc  put  employer  moitié  de  pareille  somme 
au  rachat  de  captifs  chrétiens  enlevés  par  les  Maures'. 

Chaque  église  avait  doue  un  budget  qui  lui  permettait  de  secourir 
SCS  pauvres  et  ses  aflligés  ;  de  faire  face  aux  dépenses  du  culte  et  des 


<  Le  (Iroil  d'association  élait,  au  liimoignagc  de  Gaïus  (Dig.,  \LYIII.  32,  i).  formel Icnic ni 
reconnu  par  los  Douze  Tnblcs  t  CoUegiù,  dil-il,  potetlaUm  faeil  Itx  (\lf  Tul>.]  parfionem  iptam 
vtlini  tibi  ferre  dum  ne  qvùl  et  pubtiea  leije  coirumpant.  Voyez  mon  lome  V,  page  lOX  et  tiuiv. 
La  société  romaine  avait  tant  de  goût  pour  ces  associations,  qu'il  s'en  formait  jusque  dans 
les  camps,  malgré  une  ilûrense  e^iprcssc  de  Sévère. 

*  Terlullien,  de  Prêter.,  30  ;  S.  Cfprien,  Ep.  60.  Sa  lettre  65  et  celle  du  pape  Corneille,  ad 
Fab,,  montrent  que  Varca  des  églises  commençait  ;i  avoir  des  ressources  considérables.  Déjii 
mèsne  quelques  évCques  en  nbusnient.  Cf.  S.  Cypi'ien,  de  LaptU. 
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repas  communs,  les  agapcx,  où  les  prêtres,  comme  les  officiers  des 
collèges  païens,  recevaient  pour  leur  entretien  double  part';  môme 
d'acquérir  des  biens-fonds  pour  y  établir  le  cimetière  commun  et  y 
tenir  les  assemblées  nocturnes*. 

Le  cimetière  de  Callistc,  où  tant  de  papes  furent  enterres,  existait 
déjà,  à  Home,  le  long  de  la  voie  Appienne,  et  Alexandre  Sévère  ad- 


jugera aux  clirétiens  uti  domaine  que  les  païens  leur  disputaient. 
1-a  propriété  ecclésiastique  comnienvait  donc  à  se  constituer,  comme 
s'était  formée  celle  des  temples  païens,  par  des  donations.  Pour  le 
moment,  elle  est  bien  petite,  mais  un  jour  clic  sera  bien  grande. 

'  Sur  li-s  iluplkam,  voy.  Ilul.  ila  Itomaim,  I.  V,  |i.  116.  Sniiit  l'aul  arail  rcconimsn^ 
ri't  iisape  (/ rim..  »,  17-1»),  ■'!  Ti;rtullirii  (ife  Jr/un.,  17)  t'  rnjipelk  :  ilupUx  hanor  binU  par- 
libu*  pr,riû{rnUhia  tle/mlahatitr.  Tii-s  ('<iiiri>ss('urs  «■laii'iil  souvent  liotiorés  d'iin«  Hporlulu  sa- 
r«n1uldli'.  (S.  Cypiii'ii,  Ep.  54.)  I.i's  ag/ipet  i>t  h  chu-,  d*alK)rd  ri-imii-H,  «u^isit*  tûiew  {I  Cor., 
Il,  20),  riireiil  <li>  Iwnnu  )icun>  sépuii-i-s.  A  In  fin  <lii  qiialrii'-mc  sit'-cltj,  sainte  Monique  ij^mr- 
taitum-nruà  l'ËgliM: ,  suivant  fusap' arrii-ain,  du  |iaii)  ut  ilii  vin.  Saint  Ambroist;  lu  lui  dôfvRdil. 

■  Ti-rtullii'n,  ApoL,  ÛIMU.  Des  Hsclavi-s  prélfudaiciil  iitt^niL'  que,  sur  ces  fuads,  on  arheljt 
leur  liU'rli'.  Mr.  isivwoav  si»  t:3  mat^  îlisilipsùotu  (S.  l);nai'p,  ad  l'olge..  S).  Sur  les  cimetières 
L'lirétii>iis  ili'  Itiiiiic.  \iivi-i  k'ï  iN-nux  travaux  de  M.  de  Ros^i,  Ruma  ioUcrranea. 

^  ll'aiirès  une  ]>«>inlurc  de  la  llu  dtt  tniisîéiue  ^ièelf  un  du  coiitmi-uceineiil  du  qualiièinL*. 
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populaire  s'appelait  la  voix  de  Dieu,  vox  Dei\  Alexandre  Sévère  sera 
si  frappé  des  avantages  de  ce  système,  qu'il  songera  un  moment  à 
l'établir  pour  l'administration  impériale'.  Dans  l'ordre  civil,  l'élection 
finissait  tout,  à  moins  que  la  loi  n'eût  reconnu  au  prince  le  droit 
d'approuver  ou  de  rejeter;  dans  l'Église  intervenait  un  autre  acte  : 
l'imposition  des  mains»  qui  transmettait  à  l'élu  les  pouvoirs  spiri- 
tuels*. Ce  rite,  indispensable  pour  que  l'élection  eût  ses  effets  reli- 
gieux, a  dû  réduire  dès  l'origine  le  vote  des  fidèles  à  n'être  qu*une 
simple  adhésion  donnée  par  eux  au  choix  que  les  anciens  avaient 
préparé  et  qu'ils  recommandaient. 

Autre  différence  essentielle  :  les  élections,  dans  la  société  civile, 
étaient  annuelles;  celles  d'Église  conféraient,  par  la  consécration 
épiscopale,  un  caractère  indélébile  et  un  droit  viager.  Ainsi  cette 
société  démocratique  se  donnait  une  aristocratie  qui  ne  se  renou- 
velait que  très-lentement  :  l'élément  conservateur  était  placé  au- 
dessus  de  l'élément  mobile,  et  l'Église  avait  le  principal  avantage  des 
régimes  héréditaires,  la  durée,  sans  en  avoir  les  inconvénients  :  un 
grand  évèque  pouvait  être  remplacé  par  un  plus  grand  que  lui.  Mais 
cette  aristocratie  n'avait  pas  un  pouvoir  sans  contrôle.  Gomme  le 
duumvir  était,  en  une  certaine  mesure,  dans  la  dépendance  de  la 
curie,  Tévêque  administrait  avec  le  conseil  des  prêtres*,  et  ceux-ci 

dit  à  l'assistance  (AcUif  vi,  3)  :  •  Pour  le  service  des  tables,  choisissez  sept  hommes  dVntre 
vous.  »  Voyez,  au  tome  VIII  de  YHUtoire  ecclénoêtique  de  Fleury,  le  Dûcown  mr  ThMoèn 
dei  iix  premier»  tiècles  de  rÉglUe,  §§  Y  et  VI. 

*  Xuvri^oxDoaoYt;  ixxkwtLç  iraort;  (S.  Clément,  ad  Cor,,  44).Vii9«*  roû  XaoC  vwrnç  (S.Grégoire  de 
Nazianze,  Orat.  24).  Voyez  Télection  de  Fabianus  à  Rome,  sous  Gordien  (Eusébe,  Hki.  eceL,  l\p 
39),  et  celle  de  Cyprien  à  Garthage.  •  Cyprien  avait  toujours  accoutumé  de  consulter  le  peuple 
avant  les  ordinations  et  d'examiner  en  commun  les  mœurs  et  le  mérite  des  ordinants  »  (Fleury, 
Hut,  eccL,  II,  p.  257).  Dans  sa  lettre  au  peuple  de  Carthage  (Ep,  40),  saint  Cyprien  écrit  à  tous 
les  fidèles  :  «  Quand  je  serai  de  retour,  nous  pourrons,  de  concert  avec  mes  collègues  et  en 
prenant  votre  avis,  examiner  et  régler  toutes  choses  dans  une  assemblée  générale;  •  et  parmi 
ces  choses  s*en  trouvaient  de  fort  graves  pour  la  discipline  et  la  doctrine  de  TÉglise.  Saint 
Augustin  fera  comme  lui.  A  Rome,  en  366,  ce  fut  le  peuple  qui  fit  l'élection  des  deux  compé* 
titeurs  au  Saint-Siège,  Damase  et  Ursin  ;  saint  Ambroise  fut  nommé  de  même  k  Milan  et  saint 
Augustin  à  llippone.  Cependant,  à  la  fin  du  second  siècle,  l'élection  s'altérait  et  les  pouvoirs 
de  révèque  s'étendaient.  Quand  le  prêtre  Novat  nomma  un  diacre,  saint  Cyprien,  son  évèque, 
Taccusa  d'usurpation  (Ep.  52).  Comme  dans  le  clergé  païen  (Hist,  des  Romains,  U  I,  p.  99  et 
i04),  certains  défauts  corporels  excluaient  du  sacerdoce.  Voyez  dans  Socrate  (HisU  eccL, 
IV,  23)  l'histoire  du  moine  Ammon  qui  se  coupe  une  oreille  pour  échapper  h  l'épiscopat. 

*  Lampride,  Alex,  Sev,,  49. 

'  AcL,  XIV,  22  :  x^^poToirnoam;  ti  oi^Tct;  k«t'  ixxXvioiav  ir^fo^urlpou;,  et  ihid.,  vi,  0;  vni,  17  ; 
IX,  17.  L'imposition  des  mains  était  un  vieil  usage  juif. 

^  ,,,.et  antequam  diaboli  instinctu  siudia  in  religione  fièrent..,,  commuui  presbyterorum  con- 
x/7<o  ecclesiœ  gubernabantur.  Postquam  vero  unusquisque  eos  quoi  bt^Uzaverat  suos  puiahat 
cssCf  non  ChrisU,  in  toto  orbe  decreium  est  ut  unus  de  presbyteris  eleclus  superponereiur  céleris. 
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Tassistaient  dans  le  jugement  des  contestations  que  les  fidèles  ve- 
naient lui  soumettre  *. 

Toutes  les  associations  qui  se  forment  en  dehors  des  pouvoirs 
publics  et  contre  eux  sont  forcées  de  se  constituer  juges  de  leurs 
membres.  Le  peuple  des  fidèles  qui  désignait  les  chefs  des  églises  et 
recevait  l'aveu  des  pénitents,  faisait  aussi  les  saints,  sans  toutes  les 
formalités  nécessaires,  dans  les  siècles  suivants,  pour  la  canonisation. 
La  vénération  dont  il  avait  entouré  la  tombe  où  reposaient  les  restes 
de  ses  héros  suffit  plus  tard  pour  donner  entrée  au  martyrologe'. 

Entre  les  premières  églises  il  y  avait  un  échange  de  conseils  et 
parfois  «  une  mutuelle  et  salutaire  admonition'*.  »  Si  Ton  n'était  pas 
allé  plus  loin,  on  aurait  eu  une  quantité  de  communautés  chré- 
tiennes qui  n'auraient  point  fait  une  Église,  de  même  qu'une  foule 
de  républiques  ne  font  point  un  État.  Mais,  avec  le  dogme  de  la 
loi  révélée  et  de  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint,  transmise  <i:  par  l'im- 
position des  mains  »,  il  était  de  conséquence  nécessaire  que  les 
apôtres  fussent  considérés  comme  ayant  communiqué  à  leurs  suc- 
cesseurs <r  la  grâce  certaine  de  la  vérité  ».  Ceux-ci  étaient  donc  pris 
pour  les  dépositaires  de  la  tradition  orale  qui  permettait  d'interpré- 
ter et  d'étendre  la  tradition  écrite,  c'est-à-dire  de  conserver  au  sein 
de  l'Église  un  principe  de  perfectionnement,  comme  celles  de  nos 
constitutions  qui  se  déclarent  révisables,  ou  ceux  de  nos  gouverne- 
ments où  l'action  législative  modifie  incessamment  l'ordre  ancien, 
selon  les  besoins  nouveaux.  Ce  que  nos  politiques  nomment  la  rai- 
son, l'Église  l'appelle  le  Saint-Esprit;  c'est  la  môme  chose;  avec  cette 
différence  que  l'une  conseille  et  que  l'autre  commande. 

Tous  les  évoques  avaient  alors  un  droit  égal*,  et  ils  étaient  très- 

ad  quem  omnis  ecclesiœ  cura  pertineret  et  schUmatum  iemina  tollerentur  (S.  Jéràme,  ad  TU.,  c.  i, 
p.  694,  édil.  de  1737,  et  Ep.  85,  ou  101  dansTédition  des  bénédictins,  l.  IV,  p.  803).  II  y  décrit 
rancien  état  de  TÉglise  d'Alexandrie  :  ,,,.AlexandriiV,  a  Marco  evangelista  tuque  ad  Hei'aclam 
et  Dionysium  episcopos,  preibytei'i  semper  unum  ex  ge  eleclum  in  excehiori  gradu  collocatum 
episcopum  nominabant,  quomodo  si  exercilus  imperatorem  faciat.  Ces  paroles  sont  conGrmées 
par  le  patriarche  Eutychius,  Ann.,  t.  I,  p.  330. 
'  ConstitiU,  Apost,,  II,  46. 

*  L'absence  de  cette  canonisation  populaire  est  un  des  arguments  dont  se  servit  le  pape 
Benoit  XIV  (CEuvres,  YI,  p.  119-125),  pour  refuser  à  Clément  d'Alexandrie  le  titre  de  saint. 

*  Ce  sont  les  mots  de  saint  Clément  (ad  Cor,,  56)  ;  'H  vou6éTT,<n;  h  «cioujuOa  «ç  àUiiXcu;  xaX-n 
l<mv.  Ces  lettres  portaient  sur  tout  sujet  et  étaient  souvent  écrites  au  nom  de  la  commu- 
nauté entière,  sans  l'intervention  d'un  ancien  ou  d'un  évêque:  ainsi  la  belle  lettre  des  chré- 
tiens de  Lyon  à  leurs  frères  d'Asie  Mineure.  (Voy.  t.  V,  p.  250.) 

*  Saint  Cyprien  écrivant  au  pape  Etienne,  au  sujet  des  évoques  de  la  Narbonaise,  lui  dit  : 
coepiscopi  noitri  (Ep.  67);  et  dans  sa  lettre  72,  on  lit  :  ....  non  legem  damus,  quando  habeatin 

M.  —  24 
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noinbreux,  parce  que  chaque  communauté  voulait  avoir  le  sien. 
Ce  pouvoir  n'eût  été  qu'une  cause  de  division,  si  la  nécessité  de  se 
concerter  et  de  s'entendre  n'avait  fait  emprunter  encore  une  insti- 
tution à  la  société  romaine.  Comme  les  représentants  des  cités  se 
réunissaient  dans  la  capitale  de  la  province,  les  représentants  des 
communautés  chrétiennes  se  réunirent  au  siège  le  plus  important 
de  la  région  ;  et  ces  assemblées  provinciales  dont  l'empire  n'avait  pas 
su  tirer  parti*  firent  la  fortune  de  l'Église.  Sui'venait-il  une  diffi- 
culté, les  évéques  se  rassemblaient  et,  après  discussion,  décidaient, 
à  la  majorité  des  voix,  ce  que  l'on  devait  croire  et  ce  que  Ton  devait 
faire.  N'était-il  pas  écrit  aux  Évangiles  :  c  Quand  vous  vous  réunirez 
Irois  en  mon  nom,  je  serai  au  milieu  de  vous?  »  Ce  qui  voulait  dire 
que  les  décisions  des  conciles  étaient  inspirées  par  l'Esprit-Saint*. 
Les  prêtres  et  les  diacres,  admis  à  côté  des  évoques'*,  donnaient  à 
ces  assemblées  le  caractère  démocratique,  qui  est  une  grande  force 
pour  ceux  qui  délibèrent  sur  les  intérêts  d'une  société  naissante. 

Cette  institution,  destinée  à  un  rôle  immense,  apparaît  vers  la  fin 
du  second  siècle.  On  n'a  conservé  mémoire  que  de  deux  assemblées 
de  cette  sorte  avant  Sévère  et  de  deux  autres  durant  son  règne,  si 
l'on  ne  compte  pas  celles  de  Tannée  190  qui  se  tinrent  à  Rome,  en 
Palestine,  dans  le  Pont,  à  Corinthe,  en  Mésopotamie,  etc.*,  pour 
fixer  le  jour  de  Pâques,  dont  la  date  déterminait  l'époque  de 
plusieurs  fêtes  chrétiennes  et  de  certaines  obligations  religieuses. 
A  la  génération  suivante,  saint  Cyprien  convoqua  soixante  évêques 
africains  pour  arrêter  les  mesures  à  prendre  envers  les  /a/m,  et 
quatre-vingt-sept   pour  trancher  la  question  du  baptême  des  héré- 

Ecclesiœ  adminnlraiione  voluntatiê  $ux  arbitrium  liberum  unmqunque  prsppoêitus  ratiomem 
aclu*  mi  Domino  reddiluru».  Voyez  aussi  les  paroles  dont  se  sert  saint  Cyprien,  en  invitant 
les  rêres  du  Iroisièine  concile  de  Garthage  à  voter  avec  une  absolue  liberté,  car  aucun  d*eux 
ne  pense  Atre  un  episcopus  episcoporum  et  nVst  disposé  à  imposer  sa  volonté  à  ses  collègues» 
paroles  qui  étaient  certainement  une  allusion  aux  prétentions  d*fitienne. 
«  Voy.  t.  IV,  p.  A2  et  238,  et  t.  V.  p.  496. 

*  Voy.  p.  164.  Saint  Cyprien  écrit  au  paj)e  Corneille  (Ep,  54)  au  sujet  du  concile  de  253  : 
,.,,placuil  nobitf  êancio  Spiriiu  suggerente,  Constantin  appellera  les  décisions  synodales 
d*ArIes  :  cœlexle  judicium,  et  ajoutera  :  sacerdotum  judicium  Ha  débet  haberi  ac  û  ipu  Dominut 
retidens  judicet  (Ilardouin,  Collect.  conciL,  t,  I,  p.  268).  Grégoire  le  Grand  égalait  rautorité 
des  quatre  premiers  conciles  œcuméniques  à  celle  des  quatre  Évangiles. 

^  Eusèbe,  Hist,  eccL,  VII,  50. 

*  Voy.  Y  Art  de  vérifier  lei  datée,  et  llefele,  Concilienge$chichte,  t.  I,  p.  69  sqq.  C'est  à  ces 
synodes,  sans  doute,  que  Tertullien  fait  allusion  {de  Jejuniis,  13).  Je  ne  parle  pas,  bien  en- 
tendu, de  ce  qu*on  appelle  le  concile  de  Jérusalem  entre  les  années  50  et  52.  Le  concile  de 
la  province  crAsie,  qui  compta  un  grand  nombre  d*év«^ques,  se  sépara,  sur  ce  point,  de  ropi* 
nion  de  Rome,  et  cette  division  dura  des  siècles.  (Fleury,  ///<(,  eccLf  t.  1,  p.  518.) 
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tiques*.  Cette  juridiction  nouvelle  et  supérieure  diminua  la  liberté  des 
églises  particulières,  mais  c'était  le  seul  moyen  de  faire  une  église 
générale.  Au  quatrième  siècle,  l'Église  ira  plus  loin  dans  cette  voie 
qui  menait  à  l'unité  de  la  foi  et  de  la  discipline;  elle  instituera  les 
conciles  œcuméniques,  qui  supprimeront  les  différences  entre  les 
conciles  provinciaux,  comme  ceux-ci  avaient  supprimé  les  différences 
entre  les  chrétientés  particulières'. 

Ainsi  l'Église  était  naturellement  arrivée  par  les  conditions  de 
son  développement  historique  à  se  donner  une  constitution  supérieure 
à  celle  de  la  société  païenne,  et  elle  en  avait  trouvé  les  principaux 
éléments  dans  ce  que  l'empire  avait  laissé  de  libertés  au  sein  des 
villes  et  des  provinces.  Elle  était  une  démocratie  représentative 
ayant,  par  la  participation  du  peuple  aux  affaires  communes,  beau- 
coup de  vitalité,  et,  par  les  conciles,  une  grande  force  de  cohésion. 
L'autorité  de  l'épiscopat,  qui  croissait  malgré  les  résistances  locales', 
augmentera  bientôt  cette  union. 

Certains  sièges,  ceux  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Rome,  jouis- 
saient d'une  considération  spéciale  due  à  l'importance  des  cités  où 
ils  étaient  établis  et  à  la  croyance  que,  fondés  par  les  Apôtres,  la 
tradition  s'y  conservait  plus  pure.  Eusèbe,  dans  son  Histoire  ecclésias- 
liquCy  leur  donne  encore,  au  quatrième  siècle,  une  dignité  particu- 
lière que  le  concile  de  Nicée  consacrera.  Quoiqu'il  ne  fût  encore  sorti 
de  l'Église  romaine  ni  un  illustre  docteur  ni  quelques-unes  de  ces 
paroles  qui  élèvent  ou  terminent  les  polémiques  ardentes*,  on  devait 
être  naturellement  amené  à  reconnaître  une  primauté  d'honneur  à 
l'évoque  de  la  «capitale  du  monde,  au  siège,  le  seul  dans  tout  l'Occi- 
dent qui  passât  pour  être  d'origine  apostolique,  que  l'on  disait  consa- 
cré par  le  sang  de  Pierre  et  de  Paul,  et  où  l'on  montrait  leurs  tom- 
beaux. Saint  Ignace  d'Antioche,  sous  Trajan,  ne  fait,  dans  sa  lettre 
aux  chrétiens  de  Rome,  aucune  allusion  au  pouvoir  particulier  de  leur 
évèque,  et  si,  du  fond  de  leur  prison,  les  confesseurs  lyonnais  lui 
écrivent  pour  lui  recommander  l'union  des  églises,  ils  adressent  la 


*  Ces  quatre-vingt-sept  évoques  appartenaient  à  rAfrique  proconsulaire,  à  la  Nuniidie  cl  à 
la  Maurétanie.  Ce  concile  paraît  être  de  Tannée  256. 

*  Le  mot  concile  œcuménique  signifie  assemblée  des  évoques  de  toute  la  terre  habitable, 
mais,  pendant  bien  longtemps,  les  liniites  de  rÉglise  organisée  lurent  les  frontières  de  l'empire. 

*  Cette  résistance  à  fabsorption  de  fÉglise  par  révoque  était  sans  doute  au  fond  des  lutte» 
de  Felicissimus  contre  Cyprien,  et  d*Hippolyte  contre  Calliste. 

*  Véptlre  de  saint  Clément  aux  Corinthiens  et  le   Pasteur,  dit  d*Hermas,  n*onl  rien  de 
dogmatique. 
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même  recommandation  à  leurs  frères  d'Asie  :  parole  de  paix  qu'avant 
le  supplice  les  marlyrs  envoyaient  souvent  aux  autres  chrétientés. 
Vers  la  fin  du  deuxième  siècle,  l'inévitable  évolution  commença.  Les 
églises  transalpines  furent  les  premières  à  se  serrer  autour  du  siège 
apostolique.  Saint  Irénée  lui  reconnut  une  certaine  supériorité  mo- 
rale*, tout  en  combattant  l'opinion  de  l'évèque  de  Rome  dans  la  que- 
relle qu'il  soutint  contre  les  églises  d'Orient.  Cependant  riiistoire 
ecclésiastique  de  la  première  moitié  du  troisième  siècle,  notamment 
les  lettres  de  Firmilianus  à  saint  Cyprien  contre  le  pape  Etienne*,  d3 
l'évèque  de  Carthage  aqx  prélats  de  Numidie  et  celles  des  évêques  qui 
blâmèrent  énergiquement  le  pape  Victor  dans  l'affaire  de  la  Pàque*, 
prouve  qu'aucune  prééminence  doctrinale  ne  lui  était  encore  accor- 
dée. Entre  les  grands  sièges  il  y  a  des  rangs,  il  n'y  a  point  de  subor- 
dination. Le  besoin  de  s'unir  pour  se  défendre  établira  plus  tard 
une  hiérarchie  disciplinaire  :  la  primauté  d'honneur  se  changera  en 
primauté  de  juridiction,  et  le  pape^  aura  un  empire  plus  vaste  que 
celui  des  empereurs.  Le  centre  de  la  catholicité  ne  pouvait  être  qu'au 
tombeau  du  Christ  ou  dans  la  capitale  du  monde.  La  ruine  de 
Jérusalem  par  Titus  et  Hadrien  lit  la  fortune  pontificale  de  Rome. 
En  attendant  cet  achèvement  suprême  de  la  hiérarchie,  Tunîté 
s'établissait  grâce   aux  continuels    rapports    des   chrétientés    entre 


*  ...,propler  potiorem  principalUatem  (Adv,  hœr,^  \\\,  3).  S.  Cyprien  (Epiit.  55)  appelle  aussi 
le  siège  de  Rome  Ecclesia  principalis.  Malgré  le  passage  fameux  :  im  tomxt,  tf  ir^rpa  cwo^cfuioM 
^vj  niv  ijufXnmvt,  saint  Pierre  n'avait  joui  parmi  les  apôtres  d*aucun  privilège  spécial. 
(Mattli.,  XVI,  18;  Jean^xxi,  15-17.) 

*  Cyprien,  EpuL  27,  55,  71.  Firmilianus  était  évêque  de  Césarée  en  Cappadoce;  sa  lettre 
véhémente  contre  Etienne,  touchant  la  nullité  du  haptéme  administré  par  les  hérétiques  ou  les 
relaps,  se  trouve  ap,  Cypr.  Epni,^  au  numéro  75.  C'était  un  personnage  considérable  dans 
rËglise  d'Orient  :  Origéne  se  réfugia  près  de  lui,  cpiund  l'évé<]ue  Démétrius  le  força  de  quitter 
Alexandrie. 

*  irXYiK7tx(ârcpcv  xa6airrcp.tvuv  rtû  Bucrcpc;  (Eusébe,  llUt,  ceci,,  V,  24,  il).  Si  dans  raffairc  des 
novatiens  (251)  le  pape  dépos<^  deux  évéques  italiens,  c'est  comme  métropolitain  et  après 

,  qu'ils  eurent  été  condanmés  par  un  synode  {ihid.j  VI,  45). 

^  I^es  évéques,  même  des  clercs,  portaient  ce  lifn».  Le  nom  de  pape  qui  est  synonyme  de  père 
«l'a  été  attribué  exclusivenient  à  l'évèque  de  Rome  que  dans  les  siècles  suivants.  Quant  a  la 
juridiction  universelle,  ou,  comme  disaient  naguère  les  écrivains  ecclésiastiques,  la  primauté 
de  vigilance  et  d'inspection,  l'histoire  de  l'Ëglist*  au  troisième  siècle  ne  |)ennet  |>as  de  la 
reconnaître  à  l'évèque  de  Home,  rt  il  faudra  longtemps  encore  avant  de  la  trouver.  Les  em- 
pereurs Gratien,  Valentinien  et  Théodose  ayant  voulu  fixer  par  la  constitution  de  380  (Cod. 
Thèod., \VI, i,2) la  religion  de  leurs  peuples  :  cuncloipopuloi,,,,  in tali  volumu» religioncffenari, 
leur  donnent,  pour  règle  de  foi,  celle  des  évèques  de  Rome  et  d*Alexandrie  qui  sont  ainsi  mis 
au  même  rang.  La  constitution  de  421  (ibid,,  \VI,  2,  45)  |)orle  que  si,  dans  VlUyricum,  quelque 
doute  s'élève  touchant  les  anciens  canons,  il  en  sera  référé  à  l'évèque  de  la  ville  de  Constau- 
tinoplo,  quœ  vclerU  Romœ  prœrogativa  la'latur. 


v 
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elles.  On  échangeait  les  lettres  des  évoques,  les  canons  des  conciles, 
et  les  églises  qui  les  acceptaient  se  reconnaissaient  par  cela  seul 
«  en  communion  j^  avec  celles  qui  les  avaient  envoyées.  L'union 
apparaissant  comme  une  nécessité  de  salut,  on  cédait  sur  des  points 
secondaires  pour  éviter  des  divisions  qui  auraient  exposé  à  des  pé- 
rils plus  grands  que  la  persécution;  de  sorte  que  les  changements 
qui  s'opéraient,  imposés  par  les  circonstances,  étaient,  en  outre, 
le  développement  logique  de  la  doctrine  et  de  la  discipline  primi- 
tives. Ainsi  l'Église  catholique  se  formait  d'elle-même  peu  à  peu 
par  la  réunion  des  églises  particulières.  Vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle,  un  homme  d'autorité  et  de  gouvernement,  saint  Cy- 
prien,  donnera  la  formule  de  cette  union  dans  un  traité  sur  VUnité 
de  rÉglinCy  où  il  établira  que  les  chrétientés  doivent  rester  en  com- 
munion entre  elles  et  avec  la  chaire  qui  est  le  centre  de  la  ca- 
tholicité. 

«  La  primauté,  dit-il,  a  été  donnée  à  Pierre  pour  montrer  qu'il 
n'y  a  qu'une  Église,  mais  les  apôtres  étaient  ce  qu'était  Pierre. 
L'épiscopat  est  un,  et  tous  les  évêques  sont  pasteurs:  ils  n'ont  qu'un 
troupeau.  L'Église  de  même  est  une,  et  elle  se  répand  par  sa  fécon- 
dité en  plusieurs  personnes.  j>  La  chaire  de  Rome  est  donc,  à  ses 
yeux,  le  signe  et  non  la  règle  de  l'unité  qui  résultait  pour  lui  du 
commun  concours  de  tous  les  membres.  Les  besoins  et  les  idées  que 
ces  besoins  faisaient  naître  ne  réclamaient  pas  alors  une  plus  grande 
concentration  de  l'autorité  spirituelle. 

De  toutes  ces  nouveautés,  la  plus  importante,  par  ses  conséquences 
historiques,  fut  la  formation  d'une  classe  d'hommes  qui  n'avait  pas 
encore  existé,  si  ce  n'est  au  fond  de  la  presqu'île  hindoustanique. 
Par  le  célibat  qui  lui  sera  imposé,  le  prêtre  chrétien  deviendra  un 
être  nouveau  dans  la  création,  comme  par  la  consécration  spirituelle, 
que  ni  l'autorité  civile  ni  l'élection  populaire  ne  pouvaiejit  donner, 
il  sera  un  homme  à  part  dans  la  société.  Mais  le  renoncement  aux 
conditions  de  la  nature  humaine  lui  vaudra  une  force  particulière 
qui  s'ajoutera  à  la  force  religieuse  que  lui  assurera  le  droit  de  remettre 
les  péchés  et  de  faire  descendre  Dieu  sur  la  terre,  dans  le  sacrifice 
de  l'autel.  Le  plus  souvent  ces  prêtres  seront  des  sages  d'une  pureté 
angélique  et  d'un  dévouement  au  niveau  de  tous  les  sacrifices,  mais, 
parfois  aussi,  des  hommes  d'un  orgueil  à  mettre  le  pied  sur  la  tête 
des  rois.  Aussi  deviendront-ils  redoutables  à  la  société  civile,  parce 
que,  placés  en  dehors  d'elle,  ils  constitueront  un  grand  corps  saceV' 
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dotal  qui  voudra,  et  qui,  cii  vertu  de  ses  doctrines,  devra  chercher 
tous  les  moyens  de  la  dominer. 

Il  allait  donc  se  produire  dans  le  monde  occidental  une  chose  qui 
était  le  contraire  de  ce  que  Rome  avait  connu  et  pratiqué  durant 
dix  siècles  :  la  séparation  du  clerc  et  du  laïque,  de  TÉgUse  et  de  TËtat. 
Dans  le  monde  gréco-romain,  l'union  du  fidèle  avec  la  divinité  se 
réalisait  directement  :  le  père  de  famille  était  le  prêtre  de  ses  dieux. 
Il  faudra  au  chrétien  un  intermédiaire  pour  entrer  en  communion 
avec  le  sien.  Ce  sera  une  diminution  de  la  dignité  individuelle  du 
croyant,  tandis  que  l'autorité  du  corps  exclusivement  voué  au  ser- 
vice religieux  en  sera  singulièrement  accrue.  Attachés  au  sacei'doce 
pour  leur  existence  entière,  par  leur  foi  et  par  leurs  intérêts,  puis- 
qu'ils vivront  de  l'auteP,  ces  hommes  consacrèrent  leur  activité,  leur 
génie,  leur  sainteté,  quelquefois  leur  sang,  à  l'agrandissement  de 
l'Église.  Et  comme  il  est  dans  la  nature  de  toute  corporation  de  tra- 
vailler sans  relâche  a  étendre  son  influence  et  ses  privilèges,  réta- 
blissement du  clergé,  tel  que  celui  qui  vient  d'être  montré,  assura 
à  l'Église  une  armée  formidable  qui  d'abord  l'empêcha  de  périr  et 
plus  tard  la  rendit  viclorieuse.  Jamais  garde  prétorienne,  au  meilleur 
sens  du  mot,  n'a  rendu  à  son  prince  autant  de  services  que  TÉglise 
n'en  a  reçu  du  corps  sacerdolal.  Dépositaire  de  la  doctrine  religieuse 
et  de  la  vérité  morale,  il  a  défendu  l'une,  suivant  les  temps  et  les 
lieux,  avec  l'esprit  de  mansuétude,  de  sacrifice  ou  de  dureté  impi- 
toyable; mais  il  a  conservé  l'autre  aux  jours  les  plus  sombres  de 
l'histoire,  et  il  l'enseigne  encore. 

Ainsi  l'Église  développait  harmonieusement  sa  double  vie  doctri- 
nale et  disciplinaire.  Une  seule  chose  diminuait  en  elle  :  la  vertu 
du  miracle.  A  mesure  qu'elle  s'était  étendue  à  un  plus  grand 
nombre,  elle  avait  perdu  cette  puissance  qui,  pour  être  admise,  a 
besoin  de  l'éloignement  dans  le  temps  ou  dans  l'espace.  La  foi  des 
simples  avait  rempli  de  fails  merveilleux  l'histoire  des  premiers 
jours.  Saint  Irénée  croyait  encore  «  que  les  véritables  disciples  du 
Christ  pouvaient  délivrer  les  possédés,  prédire  l'avenir,  guérir  les 
malades  et  ressusciter  des  morts  '.  j>  Les  docteurs  de  l'âge  présent  ne 


*  Une  communauté  chrétienno  de  Rome  qui,  du  temps  du  pape  Zéphyrin  et  de  rempereiir 
StWère,  voulut  avoir  son  évAque  particulier,  lui  assurait  par  mois  150  deniers.  (Eusèbe, 
Hist.  eccL,  V,  29.) 

•  Cf.  t.  V,  p.  752.  TertuUien  (de  Spcct,,  29)  reconnaît  aussi  aux  chrétiens  le  pouvoir  de  chasser 
les  démons,  d'o(H3rer  des  guérisons  miraculeuses  et  de  recevoir  des  révélations  divines.  Mais» 
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voyaient  plus  de  ces  prodiges,  tout  en  croyant  qu'ils  en  pouvaient 
voir,  et  Origène  atteste  l'arfaiblissemcnt  du  don  divin,  en  n'osant 
parler  que  «  des  vestiges  qui  eu  subsistent  parmi  les  chrétiens  ». 
Laissons  passer  un  demi-siècle,  et  nous  entendrons  i'évèque  de 
Césarée  reconnaiti'c  avec  luélaucolie  que  ces  vcsliges  mêmes  onl_ 
disparu'. 

En  regard  de  la  forte  orgaiiisaliou  de  r£glise,  il  faut  mettre  la 
faiblesse  du  clergé  impérial.  Chefs  des  communautés  chrétiennes, 
[es  évéques  sont  juges  pour  le  ciel,  juges  aussi  pour  la  terre,  car 


Je  la  lillc  de  Jaire*. 


les  frères  prennent  l'habitude  de  leur  soumetire  les  différends  qui 
s'élèvent  entre  eux.  Les  prêtres  païens,  sim|iIos  maîtres  des  céré- 
monies dans  les  solennités  religieuses,  n'avaient  ni  vastes  domaines 
et  revenus  propres,  comme  l'Église  en  possédera  lorsqu'il  lui  faudra 
combattre  à  son  tour  des  novateurs,  ni  juridiction  qui  leur  donnât 
des  sujets,  ni  enseignement  public  qui  leur  assurât  des  fidèles,  et 

quand  ]'iiiIerlociileur  di'  saint  Tlit'0|>liilo  d'Anliodio  dem.inde,  pour  se  coiiïoitir.  que  l'évêque 
lui  innnirc  un  niiirt  ressuscité,  TliêopliJlc  lui  répond  (ad  Autolycum,  I.  K)  :  •  Fais  comme 
te  laboureur  qui  sème  av.int  <le  moissonner,  comme  le  vopgeui'  et  le  mabde  qui  croient,  l'un 
'  ini  pilote  avant  d'arriver  au  port,  l'autre  au  médecin  avant  de  retrouver  la  santé;  ■  et  il  a 
luen  raison  :  la  croyiinre  aux  miracles  exige  une  disposition  parlicnlière  de  l'esprit;  on  y 
eivit,  non  parce  qu'on  en  voil,  mais  parce  que  l'on  jieiise  en  voir.  C'est  le  mot  même  de 
l'évéque  :  •  Il  f^nl  croire  pour  voir.  ■ 

•  Origêne,  Conira  CeU..  I,  2;  Eusélie,  HUt.  eccL.  V,  7. 

*  ll'aprûs  nu  sarcoplia^e  ninlilé.  Quatre  scènes  dilTérenles  s<'  suivent  sur  ce  bas-relief. 
1*  A  gauche.  Noise  frappant  le  rocher;  2"  .\doralJon  du  Christ  par  quatre  personnages  parmi 
lesquels  deux  pleurent  et  se  voilent  la  lace  ;  5°  La  résurnxtion  de  la  Tille  du  clierde  la  synagogue 
de  CapliarnaOm;  4°  l.e  Christ  debout  levant  la  main  droife.  Celte  dernière  p.irtie  est  incom- 
plète. (R.  Le  niant,  Ùufle  lur  let  $nreophage»  chrétien»  antiqwt  de  la  tille  d'ArUt,  pi.  \VI(  et 
p.  28.) 

\(.  —  W 
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rautoritc  paternelle,  en  leur  fermant  l'intérieur  des  familles,  tenait 
hors  de  leur  influence  la  femme  et  reufant.  L'ancien  clergé  était 
donc  incapable  de  lutter  contre  le  clergé  nouveau.  L'attaque  fut  admi- 
rablement cortduile;  la  défense  le  fut  très-mal.  Des  cris  de  populace 
et  des  arrêts  de  mort,  c'est-à-dire  des  violences,  ne  suflisaient  pas 
pour  empêcher  l'expansion  d'une  religion  qui,  née  de  Fesprit,  n'au- 
rait pu  être  arrêtée  ou  contenue  que  par  l'esprit. 


V.  -  LES  HÉRÉSIES. 

Armée  de  ses  livres  canoniques  et  de  sa  foi  ardente,  soutenue 
par  sa  hiérarchie,  fortifiée  par  sa  discipline,  l'Ëglise  marchait  len- 
tement, mais  sûrement,  à  la  conquête  du  monde.  A  l'anarchie  des 
doctrines  elle  opposait  la  simplicité  de  son  dogme;  a  la  liberté  phi- 
losophique, l'unilé  de  son  esprit,  et  elle  rejetait  de  son  sein  ceux 
qui,  dans  le  Credo  comnuin,  cherchaient  «  à  faire  leur  part'  >. 

Les  récits  évangéliques  et  les  exhortations  doctrinales  des  ÉpUre$ 
avaient  suffi  aux  hommes  simples  que  l'Église  recrutait  au  premier 
siècle.  Mais  quand,  au  deuxième,  la  foi  gagna  les  esprits  cultivés, 
ceux-ci  voulurent  coordonner  leui-s  croyances  et  résoudre  par  les 
procédés  de  l'école  les  questions  qu'elles  impliquaient.  Alore  se 
produisit,  pour  les  solutions  religieuses,  la  même  diversité  qu'au- 
trefois on  avait  vue  pour  les  solutions  philosophiques.  Beaucoup  di- 
saient, comme  le  Clément  du  roman  chrétien  des  Reconnai$iances  : 
«  J'ai  mal  à  l'ame  i>,  et  cherchaient,  par  les  voies  les  plus  diverses, 
le  remède  à  ces  souffrances  de  l'esprit,  qui  sont  les  plus  doulou- 
reuses. 

Les  sectes  chrétiennes  s'inspiraient  bien  d'un  même  livre,  mais  ce 
livre  prêtai (  à  mille  interprétations  diflërentes,  et  la  prophétie  de 
Siniéon  s'accomplissait  :  «  11  sera  pour  le  monde  un  signe  de  contra- 
diction*. ]>  Même  après  le  concile  de  Nicée,  saint  Jean  Cbi^sostome 
dira  :  «  Les  mystères  de  THcriture  sont  comme  les  perles  que  les  pé- 
cheurs vont  chercher  dans  l(»s  profondeurs  ténébreuses  de  la  mer.  Il 
est  difficile  d'en  pénétrer  le  S(»ns,  plus  difficile  encore  que  tous  le 
compnMUient  de  la  même  manière^  »  Infini  était  donc  le  nombre  des 

*  lli'ivtiquo  si^nilîo,  on  givc,  ct'liii  qui  choisit. 

*  S.  \au\  II,  ù^:  Ecce  positus  est..,,  in  sitinum  cui  conlradicclur, 

*  //om.  XIV,  sur  le  chapitre  ii  de  la  Genèse. 
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solutions  proposées,  et  chacun  trouvait,  pour  les  accepter,  quelques- 
uns  de  ces  hommes  que  Tertullien  montre  flottant  à  tout  vent  de 
doctrine  *.  Il  y  avait  peu  de  grandes  communautés  chrétiennes  dont 
révêque  ne  fût  pas  obligé  de  refuser  le  baiser  de  paix  à  des  hommes 
qui  prétendaient  discuter  leur  foi. 

1/auteur  des  Philosophumenu  énumère  trente-deux  hérésies*.  «  Sous 
le  feu  de  la  persécution,  elles  pullulaient,  dit  Tertullien,  comme 
les  scorpions  des  bords  du  Nil,  sous  les  rayons  brûlants  du  soleil 
d'été.  »  Nous  devons  laisser  aux  écrivains  de  Thistoire  religieuse  l'é- 
tude de  ces  discussions  subtiles  et  de  ces  audaces  téméraires  qui  ont 
fait  dépenser  à  l'humanité  tant  d'intelligence  et  de  temps  à  sonder 
inutilement  l'insondable.  Il  nous  suffira  de  dire  qu'on  a  fait  de  ces 
indisciplinés  deux  catégories  principales,  où  l'on  passe,  par  nuances 
insensibles,  de  l'orthodoxie  presque  complète  à  la^contradiclion  ab- 
solue d'un  dogme  fondamental  :  les  hérétiques  à'interpréiaiion^  qui 
changeaient  le  sens  ou  le  texte  des  Écritures,  et  les  hérétiques  d'inspi- 
ration, qui  prêchaient  une  autre  loi.  Au  temps  même  des  apôtres, 
Cérinthe  avait  regardé  Jésus  comme  un  homme  ;  un  peu  plus  tard, 
Ébion,  ou  du  moins  les  ébionites,  l'avaient  fait  naître  de  Joseph  et  de 
Marie,  en  accordant  qu'il  avait  mérité  par  sa  vertu  que  l'Esprit-Saint 
descendit  en  lui.  Ces  doctrines  tenaces  qu'on  trouve  au  deuxième 
siècle  dans  le  singulier  livre  des  Recognitiones  et  dans  le  Pasteur 
d'IIermas  venaient  d'être  renouvelées  par  Arlémon  et  Théodote  de 
Byzance.  Un  évèque  d'Antioche,  Paul  de  Samosate,  les  reprendra  bien- 
tôt, et  elles  aboutiront  à  la  grande  hérésie  d'xVrius.  Or,  nier  la  divi- 
nité du  Christ,  ou,  comme  les  docètes,  rejeter  son  humanité,  c'était 
saper  à  la  base  le  nouvel  édifice  religieux.  On  l'ébranlait  encore  si, 
avec  Praxéas  et  Sabellius,  on  confondait  le  Fils  et  le  Père;  mais 
prendre,  comme  Montanus,  le  rôle  de  prophète,  c'était  en  changer 
l'ordonnance  et  l'ouvrir  à  toutes  les  tempêtes  soulevées  par  les  mys- 
tiques ardeurs.  Avec  les  uns,  plus  de  religion,  puisque  le  grand 
mystère  du  Dieu  fait  homme  disparaissait;  avec  les  autres,  plus  d'or- 
ganisation, c'est-à-dire  plus  de  force  agissant  toujours  dans  le  même 
sens,  puisque  «  l'esprit  souffle  où  il  lui  plaît  >  :  ])ar  conséquent  plus 
d'unité  doctrinale,  plus  d'Église   universelle. 

Ce  dernier    genre  d'hérésie  était  surtout  redoutable,   parce  que, 

*  ....tw  vcntum  (ScorpiacCf  1). 

'  Au  quatrième  siècle,  sniiU  Épiplianc  en  comptera  soixante,  et  Themistius  dira  que  les  Grecs 
ont  trois  cents  opinions  différentes  sur  la  divinité. 
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chez  les  chrétiens,  il  passait  pour  constant  que  le  don  de  prophétie, 
tout  en  s'a f faiblissant,  n'avait  pas  cessé  dans  TÉglise. 

Il  avait  été  dit  aux  apôtres  :  t  Je  prierai  mon  Père,  et  il  vous 
enverra  un  consolateur....  Le  Paraclet  vous  enseignera  des  Térilés 
que  vous  n'êtes  pas  en  état  de  comprendre.  >  Les  illuminés  s*auto- 
risaient  de  ces  paroles,  et  beaucoup  croyaient,  avec  Tertullîen,  que 
Montanus  recevait  les  inspirations  promises  par  Jésus.  Mais  celte 
croyance  à  des  révélations  particulières,  qui  détruisaient  la  révéla- 
tion évangéliquc  en  prétendant  la  continuer,  a  donné  et  donne  en- 
core naissance  aux  sectes  les  plus  dangereuses.  Marcion,  en  opposant 
l'un  à  l'autre  l'Ancien  ol  le  Nouveau  Testament,  avait  déjà  jeté  les 
bases  du  manichéisme. 

Au  milieu  de  tant  de  doctrines,  l'Église  avait  fait  son  choix  avec 
le    merveilleux  esprit  d'ordre  et  (fc   gouvernement  qu'elle   semble 
avoir  hérité  de  ceux  qui  la  persécutaient.  Bien  qu'elle  n'eût  encore 
arrêté  que  les  grandes  lignes  du  temple  qu'elle  devait  élever,  elle 
avait  déjà,  au  troisième  siècle,   son  rocher  immobile  du   Gapitole, 
Capilolii  immobile  saxum,  que  les  (lots  sans  cesse  mouvants  de  Thé- 
résie  battaient  en  vain.  Irénéc    venait   d'écrire   contre  les  gnosti- 
ques;  Terlullien  était  aux  prises  avec  les  valentiniens  et  les  marcio- 
nites,  avec  Ilermogène,  qui  soutenait  l'éternité  de  la  matière,  avec 
Praxéas,   qui  ruinait  le  dogme   de  la  Trinité.  L'évèque   d'Antioche 
avait  condamné  Montanus;  celui  de  Rome,  Théodote  de  Byzance,  et 
Minucius  discutaient  contre  les  païens*.  L'Église  savait  donc  ce  qu'elle 
voulait,  et  ses  fils,  en  l'écoutant,  croyaient  «  surgir  de  la  nuit  pro- 
fonde (le  l'erreur  au  graïul  jour  de  la  sagesse  et  de  la  vérité*  >,  tandis 
que  les  autres,  les  philosophes,  ou  «  ceux  qui  faisaient  leur  part  >, 
allaient  à  raventurc\  Knlin  elle  possédait  déjà  ce  que  le  paganisme 
n'avait  jamais  eu,  une  grande  force  de  discipline.  Par  toutes  ces  choses 
s'explique  sa  victoire. 

A  coté  de  ses  grandeurs,  cette  Kglise  avait  ses  misères  :  chez  quel- 

•  Minucius  Félix  vUùi  un  nvocat  «h*  Homo.  Dans  sou  Oclovius,  il  essavo  (i*iiniler  Cicëroa  et 
Matou;  mais,  sauf  un  a^Téahlc  préambule,  sou  prétouciu  dialogue  n'est  qu'une  succession 
de  deux  discours  :  dans  Tun,  il  dit  les  accusalions  contre  les  chrétiens;  dans  rautre,  il  les 
réfuie,  et  mille  part  il  n'expose  le  dogme.  C'est  une  |)laidoirie  quelquefois  violente,  tou- 
jours sans  profondeur,  mais  écrite  avec  une  certaine  recherche  de  style  et  faite  pour  des 
lettrés. 

*  ,,..(lUcu$$a  califjinCf  de  icnchrarum  profundo  in  luccm  sapienliie  cl  verilalis  emergere 
(Minucius,  Or/.,  ]). 

^  Voyi'i,  au  S  il  du  traité  de  la  Prescription,  le  tahleau  que  fait  Terlullien  de  rindiscipline 
qui  règne  parmi  les  hérétiques,  jusque  dans  le  sein  des  mêinos  communautés. 
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ques-iins  de  ses  docteurs,  l'esprit  d'orgueil  et  d'indiscipline,  qui 
provoquait  des  chutes  douloureuses  '  ;  parmi  les  fidèles,  des  vices 
qui  sont  trop  dans  notre  nature  pour  que  la  foi  j)uisse  toujours  les 
éloulTer*,  ou  l'hypocrisie  de  la  sainteté,  afin  de  profiter  des  au- 
mônes fraternelles;  dans  les  jours  d'épreuves  qui  vont  venir,  de 
nombreuses  apostasies',  expliquées  par  un  recrutement  qui  s'opérait 
surfout  dans  les  classes  infimes*,  où  se  trouvaient  tant  d'hommes 
«  lions  dans  la  paix,  cerfs  timides  au  moment  du  combat*  j>  ;  enfin, 
au  sein  même  du  clergé,  des  compétitions  et  des  querelles  qui  con- 
duisaient au  schisme  ou  à  l'hérésie*.  Nées  le  même  jour,  la  foi  et 

*  Celles  de  Terliillien,  Origène,  Tatien,  etc.  Saint  Justin  et  saint  Irénée  avaient  adopté  la 
doctrine  des  niillénaires,  et  Clément  d'Aleiandrle  côtoie  parfois  l'Iiérésie. 

*  Origène  va  jusqu'à  dire  :  «  Certaines  églises  sont  changées  en  cavernes  de  voleurs.  »  (In 
Matlh.,  XVI,  8,  22;  xr,  î),  15.)  Saint  Cyprien  accuse  le  prêtre  Novat  d'avoir  laissé  mourir  son 
père  de  faim,  fait  avorter  sa  femme  par  ses  brutalités  et  commis,  après  son  élévation  au 
sacerdoce,  quantité  de  fraudes  et  de  rapines  (Ep,  49),  accusations  peut-être  fausses,  mais  qui 
montrent  que  rÉglise  de  Carthage  était  aussi  troublée  que  celle  de  Rome.Cf.  Tertullien,  adNat., 
I,  5.  Dans  le  de  Jejun.y  il  y  il  admet  aussi  qu'il  y  avait  bien  des  dangers  dans  les  agapes, 
dont  saint  Paul  avait  déjà  signalé  les  abus  ([  Cor.,  xi,  21-2)  et  que  rappellent  encore  saint 
Jean  Chrysostomc  (Hom,  27  in  I  Coi\,  xi)  et  saint  Augustin  {Ep.  G4).  Voyez  au  35*  canon  du 
concile  d'Elvire  (vers  500)  les  mesures  prises  contre  les  désordres  des  veillées  chrétiennes. 

*  Sur  les  apostasies,  voyez  Le  Blant,  Mémoire  sur  la  préparation  au  martyre,  dans  les  Mém, 
de  CAcad,  des  inscr.,  t.  XXVIIl,  p.  54-5,  le  de  Lapsis  de  saint  Cyprien  et  sa  lettre  30. 

*  ....  rfc  ullima  fœce  colleclis  imperilioribus.  C'est  le  païen  de  VOdavius  qui  parle  ainsi  (§  8), 
et  Celse  (I,  27,  et  III,  44)  avait  déjà  dit  :  «  Ils  ne  savent  gagner  que  les  niais,  les  âmes  viles 
et  sans  intelligence,  des  esclaves,  de  pauvres  femmes  et  des  enfants.  »  Plus  loin,  au  §  12, 
Cxcilius  répète  :  Ecce  pars  vestrum  et  major  et  melior,  ul  dicitisy  egctis,  algetis,  ope,  re,  famé 
lahoratisy  et,  dans  sa  réponse  (§  31),  Octavius  se  contente  de  dire  :  «  Nous  ne  sommes  pas  la 
lie  du  peuple,  parce  que  nous  refusons  vos  honneurs  et  votre  pourpre.  »  Puis  il  ajoute  au 
§  36  :  quod  plerique  pauperes  dicimur,  non  est  infamia  nostray  sed  gloria,  L'Église,  en  effet,  se 
faisait  gloire,  et  très-justement,  d'aller  aux  petits  :  parmi  les  martyrs  qu'elle  honorait  le  plus 
se  trouvaient  Blandine  et  deux  femmes  suppliciées  sous  Sévère,  Félicité  et  Potamienne,  toutes 
trois  esclaves.  Le  premier  martyr  d'Afrique,  Namphonius.  ou  mieux  Namphamo  (voy.  L.  Renier, 
MéL  d'épigr.,  p.  277  et  suiv.),  et  Evelpistus,  qui  fut  martyrisé  avec  saint  Justin,  étaient  de 
même  condition.  Le  pape  Calliste  (218-222)  avait  été  esclave  d'un  affranchi  (Philosoph.,  IX, 
12);  et  pendant  longtemps  il  avait  dû  en  être  ainsi;  car,  dans  les  hautes  classes,  l'éducation 
toute  païenne  éloignait  du  christianisme,  et  la  profession  de  foi  chrétienne  obligeait  de 
rompre  avec  la  société  et  ses  honneurs.  Enfin,  il  ne  fallait  pas  seulement  dépouiller  le  «  vieil 
homme  »  de  ses  croyances  ;  il  fallait  aussi  lui  ôter  ses  plaisirs,  ses  richesses,  et  beaucoup, 
comme  le  riche  de  TÉvangile,  s'éloignaient  tristement,  lorsqu'on  leur  rappelait  le  précepte  de 
Jésus  sur  l'abandon  des  biens  aux  pauvres.  Mais  on  a  vu  que,  depuis  le  milieu  du  deuxième 
siècle,  l'Éghse  attirait  aussi  à  elle  de  grands  esprits  :  Aristide,  Justin,  Irénée,  Clément  d'Alexan- 
drie, Tertullien,  Origène,  etc.,  et  la  paix  relative  dont  elle  jouit  pendant  la  première  moitié  du 
troisième  siècle  lui  valut  des  conversions  en  de  grandes  maisons.  (Cyprien,  Epist.  80.) 

»  Tertullien,  de  Cor.,  I. 

®  Voyez  l'Épître  de  saint  Clément  aux  Corinthiens,  sur  la  sédition  «  impie  et  détestable  » 
qui  avait  éclaté  parmi  eux;  les  lettres  de  saint  Cyprien  au  sujet  de  Novat  et  de  Félicissime; 
ce  que  les  anges,  dans  la  vision  de  Satur,  disent  à  l'évêque  Optât  (Actes  de  sainte  Perpétue), 
et  les  circonstances  qui  amenèrent  la  plupart  des  schismes  et  des  hérésies.  Ainsi,  saint 
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l'hérésie  étaient  ilcux  sœui's  ennemies  et  inséparables;  l'une  suivait 
l'autre  cl  la  suivra  éternellemcnl. 

Il  y  en  avait  une  troisième,  celle-là  impure,  la  Ihéurgie,  qui  se 
glissait  chez  les  chrétiens  de  toutes  les  sectes,  comme  chez  les  païens 
de  tous  les  cultes,  et  jusque  chez  les  philosophes.  Parloul  on  de- 
mandait des  miracles,  et  il  ne  manquait  pas  de  gens  qui  préten- 
daient en  faire.  Dans  l'état  où  se  trouvaient  les  esprits,  les  maladies 
nerveuses  devaient  être  fréquentes,  les  possédés  nombreux  et  les 
guérisseurs  faciles  à  trouver  :  cliarlatans  convaincus  ou  trompeurs, 
dont  les  incantations  faisaient  toujours  des  dupes,  et  qui  se  ren- 
voyaient, d'une  secte  à  l'autre,  l'accusation  d'opérer  avec  l'aide  des 
dénions.  On  a   vu,  au  précédent  volume,  les  miracles  des  païens; 


Ras-relicr  d'un  ^arcnphafce  cliràtien  reprèsenlanl  des  miracles  :  DshigI  et  vx  lions, 

JùsuB  cbangcant  l'eitu  cji  vin  et  rcssii»rilan(  Laiarc.  An  centre,  an  chrùtien  dan>^  I  attitude  del*  pnèra 

{Uarbrc  <lu  ciincti£i-c  Je  Calliste.  Rollci', a/t.  cil.,  pi.  XLVH.  hg.  3.) 

les  Philosophumena  molliront  qu'ils  |)araissaient  continuer,  mais  que 
ceux  des  gnostiqnes  leur  fiii^^aieiit  coitcuiTcnce;  en  terminant  le 
récit  des  ]iratiqiic.s  de  ces  thaiinialurges,  l'autour  ajoute  :  c  Voilà  la 
manière  de  séduire  les  faibles  d'esprit'.  >  A  ce  compte-là,  tout  le 
inonde,  païens  el  chrétiens,  eût  mérité  la  dure  épithètc,  car  la  foi 

JOrâiue  (tU  Vir.  illutlr,,  hô)  arfinno  que  ce  riircnl  l.i  Julousic  ol  les  mauvais  procédés,  ineidia 
el  cotttumdix,  du  clcr^c  <]c  Rumc  ({iii  rausi'ivnt  la  chute  de  Tertullien.  Il  montre  ■  Hetae 
assemblant  son  siinat  rontrc  Uriféiie,  parer  ijuf  les  chiens  Tiirieuv  «gui  alwyaicnl  contre  lui  ne 
(Hiuvaient  supporter  IV-clnl  de  sa  parole  el  de  sa  seienee.  •  (Rnfin,  Apol.  adt,  Hieron..  B,  90. 
Cr.  Kusèbe,  llitl.  eccl.,  VI,  H.)  t'.tr  ces  •  eliieiis  Turieii^i  >  snini  Jéi-Amc  entendnil  1rs  évéqucs 
d'Ëg}'pIe  qni  avaii'iil  l'elrnneliû  le  ^rand  docteur  de  leur  communion.  Origènn  leur  appliquait 
liii-inéme  les  sévères  paroles  de  Jérémie  (IV.  3)  sur  f  tes  guides  du  peuple  si  habiles  h  faire  k 
mal  >.  (Fragment  d'une  lettre  cîtêc  par  saiiil  Jéri'ime,  adv.  Haf.)  Ce  mal  datait  de  loin.  Saint 
l'aul  avait  dû  répriuiaiider  les  cliréliens  de  Corinlhe  et  de  l.i  Crète  ;  saint  Jacques,  ceux  qui  exa- 
giTaieiil  ladocli'iiic  pauliiiienne;s;iinlJfaii,li's  riieolaites;  on  terra  au  tome  VII  Icssévéritéide 
langage  (te  Grégoire  de  Naiianze  contre  les  conciles,  etc. 
•  Philo».,  IV,  1,  15 1  iriM.-.  «ù:  «of«i:. 
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au  surnaturel  était  partout  et  dans  TEglise  plus  qu'ailleurs.  Aussi, 
sans  le  chercher,  sans  le  vouloir,  elle  nourrissait  dans  son  sein 
des  «  faiseurs  d'œuvres  merveilleuses  *  »,  et,  parmi  ces  inspirés,  les 
femmes  n'étaient  pas  les  moins  nombreuses. 

Le  christianisme  a  toujours  eu  une  tendresse  particulière  pour 
les  femmes  :  c'est  justice,  car  elles  ont  été  et  sont  encore  ses  plus 
puissants  auxiliaires.  Leur  vive  imagination,  leur  délicate  nature,  si 
virginale  encore  dans  l'épouse  et  la  mère,  étaient  séduites  par  cette 
croyance  qui  commandait  la  charité  et  l'amour;  qui  même,  par  la 
légende  de  Marie-Madeleine,  la  pécheresse  repentie,  allait  jusqu'à  l'in- 
dulgence et  au  pardon  pour  celles  qui  avaient  beaucoup  aimé. 

C'était  à  elles  que  s'adressaient  ces  hommes  qui  se  glissaient  dans 
les  maisons,  c  silencieux  devant  l'époux,  intarissables  avec  la  ma- 
trone' ]>.  Celse  et  le  païen  de  VOdavim  montrent  quelle  part  elles 
prenaient  ensuite  à  la  propagande  chrétienne.  La  mère,  gagnée,  en- 
traînait l'enfant,  puis  le  père  et  la  famille  entière.  L'histoire  de 
sainte  Monique  convertissant  son  époux  et  son  fils  est  bien  vieille  et 
toujours  nouvelle.  Aussi  l'Église  leur  assurait-elle  une  place  honorée. 
Les  Épîtres  parlent  de  saintes  femmes  remplissant  une  fonction  dans 
les  communautés,  témoignage  que  Pline  confirme';  et  Lucien  les 
montre  portant  dans  les  prisons  des  aliments  aux  captifs  chrétiens. 
Si  l'enseignement  et  l'accomplissement  des  rites  leur  étaient  inter- 
dits, Jésus  leur  avait  donné  la  bonne  part.  Quand  Marthe  s'indigne 
d'être  exclue  du  sacerdoce,  Marie  lui  répond  par  un  sourire  :  «  Ne 
nous  a-t-il  pas  dit  que  notre  faiblesse  serait  sauvée  par  sa  force*?  d 
Cette  force  divine  qui  les  relève  si  haut,  c'est  l'amour. 

Mais  l'amour  est  chose  de  sentiment  bien  plus  que  de  raison. 
Lorsqu'il  entre  dans  un  cœur  maître  de  lui-même,  il  provoque  un 
dévouement  réfléchi  aux  œuvres  méritoires;  autrement,  c'est  le 
désordre.  Par  leur  constitution  nerveuse,  les  femmes  sont  prédis- 
posées à  l'exaltation;  quelques-unes  y  cédaient,  et  celles-là  avaient 
des  visions  ou  prophétisaient. 

Dans  l'extase  où   elles   tombaient  à   la  suite  de   longs  jeûnes  et 

*  CVsl  lo  sens  du  raot  thaumaturge  (ôauuaTa  et  i;p^iw,  de  la  racine  îp-y). 

*  Origène,  Contra  CeU.t  III,  55. 

*  Dans  le  Pasteur  d*Hernias,  il  est  aussi  question  de  diaconesses  chargées  des  rapports  de  la 
communauté  chrétienne  avec  les  veuves  et  les  orphelins.  Pour  Pline,  voy.  Hisl,  des  Romains, 
l.lY,p.810. 

*  oTi  TÔ  àoôevt;  ^i«  to5  Co^upoù  otoOiioiTAi  (Const,,  I,  21,  ap.  Bunsen,  op,  ait, y  t.  VI).  Cf.  de 
Prcssensé,  la  Vie  des  chrétiens,  p.  77. 
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(le  macérations,  elles  voyaient  le  ciel  s'ouvrir  et  conversaient  avec 
les  anges.  Tertullien  nous  a  conservé  un  de  ces  cas  de  pathologie 
psychologique  :  c  Une  de  nos  sœurs,  dit-il,  dans  l'extase  que  l'Esprit 
lui  envoie  au  milieu  même  de  nos  assemblées,  a  la  grâce  des  révéla- 
tions; elle  voit  et  entend  les  choses  saintes,  lit  dans  les  cœurs  et  in- 
dique les  remèdes  aux  malades.  Qu'on  lise  les  Écritures,  un  psaume, 
une   homélie,    et  aussitôt  elle  a   une  vision.   Un  jour   que  j'avais 
discouru  sur  Tâme,    elle  nous  dit  entre  autres  choses   :   t   J*ai   vu 
«  une  ûme  corporelle,  ayant  une  certaine  forme  et  une  consistance 
€  telle,  qu'on   aurait  pu  la  saisir;   elle  était  brillante,  de  couleur 
<r  aérienne,   avec  un  visage   humain  *.   »    Tertullien    dut  être   bien 
charmé  d'une  vision  (jui  confirmait  sa  doctrine  de  la  matérialité  de 
l'àme.  Il  venait  de  l'exposer,   et  l'écho  des   paroles  du  prêtre,   au 
lieu  d'être  une  autre  parole,  devenait   une   image  :  la  visionnaire 
voyait  ce  qu'elle  venait  (Ventendre,  et  il  n'est  pas  de  jour  où  ©e  mi- 
racle ne  se  produise  dans  certains  de  nos  hospices*. 

Plus  la  vie  religieuse  prenait  d'inlensilé,  plus  les  sectes  se  mul- 
tipliaient. De  temps  à  autre,  la  confusion  pénétrait  au  sein  môme 
des  plus  grandes  églises,  parce  que  l'effort  pour  mettre  en  tout  la 
discipline,  au  profit  de  l'autorité  épiscopale,  se  heurtait  contre  des 
âmes  à  la  fois  religieuses  et  indépendantes.  On  sait  par  les  lettres 
de  saint  Cyprien  quels  désordres  existaient  dans  la  chrétienté  de 
Carthage.  Tous  ces  révoltés  sont  naturellement  représentés  comme 
des  misérables  :  c'est  le  sort  des  vaincus.  Mais,  si  nous  connaissions 
autre  chose  que  les  accusations  «  contre  les  prêtres  conjurés  >,  si 
ceux  auxquels  l'évéque  impute  tant  de  faits  honteux  nous  avaient  dit 
les  motifs  de  leur  conduite,  peut-être  verrions-nous  dans  les  excom- 
muniés, au  lieu  de  brouillons  et  de  coupables,  des  hommes  défendant 
la  liberté  de  leur  église. 

Cette  lutte  entre  deux  principes,  dont  l'un  devait  bientôt  étouffer 
l'autre,  existait  à  Rcmie,  à  Tinsu  même  de  ceux  qui  la  soutenaient. 
Un  livre  récemment  retrouvé,  les  Philomphnmeu(i\  écrit  par  un 
évoque,  montre  dans  cette  église  d'irritants  débats. 

•  De  Anima,  9. 

*  (]e  lie  sont  p»is  les  seuls  philosophes  cpii  doivent  niijourdlnii  étudier  les  sciences  de  h 
vie;  les  historiens  eu  oui  plus  besoin  encore,  car  la  physiologie  a  joué  un  grand  rôle  dans 
le  iiionde.  avant  qu'il  y  eût  des  physit)lo^istes,  et  elle  expli(|ue  bien  des  faits  sans  elle  inexpli- 
cables. 11  est  triste  de  le  dire,  mais  un  hospice  d'aliéiirs  est,  lui  aussi,  un  livre  d'histoire. 

=  (le  manuscrit,  découvert  eu  ISiO  et  publié  pour  la  première  fois  en  I8.M,  par  M.  Miller, 
a  élé  attribué  à  Origène,  à  Caïus,  prêtre  romain,  à  Tertullien,  enfin  à  llip|K)lyte.  évê  pir^  du 
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L'esclave  Cailiste  avait  clé  chargé  par  son  maîlrc  de  fonder  une 
banque;  il  fut  mnllieureux,  l'auteur  dit  malhonnête,  et  envoyé  au 
moulin,  c'est-à-dire  aux  travaux  les  plus  durs.  Les  frères  intcrvin- 
renl;  il  recouvra  sa  liberté  el,  un  jour,  outragea  les  Juifs  en  pleine 
synagogue,  ce  qui  le  lit  condamner  par  le  préfet  de  Home  aux  verges 
et  aux  mines  de  Sardaigne,  comme  perturbateur  de  l'ordre  public. 
Quand  Marcia,  la  concubine  de  Commode,  se  fit  donner  par  l'évêque 
de  Rome  les  noms  des  chréliens  exilés  dans  l'ile,  pour  les  en  tirer, 
l'évêque  Victor  ne  mit  pas  Cailiste  sur  sa  liste  ;  mais  l'Jiabile  homme 
gagna  le  messager  de  l'impératrice,  qui  prit  sur  lui  de  l'emmener 


Le  pape  Call  sW  (il  api'ès 


avec  les  autres.  A  Rome,  Cailiste  réussit  à  se  mettre  dans  les  bonnes 
grâces  du  pape  Zéphyrin,  «  homme  simple  d'esprit  »,  dit  l'auteur, 
«  fort  avare  et  quelque  peu  vénal  >,  qui  le  préposa  à  la  garde  du 
cimetière  commun  des  chrétiens*,  puis  à  la  distribution  des  au- 
mônes et  à  l'administration  de  l'f^glisc.  Dans  ces  charges  qui  le  met- 
taient en  rapports  journalici's  avec  tous  les  fidèles,  il  gagna  leur 
confiance.  La  communauté  était  très-dtvisée;  il  persuada  à  chaque 
faction  qu'il  était  de  cœur  avec  elle,  et,  à  la  mort  de  Zéphyrin,  il  fut 
élu  à  sa  place,  malgré  ses  fâcheux  antécédents  (218  ou  219).  Aussi- 
tôt s'accrurent  les  désordres  dans  la  discipline  et  la  confusion  dans 
la  croyance.  Cailiste  accusa  d'hérésie  plusieurs  évèqucs  ortliodoxes, 
tandis  que  lui-même  enseignait  que  le  Père  et  le  Fils  n'étaient 
qu'une  même  personne.  l'our  multiplier  le  nombre  de  ses  adhérents, 

Porl-du-îibre.  Colle  dernii're  opinion  lend  à  prévaloir.  L'auteur  esl  un  adversaire  du  pnpe 
Callisle,  ce  qui  oblige,  sans  rejeter  son  récil,  à  Taire  la  part  de  h  p.issinn  qu'il  y  met. 

>  CiemeUrium  Callîtli  découvert  par  H.  de  Rossi  el  si  bien  étudié  par  lui. 

'  TloUer,  op.  cit.,  pi.  LXSVIII,  ii"  S. 
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il  admit  au  sacerdoce  des  gens  mariés  ;  à  l'église,  des  pécheurs  non 
réconciliés;  à  la  communion,  des  hommes  de  mœure  faciles,  des 
femmes  vivant  en  concubinage,  des  mères  avant  exposé  leurs  enfants. 
«  Laissez  l'ivraie  croître  avec  le  froment,  disait-il,  TËglisc  a   pour 
symbole  l'arche  de  Noé,   qui  renfermait  des  animaux  purs   et  im- 
purs ^  »  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  accusations?  Nous  ne  le  savons 
pas.  L'auteur  des  Philosophumoha  penche  évidemment  vers  les  mon- 
tanistes,  et  un  évéque  indulgent  déplaît  à  son  austérité.  Mais  si  le 
tableau  est  chargé,  si  même,  comme  on  Ta  prétendu  pour  se  dé- 
barrasser d'une  fâcheuse  révélalioji,  le  Calliste  des  Philo$ophumena 
n'est  pas  celui  de  l'Église,  il  n'en  reste  pas  moins  que  Rome  eut,  i 
cotte  époque,  ses  révoltés  contre  le  chef  ecclésiastique;  bientôt  ils 
feront  un  antipape,  Novatien.  Le  pape  Etienne  et  le  grand  évêque  de 
Carthage  échangeront  des  lettres  irritées',  et  l'éveque  de  Gésarée  dira 
de  celui  de  Rome  :  «  Son  âme  est  mobile,  incertaine  et  fuyante'.  » 
•  A  Alexandrie,  Démétrius,  jaloux  d'Origéne,  le  forcera  de  quitter  celle 
ville  et  plus  tard  sa  communion;  plus  tard  encore,  Paul  de  Samosale 
sera  forcé  de  descendre  du  siège  épiscopal  d'Antioche  sous  Tincul- 
pation  d'avarice,  de  mauvaises  mœurs  et  d'hérésie.  Les  chrétienlés 
n'étaient  donc  pas  toujours  l'Église  sérapliique  de  la  tradition;  c'é- 
taient  des  communautés  composées  d'hommes   ayant,   les   uns   de 
grandes  vertus,  les  autres  nos  passions,  nos  vices  et  tous  les  empor- 
tements dont  s'accommode  fort  bien  l'esprit  religieux  dans  certaines 
natures. 

Dès  le  temps  de  Marc  Auréle,  Celse  avait  pu  prétendre  que  les 
divisions  étaient  déjà  telles  parmi  les  chrétiens,  qu'ils  n'avaient 
plus  rien  de  commun  que  le  nom,  et  Ammien  Marcellin,  un  païen 
sans  passion  religieuse,  cpii  rend  hommage  à  la  pureté  de  la  foi 
chrétienne,  dira  au  siècle  suivant  :  «   Les  bètes  sauvages  ne  sont 


*  Philoioph.,  IX,  12.  Li's  ivproclies  de  l'auteur  sont  êvideinment  <»xagérés;  mais  sur  la 
cjuostion  (les  (roubles  de  Rome  son  têmoijfnaj^e  est  confiriné  par  le  Panfeiir  d*llernias  :  rot 
infiiTiiati  a  »ecularibu8  ncijolih  Iradidislis  vos  in  socordiain  (  Visio  III,  2),  et  par  ce  que  dit  saint 
Jérôme  de  la  conduite  du  cliMyé  romain  à  l'éj^ard  de  Tertullien.  (Voy.  ci-dessus,  p.  11^,  n.6.) 
Auun.  Marcellin  raconte  (XXVII.  5),  à  une  épocpie  où  la  discipline  était  bien  mieux  établie,  que, 
deux  êvi^pies  se  disputant  le  siép»  de  Rome,  il  «»clata  une  terrible  émeute,  après  laquelle  on 
trouva  cent  trente-sept  cadavres  dans  la  basilique  Sicinienne. 

*  Cypricn.  Epist.  75, 25  et  26  : ....  Noti  pudet  Siephomtm,  Cyprianumpseudochristum  et  pêeutlo- 
apostolum  dicere.  Les  novaliens,  secle  rijj^ide  qui  n\ndmettait  [»as  la  réconciliation  avec  les 
lapsi,  étaient  encore  nombreux  au  ciiK^uième  siècle.  (Socrate,  Hist,  eccL,  IV,  28.) 

5  Id.,  ibid.,  78,  25  :  ....  anima  luhrica,  mobiiis  et  incerta,  I^s  évtVjues  de  Tarse  et  d*Alcxan* 
drie  prirent  aussi  parti,  dans  cette  circonstance,  pour  Cyprien  contre  £tienne. 
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pas  plus  cruelles  pour  l'hommo  que  la  plupail  îles  chréliens  ne 
sont  enragés  les  uns  contre  les  aulrcs'.  »  Les  àines  pieuses  ont,  au 
contraire,  tiré  de  ces  désordres  persislaiits  la  [ireuvc  que  la  nou- 
velle religion  était  d'institution  divine,  parce  qu'une  œuvre  humaine 
n'aurait  pu  survivre  à  de  pareils  décliireincnts.  Disons  seulement 
qu'ils  étaient  inévilables.  l/lionuno  se  retrouve  avec  ses  passions 
aussi  bien  dans  !e  lliéologieu  que  dans  le  pliilosoplic '.  car  ce  ne 
sont  ni  les  croyances  ni  les  idées  qui  fout  les  violents  ou  les  paci- 
fiques, mais  le  raraclère,  les  habitudes  que  l'éducation  a  fait  prendre 
et  les  iustitutious  auxquelles  on  a  plié  sa  vie. 

'  Origéne,  Contra  CeUmn,  Ht,  10  ri  12.  et  Amm.  Marccllin,  XXII,  ô. 

■  C'est  û  peu  près  ce  que  dil  siiiiit  Paul  aux  CoriuUiicus  (/  Cor.,  r,  i),  qunuti  il  oppose  ilaos 
tti  chrétien  l'Iiomme  »piriluel  à  l'homme  charnel. 
'  Roller,  pi.  XC,  Tig.  13.  CeUc  lampe  porte  le  uioiiogramme  cruciromie. 
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LA  PERSÉCUTION  SOUS  SÉVÈRE. 


I.  —  L'IDÉE  DE    L'ÉTAT   CHEZ  LES  ANCIENS;   SENTIMENT  CONTRAIRE   DES    CDRÉTIENS. 

Le  gouvernement  impérial  connaissait  bien  l'organisaiion  puis- 
santé  de  l'Eglise*,  ces  communaulés  correspondant  entre  elles  d'un 
bout  de  Tempire  à  Taulre;  ces  liommcs  qui,  sans  argent,  traver- 
saient les  terres  et  les  mers%  qui  voyaient  partout,  a  leur  approche, 
des  portes  et  des  cœurs  s'ouvrir;  qui  enfin,  même  avec  des  hommes 
d'une  autre  langue,  sur  un  signe  s'entendaient  sans  avoir  besoin  de 
se  comprendre'.  Le  gouvernement  impérial,  si  craintif  à  l'égard  des 
sociétés  secrèles,  en  (rouvait  une  immense,  répandue  en  tous  lieux 
cl  qui  était  pour  lui  un  péril  évident,  car  c'était  au  sein  de  l'État 
un  autre  État  auquel  ne  manquait  aucun  organe  d'action;  mais  la 
tolérance  était  une  conséquence  nécessaire  de  l'organisation  reli- 
gieuse des  Romains,  qui  n'eurent  jamais  de  théocratie,  parce  que, 
dans  leurs  pontifes,  le  caraclére  civil  primait  le  caractère  sacerdo- 
tal. Les  prêtres  de  Jupiter  et  de  Mars  étan^nt  des  juges,  des  soldats, 
des  administrateurs;  et  ils  avaient  appris,  dans  le  gouvernement 
des  hommes,  que  la  loi  atteint  seulement  les  acles  et  n'a  point 
de  prise  sur  la  pensée.  Aussi  ne  songèrent- ils  jamais  à  imposer 
leurs  croyances  et  tolérèrent-ils  celles  des  autres  tant  qu'elles  ne  se 
manifestaient  point  par  des  faits  jugés  offensants  pour  l'empereur 
ou  dangereux  pour   l'empire.   Au   milieu   de  la  paix   profonde  que 


•  l'l|>ion,  nn  (l(»s  consoilhMS  do  Sévôro,  avait  réuni  dans  lo  soplirme  cliapilrc  de  son 
Iraih»  de  Off.  pvo*.  Ions  los  rdils  rolalifs  aux  chréhcns.  (Laclanco,  Iml.  div.,  V,  n,  10.) 

*  Voyoz  (H  Cor.,  xi,  '2.>r>0)  \c  ivsunîé  (|nc  donne  saint  Paul  de  sos  voyages. 

'  Tonle  riiistoire  occlésiasIi(|ue  dépose  de  raclivité  de  ces  communications.  Les  églises  se 
consultent,  se  font  part  des  dérisions  (pi'elles  ont  prises,  de  leurs  souffrances  et  de  leurs 
triomphes.  Les  écrits  mémos  circulaient  rapidement.  Saint  Iréuée,  à  Lyon,  emprunte  plu- 
sieurs passages  à  Théophile  d'Antioche,  et  l'auteur  des  Philosophumena,  à  Rome,  Tertullieu,  à 
CarUiage,  copient  révèque  lyonnais. 
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Sévère  garantissait  au  monde  romain,  alors  que  nulle  crainte  de 
danger  public  n'exaltait  les  esprits,  les  sages  qui  conduisaient  l'État 
ne  songeaient  pas  ù  proscrire  la  nouvelle  religion,  tout  en  la  laissant 
sous  la  menace  du  rescrit  de  Trajan.  Ce  rcscrit,  il  était  impossible 
de  le  retirer,  tant  que  les  Césars  garderaient  la  religion  de  leurs 
percs;  car,  pour  eux,  le  titre  de  souverain  pontife  équivalait  au 
serment  fait  par  nos  rois,  le  jour  du  sacre,  de  conserver  la  religion 
orthodoxe  et  de  ne  pas  tolérer  d'hérétiques  dans  leurs  États*. 

Mais  rois  et  empereurs  ne  pouvaient-ils  se  soustraire  à  ce  dan- 
gereux serment?  F.a  sagesse  dit  oui,  la  fatalité  historique  dit  non, 
et  c'est  elle  malheureusement  qui  d'ordinaire  est  la  plus  forte. 

Cette  demi-tolérance  ne  donnait  à  l'Église  qu'une  paix  incertaine, 
car  les  meilleurs  des  païens  ressemblaient  à  l'historien  Dion  Cassius, 
esprit  timoré,  ennemi  de  toute  violence,  qui  pourtant  voulait  qu'on 
punît  les  chrétiens,  parce  que,  disait-il,  les  novateurs  en  religion 
élaient  nécessairement  des  novateurs  en  politique  qui  poussaient  les 
citoyens  a  la  révolte'.  De  temps  à  autre,  une  émeute  populaire  fai- 
sait quelques  victimes  %  ou  un  gouverneur  trop  zélé  appliquait  les 
vieilles  lois  de  l'empire.  Sévère  n'avait  eu  d'abord  pour  les  chrétiens 
qu'une  grande  indifférence,  car  il  ne  voyait  parmi  eux  que  «  des 
cardeurs,  des  foulons,  des  cordonniers*,  ^  et  il  ne  lui  semblait  pas 
qu'un  empereur  eût  quelque  chose  à  craindre  de  ce  dieu  des  petites 
gens.  On  n'est  pas  sûr  qu'il  en  ait  envoyé  aucun,  avant  l'année  202, 
dans  les  lieux  d'exil  ou  aux  carrières  d'où  Marcia,  sous  Commode, 
les  avait  tirés*,  et  les  chrétiens  furent  sans  doute  compris  dans  la 
faveur  qu'il  accorda  «  aux  sectateurs  de  la  superstition  juive  *,  de 

*  Serment  de  Louis  XIII  à  son  sacre  :  «  ....  Outre  je  lascheroy  à  mon  pouvoir,  en  bonne  foy, 
de  chasser  de  ma  juridiction  et  terres  de  ma  sujétion  tous  hérétiques  dénoncés  par  rËghse  • 
(le  Cérémonial  français,  par  Théod.  Godefroy,  iOiî)). 

«  Dion,  LU,  50. 

^  Quolies  in  Chnsiianos  desœvilis,,,.  legibus  obsequenles?  Quoties  suo  jure  nos  inimicum  vulgus 
invadit  /apiV//tM«  e/ incc/<(//i«?(Tertullien,i4po/.,37.)Cependant  Origène  dit  peu  de  temps  avant 
la  perséculiou  de  Decius  :  Pauci  per  intervalla  lemporum  et  facile  numei-abiles  pro  Chrisiiana 
rcligione  morleni  ohierunt  (Contra  Cels.,  III,  8).  Lactance  (de  Morte  persecut.,  5  et  -4)  croit  que 
rÉglise  a  vécu  en  paix  de  Domitien  à  Decius,  et  Prudence  (Adv.Symm.,  Il,  CGI»)  Aiit  remonter 
cette  ère  de  paix  jusqu'à  Néron. 

♦  Origène,  Conlra  Cels,,  III.  55. 

»  Après  avoir  énuméré  ceux  que  les  communautés  chrétiennes  secouraient,  les  pauvres, 
les  orphelins,  les  vieux  serviteurs  et  les  naufragés,  Tertullien,  qui  pourtant  a  rhabitude  de 
rextrème  exagération,  ajoute  :  et  si  qui  in  metallis,  et  si  qui  in  insulis  vel  in  custodiiSy  ex 
causa  Dei  sectœ  (Ap,,  59).  On  a  vu,  ci-dessus,  p.  25  et  201,  que  Marcia  avait  fait  élargir  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  les  mines  de  la  Sardaigne,  et  il  n'y  a  point  de  raison  de  penser  que 
la  mesure  n*ait  pas  été  générale. 
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pouToir  arrirer  aui  honneur»  aiuDici|iaui.  arec  dispense  d»  oUi- 
fi^tunii  contraires  à  k-ur»  croyances  '.  On  en  Tovail  jusque  daas  son 
enloura<re.  Aranf  sa  grandeur,  un  d'eux  l'aTail  guéri  de  nous  ne 
savons  que)  mal  ;  il  en  avait  gardé  =i  bon  soureoir,  que,  derran 
empereur,  tl  le  fit  chercher  partout  et  l'établit  au  palais*.  Datilres 


Le  CnuiOé  à  ifie  d'âne.  (Craffilo  dj  Pabtia,  maiiileiuol  au  musée  Kircher*.) 

y  demeuraient,  si  le  célèbre  ijmffilo  du  crucllié  ù  tôle  d'âne,  (rouvc 


■  1%.,  L.,  3.  5,  §  5.  Celle  iiilerprêlalioti  jxMit  s*aulori»er  du  Irailù  dt  Idololatria,  où  Ter- 
liiilii-ii  exjiosi'  à  ijuoi  doit  ne  reruser  •  le  mngjsiral  clirélk-n  >.  Un  Toît  aussr,  par  les  Àeta 
Marlyrwn,  (|iii!  di'n  Jiiges  Hicrchaieut  h  sulisliluer  uiii>  acGu.'<ation  polilique  i  unr  accusalion 
rvlJKilMise,  dcmandaut  aiu  clirôtiens  (raduils  devaiil  l'iii,  non  pas  ;  «  Ëles-TOus  cltrélientT  • 
mais;  •  £lcs-voui  allés  aux  réiiiiioiis  IllicilPsî  ■  Quani  aui  Juir$,  leur  (■iise^neraenl  élail 

pulilic. Juilxi  palam  ledUanl,  rtetigalù  liberlat  nlijo  aditur  uhbatit  omnibut  {fertuUien, 

Apol,.  ttt),  l't  le  K<iuveni(!Mii^ul  veillait  à  ne  i|ue  persMiiie  ue  Iroulilàl  leur  service  religieox 
{PkU'iioph.,  IX.  13).  Ils  Irnaient  ce  di-oil  d'Auguste,  (iosèpliu,  Àat.  Jud..  XVI,  0,  3.) 

■  TiTlullicii.  ailScap..  4. 

*  le.  Cliri^t,  sur  la  crnii,  irganlf  au-ilcssoiis  ili-  lui  ut)  personnage  qui  *  le  hta$  Iptc 
daus  l'alliludc  de  l'adoralinu.  Mus  bas,  la  lOgende  Rrecijiic,  mal  gravée,  signine  :  •  Aleia- 
menos  adorn  (miii)  Dieu  >.  Iroiiio  évidente  d'un  païen  à  l'adi^sse  d'un  camarade  ije  service 
daii!!  le  palais  des  Ci''sarH.  Prés  de  ce  graffUo  on  a  Irouié  gravés  les  mois  :  Àlexjnmot 
fiiMîM.  Le  P.  Garuccj,  i{ui  a  |int)lié  celle  caricature  en  -IS&T.  la  crotl  du  commeticement  du 
troisiéiDc  fiécle,  parce  (ju'à  celle  époifue  les  païens  arciisaieiil  leurs  adversaires  d'adorer 
une  lAle  d'ine.  Voyei,  llittoire  de»  Romaini,  I.  V,  p.  7U5,  la  (erre  cuite  du  cabinet  de  France; 
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naguère  au  Palatin,  est,  comme  il  semble,  de  ce  temps.  Ne  savons- 
nous  pas  d'ailleurs  que  Caracalla  eut  une  nourrice  chrétienne  *  et 
qu'un  jour  il  prit  une  telle  colère  de  ce  qu'on  avait  fouetté  un  de 
ses  compagnons  de  jeu,  parce  que  cet  enfant  était  de  religion  juive 
ou  chrétienne,  qu'il  refusa  longtemps  de  voir  ceux  qui  l'avaient 
battu*.  Lorsqu'on  lit  au  Digeste  que  Sévère  ordonna  de  renvoyer 
devant  le  préfet  de  la  ville  les  individus  accusés  de  tenir  des  as- 
semblées illicites',  on  peut  en  conclure,  les  garanties  de  justice  aug- 
mentant à  mesure  que  le  juge  est  pris  plus  haut,  que  ce  rcscrit  dut 
être  favorable  aux  chrétiens  :  la  vieille  et  dure  loi  contre  les  asso- 
ciations allait  être  tempérée  par  la  prudence  politique.  Le  même 
prince  autorisa,  par  tout  l'empire,  les  pauvres  gens  à  former  des 
collèges  avec  cotisation  mensuelle*.  En  fait,  ce  rescrit  était  favorable 
aux  chrétiens,  et  l'on  n'a  pas  le  droit  de  dire  que  Sévère  n'avait 
pas  songé  à  eux  en  l'écrivant*. 

Mais  l'empereur  n'aimait  le  bruit  nulle  part,  et  les  disputes  reli- 
gieuses en  faisaient  beaucoup,  surtout  quand  Tertullien  s'en  mêlait 
et  il  y  passa  sa  vie.  Ce  fils  d'un  centurion  était  un  homme  de  combat  ; 
il  attaquait  pour  se  défendre  et  frappait  bruyamment  tout  autour  de 
lui,  invectivant  à  la  fois  les  païens,  leurs  magistrats,  leurs  dieux, 
«  admis  au  ciel  de  par  un  sénatus-consulte  *  »,  et  ceux  de  ses  frères 
qu'il  traitait  d'hérétiques',  sans  penser  que  les  orthodoxes  lui  ré- 
servaient le  môme  sort.  Dans  un  fragment  récemment  retrouvé  de 
saint  Clément  Romain  se  lit  cette  prière  à  Dieu  :   «   C'est  toi,  maître 


Tertullien,  ÂpoL,  xvi;  Minucius  Félix,  OcL,  ix,  et  Roller,  11,  p.  549.  On  a  découvert  en  1882, 
à  Pompéi,  une  fresque  représentant  une  parodie  du  jugement  de  Salomon,  exécutée  sans 
doute  pour  quelque  propriétaire  de  cette  ville  joyeuse  qui  voulait  se  moquer  des  Juifs,  ses 
voisins. 
^  Lacté  Christiano  educatus  (Tertullien,  ibiil,). 

*  Spartien,  Caracalha,  1. 

*  ....  gui  illiciium  collegium  corne  dicunlur  (Dig.,  I,  12,  1,  §  ii). 

^  ....petmittitur  tenuioribus  stipem  menslruam....  non  tantum  in  Urhe^  scd  ci  in  Ualia  et  in 
provinciis,,,.  divus  Seveitts  rescripsit  (Dig.,  XLVII,  22,  1).  Il  les  interdit  dans  les  armées  (ibid,), 
où  néanmoins  il  s*cn  forma.  Cf.  L.  Renier,  Inscr.  d'Alg.y  70. 

*  Tertullien  atteste  [Apol,,  39)  que  cette  habitude  de  fournir  la  menstmam  stipem  existait 
chez  les  chrétiens;  ils  avaient  donc  bénéficié  de  la  loi  de  Sévère.  Cependant  il  dit  que  le  pré- 
texte delà  persécution  fut  les  réunions  illicites  (de  Jejun,,  15).  Sévère,  qui  ne  se  proposait  que 
d'arrêter  la  propagande,  n'aura  peut-être  frappé  que  les  réunions  qui  n'avaient  pas  pris  le 
caractère  légal  des  collèges  funéraires. 

*  ....  tt/  deus  non  tit,  nisi  cui  esse permiserit  senatus  (ad  Nalioncs,  I,  10). 

^  Il  leur  refuse  le  droit  de  discussion  et  les  tient  pour  condamnés  sans  appel.  Dans  le  de 
Prœscr.  adv,  hœret,,  il  ne  leur  oppose  que  la  forme  juridique  de  la  prescription  :  «  Vous 
n*avez  pour  vous,  leur  dit-il,  ni  le  temps  ni  la  possession;  »  et  cet  argument  lui  suflit. 

YI.  —  27 
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saprémet  qui  as  donné  â  nos  souTerains  la  royaaté  pour  que  nous 
leur  soyons  soumis.  Accorde-leur,  Seigneur,  la  santé  et  b  paix,  afin 
qu'ils  exercent  sans  obstacle  le  pouToir  que  tu  leur  as  confié  sur 
toute  existence.  Dirige,  Seigneur,  leur  volonté  selon  le  bien  et  soÎTant 
ce  qui  t'est  agréable,  aliu  que,  usant  de  Fautorîté  arec  douceur*  ils 
te  trouvent  propice....'.  *  Voilà  la  j^ensée  des  premières  chrétientés* 
celle  des  apôtres  Paul  et  Pierre,  celle  encore  d'un  érèque  de  Rome 
à  la  fin  du  premier  siècle,  el  de  Théophile  d'Antioche  au  milieu  du 
second.  Que  ces  saints  hommes  sont  loin  du  fougueux  docteur  de 
Carthage  écrivant  dans  son  traité  de  ridolâirie  une  véritable  décki- 
ration  de  guerre  â  la  société  païenne!  Dans  un  autre*,  on  entend 
encore  ce  cri  de   révolte  :  «  C'est  alTaire  à  nous  de  combattre  les 
institutions  des  anciens,  les  lois  de  nos  maîtres^;  »  et  cette  révolte 
morale  était  légitime,  puisque  le  gouvernement   impérial,  ne  com- 
prenant pas  les  droits  sacrés  de  la  conscience,  avait  traité  des  hommes 
de  foi  comme  des  hommes  de  crime.  Quant  à  la  vie  des  chrétiens, 
Tertullien  la  veut  triste  et  sombre,   toujoui*s  sous  la  cendre  et  le 
cilice,  dans  la  prière  et  les  larmes,  c  I^  femme  qui  ne  vit  pas  comme 
une  Eve  repentie  et  gémissante  est  condamnée  et  déjà  morte.  Ses 
parures  sont  la  pompe  de  ses  funérailles*.   >  El  cette  sévérité  ré- 
pondait si  bien  â  l'esprit  de  l'Église,  que  l'autorité  du  prêtre  de  Car- 
thage, malgré  sa  chute,  y  était  et  y  est  restée  fort  grande,  t  Donne- 
moi  le  maître,  >  disait  saint  Cyprien,  quand  il  voulait  un  livre  du 
célèbre  docteur,  da  mafji$tnnn^,  el  Dossuel,  qui  l'a  souvent  copié,  est 
bien  près  de  parler  comme  Cyprien. 

Minucius  Félix  n'a  ni  son  génie  ni  sa  rudesse,  et  est  plus  amer 
encore.  Il  ne  lui  suffit  pas  de  livrer  les  dieux  de  Home  à  la  dérision; 
il  foule  aux  pieds  le  dernier  culte  qui  lui  restai,  l'orgueil  des  sou- 
venirs. Saint  Clément  reconnaissait  Rome  pour  sa  patrie;  en  parlant 
d'elle  il  disait  :  «  Xos  légions,  nos  généraux*.  >  Minucius  n'est  plus 
Romain;  pour  lui,  la  fortune  de  ce  peuple  est  faite  d*iniquités,  son 
histoire  est  pleine  de  crimes,  et  sa  ville  n'a  jamais  été  qu'un  re- 


*  /**  Clémcnline,  rliap.  xxxtii. 

*  Advenus  turc  nohU  negolium  est,  adrertus  insUtutioncs  majorum,  auctorilates  nceplorwm^ 
leges  dominantiuniy  nrgumcnlaiionen  prudentium  (ad  P(ation.,  20). 

*  Voy.  «lussi  los  viol(*nccs  du  de  Corona,  11.  Il  faut  nMiinn|U(T  ce  vieil  esprit  de  rËglise,  car 
il  a  reparu  du  jour  où  h  société  laïque  a  conimencé  de  s*éloigner  d*elle. 

*  De  Cullufcm.,  I,  i. 

»  S.  Jén^me,  de  Vit-,  illustr. 

*  (i'est  le  fameux  t.ulûv  si  longtemps  contesté  et  qui  ne  peut  plus  rêtre. 


V 


LA  PERSÉCUTION  SOL'S  SÉVÈRE.  Ht 

paire  de  brigands'.  Avec  moins  de  colère  et  autant  de  dédain,  saint 
Augustin  dira  encore  de  la  gloire  des  Romains  :  acceperunt  mercedem 
suant,  tani  vanam. 

Les  sentiments  de  Minucius  sont  ceux  du  plus  grand  nombre  des 
.  chrétiens.  A  Sanctiis,  un  des  martyrs  de  Lyon,  on  demande,  au 
milieu  des  tortures,  son  nom,  sa  ville,  son  pays,  s'il  est  libi-e,  s'il 
est  esclave.  Mais  il  n'a  pas  de  nom;  il  n'a  point  de  pairie.  A  tout 


>  Scène  de  persècuiion  ;  Tacciiiuilioii*. 

il  ne  répond  qu'un  mot  :  <  Je  suis  chrélien!  >  C'est  très-beau,  mais 
aussi  très-menaçant.  Civis  Itomanus  sum!  s'écriait  le  Romain  des 
anciens  jours  attestant  sa  noblesse  et  son  droit.  Le  stoïcien  était 
encore  un  citoyen  du  monde.  Les  chrétiens  n'ont  plus  qu'une  cité. 
le  ciel  ;  l'aulre  patrie,  ils  ne  la  connaissent  pas. 

La  Grèce  et  ses  gloires,  qui  sont  celles  de  l'esprit  humain,  ne 
trouvent  point  grâce  devant  eux.  Pour  eux,  Socrate  est  un  boufTon', 


*  Oetatâu,  35. 

*  Presque  du  cimetière  de  Callisle.  au-dessus  de  la  crypte  du  pape  Eusèbe.  Exemple  unique 
d'une  scène  de  jugement  dans  l'iconographie  chrétienne  primitive.  (Relier,  1,  pi.  KXVU,  d*  1  et 
p.  161-3.) 

*  IHd.,  38  :  Sewra  Attictu. 
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Aristote  un  misérable  \  et  ils  prononcent  ranalhème  contre  tous 
les  grands  philosophes.  Quelle  difTérence  entre  les  apologistes  du 
premier  âge  et  ceux  du  second,  et  dans  Kespace  d'un  demi-siècley 
de  Justin  à  Minucius  Félix,  dWthénagore  a  Tertullien*  comme  la 
haine  s*est  envenimée!  L'Eglise  est  devenue,  quand  elle  a  été  maî- 
tresse du  monde,  une  grande  école  de  respect  et  de  soumission  à 
la  loi;  elle  ne  Tétait  pas  alors. 

A  ces  malédictions  contre  l'histoire  et  la  philosophie,  c'est-à-dire 
contre  la  civilisation,  s'ajoutaient  des  menaces  contre  Tempire  et  sa 
Rabylone  sacrilège.  La  secte  des  montanistes,  qui  s'accroissait  tous 
les  jours,  même,  â  en  croire  l'orateur  païen  de  ÏOctackts^  tous  les 
chrétiens',  annonçaient  a  Rome  sa  destruction  prochaine,  et  leurs 
sombres  prophéties  donnaient  à  croire  qu'ils  se  feraient  volontiers 
les  ouvriers  de  cette  heure  sinistre,  c  Si  tous  les  autres  pensaient 
comme  vous,  leur  disait  Celse,  le  monde  deviendrait  la  proie  des 
Barbares^.  >  Et,  en  effet,  il  Test  devenu,  quand  tout  le  monde  pensa 
comme  eux.  Il  se  trouvait  bien,  à  cette  heure,  dans  Alexandrie,  des 
hommes  tels  que  Pantenus,  Clément  et  Origène,  qui,  admirateurs 
sincères  de  l'ancienne  pliilosophie,  auraient  voulu  c  dégager  les 
perles  perdues  dans  un  alliage  funeste,  afin  de  les  joindre  au  diamant 
précieux  dont  l'éclat  en  deviendrait  plus  vif^  »;  ou,  comme  disait 
Origène,  «  ravir  Vov  des  Égyptiens  pour  en  faire  les  vases  sacrés  de 
l'autel'.  >  Mais  lorsqu'ils  parlaient  de  leurs  contemporains,  c'était 
avec  l'amertume  de  Terlullien.  Un  des  plus  modérés,  Cyprien,  écrivait, 
au  milieu  d'une  peste  et  d'une  famine,  au  proconsul  Demetrianus  : 
€  Si  je  n'ai  pas  répondu  à  les  aboiements  contre  Dieu,  c'est  pour  ne 
pas  exposer  notre  vérité  sainte  aux  outrages  des  chiens  et  des  pour- 
ceaux.... Ces  fléaux  sont  la  vengeance  divine  qui  frappe  des  cou- 
pables endurcis.  Quoi  !  vous   blasphémez   contre  le  Dieu  véritable. 


*  Miêerum  Ariêlotclem  (TertuHieii,  de  Prœicr.,  7).  Clément  d'Alexandrie,  au  contraire,  ren- 
dait, :i  In  iiiAiiir  v\)Oi\\M\  un  solennel  lionimage  à  Aristote»  en  le  copiant  dans  ses  Hypoif^poiet, 

*  Ocl.t  10.  VOctaviuA  doit  uvoir  été  écrit  aux  environs  de  rannée  180,  et  le  traité  de  Ce\»fi 
<*st  probaliliMurnt  du  inénii*  temps. 

*  Contra  Cch.,  Vlll»  (iS.  Ku  parlant  ainsi  je  ne  veux  (pie  constater  un  faii^  c'est  que  les 
chrétiens,  après  avoir  été  un  élément  de  dissolution  pour  Pempire  païen,  n*ont  pas  su  sauter 
Tcmpire  clirétieu,  lors<prils  en  furent  devenus  les  maîtres.  Quant  aux  causes  de  cette  grande 
rlmti*  d(;  IVmpire,  elles  étaient  nomlireuses,  connue  on  le  verra  dans  la  suite  de  ce  travail» 
et  tout  ce  «pie  nous  disons  dans  le  présent  chapitre  prouve  que  le  christianisme  fut  une  de 
ces  causes. 

*  Slrom,,  I.  I.  §  17. 

*  Kpiil.  ad  Gretjor.,  1,  50. 
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VOUS  persécutez  ses  serviteurs,  et  vous  vous  étonnez  que  la  pluie  ne 
descende  pas  sur  vos  plaines  arides,  que  les  sources  tarissent,  que 
la  grêle  détruise  vos  récolles  et  que  l'air  empoisonné  décime  vos  po- 
pulations? Ces  maux  sont  la  suite  de  vos  iniquités'!  j>  Les  païens 
parlaient  de  même,  et  de  plus  criaient  :  «  Les  chrétiens  aux  lions!  » 
Des  deux  côtés  la  passion  concevait  des  dieux  à  son  image,  irrités 
et  violents,  tandis  que  l'impassible  nature,  suivant  le  cours  de  ses 
lois  immuables,  portait  ici  les  nuées  fécondes  et  là  les  miasmes 
mortels. 

On  a  dit  que  cette  rupture  était  nécessaire  pour  donner  à  cette 
société  une  secousse  qui  fit  tomber  de  sa  tête  les  couronnes  de  fleurs 
et  l'ivresse  des  voluptés  impures.  Notre  cinquième  volume  a  démontré 
l'exagération  de  cette  légende,  et  nous  savons,  hélas!  que  Jous  les 
vices  n'ont  pas  disparu  de  la  terre  du  jour  où  le  Christ  s'est  assis  avec 
Constantin  sur  le  trône  impérial.  Les  abominations  du  moyen  âge  et 
des  temps  modernes,  jusqu'aux  noyades  de  la  Terreur  et  aux  fusil- 
lades de  la  Commune,  prouvent  que  l'Évangile  n'a  pas  réussi  à  tuer 
la  bête  en  nous'. 

Les  Romains,  qui  avaient  un  goût  si  vif  pour  les  déclamations 
tragiques,  et  l'empereur,  qui  en  avait  fait%  n'auraient  peut-être  pas 
donné  grande  attention  aux  sombres  tableaux  que  beaucoup  de  chré- 
tiens déroulaient  à  leurs  yeux,  si,  par  d'autres  côtés,  la  nouvelle 
doctrine  ne  leur  avait  paru  dangereuse. 

Saint  Paul  avait  dit  :  «  Que  toute  personne  soit  soumise  aux  puis- 
sances supérieures,  car  il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de 
Dieu*.  >  Et  quelques  années  plus  tard.  Clément  Romain  avait  rédigé 
pour  les  églises  une  prière  où  il  demandait  à  Dieu  de  donner  aux 
empereurs  la  santé,  la  force  et  la  sécurité  '.  Mais  cet  esprit  de  sou- 
mission n'était  déjà  plus  celui  d'une  partie  des  fidèles.  Sévère  était 
un  soldat.  Que  devait-il  penser  d'hommes  répondant  à  Celsc,  qui  leur 
reprochait  d'abandonner  l'empire  assailli  par  les  Barbares  :  t  II  est 
vrai  que  nous  ne  portons  pas  les  armes  et  que  nous  ne  les  prendrions 
pas  si  l'empereur  voulait  nous  y  contraindre,  nous  avons  un  autre 


Ad  Demetrianutriy  8.  Dans  celle  lettre  très-vive  contre  la  société  païenne,  Cyprien  annon- 
çait aussi  la  prochaine  destruction  du  monde. 

*  Voy.  t.  V,  p.  715,  le  mot  d'Épictète. 

'  ....  declamavit  (Spartien).  Sur  le  goût  des  Romains  pour  les  déclamations,  voy.  t.  V,  p.  703. 

♦  Ad  Colou.,  15. 

»  //•  C/em.,  ad  Cor.,  50-72.  Éd.  Hilgenfeld. 
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camp  où  nous  combattons  pour  lui  par  nos  prières  ^  »  Jurisconsulte, 
de  quel  œîl  pouvait-il  regarder  une  secte  où  Ton  enseignait  que 
quand  la  loi  de  TÉglise  est  en  opposition  avec  la  loi  de  FÉtat,  c*est 
à  la  première  qu'il  faut  obéir',  c  parce  que  la  foi  n*admet  pas  Tal- 
légation  de  la  nécessité'».  Prince  enfin  et  conservateur  nécessaire 
d*un  ordre  de  choses  qui  avait  toujours  exigé  le  dévouement  aux 
obligations  sociales»  il  était  inévitable  qu*il  chercherait  à  arrêter 
les  progrès  d'une  religion  dont  les  sectateurs  se  désintéressaient  des 
devoirs  publics. 

D'après  les  idées  des  anciens,  que  TËtat  fût  représenté  par  un 
homme,  un  sénat  ou  une  assemblée  populaire»  dans  une  puissante 
cité  comme  Athènes  et  Rome,  ou  dans  le  plus  obscur  des  municipes, 
le  citoyen  lui  devait  toutes  ses  racullcs  :  son  courage  dans  les 
combats,  sa  fortune  dans  les  nécessités  publiques,  sa  vie  dans  les 
grands  périls.  Cette  dépendance  à  Tégard  de  TËtat,  fort  opposée  à 
nos  idées  sur  les  droits  de  la  liberté  individuelle,  avait  donné  au 
patriotisme  une  énergie  que  le  nôtre  a  perdue*;  et  c'est  pour  cela 
que  nous  ne  comprenons  pas,  ou  que  nous  comprenons  mal,  tant  de 
choses  de  la  société  ancienne.  Ainsi,  pour  faire,  dans  les  persécu- 
tions, la  part  de  chacun,  bourreaux  et  victimes,  il  faut  se  rendre 
compte  de  Thorreur  qu'inspiraient  ces  hommes  qui  opposaient  à  la 
patrie  commune  léguée  par  les  aïeux  celle  qu'ils  s'étaient  faite  eux- 
mêmes.  «  Pourquoi,  leur  demandait-on,  pourquoi  fuyez-vous  les  fonc- 
tions municipales  où  Ton  défend  la  loi?  —  Parce  que,  dans  cha- 
cune de  vos  cités,  nous  avons  une  autre  patrie  que  Dieu  nous  a 
faite,  rÉgliso,  et  que  c'est  à  gouverner  celle-là  que  doivent  s'attacher 
ceux  d'entre  nous  qui  ont  autorité  par  la  parole  et  les  mœurs*.  » 

*  Origène,  Contra  CeU..  VUI,  75-74.  Et  los  faits  sont  d*accord  avec  les  paroles.  Le  recruteur 
présente  au  proconsul  d^Afrique  un  jeuno  homme  livré  pour  être  soldat;  mais  le  jeune 
jionime  répond  (|u*étant  chrétien,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  porter  les  armes.  Pour  ce  refus 
du  serment  militaire,  il  Tut  exécuté.  (Ruinart,  Acta  ginceraf  p.  299,  ad  ann,  S95  ou  296.) 

•  Origène,  Contra  Cets,,  Y,  37. 

>  Nonadmittitstatiu  fUei  attegalionem  necessitalis  (Tertullien,  de  Cor,,  U).  Saint  Polycrate  aTtit 
déjà  écrit....  iriiO«p/itv  ^tî  6iâ»  fxâxxov  vi  «vôpûiru;,  dans  sa  lettre  au  pape  Victor,  dont  il  refuse 
d* accepter  la  décision.  (Eusèbe,  Hiêt.  eccl,,  V,  24.)  Les  paroles  de  Polycrate  sont  celles  mêmes 
des  apôtres  (Act,,  v,  29),  et  elles  sont  restées  dans  la  pensée,  sinon  dans  les  actes  de  rÉgtise. 

♦  Voy.  p.  147,  le  serment  des  Éphèbes  d'Athènes. 

*  Sàmui,  in  gimjulis  civitatibui,  aliam  esu  patriam  a  verbo  Dei  consUtutam,  eoê  tU  JEcofe- 
»iam  regant  hortamur  qui  potentes  sermone  et  quorum  mores  $ani  êunl  (Origène,  Contra  CWi., 
Vlll,  75).  «  Aujourd*hui  encore,  en  tout  pays,  on  poursuivrait  une  association  qui  propagerait 
certaines  idées  émises  par  Tertullien  au  chapitre  lxxxi  du  de  Corona,  22.  »  (De  la  Berge, 
ïrajan,  p.  213.) 
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Plusieurs  philosophies,  celle  même  qui  régnait  alors,  conseillaient 
aussi  le  détachement  du  monde;  mais,  dans  Técole,  cet  esprit  était 
inoffensif,  parce  qu'il  restait  à  l'état  de  simple  curiosité  psycholo- 
gique. Dans  l'Église,  il  devait  apparaître  aux  gouvernants  comme  un 
péril  social,  d'abord  parce  qu'il  était  l'àme  d'une  société  ennemie  de 
l'ordre  établi,  ensuite  parce  que  le  renoncement  aux  fonctions  muni- 
cipales désorganisait  la  cité  en  faisant  peser  des  charges  plus  lourdes 
sur  ceux  qui  les  acceptaient  *. 

Bien  d'autres  choses  scandalisaient  encore  les  païens.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  on  honorait  les  familles  nombreuses,  et  la  loi 
romaine  punissait  le  célibat.  Or  les  gnostiques  chrétiens,  presque 
aussi  nombreux  que  les  orthodoxes,  maudissaient  la  chair  comme 
le  principe  de  tout  mal  et  pratiquaient  l'ascétisme,  qui  fait  vivre 
dans  un  monde  à  part.  D'autres,  méconnaissant  jusqu'aux  conditions 
de  la  vie  humaine,  rangeaient  parmi  leurs  livres  pieux  des  traités 
«  sur  les  inconvénients  du  mariage'  j>.  Quelques-uns  osaient  penser 
qu'Adam  eût  beaucoup  mieux  fait  de  rester  dans  un  état  de  pureté 
virginale  et  Dieu  de  trouver  un  autre  moyen  de  mettre  sur  la  terre  des 
adorateurs  de  sa  puissance'.  Un  d'eux  est  allé  jusqu'à  écrire  :  «  Quand 
nous  avons  des  enfants,  nous  souhaitons  qu'ils  nous  devancent  devant 
le  Seigneur.  >  Quelle  perversion  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  nous, 
l'amour  paternel!  Tertullien,  qui  parlait  ainsi,  dit,  il  est  vrai,  de  lui- 
même  :  «  Je  ne  plaide  pas,  je  ne  vais  pas  à  la  guerre,  et  mon  unique 
souci  est  de  m'exempter  de  tout  souci*;  je  me  suis  retiré  du  peuple, 
secessi  de  populo.  »  Ou  encore  :  «  Nous  n'avons  d'autre  intérêt  en  ce 


«  Voy.  Hi$L  des  Romains,  t.  V,  p.  379,  n.  \. 

•  Ce  fut  un  des  premiers  ouvrages  de  TertuIIien,  et  saint  Jérôme  en  recommandait  encore 
la  lecture  h  Eustochia  {ad  Jovinian,,  I,  et  Epist,  iS  ad  Eusloch,).  TertuIIien  cependant  n'en 
profita  pas  pour  lui-môme,  car  il  se  maria,  et  dans  la  seconde  de  ses  lettres  à  sa  femme  (ad 
Vxorem,  II,  9)  il  fait  une  fort  belle  peinture  du  mariage  chrétien.  Mais,  dans  la  première,  il 
lui  représente  que  le  mariage  ne  convient  pas  aux  fidèles  et  il  se  voue  lui-même  à  la  con- 
tinence. Les  marcionitcs  s*interdisaient  Tunion  conjugale;  Tatien  l'avait  condamnée;  les  va- 
lentiniens,  basiliens,  encratites  ou  continents,  faisaient  de  même;  Origène  se  la  rendit  im- 
possible, et  ses  imitateurs  étaient  encore  assez  nombreux  au  quatrième  siècle  pour  que  le 
premier  canon  du  concile  de  iNicée  ait  interdit  cette  mutilation.  D'autres  sectes  gnostiques 
détruisaient  le  mariage  par  la  communauté  des  femmes.  Clément  d'Alexandrie,  contemporain 
de  TertuIIien,  mais  génie  plus  doux,  combat,  au  livre  III  des  Sironiates,  tous  ces  excès  et 
relève  la  sainteté  de  l'état  de  mariage.  Sa  doctrine  est  restée  celle  de  TÉglise;  mais  l'esprit 
montaniste,  qui  n'est  pas  mort,  a  couvert  le  monde  de  couvents. 

'  On  trouve  trace  de  ces  singulières  opinions  dans  Justin,  Grégoire  de  Nysse  et  saint 
Augustin  ;  Macarius  Magnés  soutenait  qu'Adam  n'avait  usé  du  mariage  qu'après  son  péché. 

♦  TertuIIien,  de  Pallio,  5.  Voy.  llisL  des  Romains,  t.  V,  p.  iG8,  n.  i. 
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Mon'le  <|U';  <lVii  s'friîr  au  plus  t>>t'.  >  Oo  accepterait,  an  caatraire, 
c;lle  ptmht-t-  àc  )l'>alaiius  :  <  L'homnie  e^l  une  lyre  que  l'Esprit  de 
bieu  fait  vibrer'.  >  si  die  nVxporaii  a  un  autre  péril  par  l'aDéan- 
lisscinenl  <le  notre  Tulonlé  et  l'abanduo  abï^Ju  à  la  Proriileoee,  c'est- 
â-^ljrc  au  lia»anl  des  inspirations  ioiliTiiluelles  prises  pour  des  réré- 
lations  dVn  haut. 

Les  éloquenifrs  el  sombres  dûcla  mal  ions  de  Tertullien  n'étaient 
pas  la  régie  de  foi  de  tous  les  fidèles.  Il  t  anil  ceriainement  des 


name  mi  jM-Kre  et  le  Bon  PaElPur.  ireinlure  du  cîmeli^  dn  S 
Rollcr,  pi.  un.  lie.  ■') 

chrétiens  dans  l'arm/'e,  dans  les  charges  municipales,  dans  les  fonc- 
tions ciriles*,  el  tous  ne  renonçaient  pas  à  leurs  biens  par  crainte 

*  Turliilliiin,  Apiilog..  (I .  .Ulli-iirs.  il  csl  rrai,  Ti>rliillji-n  prëlf-nd  (|ue  les  dtr^ieas  honormt 

)i>  prince (j4/ia/.,^l  ri  ".),  ion saiiil  J'aiil  i-l  ^^aiiit  ['ierre  l'aTai*-!!!  pivscrit, etqu'iknesoot 

|Kiii  dM  iH'-iHhrPS  iiiiilili-s  »  h  i.oininiiDaulé,  infraclmm  ia  negotiit  dicimur  (ifrirf.,  i3).  Hais  et 
rKprorftn  iriènii'  qu'il  rninihil  moiilnr  ce  i{ue  li's  painis  pfiisaienl  d'eux,  b'ailleun,  ce  n'est  pas 
dniis  M>s  livn*H  dpslini-s  n  la  piililicilO  el  i-nvovûs  par  lui-inômr  lui  magistrats  qu'il  faut  cher- 
c\xn  **  1TSIW.  prtiM^:  mais  dans  si>s  Iraitûs  d(if(inati[|Ui-s  ri  dans  ceux  qu'il  adresse  aux  Tidèles. 
Moiilanus  avail  iM  dans  le  iii<ïnie  senliinenl  Iursi|u'il  avait  Toudù  son  é^tlise  pnnmali^at  qui 
rompait  !>i  linfiipu-mfnl  avn:  le  monde.  Le  traité  de  Tertullien  contre  l'IdoMlrie  réduit  à  bira 
pi>u  <\f  i'Iki'i-  l'aiitivili:  sw^i^lc  pi-nnisi'  par  lui  nin  chrétiens  qui  Toulaient  rester  ttdèles  i 
li-ur  r»i. 

*  .S.  (^ijip)ian<:,  Aih.  h^..  t8. 

*  Ils  y  étaient,  mais  m  trés'jHlit  nnttibrc.  I^s  mots  fameux  de  Terlullion  :  •  Nous  mnpiis* 
sons  les  lilles,  les  l'amt^.  Ii;  M'irat  •  (Afioi.,  7û),  sont  contredits  par  tous  les  faits  et  loua  In 
(■'■HiftiKnnges.  (Vojr.  t.  V.  p.  TK5-t.)  Il  ne  fnnt  pas  qut-  la  quantilé  d'éréques  qu'on  voit 
dans  certaines  contrées  fas^te  illnsiuii  sur  le  tiniidire  des  fidèles.  ■  Là  où  trois  chrétiens  sont 
réunis,  ditTiTtiil1ien(£j^A(>rf.  eaitit..  7),  l.i  est  une  éKliso.  ■  et  les  Conttitutiotu  de  VÊ^m 
(fMri.,  I,  15  ((>/'.  Hunsen.  op.  n'(.).  exi);enl,  ipiand  lus  lidùles  sont  peu  nombreux  i»  Jb^^sf/fia 
fitiifXn  »ïl  iinnsu  nXilfc;  rj^y,»'.!!  tmi  î'jiifiii»»  ^KyÎBïrt»  ctjî  iitiatinvi...,  que  Ton  requière 
rnssislnnce  de  trois  liummes  sages  envoyés  pnr  les  é^li^es  voisiiirs. 
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du  sort  d'Anaiiias  ',  ou  au  colnmerce,  à  l'industrie,  de  peur  d'en- 
freindre les  prescriptions  de  l'Église  sur  le  prêt  à  intérêt*.  Il  s'en 
trouvait  qui,  pénétrés  de  la  douceur  des  l^lvangiles,  oubliaient  le  Dieu 
des  vengeances  inexorables,  pour  ne  voir  que  le  Bon  Pasteur  rappor- 
tant sur  ses  épaules  la  brebis  égarée.  Ceux-là  étaient  les  néophytes 
qui  se  souvenaient  d'avoir  été  nourris  par  l'Église  de  lait  et  de  miel 
«  ù  leur  entrée  dans  la  terre  de  promission  >;  ils  jouissaient  de  la 
vie,  du  soleil,  des  fleurs,  de  l'amitié,  de  l'amour,  comme  de  dons  du 
Père  céleste  ;  et  ils  étaient  les  plus  nombreux,  parce  qu'ils  obéissaient 
aux  vraies  lois  de  noire  nature;  contre  lesquelles  il  ne  peut  y  avoir 
de  révolte  générale.  Mais  ils  n'étaient  pas  les  plus  ai'dcnts.  Ceux-ci,  à 
qui  l'on  versait  le  vin  de  la  colère  et  l'ivresse  de  la  mort,  s'écriaient 


Le  Don  Pasleur  et  les  douze  spAti 


avec  Minucius  Félix  :  <  I.e  temps  n'est  plus  d'adorer  les  croix,  mais 
de  les  porter*;  »  et  ils  vont  faire  les  martyrs  de  la  persécution  qu'il 
nous  reste  à  raconter. 


H.  -  HESCRITS   DE  Tn.U.lN,    DE    MARC   lUltËLE    ET    I 


Les  persécutions,  un  des  incidents  du  drame  éternel  de  l'histoire, 
sont  suscitées  par  la  révolte  de  la  conscience  contre  le  droit  établi, 
par  la  lutte  de  l'avenir  qui  approche  contre  le  lu-ésent  qui  ne  veut 
point  devenir  le  passé,  car  la  sagesse  ne  lait  uiaHieureusement  son 


'  Aclf$  de»  Apôlre*,  \,  5. 

*  Le  |irél  à  iiilérét  était  considéré  comme  usure  et  condainnt'  i 
^  his-ri'Mef  trouvé  prés  de  Saint-Laurent  hors  les  Murs.  (Bosio, 

lîg.  3.)  Le  Bon  Pasteur  est  représenté,  au  centre  du  bas-rcUet  et  a 
soin  de  «  ses  brebis  >. 

*  Oelaviui,  13  :  jam  non  adorandse,  $&!  tubeuntlm  eniceâ. 


ce  litre. 

.  4H,  clRoller,  pi.  XUll, 

i  deux  eïtrémités,  prenant 
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œiivn;  qiio  sur  des  ruiiH'S.  St)|ilioclc,'  dans  suii  Ântit/oae,  avait  déjà 
niontn-,  on  U.'riiies  magnîliques,  rupposilion  <|ui  peut  se  Irourer  eolrc 
I<1  loi  civile  et  la  loi  iialiirellc,  «  entre  les  décrets  des  hommes  et  €:€s 
lois  élcrneltcincnt  vivantes  qu'aucune  main  n'a  écrites,  mais  que  les 

dieui  ont  gravées  au 
cœur  de  tous  les  hom- 
mes ».  La  pieuse  jeune 
fille  qui  brave  <  les 
menaces  oi^eilleuses 
d'un  tyran,  pour  ne 
pas  encourir  la  colère 
des  immortels  >,  parle 
déjà  comme  vont  par- 
ler les  martyrs  ;  et  nous 
sommes  avec  le  poêle 
quand  il  revendique 
noblement  les  droits 
(te  la  conscicnee.  Mais 
si  les  chantres  inspi- 
rés sont  parfois  les 
proplièles  de  l'avenir, 
le  prince  est  toujoui's 
l'homme  du  présent, 
et  il  a  le  devoir  d'im- 
poser l'obéissance  à  la 
loi  que  ses  prédéces- 
seurs lui  ont  léguée  et 
dont  la  société  lui  de- 
mande l'exécution. 
Tertullien  réclame 
di-  Sévéïi'  In  liberté  r('li<;ioufic  :  <c  11  est  de  droit  humain,  dit-il,  jim 
hiiumiiiim,  <|uc  cliantn  adore  ce  ({ui  lui  plaît,  et  il  est  contraire  û 
la  n'li<;iiiii  de  contriiiiidrc  i'i  la  l'cligioii*.  »  Belles  paroles  que  pro- 
Uiuivait  rKgltse  souffrante,  que  répudiera  l'Église  victorieuse  et  que 
certains  modernes  repoussent  encore,  en  disant  à  leurs  adversaires  : 


ISophocle  ' 


>  CM>iii<<l  ili'  FruMci'.  Rlalin  lli'  ili-  hrotm-  d''  1^  collcclioii  itc  Jaiiiv  ;  non  classa  et  iné- 

•  Ad  Sai/nil.,  2  :  .\o'i  n-li'jioiiU  w(  aHjcrf  rdigionein. 
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a  Nous  réclamons  la  liberté  au  nom  de  votre  principe;  nous  vous  ia 
refusons  en  vertu  du  nôtre.  » 

Origène  aussi  s'indigne  que  i'Église  soit  enveloppée  par  TÉtat,  et 
il  est  dans  la  vérité,  car  le  for  intérieur  doit  être  à  l'abri  de  toute 
contrainte;  mais  un  jour  la  papauté,  aussi  peu  sage  que  Tempire, 
voudra,  par  un  excès  contraire,  mettre  l'État  dans  l'Église. 

Minucius  Félix  dans  son  Octavim,  le  prêtre  de  Carthage  dans  son 
Apologétique^  et  avec  eux  tous  les  défenseurs  de  la  foi  nouvelle,  plai- 
dent l'innocence  des  chrétiens;  ils  ont  encore  mille  fois  raison.  Mais 
aucun  ne  comprend  cette  fatalité  historique  qui  veut,  en  religion 
comme  en  politique,  que  ce  qui  existe  cherche  à  se  défendre  et 
qu'une  vieille  société  repousse  ceux  qui  prétendent  changer  ses 
mœurs,  ses  idées  et  ses  institutions.  Pour  les  Romains,  conservateurs 
de  l'ancien  ordre  social,  les  chrétiens  étaient  de  dangereux  révolu- 
tionnaires ;  dans  leurs  actes  pieux,  ils  voyaient  des  sacrilèges;  dans 
leur  foi,  la  ruine  du  culte  officiel  et  de  l'organisation  politique  dont 
ce  culte  était  un  élément  essentiel  *.  Aussi  l'argument  de  TertuUien 
demandant  que  les  règles  de  la  justice  ordinaire  fussent  appliquées 
aux  chrétiens,  tombe  a  faux,  malgré  l'éloquence  qui  la  soutient.  «  On 
leur  impute,  dit-il,  tous  les  crimes,  mais  ils  ne  sont  pas  interrogés  à 
ce  sujet  :  «  Es-tu  chrétien?  —  Oui.  i>  Voilà  tout  le  procès*;  et  tandis 
qu'on  emploie  la  torture  pour  contraindre  les  coupables  ordinaires  à 
l'aveu  de  leur  crime,  on  s'en  sert  avec  le  chrétien  pour  obtenir  de 
lui  qu'il  permette,  en  reniant  sa  foi,  que  le  juge  le  déclare  innocent. 
Persiste-t-il  :  un  plus  ample  informé  n'est  pas  nécessaire.  Les  accu- 
sations habituelles  :  adoration  delà  tête  d'âne  %  meurtres  d'enfants 
dont  la  chair  était  mangée,  orgies  incestueuses  dans  les  ombres  de 
la  nuit,  tout  cela  est  bon  pour  la  populace;  le  juge  ne  s'y  arrête  pas. 
Dans  le  christianisme,  celui-ci  ne  voit  que  rêveries  mystiques  et 
doctrines  antisociales;  dans  le  chrétien,  qu'un  ennemi  public*  dont 
il  suffit  de  constater  l'identité  avant  de  le  jeter  aux  bêtes.  L'inqui- 
sition catholique  n'en  demandera  pas  davantage  pour  envoyer  un 
albigeois  ou  un  protestant  au  bûcher \ 

•  ....  Sacrilegii  et  majeêtatis  rei  convenimur  (TertuUien,  ApoLy  10).  Il  reconnaît  plus  loin  que 
les  empereurs  ne  pouvaient  être  à  la  fois  et  christiani  et  Cœsares  {ibid,f  21). 

*  Confesêio  uominis  non  examinalio  a'iminis  (ibid.^  Apol.y  2). 

s  ,.,,  Deus  chrUtianoi-um  Onochoëtes(ibid.,  ApoL,  14).  Voyez  ci-dessus,  p.  208,  le  crucifié  à 
tète  d'âne. 
^  ,,,.  publici  hostes  (ibid.,  ApoL^  55). 
»  Par  une  déclaration  du  1"  juillet  1686,  Louis  XIV  prononça  la  peine  de  mort  contre  ceux 
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OtH  (Mfrsi^ciJtions,  qui  nous  font  horreur,  ne  pkjraiâsaient  aux  con- 
b*rri|Kirairis  qur*  d#*s  questions  d'onJre  publie.  Contre  les  chrétiens. 
Rornr*  faisait  ce  que  Ifs  gouvenieinenls  inodemes  foot  contre  ceu\ 
qui  attaquent  leur  princif>e,  mais  elle  le  rai>aît  avec  les  procédés 
d'un  t^nips  où  la  législation  fiénaie  prodiguait  la  mort'.  Voila  pour- 
quoi il  faut  adniettrtf  des  circonstances  atténuantes  en  faveur  de  ceux 
qui  les  commandaient»  tout  en  nous  réservant  de  condamner  éner- 
giquenient  les  idées  et  les  institutions  qui  ont  rendu  ces  iniquités 
possibles.  Il  y  a  un  autre  devoir  à  remplir  :  c*est  de  distinguer  parmi 
les  persi'cuteurs  ceux  qui  ont  céilé  à  regret  et  dans  une  faible  mesure 
aux  passions  du  temps  et  ceux  qui,  les  partageant,  ont  mis  la  cruauté 
au  lieu  de  Tindulgence  dans  Texécution  de  lois  détestables.  Sévère  doit 
être  placé  parmi  les  premiers,  car,  s'il  a  été  moins  sage  qu*Hadrien, 
il  le  fut  plus  que  Dioclétien. 

Trajan  avait  fait  un  crime  <rÉtat  de  la  manifestation  publique  de  foi 
chrétiennes  mais  il  eu  avait  interdit  la  recherche;  sous  Marc  Aurèle 
on  trouve  un  décret  portant  :  «  Celui  qui,  par  des  pratiques  super- 
stitieuses, effrayera  l'ànie  mobile' des  hommes  sera  relégué  dans 
une  lie*.  *  Ce  resr:rit  ne  désignait  pas  nominalement  les  chrétiens, 
mais  ils  étaient  à  coup  sûr  compris  parmi  ceux  qu'il  devait  frapper. 

qui  K(*raieiit  (rou\<:s  faisant  des  exercices  de  n*lif^ion  autre  que  la  religion  catholique.  (Isambert, 
Coll.  des  anr.  lois  franc.,  t.  XX,  p.  5.)  Jusqu'à  Louis  XVI,  les  protestants  furent  privés  d*état 
civil,  et,  dans  notre  siècle,  il  y  a  eu  encore  des  auto-da-fé  en  Espagne.  Quant  aux  sorciers, 
niallienreux  fous  (pie  TÊglise  considéra  comme  des  suppôts  de  Satan,  on  les  brûla  par  milliers. 
Dans  un  coin  de  la  Franclie-Conité,  le  hailliage  d*Amont,  il  y  eut,  de  1606  à  1636  seulement, 
cent  exécutions  capitales  et  00  bannissements  pour  faits  de  sorcellerie.  (Ui$t.  de  Jussey,  par 
raljlx!Coudriet,p.  571).)  Sous  Louis  \V,  on  hrùlail  encore  des  sorciers  (Maury,  Magie  ei  asiroi.^ 
p.  t2^t2);et  il  y  a  (piehpies  années  seulement  des  paysans  ont  jeté  dans  un  four  une  vieille 
femme  qu'ils  croyaient  sorcière. 

*  Cette  dureté  d(>s  lois  |>énales  a  subsisté  bien  longtemps.  Au  dix-huitième  siècle,  on  se 
ronlenlail  de  brûler  les  livres,  mais  au  moyen  Age  on  brûlait  ceux  qui  les  écrivaient.  Riclie- 
lieu  lit  encore  pendre  un  pauvre  poète  qui  avait  commis  quelques  mauvais  vers  contre  le 
gouvern<*men(. 

*  Voy.  t.  IV,  p.  810.  Tcrlullien  (Apol. ,  2)  marque  très-bien  le  caractère  dece  rescril  : ....  inqui» 
reudoM  quidfm  non  eue,  ohlalos  vero  pxtniri  oportet,  el  un  fail,  mis  par  Eusèbe(^f<^  eccl,,  V.  21) 
Mons  le  règne  (b*  Commode,  montre  cette  jurisprudence  en  action.  •  Apollonius,  qui  était  au 
noiubn;  des  lldèb's,  fut  accusé  par  un  ministre  du  démon,  dans  un  temps  où  cela  n*était  pas 
|NTmis.  Pérennis  condanma  le  délateur  à  être  rompu;  mais,  à  son  tour,  il  déféra  Apollonius 
nu  sénat,  et  celui-ci.  ayant  refusé  de  renoncer  à  sa  foi,  eut  la  tète  tranchée,  parce  qu*il  était 
détendu  par  la  loi  (rabsoudre  h>s  chrétiens  qui  avaient  été  accusés,  à  moins  qu*ils  ne  chan- 
giMssent  do  sentiment.  »  Ainsi  le  préfet  du  prétoin»  punit  de  mort  un  accusateur  des  chré- 
tiens, c<*  qui  devait  intimider  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  suivre  cet  exemple.  Hais  Apol- 
lonius ayant  sans  doute,  à  cette  occasion,  manifesté  publiquement  sa  foi,  il  lui  appliqua  le 
rescrit  de  Trajan. 

*  l)iK..XLYIII,  111,50. 
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C'était  un  pas  de  plus  vers  la  persécution.  En  202,  Sévère  en  fit  un 
troisième.  Au  bord  du  Nil,  il  avait  mis  sous  clef  les  livres  de  théologie 
égyptienne,  et,  en  traversant  la  Palestine,  il  avait  promulgué  un  édit 
qui  interdisait  la  propagande  chrétienne  et  juive. 

Dans  toute  l'antiquité,  la  religion  et  l'État  avaient  été  si  étroite- 
ment unis,  qu'un  Romain  ne  pouvait  comprendre  l'un  sans  l'autre. 
Il  en  avait  été  de  même  à  Jérusalem;  aussi  Rome  avait-elle  officiel- 
lement admis  la  religion  des  Juifs  en  reconnaissant,  par  les  traités 
faits  avec  eux,  leur  nationalité.  Il  était  donc  facile  de  leur  appliquer 
le  rescrit  de  Sévère  et  de  les  tenir  enfermés  dans  leur  race,  d'autant 
mieux  qu'ils  ne  cherchaient  plus  que  rarement  à  en  sortir.  Mais  les 
chrétiens  formaient  une  secte  et  non  pas  une  nation  :  ils  se  recru- 
taient partout,  même  chez  les  Barbares.  Entrer  en  communion  avec 
les  ennemis  de  l'empire,  c'était  déjà  bien  grave;  mais  entraîner  des 
citoyens  à  abandonner  le  culte  national  semblait  une  traliison,  et 
le  gouvernement  aurait  voulu  arrêter  la  désertion  de  ces  Iransfuges 
de  la  patrie  romaine. 

L'édit  n'allait  pourtant  pas  jusqu'à  proscrire  les  communautés 
chrétiennes  existantes;  il  ne  tendait  qu'à  les  empêcher  de  s'étendre. 
Or  cette  défense  était  contraire  à  une  des  prescriptions  les  plus  im- 
périeuses de  la  loi  évangélique  :  Ite  et  docete  gentes\  Elle  eut  arrêté 
les  conversions  et  elle  permettait  de  frapper  ceux  qui  cherchaient  à 
en  faire. 

Cependant  la  recherche  des  chrétiens  ne  fut  pas  encore  prescrite, 
puisque  Tertullien  écrivit  en  paix  ses  livres  si  durs  pour  les  païens, 
puisque  les  prêtres  purent  enseigner,  les  hérétiques  discuter,  les 
fidèles  venir  publiquement,  comme  Origène  ',  en  aide  aux  martyrs 
dans  la  prison,  les  assister  au  tribunal,  les  fortifier  jusqu'à  l'amphi- 
théâtre, puisque  enfin,  malgré  le  nombre  très-grand  des  évêques% 


'  s.  Maltliieu,  xiii,  19. 

*  Eusèbe,  HUt.  eccl.,  YI,  5. 

*  Dans  la  seule  province  d'Afrique,  Cyprien  réunit  en  concile  quatre-vingt-sept  évéques  (de 
Hœreticis  baptizandis,  in  Cypr.  oper.,  p.  528),  et  lorsqu'il  fut  martyrisé  en  258,  il  élait  le  pre- 
mier évêquc  africain  qui  scellât  sa  foi  de  son  sang.  Le  fougueux  Terlullien  vécut  sans  être  in- 
quiété jusqu'à  l'exlrème  vieillesse,  iisque  ad  decrepitam  œtateni  (S.  Jérôme,  deVir,  illuslr.y  55). 
Le  caractère  de  la  |)ersécution  dite  de  Sévère  fut  de  ne  frapper  aucun  chef,  quoiqu'ils  fus- 
sent bien  faciles  à  trouver.  Cependant  on  cite  deux  évéques  qui  auraient  alors  péri,  Zolique, 
évêque  de  Comane  en  Cappadoce,  et  Irénée,  évêque  de  Lyon.  Du  premier,  Tillemont  ne 
parle  pas,  et  les  Bollandistes  disent  de  lui  (21  juillet)  :  uhi  et  quo  tempore  martyrium  fecerit 
fateor  mihi  hactenus  incompertum  esse.  Quant  au  second,  saint  Cyprien  et  Clément  d'Alexandrie 
ne  le  mentionnent  pas,  quoiqu'il  fût  un  de  leurs  contemporains  le  plus  en  vue;  et  Tertullien, 
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pas  un  d'eux  ne  périt,  vi  qu*oii  laissa  aux  chrétiens  leurs  chefs  et 
leurs  docteurs,  leurs  assemblées  et  leui-s  élections,  leurs  écoles  de 
catéchumènes  et  leurs  cimetières*,  c'est-à-dire  leur  organisation  et 
leur  culte,  il  y  eut  des  exécutions  pour  efTi-ayer  TÉglise  el  arrêter  sa 
propagande  par  la  terreur.  Mais  on  ne  frappa  que  de  petites  gens  et 
des  esclaves,  dont  on  se  souciait  peu.  Les  victimes  furent  donc  ces 
exaltés  d*en  bas  qui,  dans  toutes  les  révolutions,  sont  les  plus  animés, 
ceux  qui  dVux-niémes  se  désignaient  au  juge  ou  à  Témeute  par 
leur  ardeur  â  chercher  le  supplice,  ou  qui,  dénoncés  au  magistrat 
par  des  ennemis  personnels,  se  défendaient  de  manière  à  se  pla- 
cer sons  h;  coup  de  la  loi.  Mais  la  vocation  du  martyre  n*est  jamais 
que  le  partage  du  petit  nombre,  et  la  délation,  dans  les  cas  de  cette 
nature,  avait  ses  dangers,  parce  (pie  le  dvlalnr  n*était  pas  assuré  que 
raccusé  ne  forait  poinl  tomber  raccusation  avec  le  seul  mot  qu'on 
lui  demandât  :  c  Non,  je  ne  suis  pas  chrétien  !  p  Or  le  délateur  qui 
ne  prouvait  pas  son  dire  encourait  de  graves  responsabilités*. 

qui  lo  copie  soiivonl,  ne  lui  donne  pas  le  litre  de  martyr.  Dans  un  de  ses  livres  écrit  après  la 
|M'rsécu(ion  de  Sévère,  quum  furor  Severi  restinclus  fuerat,  et  postérieurement  à  l'an  S08 
(rf.  N«i*ssell,  (L  Vera  lelale  êcripl.  TertuU.,  dans  le  Tertullien  d'Œhler,  t.  III,  p.  510  et  605), 
le  pn^tre  de  Cartilage  parle  dans  une  nirine  phrase  de  saint  Justin,  qu*il  appelle  martyr,  et 
d'Irénée,  dont  il  dit  siMdeini'nt  qu*il  était  omnium  doctrinarum  curioûuimiu  eiplorator  (Adp, 
Valent,,  5).  Si  révè<|ue  de  L\on  avait  été  martyrisé,  Tertidlien  lui  aurait  donné  le  même  titre 
qn*â  Justin.  Les  Bollandistes  sont  réduits  à  dire  (:28  juin)  :  nihil  inrenimus  de  S.  Irenxo  qiÊod 
euct  antiquiiate  aliqua...,  spedabile.  Il  n'existe  pas,  <mi  efl'et,  d*actes  de  son  martyre,  et  Gré- 
poire  de  Tours  est  h*  pri'mirr  qui  h*  raconte  [Gloria  Mart.,  50).  Saint  Jérôme,  dans  le  de  IVr. 
illuêL,  termine  !<>  rlia[)itre  ({ull  consacre  à  Irénée,  le  5.')'.  par  ces  mots  qui  appelaient  néces- 
sairement la  mention  du  martyre,  si  le  martyre  avait  eu  lieu  :  floruit  maxime  smb  Commodo 
principe.  Il  tvst  vrai  i\\u'  dans  son  connnentain;  in  Isalam,  6i,  il  dit  de  lui  :  Diliçeniimme  vir 
apoglolioM  scrihit  Irewvm  cpiscopus  Lugd,  et  martyr,  multarum  origines  explicant  haereuoH. 
Mais,  d*une  p.irt,  ci*  livre  de  saint  Jérôme  ayant  été  tiMininé  après  411,  c'est-à-dire  deux 
siècles  après  la  mort  d'Irénée,  il  a  pu  s'y  trouver  un  écho  de  la  légende  invraisemblable 
rapptutée  par  (iré^'oire  de  Tours  (;l  qui,  à  cette  époque,  était  déjà  fonnée  ;  d'autre  part,  ces 
sinqdes  mots  :  et  martyr,  peuvent  être  une  plose  ))asséc  dans  le  texte.  On  sait  de  quelle 
étranK<*  lih<Tté  usaient  les  copistes  de  maimscrit  ou  ceux  cpii  les  faisaient  travailler.  La  dé- 
couverte n'centf  de  trois  lettres  de  saint  Ij^nace  en  serait  une  preuve  nouvelle,  s'il  faut  en 
croire  Ir  révériMid  Curetoii,  dans  son  Corpus  Ignatianum  (lierlin,  18i9). 

•  L'usaj^'f  des  cimetién's  ni'  fut  inti'rdil  aux  chrétiens  (pie  par  un  édit  de  Valérien.  (Eusèbe, 
llinl.  eccL,  Vil,  il,  et  S.  Cyprien,  Kpist.,  H7i.) 

*  Un  individu  ayant  accusé  d(*  nia^ie  Sévère,  avant  son  élévation  à  IVmpire,  fut  mis  en  croix. 
Macrin  fera  mi^ttre  à  mort  les  delatores,  si  non  probarent  (Ca[)itolin,  Macr,,  12),  et  Gratien  re- 
nouvela cette  loi  :  le  di'lalor  (pii  ne  prouve  pas  h;  bien  fon<ié  de  son  accusation  subira  la 
|M*ine  qui  aurait  frappé  h>  coupahlc  ((!od.  Tliéod.,  1\,  1,  li.)  Si  raccusation  était  admise, 
raccnsateur  recevait  le  ((uart  di's  hiens  des  condamnés;  c'était  donc  un  métier  à  la  fois 
lucratif  4*1  dangereux,  dette  responsabilité  léf^ale  explique  que  les  juges  aient  refusé  de  rece- 
voir li*s  simph's  dénonciations  par  lettre  et  exigé  la  présence  du  delator,  (Voy.,  ci-dessous» 
p.  255  sq.)  La  lettre  de  Marc  Aurèle  qui  courait  dans  les  écoles  chrétiennes  du  temps  de 
Tertullien  est  absolument  fausse,  mais  la  punition  du  calonniiateur  qu'elle  édicté  :  adjecta 
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L'édit  de  Sévère  ne  prescrivant  aucune  recherclio,  cliaqiie  gou- 
verneur l'appliqua  suivant  son  caractère.  Celui  de  Cappadoce,  irrité 
contre  les  chrétiens  qui  avaient  converti  sa  femme,  en  força  plu- 
sieurs, par  !a  violence  des  tortures,  à  sacrifier  aux  dieux'.  Lyon  avait 
pour  l'idolâtrie  l'ardeur  qu'il  montra  plus  lard  j)0ur  la  foi  nouvelle. 
Si  la  tradition  de  l'Église  suffisait 
à  dispenser  de  tout  témoignage  his- 
torique, saint  Irénée  y  aurait  péri, 
mais  ses  contemporains,  Tertullien, 
Clémentd'AlexandriectsaintCyprien, 
ne  savent  rien  de  son  martyre.  Les 
deux  gi-andes  cités  africainos.  Car- 
tilage cl  Alexandrie,  qui  rivalisaient 
de  magnificence',  étaient  deux  foyers 
ardents  de  vie  religieuse'.  Sitôt  que 
l'édit  de  Sévère  y  fut  connu,  elles 
lâchèrent  la  bride  à  leur  passion 
païenne,  et  les  magisirats,  mis  en 
demeure  de  remplir  leur  devoir  lé- 
gal, cédèrent  à  la  pression  populaire. 
On  parle  pour  l'Egypte  de  beaucoup  de  viclimes",  parmi  lesquelles  se 
trouva  le  père  d'Origène.  Cependant,  à  Alexandrie,  l'évoque  Déniétrius, 
le  maître  des  catéchumènes  Clément  et  Origènc,  malgré  l'ardeur  de 
son  zèle,  échappèrent;  de  même  dans  toutes  les  grajides  villes,  ù 
Carthage,  à  Autioche,  à  Smyrne,  à  Rome.   Le   clergé   de  cette  der- 
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eliam  aeeutatorilnit  damnatioiie  et  quidem  leiriore  {Apol.,  t>),  cf^l  un  Ir.iil  de  mœurs  véri* 
diquf.  Les  cliréliciis  condaninfîs,  l'claiil  comme  criininds  de  iii.ijeslc,  leurs  biens  élaieiil 
confisiiués  (Eusêbc,  Iliil.  ceci.,  YI,  2).  et  on  vient  de  voir  qu'il  en  revenait  une  part  nri 
dêlnleur.  Mais  leur  pauvreté  rendait  ce  gain  misérable.  Aussi  l'nceusaleur  le  plus  hnliiluel 
était  la  populace,  qui,  par  ses  clameurs,  quelquefois  par  ses  violences,  provoquait  une  cné- 
cutioti. 

•  Alexandre,  éïèque  de  eetle  province,  fui  emprisonné. 

•  Hcrodien,  VII,  6. 

*  Voyez,  ci-dessns  (p.  SO,  n.  9),  les  émeules  causées  à  Carlli.igc  p.ir  les  pn^tresses  de  la 
déesse  Cœieslis.  Quant  à  Alexandrie,  c'clait  le  grand  laboratoire  des  idées  cl  des  croyaiices, 

*  Pierre  gravée  (cornaline  de  11  mill.  sur  11)  du  cabinet  de  Kraiicc,  ir  i7t9  du  cnlalogue, 
et  collcelion  de  Luynes,  n"  98.  11.  Clinbouillet  croit  reconnallre  l'empereur  Alexandrie  Sévère 
dans  le  guerrier  qui  couronne  la  ville.  Des  monnaies  de  bronie  frappées  à  Aniioche,  pendant 
le  règne  de  ce  prince,  portent  les  même  tjpcs.  Voyez  au  tome  IV,  pag^o  Gliô,  l.i  slaluedu  Vatican 
personnifiant  aussi  la  ville  d'Aiitioclic. 

■  Il  est  douteux  cependant  que  le  cbrislianisme  fût  alors  trés-répandn  en  Ëgypie,  liors 
de  la  capitale,  et  que,  par  consé<|uent,  la  pcrséciilinii  y  ait  fait  beaucoup  de  martyrs. 
Jusqu'à  Déméirius,  qui  occupait   alors  la  cbaire  épiscopale  d'Alexandrie,  l'É^pIc  entière 
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niérr:  rille  était  déjà  nooibreui.  et  il  se  produisaûl,  â  ce  moment 
même,  dans  son  .^:in  des  dÎTii^îons  bruvantes;  aucun  de  ses  membres 
ne  parait  aroîr  été  inquiété  :  le  pape  Zéphyrin  et  Callîste,  qui  était 
alors  1res  en  Mie,  ne  le  furent  certainement  pas.  Dians  la  province 
d*Afriqiie,  une  des  dçrniêres  évangélîsées,  ce  sont  des  fidèles,  presque 
tous  olis^rur-^,  qui  jM-rissent. 

Im  fK^rsécution  commença,  dans  Carthage,  à  la  suite  d'une  émeute  : 
la  (Kjpulace  voulait  forcer  le  gouverneur  à  fermer  les  cimetières 
chrétiens*.  Avant  d'en  venir  là.  il  v  avait  eu  certainement  des  vio- 
lences  dans  la  rue,  et  plus  les  chrétiens  prenaient  d'assurance  en 
leur  nombre  croissant  %  plus  ils  mettaient  de  fierté  et  de  hauteur 
dans  leur  langage  à  Tégard  des  païens,  plus  leurs  adversaires  trou- 
vaient haïssables  ces  hommes  qui  S4:*mblaient  vouloir  se  placer  au- 
dessus  des  autres  citoyens  en  méprisant  leurs  dieux,  leurs  fêtes  et 
leurs  plaisirs ^  Ainsi,  lorsque  Rome  déployait,  en  204,  toutes  ses 
magnificences  pour  célébn»r  les  jeux  séculaires*,  Tertullien  venait 
d'écrire  avec  sa  fougue  ordinaire  un  livre   contre  les  spectacles. 


ti*avait  f'U  qii*uii  seul  évAqiie  (cf.  Eiitychiu>,  Ann.,  I,  p.  5oi,  trad.  de  Pocock),  quand  la 
province  d'Afriqijf.%  si  tardiveriir-nt  «'van^'Hliséf  (Tilh'nioiit,  Mém.  ecclés.A^  p.  754),  en  comptait 
iifi  trêH-graiid  nombre.  Mais,  fJaiis  Alexandrie.  In  pers«Vu(ion  fut  violente.  (Cf.  Eusébe,  Hiti, 
ceci.,  VI,  i  :  p.«>a97X  i-Ktxhnt  ir,*  *AÀ£;av<ï;ita;.) 

•  Kn  souvenir  di»s  dix  plaii-s  d'ÉiTyple,  les  écrivains  ecclésiastiques  ont  tenu  â  ce  que 
rËglise  ait  sidii  dix  [M'rs«'rntions.  Ils  en  comptent  quatre  avant  Sévère  :  sous  Néron  (BkL  dea 
Homairu,  t.  IV,  p.  ÎM  rt  siiiv.),  Oomitien  iibid,,  p.  7i^0),  Trajan  (ibîd.,  p.  808  et  suiT.)etlbrc 
Aurêle(i^/V/.,  t.  V,  p.  227  et  sniv.);  w»lle  de  Sévère,  qu*ancun  écrivain  païen  ne  connaît  el  dont 
La<:tance  ne  parie  |K)int,  v^i  comptée  pour  la  cin(piiéme  et  représentée  comme  très-violente.  U 
est  élrange  que  Dion  Cassius,  si  prolixe,  n'ait  pas  une  seule  fois  nommé  les  chrétiens  et  que, 
dans  toute  l'Histoire  À wfuste,  dont  plusieurs  rédacteurs  vivaient  sous  Constantin,  on  trouve  â 
INMiie  quelques  mots  sur  eux.  Ê\idenHnent,  ces  persécutions  qui,  depuis  quinze  siècles,  trou- 
lilent  la  consci(*nee  humaine,  se  passait>nt  dans  les  couches  inférieures  de  la  société,  ou,  du 
moins,  n'en  agitaient  pas  la  surface,  et,  juscpj'à  I>éce,  ne  furent  que  des  mesures  locales  de 
|)olic(>  ou  des  excès  populair(*s. 

*  On  (onuait  les  exagérations  de  saint  Justin  {Dial.  cum  Tnjph.),  de  saint  lrcnée(Adv,  hser,^ 
I,  7))  et  de  Tertullien  (ad  Scap,,  2.  et  ApoL,  57)  :  elles  sont  célèbres.  VOdaviu*  de  llinucius 
Félix,  écrit  vers  la  tin  du  deuxième  sièr.le,  montre  les  chrétiens  comme  très-peu  nombreux 
<'t  fort  ohsrurs;  au  nnlieu  du  siècle  suivant,  Orijçène,  les  comparant  à  la  masse  des  païens, 
disait  encon»  :  <u;  vû#  ««vu  ixl^^ii  (Contra  CcU.,  VllI,  09).  Dans  la  province  la  plus  facilement 
ouvert!»  au  christianisnu»,  en  Syrie,  i*  aucun*'  catacond)e  chrétienne  antérieure  au  quatrième 
siècle,  aucun  monument  chrétien  hien  authentique,  élevé  avant  la  paix  de  TËglise,  n*a  été 
juscpi'à  présent  découvert  ».  (De  Vo^iii',  Inscr.  Kcmiliqucs,  p.  55.)  Cependant,  il  est  certain 
i\\\i*  le  nombre  des  chrétiens  s'augmenta  iHMUcoup  durant  la  longue  paix  dont  ils  jouirent 
entre  Sévère  et  Dèce. 

'  Ii4*s  reproches  faits  par  les  païens  aux  chrétiens  sont  énumérés,dansrOc//it'tti«de  Hinucius 
Félix,  par  Carilius,  l'avocat  du  paj^anisme. 

^  Il  y  avait  i\v\\\  sortes  de  jeux  séculaires  :  C4M1x  qui  avaient  lieu  tous  les  cent  ans  à 
Tauniversain*  de  la  fondation  de  Home  et  qui»  Ton  avait  célébrés  sous  Claude,  en  Tan  8C0  de 
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Les  premiers  martyrs  de  Cartilage  avaient  été,  en  180,  les  douze 
Scillilains  *,  parmi  lesquels  s'étaient  trouvées  plusieurs  femmes. 
Dans  le  second  combat^  qui  eut  lieu  la  dixième  année  du  règne  de 
Sévère  (202)',  périrent  encore,  avec  d'autres  confesseurs,  l'esclave 
Félicité  et  la  matrone  Perpétue. 

Leur  sacrifice  est  longuement  raconté,  au  MarlyrologCy  eu  des 
récils  pleins  de  visions  miraculeuses  et  de  morts  héroïques.  Ces 
soldats  du  Christ  étaient  de  généreux  combattants,  mais  tels  qu'on 
n'en  avait  pas  encore  connu.  Dans  l'antiquité  grecque  et  latine,  on 
mourait  pour  la  patrie,  c'est-à-dire  pour  ses  concitoyens;  au  pre* 
mier  siècle  de  l'empire,  Thrasca  et  tant  d'autres  étaient  morts  pour 
la  justice  humaine;  maintenant,  on  mourait  pour  le  ciel.  On  peut 
mesurer  par  trois  mots  l'immense  révolution  qui,  en  trois  siècles, 
s'était  produite  dans  les  idées  :  le  dvk  Romanus  sum  des  grands  jours 
était  un  cri  de  patriotique  orgueil  ;  quand  le  stoïcien  se  disait  citoyen 
du  monde f  il  ne  reniait  pas  encore  l'empire;  mais  le  chrétien  qui,  à 
celte  question  du  magistrat  :  Qui  es-tu?  répondait  :  Servm  Chrhii, 
n'était  plus  même  de  la  terre.  Ce  changement  annonce  que,  dans 
l'État  qui  va  se  former,  les  liens  de  la  famille  et  de  la  cité  seront, 
pour  beaucoup,  comme  s'ils  n'existaient  pas.  Hôte  passager  do  la 
terre,  Jésus  n'avait  tenu  à  rien  de  ce  monde  :  il  n'avait  été  ni  fils,  ni 
époux,  ni  père',  et  encore  bien  moins  citoyen.  Son  père,  il  ne  semble 
pas  le  connaître;  sa  mère,  il  lui  répond  :  c  Femme,  qu'y  a-t-il  de 

Rome;  sous  Ântonin»  en  ran  900;  que  ron  célébrera  encore  sous  l'hilippe,  en  Tan  1001  ;  et 
ceux  quiy  se  rnltachant  à  un  grand  événement  que  nous  ne  connaissons  pas,  avaient  lieu 
tous  les  cent  dix  ans  :  ainsi  sous  Auguste  en  757  ;  sous  Domitien,  qui  les  avança  de  six  ans, 
en  841  ;  sous  Septime  Sévère,  qui  rétablit  l'ordre  régulier,  en  957. 

*  Voy. Hi$t,d€S Romainsyi,  V,  p.  254.  J'ai  mis  leur  oxécufion  à  cette  date,  d'après  M.  L.  Renier, 
qui  a  judicieusement  reconnu  les  consuls  de  180,  Prœsente  II  et  Condiano  coss.,  dans  les 
consuls  mentionnés  aux  Actes  et  dont  les  noms  ont  été  corrompus  par  les  copistes.  Ce  que  dit 
Terlulliên,  de  Corona  (mî7io),  de  la  longue  paix  dont  les  chrétiens  avaient  joui  en  Afrique 
avant  202,  justifie  notre  opinion.  Les  martyrs  scillitains  paraissent  avoir  été  les  premiers 
martyrs  africains  (Ruinart,  Acta  sùicera,  p.  54),  comme  ceux  de  Lyon  avalent  été  les  premiers 
de  la  Gaule.  Sulpice  Sévère  (H,  4fi)  dit  à  propos  de  la  tardive  évangélisation  de  la  Gaule  : 
Seritti  trans  Alpes  Dci  religione  suscepta.  Sur  la  procédure  suivie  dans  les  procès  des  chrétiens, 
voyez  un  savant  travail  de  Bl.  Le  Blant  dans  les  Méin,  de  PAcad,  des  inscr,,  t.  XXX,  2'  partie. 
L*auteur  dislingue  les  Acta  ou  transcriptions  plus  ou  moins  exactes  des  procès-verbaux  judi- 
ciaires dont  les  chrétiens  obtenaient  parfois,  à  prix  d'argent,  la  communication,  et  les  Pas- 
siones,  où  le  fond  historicjue  est  surchargé  de  légendes  merveilleuses.  Les  Acia  proconsularia 
de  saint  Cyprien  (voy.  au  chapitre  xcvi)  et  la  passio  de  Sainte-Perpétue  font  bien  connaître 
ces  deux  genres  de  documents.  Sur  les  sources  de  certains  actes  des  martyrs,  voyez  un  autre 
mémoire  de  M.  Le  Blant,  1879. 

*  Eusèbc,  Hist,  eccl.,  VI,  2. 

'  Du  moins  dans  les  Évangiles  reçus.  Les  apocryphes,  au  contraire,  s'occupaient  de  sa  vie 
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commun  entre  vous  et  moi?  »  Ses  disciples,  il  leur  interdit  le  travail 
et  la  prévoyance  :  c  Considérez  les  oiseaux  du  ciel,  ils  ne  sèment 
ni  ne  moissonnent;...  mais  votre  Père  céleste  les  nourrit....  Yoyex 
les  lis  des  champs  :  ils  ne  travaillent  ni  ne  Glent,  et  cependant 
Salomon  dans  sa  magnificence  n'était  pas  vêtu  comme  le  plus  petit 
d'entre  eux*.  *  A  côté  des  plus  belles  paroles  sur  les  devoii-s  de 
charité,  de  justice,  d*aniour  du  prochain,  il  est  des  commandements 
évangéliques  qui  ont  fait  verser  bien  des  larmes,  en  provoquant  bien 
des  ruptures,  c  Je  suis  venu  séparer  l'homme  de  son  père,  la  fille 
de  sa  mère,  la  bru  de  sa  beile-aiére;  l'homme  aura  pour  ennemis 
les  gens  de  sa  pn^pre  maison'.  *  El  un  jour  que  ses  disciples  lui 
demandaient  quelh;  serait  leur  récompense  pour  l'avoir  suivi»  il  ré- 
pondit :  €  Quiconque  aura  quitté  pour  moi  ses  freines  ou  ses  sœufS» 
son  père  ou  sa  mère,  sa  femme,  ses  enfants  ou  ses  biens,  possédera 
la  vie  éternelle".  »  11  faut  voir  ce  côté  du  christianisme,  car  ces 
paroles  exercent  encore  leur  influence,  et  la  société  humaine  en  a 
été  profondément  modifiée.  Avant  de  donner  naissance  aux  ordres 
monastiques,  à  toutes  les  macérations  de  la  chair,  et  à  d'héroiques 
dévouements  qui  se  j)roduisent  encore  ^  elles  ont  fait  rinspiratioo 
des  martyrs.  Lisez  les  actes  de  sainte  Perpétue.  On  a  dit  que  certaines 
pages  semblent  en  avoir  été  écrites  avec  une  plume  tirée  de  Taile 
d'un  ange,  tant  on  y  trouve  de  poésie  touchante.  Je  le  veux  bien; 
et  si  cette  mort  n'a  pas  été  cherchée';  si,  traînée  malgré  elle  devant 
le  juge.  Perpétue  a  refusé  de  cacher  sa  foi,  c'est  le  sentiment  du 
devoir  et  de  riioniieur  qui  l'anime,  et  son  courage  est  sublime.  Mais, 
historien  d(^s  faits  humains,  je  dois,  dans  la  sainte,  voir  aussi  la 
femme  qui  brave  publiquement  les  lois  de  son  pays  et  montrer  la 
niére  abandonnant  l'enfant  qu'elle  nourrissait  de  son  lait,  la  fille 
ex|)osant  son  vieux  père  à  Ions  les  affronts.  «  Aie  pitié  de  mes  che- 
veux blancs,  lui  disait-il,  aie  pitié  de  ton  père.  Vois  ta  mère,  tes 
frères,  ton  iils,  qui  sans  toi   ne  jmurra  vivre.  Laisse  fléchir  ton  or- 


intime,  ainsi  rÉvangilr  do  r<Mif;inro.  M.iis  1rs  apocrypiies  ont  été  rejetés,  cl  il  n'a  été  fait 
grâce  (|u*â  r(>ux  (|ui  ne  sVloi^Miai(>nt  pas  de  la  tradition. 

'  S.  Mattli.,  IV,  *2(i-'2^^;  le  rid  est  à  peu  près  fenné  aux  riches  (id.,  xix,  2i),  et  les  biens 
doivent  t^tre  mis  en  commun. 

*  S.  Mattli.,  X,  3:)-57. 
5  Id.,  XIX,  'il». 

*  Missioiuiaires  et  sceurs  de  charité. 

>  Kll(*  a  dû  l*ètre,  puis<(ue  hi  loi  interdisait  la  recherche  des  chrétiens,  et  ne  frappait  que 
ceux  (pii  s'ofl'raient  (reux-niènies  au  martyre. 
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giicil,  animas;  ne  nous  condamne  pas  tous  à  de  mortelles  douleui-s'.  > 
Et  il  lui  baisait  les  mains,  il  se  jetait  à  ses  pieds.  Mais  elle  ;  <  Éloî- 
gnoz-voiis  de  moi,  ouvriers  d'iniquité;  je  ne  vous  connais  pas.  »  Le 
procurateur  aussi  lui  criait  :  <  fipargne  donc  ton  père,  épargne  Ion 
(ils  !  »  Pour  dernière  épreuVe,  il  fit  frapper  de  verges  le  vieillard  de- 
vant elle.  Elle  persista,  et  c'est  sa  gloire,  celle  aussi  de  l'Église  qui 
savait  inspirer  de  tels  sacrifiées  et  qui  en  recueillait  le  fruit.  Mais, 


Cavcaui  funil-i'aiics  (cul/icu/a).  avec  |)ïiiilinv>s  à  litsiiucs'. 

il  faut  bien  le  dire,  cette  jeune  femme  qui  allait  à  la  moil  en  mar- 
chant sur  le  cœur  de  tous  les  siens  est  un  héros  d'une  nature 
particulière.  Elle  mourait  pour  elle-même,  afin  de  vivre  éternel- 
lement :  les  vrais  héros  meurent  pour  les  autres;  ainsi  fait  la  sœur 
de  charité. 


crlerminci  (Riiiii.irl,  Ada  lincera).  Son  pure  s'êloîifne,  «  Je  rendis  grâcps 

à  Riou,  dil-t'lli<,  de  ce  r]ue  je  fus  ()iie!{]iies  jours  sans  revoir  mon  père  ;  son  .ibseiice  inc  laissa 

goiUer  un  peu  de  repos.  •  [Ibid.]  Saint  Irùit<!c  de  Sirmium  parlera  de  iiiéino.  ^Rnin.irl,  Ada 

*mcera,  I.  430  el  suiv.) 

*  Sépultures  aUenant  aux  catacombes  juives  de  la  m'a  Appia.  (RoUer,  op.  cit.,  pi.  IV,  n*  3.) 
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Les  théologiens  modernes  disent  encore  :  c  La  question  du  salut 
est  une  afTaire  personnelle,  et  peu  importe  que  la  famille  ou  la 
cité  en  soit  brisée'  >;  comme  si  la  cité  et  la  famille  n*étaient  pas 
d*institution  divine,  puisqu'elles  sont  une  nécessité  de  notre  nature. 
I/^  christianisme  aime  la  mort;  il  la  pare  comme  la  fiancée  impa* 
tiemment  attendue;  il  Tappelle  la  vie  :  Vint,  écrit-il  sur  le  tombeau 
des  siens,  il  vit  pour  Tinimortalité.  Ainsi  pensait-on  dans  FÉglise 
primitive.  Plus  il  y  avait  de  larmes  et  de  cœurs  déchirés  autour 
de  ces  victimes  volontaires,  plus  le  sacrifice  paraissait  méritoire  et 
plus  haut  le  martyr  semblait  monter  dans  la  gloire  de  Dieu.  d*oû 
il  protégerait  ceux  qu'il  laissait  derrière  lui.  Le  ciel  et  la  terre  n'é- 
taient plus  qu'une  même  cité,  ayant,  dans  les  saints,  ses  patrons, 
et,  dans  leur  clientèle  divine,  la  troupe  des  fidèles*  :  belle  et  poé- 
tique croyance  qui  faisait  retrouver  cette  échelle  de  Jacob  que  c  les 
anges  du  Seigneur  montaient  et  descendaient  t.  Aussi  chaque  com- 
munauté était  heureuse  et  fière  de  ces  immolations.  Parfois  les 
amis,  les  proches,  dans  leur  piété  farouche,  exaltaient  Tardeur  des 
martyrs.  Ils  leur  répétaient  cette  parole  de  saint  Paul  :  t  C'est  Jésus- 
Christ  qui  souffre  en  vous^;  *  ils  leur  montraient  toute  Tannée 
céleste  présente  à  leur  triomphe  et  prête  à  les  recevoir  dans  sa 
gloire.  Origène  pousse  son  père  au  supplice  ^  Numidicus  regarde 
€  avec  une  sainte  joie  *  sa  femme  brûlant  sur  un  bûcher;  la  mère  de 
saint  Symphorien,  son  fils  allant  à  la  mort;  une  autre  son  mari  au 
milieu  des  tortures  :  c  Lève  les  yeux  en  haut,  lui  crie-t-clle,  et  tu 
verras  celui  j)our  lequel  tu  combats.  *  L'amour  de  Dieu  remplace  en 
eux  toutes  les  affections  que  Dieu  cependant  nous  a  imposées  en  nous 
les  donnant.  Le  ciel  est  ouvert  à  leurs  regards;  de  la  terre,  ils  ne 
voient,  ils  ne  sentent  rien,  pas  même  les  ongles  de  fer  ou  la  dent  des 
fauves  (|ui  déchirent  leur  chair*.  Traînées  dans  l'arène  par  un  tau- 
reau furieux,  Blandine  et  Perpétue  c  conversent  avec  le  Seigneur  », 
et,  reh»vées  sanglantes,  demandent  quand  commencera  le  combat. 
L'ivnvsse  du  divin  les  avait  saisies.  Il  faut  à  l'homme  un  idéal;  c'est 
rhonneur  du  cliristianisnie  d'avoir  placé  le  sien  si  haut,  aloi'S  que 

*  f/at)l)(^  Fivp|M»l,  Saint  Cyprien,  p.  Tm. 

«  Lo  mot  est  di»  sniiil  Aii^'iistin  ....  tanquam  patron U  (de  Cura  pro  mortuis,  19).  Une  inscrip- 
tion les  np|)(>ll(*  ....  apud  Demn  advocali  (di»  Hossi,  lioma  sotter..  Il,  585). 

*  //  Cor.,  I.  :>. 

*  Kiim'Im»,  Hixt.  eccL,  VI,  2.  Dans  son  traité  ad  Martyres,  27,  Origène  montre  le  ciel  tout 
cntiiM*  ronloniplant  li»  conihal  ot  la  victoin^  d«»s  (  onfi»ssonrs. 

*  Ai7u7  cru*  sentit  in  ncrvo,  cum  animus  in  cœlo  est  (Tortullien,  ad  Mart.,  2). 
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personne  autour  de  lui  n'en  avait  plus.  C'était  aussi  un  ptSril  de  le 
mettre  si  loin  de  la  terre,  non  des  jouissances  que  l'on  peut  y 
trouver,  mais  des  devoirs  que  nous  sommes  tenus  d'y  remplir. 

Mysticisme,  extase,  hallucination,  trois  degrés  successifs  de  l'échelle 
par  on  l'âme  monte  à  Dieu  cl  se  pei'd  en  lui,  tout  en  restant  attachée 
au  corps.  Durant  cette  concentration  énergique  de  la  pensée  sur  tin 


i^ndani^g  !ur  un  sarcopliafK  chi'i^liGn.  an  niuste  de  Latraii,  (nolW,  |il.  XL1V,  l\g,  Z.) 
hepvvsciUaliaix  aymiioliquc  àe  h  rérolw  laile  [lar  YtgUse  a  dans  la  vigne  d  dti  Seigneur. 

seul  objet,  la  sensibilité  physique  est  abolie  par  une  sorte  de  para- 
lysie temporaire  du  système  nerveux,  qui  fait  disparaître  jusqu'au 
sentiment  de  la  douleur,  comme  nous  la  supprimons  nalurcllement 
par  les  aneslhésiqnes.  Cet  étal  aujourd'hui  bien  connu,  c'est,  dans 
la  langue  de  TK^-lisc,  le  rfn'ixscment  :  dans  la  langue  du  monde,  l'en- 
thousiasme qui  fait  la  force  des  héros  :  celle  de  Slucius  Scœvola 
brûlant  sa  main  au  feu  de  l'autel,  et  celle  des  martyrs  se  riant  des 
plus  cruels  supplices.  <  Regarde-nous  bien  au  visage,  disait  un  martyr 
à  un  païen  qui  assistait  dans  la  prison  à  son  dernier  repas;  rcgardc- 
inoi  bien  pour  me  reconnaître  au  jugement  dernier.  » 

Cette  fol  ardente,  ces  tragiques  spectacles,  n'étaient  pas  bons  pour 
le  paganisme.  A  voir  de   telles  morts,  la  conscience  se  révoltait,  cl 
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'i'hT  :-:.:-.  r',:.^>.::.r  .^-  r' :■...:.-:.:  :i:>  *-i>  ir^ail:»!^^,  quand  oa  y 
^î.viiT.^/.  ':  -•:  .--  :;j>:*;:  r-i:-»-::.-  :  t  .-?  y  !--j*-r  «fu  *Ihrii4  dans  sa  pas- 
•i'/rj*  *.  ou  ]>rwj-;r  !-  .;-.-!:       !.:":-^  ôe  siinl  Ignare  aux  Rd- 

luh'iti'.  (Uïi  h.:h\':i:  v. ,!;  ;.-  -.:  .-.^r  ::  -:;M'IiC'?  :  c  Je  tous  écris 
s'i%hu^,  siih'i'.  hîuo'iîr  .X  :.  ::.::'.  J':.î  j-:ur  •!•?  voire  afTection! 
Ou^'rtw:/:  qij/:  j.j  m,;^.  j^-  -.'  •:  *,:.i\<  1  Va  l^.ju  ?'>ucher  de  soleil  prè- 
i'Muu\  !•:  l<:v^;f  i:jJi»;M  <i't;rj  jiijr  «livin.  Jfr  suis  le  fromeot  de  Diea; 

'  f.U-tn*ui  'I  U*'i*f;'t:,'-, .'/; 'rfj>.r.*  •  -  ;  ;".'  '4: ;--.:-  ■;-..--  J:-j!jie  impUi-*fic»*  de  1j  mort,  ajoale: 

pUt^.U't  twU*'i'-  '|iji  .■•l)«if/i-ri'  i-j.'  y.^>\.:-  i.';  :.- r  •  Sir  ^m.,  IV.  |  :  ri  l«*  tîU"  canon  do 
i\\i'  J  Kl •.!•<'  u%'\\*fuut  ''■»»••  'Jv  tfifi-.  »>-i?.-  .•\•Jl^J^•.rl  i-  T'iiiMur  ilnin.  iiuî  tend  an  ùé\ 
ffM'iif  ;il/>olfi  du  ffiori'l*'  ^t  'I  l'iiii]'»ri  :f'."f  fii-ri.  .-«t  un  *'t-it  ji^)i*h«>liiu'iqiie  que  l'on  reCroave 
;iip.^f  ')i<'/  \*\  «oiifi  f'-  '!•:  h  !'•  r  ••-  (\  aiiNui".  \M\rz  l.i  lutlu^tiMii  du  1'^^  de  Sa'adi  par 
l'jiJ/i'T  '!<'  V'-vn.'K'J. 

♦  >1///i  S.  Titrât hi  i'u  :M\  s.  PhiLf  t-u  31)2. 

'  I^'  lJI;iiii,  '///.  Ittufl.,  p.  0.'».  !.«•  f|ij:ilrii''rrK;  livr*^  rl.*s  Stromates  de  Clément  d'Aleiandrie  en 
il  iifi  ;iiiIh-.  On  ij  ;iii  in/'iin-,  pour  (»n''(i.ir«T  !♦•<  inartyrs  .mx  torture?,  de  jeûne?  prolongiés, 
f|iii  iiii^MfH'fit.iM'Mf  r<'\.iil;ifiofi  in\^\u\w%  i-i  l'on  s'^'rvait  martyribu*  incerln  un  festin  abondant 
li-iniNM'  prti  i\*"%  lioi  on^  n:iiroti(|n«'^  ou  iu\\vM\U-<,  «li»  iii.inu'rt'  à  prévenir  une dt'faiihnce,  en 
w  liU'inl  ;iii  )Minrie:iii  i\\\\\n  roip^  in<Tti'  qui  ni*  >tiilait  pliiN  la  douleur....  Cottdito  mero^ 
liifitiimm  intiulnin  ftnrmr/ii/alurn  Un  rnrrvantin  ut  paurin  unqulis  tHillattis  ihoc  enim  ^ritias 
anihrhtit}.,..  irMfmnth'rfi  non  ftotunit  amplhi»,  atque,.,.  rum  *inf,ultus  et  rurtus  soloê  haberei..,, 
iliMri'Mnl  (li'f  (iillirn.  ///'  Jrjnnio,  \*i).  Saint  An^usliii  [Traita  WVII*  sur  S.  Jean,  §  lS)fait  alluaioii 
h  vi'\  \v\.\\!v  ...  (luia  hnn'  mandurarnttt  H  henc  bilurat,tf,nffwtm  illa  nca  saginatuê  et  ilio  calice 
t'IniUH,  Inrmtntn  mm  hfnàil. 

"  ()nul  tihintiMiii»  tfntini  rollftjam  paMnionU  rnni  Chriito  factum  fuiuc? (lA'iiros  des  confesseurs 
di'  Monii'  a  s.iint  (lypnrn  :  (A\tv.,Op.t  t'p.  •'il). 

'  'l<(.M#  Tvi  «Il  Axvii\(A/i.  ad  Hom,),  Sur  les  Utlres  de  saint  Ignace,  voy.  HUt.  des  Romaine, 
I.  IV,  p.  Mil.  n.  4. 
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la  dent  des  bêlt^  nie  broiera,  et  je  deviendrai  le  pain  purifie  du 
Seigneur.  Ah!  laissez-moi  jouir  de  mes  lions*,  p 

Au  récU  des  tortures,  ils  mêlaient  celui  des  visions  que  les  marlyrs 
avaient  eues  dans  Texaltation  de  la  foi  et  dans  la  iièvre  du  dernier 
jour,  ou  de  celles  que  les  hagiographes  leur  prêtaient  pour  montrer 
la  récompense  promise.  «  Nous  avions  souffert,  disait  Satur,  un  des 
compagnons  de  Perpétue,  et  nous  sortîmes  de  nos  corps.  Quatre  anges 
nous  emportaient  du  côté  de  l'orient,  vers  une  lumière  immense. 
Arrivés  à  un  jardin  où  des  rosiers  hauts  comme  des  cyprès  jon- 
chaient incessamment  la  terre  de  leurs  Heurs,  nous  approchâmes 
d'un  lieu  dont  les  murailles  semblaient  faites  de  lumière.  A  la  j)orte, 
quatre  anges  étaient  debout;  ils  nous  revêtirent  de  robes  d'une 
blancheur  éclatante,  et,  quand  nous  fûmes  entrés,  nous  entendîmes 
des  voix  qui  répétaient  :  «  Saint,  saint,  saint!  p  Au  milieu,  nous  vîmes 
comme  un  homme  assis;  il  avait  les  cheveux  blancs  et  le  visage  d'un 
jeune  homme.  Les  anges  nous  ayant  soulevés,  il  nous  donna  le  baiser 
de  paix,  et  les  vingt-quatre  vieillards  assis  à  ses  côtés  nous  dirent  : 
€  Allez  vous  réjouir,  p  Et,  en  effet,  nous  éprouvions  plus  de  joie  que 
jamais  nous  n'en  avions  eu  dans  notre  chair.  i>  Ainsi,  «  la  joie  du  ciel 
sortait  de  la  prison  lugubre  et  la  couronne  de  fleurs  s'épanouissait 
sur  les  épines  sanglantes"  d.  Dans  cette  littérature  du  martyre 
qu'aucun  peuple  n'avait  encore  connue,  on  retrouve  la  même  im- 
]missance  où  l'imagination  a  toujours  été  pour  i)eindre  le  séjour 
des  bienheureux";  mais  ce  n'élait  pas  moins  une  poésie  nouvelle, 
et  des  aines  exaltées  n'en  demandaient  pas  davantage. 

Les  païens  disaient  des  martyrs  :  «  Ce  sont  des  fous.  »  Bossuel,  re- 
prenant le  mot  pour  le  glorifier,  célèbre  «  Textravagance  du  chris- 
tianisme *,  et  nous  glorifions  encore  «  la  folie  de  la  ci;oix  d. 

A  l'ostentation  de  piété  et  de  courage  des  confesseurs,  à  cette  soif 
de  la  mort,  qui  irritaient  les  païens  et  les  poussaient  à  de  nouvelles 
violences.  Clément  préfère  la  prudence  qui,  sans  lâches  concessions, 
évite  le  péril*;  saint  Cyprien  appelle  le  martyre,  mais  ne  veut  pas 
qu'on  y  coure^;  saint  Pierre  d'Alexandrie  consent  même  à  ce  qu'on 

•  'OvaîuLïiv  Twv  ÔT.3Û0V  (ibîf!.).  On  no  saurait  donler  (|iie  dans  \o  rêcil  du  suicide  lliôàlral  de 
Teregrinus,  Lucien  n'ait  songe  aux  marlyrs  qui,  eux  aussi,  <«  s'offraient  volontairement  à  la 
mort  >. 

*  Voyez  encore  la  belle  péroraison  du  de  Mortalitate  de  saint  Cyprien. 
5  Tome  V,  p.  769. 

*  Slrom.y  IV,  4,  17.  Lui-mùme  s'éloigna  d'Alexandrie  au  moment  de  la  persécution. 

•  Voy.  S.  Cypr.,  Ep,  85  :  Lettre  au  cierge  et  au  peuple  de  CarUiagc, 

VI.  —  r>o 
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rachèle  sa  vie  à  i)rix  (rargciit',  et  les  lettres  de  rachat  étaient  nom- 
l)reuses^  D'ailleurs  Jésus  s'était  lui-uiéuie  retiré  à  l'approche  de  ses 
cnneuiis,  «  parce  (jue  son  heure  n'était  pas  encore  venue  »,  et  il 
avait  (lit  à  ses  (liscii)les  :  «  Fuyez  de  ville  en  ville  i)our  éviter  la 
persécution.  »  Ces  j)aroles  ont  l'ait  la  doctrine  de  l'Eglise. 

Nous  admirons  le  saint  enthousiasme  «  des  soldats  du  Christ  », 
ces  sacrilices  qui  sont  Thonneur  suprême  de  la  nature  humaine,  et 
nous  savons  (pie  les  martyrs  font  les  causes  triomphantes.  L'histoire 
doit  tenir  grand  com|)le  de  cet  état  singulier  des  âmes,  parce  qu'il 
lui  cxi)li(iue  les  révolutions  (pii  a])|)ro('hent;  mais  il  lui  appartient 
aussi  de  signaler,  comme  un  des  faits  les  i)lus  considérables  des 
annales  humaines,  la  naissance,  dans  le  monde  occidental,  d'un 
esprit  nouveau  dont  rinfluencc»  dure  encore  et  (jui  a  poussé  Uuit  de 
saints  à  rom|)re  avec  les  devoirs  de  la  vie  sociale.  Quand  les  per- 
sécutions auront  cessé,  cet  amour  exclusif  du  ciel  continuera  à  fo- 
menter le  dégoût  de  la  terre  et  fera  sortir  du  siècle  des  multitudes 
inlinies  d'hommes  (lui,  en  v  restant,  auraient  aidé  à  v  rendre  la  vie 
plus    \)UV(\  Avant  Constantin,   cet   e^i)rit  fait  des  martyrs;  après  lui 

*  Paciscares  cum  delainrc,  rrl  mililCy  vcl  furunculo  alitjuo  prnsida  (Torlnllieii,  de  Fmja,  12). 
Des  coniiiiiiiiaiilés  uhliiinMil  à  prix  (rarf^riil  d»»  n'rln'  point  iiKjuirléi's;  «  en  ({iioi,  dil  Pierre 
(rAlexandrie  (dm.  li^),  r\\i'<  oui  inoiiliv  plus  d'all.w  lu'iiieiit  à  Jésus-Christ  qu'à  leur  argent, 
suivant  n»  préccph»  de  rKcrilun*  :  «  Ou»*  l«'s  riclicssrs  (run  homnie  lui  servent  à  racheter 
«  son  âme.  »  (/Vor.,  xiii,  S;  cl.  Tillrnionl.  Hisl,  des  Emp.,  I.  lil,  p.  lOi.)  Il  dit  encore  :  lit  qui 
pecuniam  dederunt....  ninien  intcndi  non  polcst  (ibid.,  apud  Labho,  doncil.,  t.  I,  p.  955;  cf. 
Flenry,  Hisl.  erclcs.,  t.  Il,  p.  M,  vl  Lr  HIanI,  Polyructc  et  le  zèle  téméraire,  dans  les  Mém.  de 
rAcad.  des  insrr.,  t.  WVIII,  ti"  parli<'). 

*  «'  Les  évè(ju»'s,  dit  Klcuiy  {thid.,  t.  Il,  p.  XÙ),  approuvaient  celte  conduite.  »  Pas  tous, 
mais  rusa^e  était  (••TtaiiicnH'nl  coiiunim,  cai*  Trriullicn  athupie  avec  sa  vigueur  habituelle 
(de  Fwja,  i"!)  «  ("«'ux  ipii  achéleiil  par  un  tribut  !«'  droit  d'éli'e  rbrétien  j»,  et  saint  Cypricn 
énuniérant  dans  ^on  épiire  a  Anionianus.  évécpie  de  *Nuniidie.  h's  diverses  chutes,  trouve  que 
la  moins  coupable  est  celle  du  chrétien  (pu,  asanl  eu  occasion  de  s<'  procurer  une  h'ttrc  de 
racliat,  se  rend  auprès  du  niai:i<trat  ou  envoie  un  aulie  à  sa  place,  et  lui  dit  :  «  Étant  chré- 
tien, il  ne  m'est  pas  permis  de  sacrifier  aux  idoles,  mais  je  donne  de  l'argent  pour  ne  pas  le 

liiire.  )»  h  cui  libcllus  aneptus  est  dicit cntn  <K\'<isi<)  lihelli  fuissel  ohlida...,  ad  magislratum 

vent....  dure  me  hoc  pnemium  ne  tpiod  wm  luct  fnritnn  i(.\\\i'.,  Hp.  .V),  ad  \nt.;  édit.  Baluze). 
11  parle  sou\eiit  des  lihvll dici  (>oy.  ihid.,  à  l'imlex,  ad  hue  verhum).  Par  ces  lettres,  dont  il 
stMuble  (ju'il  se  lit  cnnmierce,  le>  chrétiens  reconnai<-saient  qu'ils  avaient  sacritiê  aux  dieux, 
quoiiju'ils  ne  reus-.ent  pas  lait,  «mi  le  jni^e  dt'clarait  (pie  ceux  (pii  les  avaient  obtenues  ne 
devaient  plus  élre  inquiélés  (Lambert,  Hem.  snr  le^  <runex  de  S.  Cijprien,  p.  7)55),  ce  qui  fait 
penser  à  nos  carle>  de  civisme  sous  la  Terreur.  Dans  les  iU'\i\  cas,  la  tolérance  était  achetée 
à  prix  d'ar«;eul.  (le  n'était  pas  un  tiibnt  semblable  au  didrachme  des  Juifs  sous  les  Romains 
et  au  harateh  des  (lrec>  s«»ns  les  musulmans;  le  uoinernement  n'avait  rien  ini|>osé  aux  chré- 
tiens :  nihd  nobis  (Uvsar  indixil  in  hnne  twfdum  stipendiariic  secliv  (Tertnilien,  de  Fittfa,  12). 
(i'élait  une  c(Micus>ioii  des  niaui>(rals  >nr  laquelle  b-  ;:ou\ernement  fermait  volontiers  les 
veux,  dette  rançon  élan!,  en  eflét.  une  p^-nalile,  paraiss.»ii  d(»nner  satibractiun  à  la  loi  et  dib- 
[)en>ait  de  vors-er  le  san^'  d'iuunmes  inollensils. 
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il  fera  des  moines,  d'abord  occupés  de  leur  salut,  plus  lard  de  celui 
des  autres,  et  qui  seront  alors  organisés  en  communautés  puissantes, 
au  sein  de  la  société  civile,  pour  la  conduire  et  la  dominer.  Sans  l'in- 
stitut monastique,  qui  dérive  de  l'idée  à  laquelle  obéissaient  les  mar- 
tyrs, le  catbolicisnie  ne  serait  pas  devenu  persécuteur  à  son  tour;  du 
moins  ne  l'aurait-ilpas  été  avec  la  suite  que  les  moines  ont  mise  dans 
la  persécution. 

Aux  survivants  de;  l'exil,  de  la  [)rison,  des  tortures,  on  accordait 
une  sainteté  qui  en  poussa  (jnelques-uns  à  usurper  sur  les  fonctions 
épiscopales,  (mi  donnant  d(\s  Irttrra  de  comimunon  à  des  lapai,  c'est- 
à-dire  à  des  frères  qui  avaient  renié  leur  foi.  11  y  eut  à  ce  sujet,  à 
Cartbagc  et  à  Home,  de  grands  débals  dont  témoignent  les  lettres  de 
saint  Cyprien.  C'était  le  commencement  d'une  poétique  et  dangereuse 
doctrine,  celle  des  indulgences,  fondée  sur  les  mérites  des  saints. 

Quant  aux  confesseurs  (|ue  le  magistrat  n'avait  pas  é])argnés,  leur 
mort  étant  pour  les  lidèles  un  sujet  d'édification  et  de  juste  orgueil, 
les  hagiographes  des  âges  postérieurs  en  ont  singulièrement  multiplié 
le  nombre.  Le  meurtre,  par  exem])le,  des  neuf  mille  Lyonnais  égorgés 
avec  leur  évéque,  saint  Irénée,  par  \os  légions  <le  Sévère,  et  les  (leuves 
de  sang  qui  coulent  à  travers  la  ville*,  sont  une»  légende  que  n'osent 
accepter  ceux  mêmes  qui  seraient  le  plus  disposés  à  grossir  le  cbiffre 
des  martyrs.  Le  sîige  Tillemont  new  parle  pas;  il  ne  semble  pas  non 
plus  très  assuré  que  le  pape  Victor  ait  été  martyrisé  à  Rome",  que 
Sévère  ait  fait  tuer  saint  Andéol  en  ordonnant  de  lui  fendre  la  tète 
en  quatre  avec  une  épée  de  bois,  et  la  façon  dont  il  cite  les  Arlm  de 
sainte  Félicité  et  de  ses  sept  (ils,  légende  renouvelée  de  celle  des 
sept  frères  Macbabées,  laiss(î  voir  sous  sa  |)i'udente  réserves  des  doutes 
que  justifient  les  détails  étranges  donnés  par  rbagiogra|)be\ 

L'amitié  qui  unit  les  interlocuteurs  du  dialogue  de  Minucius  montre 
que  cbrétiens  et  païens  pouvaient  vivre  en  fort  bonne  intellig(Mice, 
et  beaucoup  de  gouverneurs,  voyant,  comme  le  frère  de  Sénèque  et 
comme  Feslus,  avec  une  j)arlaite  indifférence  des  pratiques  qui  ne 


*  ....  et  per  plateas  flumina  cnrrereni  de  sanguine  ((\vé^.  do  Tours,  I,  27). 

*  Floury  (Hixt.  ecrl.,  ï,  p.  5ïi2)  \o  fait  mourir  ualurellomonl,  ci  c'ost  la  conclusion  qu'on 
doit  linT  du  chapitre  xxiv  do  saint  Jérôme,  dans  son  de  TiV.  illustr.,  consacré  à  saint  Viclor. 

^  Connmr  Tillemont.  M.  do  Hossi  placi»  lo  marlyro  do  sainto  Félicité  ot  i\o  sos  sopt  fds  sons 
Marc  Aurôlo.  M.  Aube  {HLst.  des  penrc.,  p.  158  ot  suiv.)  combat  cotto  opinion  ;  à  toute  rij^'ueur, 
il  consentirait  à  reporter  h»  supplice  do  Félicité  au  règne  d«*  Sévère.  Mais  les  raisons  qu'il 
donne  ne  permettent  pas  d'accepter  l'authenticité  de  ces  Actes.  Je  rej«»tte  donc  cette  légende 
du  règne  de  Sévère,  conune  M.  Aube  l'a  rejelée  du  règne  de  Marc  Aurèlc. 
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inettaienl  pas  Tonlre  public  en  danger,  favorisaient  le  commerce 
(les  lettres  de  rachat.  Tertullien  en  cite  qui,  débonnaires  par  nature, 
sceptiques  en  religion,  répugnaient  à  Tobligation  de  faire  égorger 
(les  innocents  et  tenaient  à  rentrer  dans  Rome  c  sans  une  tache  de 
sang  sur  leurs  faisceaux*  >.  Asper  disait  tout  haut  qu'il  n'aimait  pas 
ces  sortes  de  procès.  Ouand  il  avait  à  juger  un  chrétien,  il  paraissait 
le  faire  mettre  à  la  question,  se  contentait  de  la  moindre  parole  et 
le  délivrait  sans  l'obliger  à  saciitier.  Scverus  leur  fournissait  la  ré- 
ponse (|ui  lui  permettait  de  les  absoudre.  A  Pudens  on  amène  un 
chrétien  avec  une  Irttre  qui  dénonçait  sa  foi;  il  déchire  la  lettre, 
met  le  ca|)tif  en  liberté  et  déclare  (\\\"\\  ne  recinra  d'accusation  que 
quand  l'accusateur  se  pré^eiitiMa  lui-même  à  son  tribunal,  confor- 
mément à  la  loi.  Candidus  les  traitait  de  brouillons  et  les  renvovail 
à  leur  ville,  avec  ces  mois  :  «  Allez  vous  accommoder  avec  vos  conci- 
toyens. »  —  <r  Malheureux,  leur  dit  un  autre,  si  vous  voulez  périr, 
n'avez-vous  pas  assez  de  cordes  ou  de  précij)ices?  »  et  il  les  chasse 
de  son  tribunal.  Le  gouverneur  de  Syrie  ouvre  à  Peregrinus  les 
portes  de  la  prison,  <r  le  sachant  assez  fou  pour  aller  par  gloriole  à 
la  mort*  d.  Un  jour,  en  Afiique,  où  Sévère  était  h'^gat  du  proconsul,  la 
populace  lui  demanda  la  mort  de  i)lusieurs  chrétiens,  membres  du 
sénat  de  Carthage  ;  il  résista  aux  clameurs  de  la  foule  furieuse*,  et, 
empereur,  il  révoqua  un  gouverneur  de  Rithynie,  Anlipater,  qui  lui 
parut  trop  i)rompt  à  se  servir  du  glaive*,  très-probablement  contre 
les  chrétiens.  La  l'évocation  d'un  gouverneur  était  une  mesure  extrême 


*  A<1  ScapuL,  \.  \i\  ningistrat  ('hréti«^n,  Sliidiiis,  ayant  h'  jus  (jladii,  avait  (lemnndé  h  Miinl 
Ainhroisc  s'il  élait  rontrain*  à  la  foi  de  fain*  t»x«''cnt«^r  (i<*s  roiipahlos;  h^  saint  lui  répondit  : 
Scio  plerosquc  yenliliwn  ijloriari  tiolitos^  quoii  mcruenlam  de  adminiatratione  provindali  securim 
rcvexcrint  (Kpiit.  xxv,  §  .l). 

*  TerluirHMi,  ad  Scap.,  T).  LncitMi,  Peretp'.,  1  i.  f/esl  le  porsonnago  qui  se  bn^la  lui-même  à 
Olympio.  Il  avait  été  clirétiiMi  oi  considéré  alors  roninie  un  conIVssour.  1,0  rJrit  de  Lucien 
prouve  à  la  (ois  la  confraternité  des  chrétiens  et  la  toléranci»  des  magistrats,  qui  ]aissai«Mil 
les  fidèles  entourer  jour  ci  nuit  leurs  frères  emprisonnés. 

^  Tertullien,  ihid.,  i.  et  Flenry,  Hiftt.  eccl..  M,  52.  Tertullien  raconto  (de  Cor.  MiL,  I)  qu'un 
jour,  comme  sur  l'ordre  de  l'emperenr  on  distribuait  dans  le  camp  des  largesses  aux  soldats, 
(pli,  suivant  l'usa^^e.  venaient  les  recevoir  un»»  couronne  de  laurier  sur  la  (èle,  un  dVux  se 
présenta  liMiant  sa  couronne  à  la  main.  D'abord  on  le  montre  au  doigt,  puis  on  le  raille, 
eniin  ou  s'indigne.  La  clameur  arrive  jnscpi'an  tribun.  «  iMunpioi  ne  fais-tu  pas  comme  les 
antres?  dit-il  au  soldat.  —  Je  ne  le  puis,  répondit-il,  je  suis  chrétien.  »  C'était  un  acte 
d'iudiseiplim»  et  un  refus  d'obéissance.  Le  soldat  fut  envoyé  à  la  prison.  «  11  y  attend,  dit  Ter- 
lidlien,  b»s  largesses  du  Christ.  »  domilivum  Clirisli,  Si  la  persécution  avait  été  violente,  cette 
bravade  liéroKpie  eut  été  punie  sur  l'heure  par  une  exécution  militaire.  Notons  que  les  chré- 
tiens de  Carthage  blâmèrent  le  soldat,  mais  <pie  Tertulli<Mi  l'approuve  et  le  propose  en  modèle. 

*  ....  èzlx:  i\k  ÎTOiusTipov  x?Y.a^x\  rw  Çiçii  rr.v  àpyj.v  :rxpiÀOdy.  (Philustrate,  VU.  Soph.,  Il,  2i). 
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et  rare;  celle-ci  fut  d'<iulant  plus  significalivc  que  cel  Anlipaler 
avait  élc  un  des  ministres  dii  prince.  Malheureusement  Sévère  ne 
pouvait  tout  voir  ni  tout  enteiulre,  et  la  loi,  bravée  par  des  chré- 
tiens avides  du  martyre,  ou  trop  fidèlement  obéie  par  des  magisfrals 
sans  entrailles,  envoyait  au  sup|ilicc  des  hommes  dotti  le  seul  crime 
était  de  prier  Dieu  autrement  que  leurs  perséculcui*s. 

Des  Juifs  ont  répondu  aux  malédictions  tics  chrétiens  :  *  Vous 
nous  haïssez  pour  avoir  condamné  Jésus.  Que  seriez-vous  si  nous 
ne  l'avions  pas  condamné?  »  On  pourrait  répéter  aussi  le  mol  de 
Terluilien  et  dire  :  *  Le  sol  chrétien  aurail-il  eu  sa  fécondité  si  le 
sang  des  martyrs  ne  l'avait  pas  arrosé?  »  Deux  vérités  qui  n'effacent 
point  la  tache  impi'imée  i)ar  la  mort  des  justes,  ou  philrit  qui 
montrent  les  tristes  nécessités  qu'im|)osent  à  l'honmic  des  institu- 
tions mauvaises.  En  Judée,  les  pouvoirs  publics  et  la  puissance  reli- 
gieuse étaient  dans  les  mémos  mains'.  Rome  païcnn(!  a  aussi  souffert 
de  leur  union,  le  moyeu  ilge  de  leur  rivalité  :  dans  un  cas,  des  per- 
sécutions cruelles;  dans  l'autre,  des  guerres  sanglantes,  et  partout  et 
toujours  la  mort  semée  au  nom  de  Celui  qui  a  fait  la  vie.  A  aucune 
de  ces  époques,  on  n'avait  connu  la  liberté  de  conscience  qui  sépare 
le  sacerdoce  el  l'empire  sans  les  armer  l'un  contre  l'aulre.  Bénis 
soient  ceux  qui  nous  l'ont  donnée! 

'  D'apriis  \e  Lfritique  (iwt,  iO).  \f  \l\■^^l\\i^m!lU•aT  est  lapiiit'  et  loiil  le  i^tiplp  prpnd  part  à 
l'exécution.  C'est  plus  dur  que  le  crimen  majettatii  des  ItotJiaius. 

*  Roller,  pi.  XLIK,  ii°  3.  —  Expliealiou  du  h  gravcre  niisi;  à  la  paf;i!  2ôt .  Eu  haut,  à  gauclio  : 
Ii^su!:  au  tombeau  de  Lazare;  suiiil  Pierre  et  le  coq  aiuinu^'aiil  If  reuiemeut;  Moise  rerevaut 
la  Ini;  dans  le  médailtou.  les  déHiuls;  h  di'i)ite.  le  sacritiee  d'Abraliam  <'[  l'ilale  prêt  à  so 
laver  les  mains.  En  l>as  :  Hnisc  et  la  rokniiic  de  fou:  Daniel  et  ses  lions;  Jésus  ouvrant  les 
yeux  d'un  aveugle  ;  Jésus  lH''niss;itil  les  pains  et  les  ]iiiissotis. 


Le  Bon  Pafiteur 


bons  el  les  méchanls*. 
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.Sévère  nous 


S.-(lltlsle    [ll(-l    ililli: 


LL\     î  FÉVPJER   ill  -«   (ÏIIIL  îlT..  LE  liROIT  SE  CITÉ 

x»\w(:  \  T'ii>  m:s  ihiutims  \<y.  l'entiiie. 

occii[n'  lonfrtoni|is;  il  lo  méiitait.  Nous  passerons 
rniiidt'nirjiil  sur  si's  succt'sseui's  jusqu'à  ce  que 
imiis  ictiuiivioiis  ilts  |)riiiccs  cl  des  événements 
(iigiifs  (l'.'iiiTlcr  l'allcnlion. 

I.''  pùro  lie  Cai-acalL-i  avnit  toiil  fait  pour  main- 
l(.'iiir  !a  I)Oiiiie  inlrlligence  entre  ses  (ils.  H  la  leur 
rccr)ninian(liiit  jiai-  de  saf,'cs  conseils,  par  l'exemple 
l'uiiidii  alTeetiieiise  (|ui  régnait  dans  la  maison 
IcriieHe,  et  il  conviait  le  sénat  et  les  peuples  à 
eesst.'  ;nix  jeiini^s  |)rinees  la  uécessilé.  Chaque  an- 
née, (III  célébrait,  par  tout  l'empire,    «    la  fètc 
de  raiiiilié  fraternelle  s,  pliilndeliihîa*;  le  sénat, 
par  des  sacrilices  solennels,  demandait  aux  dieux 
(le   la  niainlenir',  et  Sévère    faisait  frapper  des 
iiii'-ilailles    qui    i(']nési'ii!aieiit    ses   deux    fils    se 
<liiniianl    la    main,  avec  ces  miils  en  légende  : 
PctpiUiii  i-inmiritiu^.  On  dit  que,  durant  sa  der- 
nière  tnalailie,  il    leur  envoya    le    discours  que 
la  lionclie  de  Mieipsa  uionraiit  pour  exhorter  ses 


^OKOIIIM,  ;illt»iir  lie  l'iirili'  ili"^  Jri 

llii.-iK.  Craiiil  lir.nii.>. 

•  Sur I  .laii-il-llri li.'tl.'ni.|tLi' 

^•h.-hi,-  tilliiiH.:  I.  I.  |..  -IW)  i.,-iisi' 
iii-i,  i"'!!!-.^!!-!'  hiiVii.'  |ilii-  li^l, 
>  liii.i..  lAWII.  1, 

'  hklu-l.   Ml.  -r.l.  lu  l.r !■■ 

tiv  il,'  C'ia  iwl.-  ■  (>--i:li.>-  ,rf,'i 

■  t;iir,iffllJj  l't  OLi  >.u'i'ili,<nl  -iir  i 


•'l' la  li'ii'-mli-  «1  \Ki.T.  v«F.i  A  nEpineinx 
ililf  l't  piii-laiit  le  mol  :  nveiA.les  jeiii 


■MiA.  VII.  ^:.t;  Mini 

lli'   ti'S  4H^1<tl).V>II  lui' 


.  IV.  |>.  I2S.  Il- 179.  ».  Tlumoni 
l'ousMliié!'  (Kiiir  HniT  Auréle  p| 


>~i  |uiur  li'-i:i'ii<l<'  Co'ii-oitlia  AuqMtlonatt;  un 
^1  u,.l,>  ofli.ji-ll.-. 
Miul  ttiiiuit'ili'  Cii'M. 
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enranls  à  l'union.  C'est  que  loul  le  iiKtnde  et  Iiii-nicnie  sentaient 
la  (aille  qu'il  avait  couuiiise  on  ks  uoninianl  aiijfusles,  alore  que 
l'un  n'avait  pas  sui-  l'autre  l'asceniliuit  d'iifçi:  et  d'autorité  que  Marc 
Aurèlo  avait  eu  sur  Verus.  Ces  droits  éjjaux  reconuus'  ù  des  jeunes 


gens  il  peine  sortis  de  l'enrauce'  j)ronicHaieut  à  l'empire  une  tra- 


'  Sauf  11-  souwriii»  itoiilillciil  i|tii  uv  fui  poiiil  |Kirtaj!c,  Au  ri-sli,  di's  !<•  iiri'iiiii'r  jour, 
Caracalla  agil  connut!  s'il  iivail  eu  ^i-ul  l<i  )iniivutr  (lliuii,  l.WVll,  t),  ri  Ui'Ni  nVul  guùru  que 
les  Itoiiiirui -s  ijii|KTiaii;i. 

■  limte  (lit  miistr  Oiii)iaii.i,  Irinivù  iLins  les  niiiii-s  Jii  llirt(iie  MaiLiiiii'.  (Ik'iiry  (l'Kscanips, 
op.  cil.,  n°  1115.) 

*  Cararalla,  né  If  4  avril  IKS,  n'avait  i)as  oiicorc  arcoiiijili  sa  viiigl-lrcisiL-iiip  aiim'-L';  Cela, 
lié  le  37  nui  180.  ir:ivatt  i|ni>  viiigl-di'iix  ans.  Le  non)  do  Caraealla  on  CaraeaUu*  (Dion, 
LXXVUI,  5}  lui  e$l  votm  d'un  vùlnncnl  iraiilois.  sorle  de  tunique  à  lapnclion  ([ti'il  dtslri* 
bua  aux  pliVieiis  di'  Koino  et  à  ses  soldats,  la  caracallc,  doni  ks  cénuliik-s  di;  la  TliéiNiïilo 
■  iirenl  plus  lard  luui' cosUniie.  Son  viai  uuni  ûtail  Bauiaiiui.  SéiéiL'  le  reinplaïa  par  ceux  de 
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gûdic;  ollfi  se  iirodursit  au  lioul  <lc  quelques  mois.  Uérodîcn  les 
nionti'4!  ù  ItiiiTic  st.-  |iartageanl  les  soklals,  le  palais  dont  ils  font  deux 
forteresses,  où  ils  se  cnuloiineul  l'un  contre  Taulre,  et  finissant  par 
projiosL'r  uue  division  de  l'empire  :  l'Asie  à  Gela,  le  l'esté  à  sou  frère, 
cliacuu  avec  une  nioilié  du  sénat,  des  armées  et  des  flottes.  €  Mais 

parlagerez-vous  aussi 


^'^  "^^ÊrSÊ^^^^^ 

votre  mère  ?  »  leur 
dit  Julia.  Dion  ne  sait 
lieu  d'un  tel  projet, 
dont  l'annonce  aurait 
jiioduit  dans    Rome, 

où     notre    historien 

était  alors,  une  sen- 
sation pi-ofondc.  L'i- 

dée de  constituer 
deux  empires  ro- 
mains ne  pouvait  ve- 

^^^bJlÉw 

nir  aux  politiques  de 

ce  temps,  mais  il  est 

"Uy^          •  hE  U^V^^^^^^SHH 

k 

curieux    qu'elle    soit 

\       iflil^^^^^si 

L 

née  dans  la  tète  d'un 

à 

rliéleur  qui,  ne  ti'ou- 

m 

vaiil   pas    que     l'his- 

m 

toire  des  Sévères  don- 

^IB^mHB^i^^HS 

m 

nai  de  suflisantes 

''^PISP 

F 

émotions,  utilisait 

Ions  les  procédés  de 

l'école   pour  lu  ren- 

\'..-\n viVii-lu  j>aludamnituiH'. 

dre  plus  dramatique 
ù  son  gré. 

(laraoulla  usa  iriiii  iniiycii  plus  sini] 

i.le.   In  . 

joui-,  ayant  atlii-é  son 

IVère  dans  la  cliaiiilin'  df  .liiIJa.  sons 

(uijtexle 

:  d'une  réconciliation. 

il  le  lua  dans  les  luas  de  leur  mère. 

qui  fut 

couverte  de  sang  et 

M;ur  Aiiirli'  Aol.xiiii  <|ii.'  I.'-^  liloinui.'.  rt   Irs  timiiiii 

.ir..l>  .■■■.iirr 

niiliiiiiics  lui  ilorment.  11  avait 

.■11  11»: 


ilslil  il  : 


>  30i. 


(  iirMri|,rt.iini  son  iiam  .■>!  or.liii;iimii,-iil  .■.lil  Aurrlliiif.  Cl.  C.  I.  t..  111,  |..  IIU. 
'  NiiW'.' lin  U»i\r>:  Hii-U-  vi\  mmiI.iv  r..iMliii,jiiv,  iroinr  i,  Giibii'S  dans  im  parfait  clal  de 
ii-rnii[i.iri.  L's  l.n^Il■■;  <!.'  Griii  soni  fori  imivs.  Car^i.  mII;i  iijjtil  |  ret^cril  ilc  faire  disparaître 
■■  !.MtiU'>  <!.■  si>ii  U-i-r>:  \U''iium.  (S,,!:,  ir  I,  ,t  WUr.w.  „■  !17.( 
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blessée.  Le  coup  fait,  il  courut  au  camp  des  prétoriens,  pour  s'y 
mettre  en  sûreté  en  achetant  cette  troupe  vénale.  Il  leur  conta  qu'il 
venait  d'échapper  à  la  mort  par  la  protection  de  ses  dieux,  et  un 
large  donattvum  leur  paya  le  prix  du  sang.  La  légion  d'Albano,  plus 
fidèle  à  la  mémoire  de  Sévère,  ferma  quelque  temps  ses  portes  au 
meurtrier:  l'or  finit  par  les  lui  ouvrir. 

Puisque  la  victime  devenait  l'assassin,  Géta  fut  déclaré  ennemi 
public,  et  on  martela  son  nom  sur  tous  les 
monuments,  jusque  sur  l'arc  de  Seplime 
Sévère,  où  les  traces  s'en  voient  encore.  Ce 
fut  un  crime  de  prononcer  ce  nom,  même 
dans  les  comédies,  où  il  était  d'usage  que 
quelque  esclave  le  portât  toujours,  même 
dans  les  testaments.  Si  un  legs  était  fait  à 
un  vieux  serviteur  ainsi  appelé,  le  mort 
échappait  bien  à  la  colère  de  Caracalla, 
mais  non  sa  fortune,  qui  était  confisquée.  t/Arc  de  sopimiB . sévère 

(inoyen  brome). 

On  voudrait  croire  ce  que  Dion  raconte  des 

terribles  songes  où  Cela  lui  apparaissait  menaçant,  l'épée  à  la  main, 
où  il  entendait  son  père  lui  crier  :  <  Je  le  tuerai  comme  tu  as  tué 
ton  frère  !  »  Mais  en  le  voyant  consacrer  dans  le  temple  de  Sérapis 
le  glaive  qui  avait  servi  à  l'accomplissement  du  crime,  il  faut  pen- 
ser qu'il  portail  bien  légèrement  ce  souvenir  (février  212)  '. 

Au  sénat,  Caracalla  se  justifia  en  citant  l'exemple  de  Romulus,  et 
personne  n'eut  garde  de  contredire  la  vieille  légende  qu'il  venait 
de  rajeunir.  A  la  fin  de  son  discours,  il  déclara  qu'il  rappelait  tous 
les  bannis.  C'était  une  promesse  de  clémence  ;  le  lendemain,  les 
amis  de  Géta  périssaient  eu  foule'.  La  soldatesque  fut  déchaînée; 
à  tuer,  elle  trouvait  plaisir  et  profit,  car  elle  pillait  les  maisons  des 
condamnés,  même  de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Chez  Cilon,  ancien 
préfet  de  Rome,  que  Caracalla  appelait  son  père  et  qu'il  sauva  de 
leui's  mains,  ils  enlevèrent  l'or,  la  vaisselle  d'argent,  les  habits  el 
les  meubles.  Exploitant  la  terreur  qu'ils  inspiraient,  ils  prenaient  des 


'  l.'apolhéose  de  Gela,  qu'il  aurait  fait  prononcer,  n  élé  imaginL'e  pour  aotiner  occasion  de 
faire  le  jeu  de  mois  :  lit  deui  non  tit  vivut  (Spartien,  Geta,  2).  Aucun  clociinienl  épigrapliique 
ou  numismatique  ne  jusiirie  l'asserliou  de  Sparlien.  Cf.  Eckliel,  Vil,  25*.  Quant  à  rinlerpré- 
talion  donnée  par  Mommsen  de  l'inscription  H64  du  C.  l.  L.,  t.  III,  je  ne  la  crois  pas  fondée. 

■  Dion  (LXXVll,  i)  va  jusqu'à  parler  de  vingt  raille  césarïens  et  soldats,  partisans  de  Géta, 
qui  auraient  élé  égorgés  dans  le  palais. 

n.  —  31 
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rançons  cl  se  faisaient  j)ayer  les  coups  qu'ils  ne  devaient  pas  frapper. 
Ils  luaienl  pour  Tempereur  cl  aussi  pour  leur  compte.  Garacalla  dut 
leur  abandonner  les  préfets  du  prétoire.  L'un  d'eux*  était  Papinien» 
qu'un  ancien  appelle  t  l'asile  du  droit  et  le  trésor  de  la  science 
juridique*  »,  et  que  notre  Cujas  regardait  comme  «  le  plus  grand 
des  jurisconsultes  qui  ont  été  ou  qui  seront  jamais'.  »  On  dit  qu'il 
avait  irrité  le  prince  en  refusant  de  se  déshonorer,  comme  Sénèque 
l'avait  fait  sous  Néron,  par  une  apologie  du  fratricide.  Si  Thistoire 
est  vraie,  et  il  y  a  des  raisons  de  l'admellre,  c'était  bien  finir;  le 
grand  jurisconsulte  élail,  lui  aussi,  un  marlyr  du  devoir*.  Son  fils, 
celui  de  Perlinax,  un  petit-lils  de  Marc  Aurèle,  une  fille  de  ce 
prince,  qui  avait  osé  pleurer  Gela,  un  neveu  de  Sévère,  un 
Thrasea,  etc.,  eurent  le  même  sort.  Dion  avait  dressé  la  liste  des 
victimes  sénatoriales  ;  on  l'a  perdue,  mais  nous  savons  qu'elle  était 
longue  :  le  premier  crime  en  entraînait  nécessairement  beaucoup 
d'autres. 
Avec  cet  empereur   de   nature  basse  et  méchante   «  qui,  dit  un 

conlcMuporain,  n'aima  jamais  i)ersonne*  »,  le  règne 
de  Commode  recommença  :  mêmes  orgies  au  palais, 
mêmes  massacres  d'hommes  et  de  bêtes  fauves  au 
Cirque,  mômes  insultes  au  sénat,  mêmes  exactions 
sous  mille  formes.  C'est  à  croire  que,  comme  tant 
d'autres  empereurs  arrivés  jeunes  au  pouvoir,  il  eut 
Escuiape  et  Téiesphoie.  dcs  accés  înterniitlents  de  folie. 

sur  un  movon  bronze         ^,  ^^  n  n        ►      • 

deCaracaiia!(i»M.TK.i».      Noiis   savous,  cu   effet,   quc  Caracalla  était  ma- 
XYincos.uiirr.se.)  lade  d'esprit  autant  que  de  corps  :  le  grand  nombre 

de  monnaies  qu'on  a  de  lui  avec  l'image  des  dieux  «  guérisseui's  » 
atteste  ses  efforts  pour  se  débarrasser  de  quelque  mal  secret  *.  H 
aimait  à  faire  peur  et  s'étudiait  à  se  donner  un  air  farouche,  que 
ses  bustes  ont  gardé  :  on  le  flattait  en  tremblant  devant  lui.  Un  con- 
sulaire lui  ayant  dit  qu'il  ressemblait  en  tout  temps  à  un  homme 


•  Spartien,  Sev,,  'i\, 

•  In  proœmio  ad  Quxsl.  Papin. 

»  Spartien  (Car,,  8)  et  Aur.  Victor  (de  Cœ$,,  \\)  n^jotlont  cello  histoiro  en  disant  qu'il 
n'était  pas  dans  les  fonctions  du  préfet  du  prétoire  de  composer  un  discours  pour  rcmpereiir. 
Sans  doute,  mais  Papinien  était  un  parent  de  r.étn,ef,  déplus,  il  jouissait  d'une  belle  renom- 
mée; rapologie  que  lui  demandait  Caracalla  aurait  produit  certainement  un  grand  cflel  dans 
l'iulérét  du  meurtrier. 

•  Hion,  LXXVII,  H. 

»  Dion,  LXXVII,  15;  Eckliel,  Vil.  212  cl  suiv. 
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en  courroux,  il  pril  cela  pour  un  éloge  et  lui  envoya  1  million  de 
sesterces'.  Devant  les  sénateurs,  il  glorifiait  sans  cesse  Sylla,  si  dur 
aux  pères  conscrits  de  la  république,  ou  il  vantait  son  compatriote 
Annibal,  si  terrible  à  Rome  même'.  Et  il  faisait  bien  réellement 
trembler,  car  il  avait  organisé  un  vaste  système  d'espionnage  à 
l'aide  des  soldats  chargés  de  la  police.  De  peur  qu'un  subalterne, 


Caracalla.  (Buste  du 


Saples.) 


par  quelque  sévérité  maladroite,  ne  décourageât  leur  zèle,  il  se 
réserva  la  connaissance  des  plaintes  portées  contre  eux  et  le  juge- 
ment des  peines  disciplinaires  qu'ils  pouvaient  encourii'.  Il  enten- 
dait protéger  des  Iionmies  dont  il  avait  fait  ses  ytnx  pour  voir  et 
ses  oreilles  pour  entendre,  alors  même  qu'il  n'y  avait  rien  à  en- 
tendre ni  à  voir'.  Aussi  tout  le  monde  se  trouvait-il  à  la  merci  de 


•  DionJAWll.  11. 
'  llérodieii.  IV,  li, 
■  |lioii.LXXVII,17. 
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ces  agents  de  bas  étage,  qui  étaient  assurés  de  Timpunité  et  dont 
une  dénonciation  coûtait  la  fortune  ou  la  vie. 

Quand  il  ne  prenait  point  la  tête  ou  les  biens  par  sentence  de 
mort  ou  de  confiscation,  il  ruinait  par  de  capricieuses  exigences,  c  11 
nous  metlait  à  contribution,  raconte  Dion,  pour  des  approvision- 
nements qu'il  distribuait  aux  soldats  ou  qu'il  leur  vendait,  comme 

un  cabaretier.  Lorsqu'il  sortait  de  Rome,  il 
nous  fallait  lui  préparer  à  nos  frais,  sur  la 
route,  dos  gîtes  somptueux,  même  pour  les  plus 
courts  voyages,  et  parfois  en  des  lieux  où  il  ne 
devait  point  passer.  Dans  les  villes  où  Ton  sup- 
|)osait  qu'il  resterait  quelque  temps,  c'étaient 
des  cirques,  des  amphithéâtres  que  nous  de- 
I..  .r,...,Mi  riL..  T  I  vions  construire.  En  tout  cela,  il  n'avait  qu'un 

i.e  j;iaii(i  tirque,  sur  un  (^*and  * 

^',^\l?  "^^  ^aracaiia  (SPQR.  |)ut,  uous  ruiucr;  il  répétait  souvent  :   c  Per- 

OITIMO  PRINCIPI  SC).  ,  .      „  ^ 

sonne  autre  que  moi  ne  doit  avoir  d  argent,  alin 
que  je  puisse  en  donner  aux  soldats.  »  Il  avait  coutume  de  nous  faire 
avertir  que,  des  la  pointe  du  jour,  il  rendrait  la  justice  ou  vaquerait 
aux  affaires  publiques,  et  il  nous  tenait  debout  jusqu'à  plus  de  midi, 
quelquefois  jusqu'au  soir,  sans  même  nous  recevoir  sous  son  vesti- 
bule. 2>  Et  tandis  que  les  «  três-illustres  »  attendaient  un  regard,  une 
parole  du  maître,  lui,  il  conduisait  des  chars,  combattait  avec  des 
gladiateurs,  s'enivrait  ou  mélangeait  le  vin  dans  les  cratères,  pour 
envoyer  aux  soldats  de  sa  garde  des  coupes  pleines,  que  les  séna- 
teurs, brûlés  du  soleil  et  de  la  soif,  ne  pouvaient  même  arrêter  au 
passage*.  Quelquefois,  ajoute  Dion,  il  rendait  la  justice,  et  Philostrate 
nous  fait  assister  à  une  de  ces  audiences  qui  manque.de  gravité  assu- 
rément, mais  où  le  prince,  cette  fois  du  moins,  ne  manqua  pas  de 
bon  sens*. 

fiO  débauché  voulut,  comme  Doniilien,  prendre  le  rôle  d'un  aus- 
tère réformatcîur.  Il  punit  de  mort  les  adultères,  bien  que  la  loi 
n'exigeât  pas  cette  sévérité,  et  ht  enterrer  vives  quatre  vestales 
qu'il  prétendit  avoir  violé  IcMir  vumi.  L'une  d'elles,  qu'il  avait  essayé 


«  Dion.  LXXYll,  17. 

*  Vita'  Soph.,  II,  50.  Le  sophisto  Pliiliscus  m'iaiiinil,  à  litre  de  professeur  à  runiversité 
(rVlliènes,  vacationem  a  puhlich  muncribus.  (laracalln  (ennina  la  discussion  en  disant,  ce  qui 
êlait  juste  :  FS'olim  oh  brèves  atque  mixerax  oratiunnda*  civitates  privare  munera  pnesUtmru, 
Tû>v  >.iiTO'jp-pr,aov7biv.  Mais  un  autre  jour  il  Liisait  le  contraire  en  accordant  la  vacaUo  munenum 
à  riiiloslrate  de  Lmuuos  pour  une  déclamai  ion.  (Ibiii.) 
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de  séduire,  s'écriait  en  allant  au  supplice  :  «  César  sait  bien  que  je 
suis  vierge  encore*.  » 

La  tyrannie  ne  profila  pas  cette  fois  aux  provinces  :  elles  eurent 
à  souffrir  toutes  les  exactions  :  or  coronaire  fréquemment  exigé, 
dons  gratuits,  impôts  nouveaux,  impôts  anciens  augmentés,  peut-être 
fabrication  de  fausse  monnaie  pour  payer  ses  dettes'.  Il  doubla  le 
droit  pour  les  affranchissements,  les  legs  et  les  donations,  abolit 
les  sucessions  ab  intestat  et  les  immunités  accordées  dans  ce  cas 
aux  proches  parents  des  défunts  ;  enfin  il  déclara  citoyens  tous  les 
habitants  de  l'empire'.  On  a  vu  dans  ce  rescrit  une  grande  mesure 
d'équité  ou,  tout  au  moins,  rachèvement  de  la  révolution  commencée 
par  César  :  c'était  un  expédient  fiscal.  Les  peregrini  continuèrent 
à  payer  leurs  anciennes  contributions  et  ils  furent  désormais  soumis 
aux  tributs  qui  avaient  été  pour  les  cives  le  rachat  de  l'impôt  foncier 
et  de  la  capitation*.  Cette  réforme  qui  étendit  à  tous  les  provinciaux 
le  bénéfice  des  lois  romaines,  par  conséquent  le  droit  d'appel  à 
l'empereur,  ne  modifia  pas  les  anciennes  catégories  de  cités  :  villes 
libres,  fédérées,  colonies  latines  et  de  droit  italique,  etc.,  qui  sub- 
sistèrent encore  longtemps.  Caracalla  lui-même  en  fit  de  nouvelles  : 
il  donna  le  jus  Italicum  aux  habitants  d'Antioche  et  d'Émèse'.  Une 
de  ces  distinctions  persistantes  fut  pourtant  effacée  :  il  admit  des 
Alexandrins  dans  le  sénat  de  Uomc,qui  leur  avait  été  jusqu'alors  fermé. 


*  Dion,  qui  rapporle  ces  paroles,  la  suppose  pourtant  coupable.  (LXXVII,  16.) 

*  Il  y  a  ou  certainement  de  grands  changements  monétaires  sous  Caracalla.  Nous  savons 
qu'il  réduisit  Yaureus  de  ^  à  jj,  ou  d'une  valeur  intrinsè(|ue  de  25,08  à  celle  de  22,56,  et 
(pi'il  fabriqua,  le  premier  en  quantité  énorme,  Vargenteus  Anioninianus,  monnaie  de  billon, 
c'est-à-dire  de  cuivre  avec  un  mélange  d'argent. LMntoniniawîw,  qui,  d'après  son  poids  normal 
d'argent,  aurait  dû  valoir  plus  que  le  denier,  1  fr.  1i  c,  arriva  bientôt  à  n'être  que  du  cuivre 
argenté.  Cette  faisitlcation  commença  sans  Joute  sous  Caracalla,  car  Dion  (ibid.,  li)  accuse 
formellement  ce  prince  d'avoir  émis  des  monnaies  de  plomb  argenté  et  de  cuivre  doré;  plu- 
sieurs médailles,  (jui  donnent  à  Alexandre  Sévère  le  titre  de  restilutor  monetie,  indiquent  une 
réforme  qui  justifie  le  dire  de  Dion.  On  a  d'ailleurs  au  cabinet  de  Vienne  un  aurais  fourré  de 
Caracalla.  (Eckliel,  I,  p.  H5.)  L'obligation  de  payer  l'impôt  en  or  date  aussi  probablement  de 
ce  temps,  du  moins  elle  parait  établie  sous  Élagabal.  (Ilist.  Aug.,  Alex,,  58.)  Le  -J  sur  les 
affranchissements  avait  du  reste  été  toujours  payé  ainsi,  aunim  viccsimarium  (Tite  Live, 
XXVII,  10). 

5  h  orbe  Romano  qui  sm«/,  c.r  const.  imp.  Anionin.  cives  romani  effecli  sunl  (Ulpien,  au 
Dig.,  I,  5,  17  ;  Novell.  Justin.,  LWVHÏ,  5). 

*  C'est-ii-dire  le  ^  des  affranchisseinenis,  des  legs  et  donations.  Dion,  LXXIX,  9,  et  Hisl.  des 
Romains,  t.  UI,  p.  756;  t.  IV,  p.  13.  Les  provinciaux  n'étaient  pas  non  plus  soumis  pour 
leurs  héritages  aux  prescriptions  des  lois  caducaires,  il  enleva  les  caduca  au  trésor  public, 
œrarium,  pour  les  attribuer  au  fiscus,  ou  trésor  du  prince  :  Omnia  caduca  fisco  vindicantur, 
servalojurc  anliquo  liberis  cl  parenlibus  (Ulpien,  Reg,,  XVII,  2). 

»  Dig.,L.  15. 


f/«^Ut  des  p«=rr^>aao  n-::  fut  p;i:i  ii!'>n;  plos  nnidifiê  par  cette  mcsore. 
Ld  tjfudiihpïi  ^K  i'r^U^t^.  «iii  c.>I>a.  «ie  FaUnacU.  de  Fétnuiger 
étdliti  «fan^  tVrn(;îr>?  «xi  «^np/i^  ^iia^  s^es  fnHipes  amiliaires  resta  la 
uihU'i  '  :  il  n'y  'fit  qtir  tle::  ifn[i«>t.s  «le  plus  et  yoe  classe  noorelle  de 
\nirK^T\uy.  Mdîs  niiK  eatfT^orie  nombreuie  de  citoyens  gagna  beaucoup 
au  drkret  rJe  CaracalU.  L'usa;^e  des  dîstribatîi>iis  gratuites  s*êlait 
ut/rfjdij  â  toutes  les  lill*^  ayant  ie  droit  de  cité  raoïaîiie.  Elles  avaient 
tenu  a  honneur  d'imiter  Tinstitution  charitable  de  leur  métropole, 
et  nous  avons  troufé,  jas^e  dans  Falmyre*  derenue  orfonîe  italique, 
des  tessén:*s  fnjmentairrrs'.  L>n^|u*il  n'y  eut  plus  que  des  citoyens 
dans  rempire,  les  pauvn*^  des  cités  proTinciales  participèrent  au 
liirnéfice  dr  rasr^i.^Uini:*!  publique.  .Saint  Augustin  ne  Toit  que  cette 
consi'-r|uence  de  réélit,  et  elle  lui  semble  fort  heureuse,  c  Ge  fut, 
dit-il,  une  excellente  et  trè>-huuiaine  mesure,  car  elle  permit  à  la 
plêtH%  privée  de  biens-fonds,  ifobtenir  des  aliments  fournis  par  la 
caisse;  commune'.  >  Ouan<l  Maxiniin  s'empara  des  fonds  municipaux, 
on  marque  qu'il  saisit  jusqu'à  l'argent  qui  servait  à  payer  les  distri- 
butions rnjmentaires\ 

Quelques-uns  de  ces  jurisconsultes  qui  écrivaient  :  <  11  faut  donner 
des  aliments  aux  pauvres  >.  avaient  sans  doute  prévu  que  le  décret 
aurait  ce  mériti;,  mais  non  point  Caracalla,  bien  qu*il  ait  été,  comme 
son  père,  três-libéral  pour  les  distributions  de  vivres.  Le  motif  dé- 
t<!rminant  fut,  |Kiur  lui,  la  raison  fiscale,  car  ses  besoins  d*ai^ent 
élaii'ul  extrèmrs.  I/ifuin«Mise  trésor  laissé  par  Sévère  avait  été  promp- 
teiiK^nt  dissipé.  «  ||  ne  nous  reste  plus  rien,  »  lui  disait  un  jour  la 
sage  Julia,  cpii  essiviiit  en  vnin  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ces 
profusions  et  dans  vv  cerveau  dérangé;  c  justes  ou  injustes,  tous 
nos  revenus  sont  épuisés.  — Ayez  bon  courage,  ma  mère:  tant  que 
nous  aurons  ceci,  rarg(*nt  ne;  nous  manquera  pas;  »  et,  ce  disant,  il 
frappait  sur  sou  épé(*. 

\s\i  sirniK^    n*était    pas   \m\\\   redoutable,   mais   il  avait  celle  des 

I  Diorh'Mirii  iloiiii;i  fiirorc  ni  'JUK  li>  ilroil  di*  citi*  ;i  dos  fils  de  vétérans  nés  de  femmes 
vtVAUnrrrrit  pcmjiini  jiiri»  ft'minaH.  C.  l.  /..,  (H,  p.  1100,  U*s  dédilices,  les  Latins  Juniens, 
cnu  (|iriiii«'  rdiidaiiiiialioii  privait  du  droit  d«*  rite,  li*s  étrangers  établis,  de  gré  ou  de  force, 
dans  rciiipin*  on  HiTvaiit  dans  si>s  troupes,  pi'iitH*tri>  1rs  liahitaiits  des  pays  réunis  à  l*empire 
apré^  (iaincalla.  fornién'nt  iiih*  iioiivrlli'  claNsc  de  péiv^rins,  placée  entre  les  civet  et  les  &ar- 
haii.  Cl.  AnanaH,  VrtUiâ  tir  tirait  rumnin,  I,  p.   Oi. 

*  Voyez  ridessiis,  p.  K^  et  ail  tome  V,  p.  \%),  la  preuve  de  rextension  de  cette  coutume. 

^  ....  f/r<i/ii«irMr*  (i/r/ur  liiintaiitêaintf  ftutiun  rsl,  ut,,.,  plehi  illa,  qua?  suas  agroi  non  kahereip 
tli'  jHihlêrn  vnu'irt  (//e  (!nil   lU'i,  V.  17). 

*  llt'rodi<«n.  Ml.  .". 
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soldais.  Sévère  les  avait  contenus  :  son  fils  leur  lÂclia  In  bride.  Il 
pratiquait  la  maxime  attribuée  à  son  père  :  «  Contenter  les  soldats, 
et  se  moquer  du  reste.  »  Ses  innombrables  victimes  avaient  laissé 
derrière  elles  des  parents,  des  amis,  qui  pouvaient  les  venger.  Tout 
lui  était  donc  ennemi,  excepté  ceux  à  qui  il  disait  :  €  C'est  ))our  vous 
que  je  règne  ;  mes  trésors  sont 
les  vôtres.  »  Et  ils  pouvaient 
l'en  croire,  en  se  voyant  chaque 
jour  gorgés  d'or.  Leur  solde 
annuelle  fut  augmentée  de 
70  millions  de  drachmes',  que 
les  revenus  ordinaires  de  l'État 
ne  suffisaient  plus  à  payer.  Il 
prit  une  autre  mesure  funeste 
à  la  discipline.  Les  légions  vi- 
vaient toute  l'année  au  camp 
sous  la  lente  :  il  leur  permit  de 
prendre  leurs  quartiers  d'hiver 
dans  les  villes  voisines  *,  qu'elles 
traitèrent  en  pays  conquis,  rui- 
nant Icui-s  hôtes  et  perdant 
elles-mêmes,  dans  une  vie  de 
débauche,  ce  qui  leur  restait 
de  qualités  guerrières. 

Une  chose  que  le  soldat  mercenaire  et  sans  patrie,  tel  qu'était 
devenu  le  soldat  romain,  aime  autant  que  l'or,  c'est  la  guerre,  ce 
jeu  enivrant  de  la  vie  et  de  la  mort,  où  il  espère  toujoui-s  gagner; 
c'est  la  licence  d'une  armée  en  cx|)édition  et  l'assouvissement  de 
passions  brutales,  lelevées  par  nue  apparence  de  gloire.  Caracalla 
leur  avait  promis  de  les  mener  à  cette  chasse  à  l'homme  et  au  bulin  : 
€  Je  veux  finir  à  la  guerre,  disait-il,  c'est  une  belle  moit';  »  el  il 
avait  sans  cesse  à  la  buuche  un  nom  opposé  longtemps  par  les  Grecs 
aux  noms  les  plus  glorieux  de  Rome,  celui  d'Alexandi'e.  A  l'époque 


Csi'acalla  InurO  et  piii'lalll 


'  Dion,  LXXVIH,  56;  cf.  LXXVn,  2i.  où  Ic^  cliiflres  pour  raiigmenl.il ion  di-s 
nîi;  sont  iiroliablemenl  inlrrvcrlis. 

'  LXXVni.  5. 

^  Camée  n*  S5I  du  cabinet  de  France.  Sardonjx  à  IroJs  couches  de  18  millii 
trait  fort  peu  ressemblant. 

*  Pion,  LXXVII,  j. 


AleuiidivkCi 
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de  Polybe,  ses  compatriotes  se  vengeaient  de  leur  récente  défaite  en 
disant  aux  Romains  :  «  C'est  à  la  Fortune  que  tous  derei  tos  succès. 
Alexandre  dut  les  siens  a  s»n  génie.  >  Plus  tard,  ils  répétaieat  en- 
core :  <  f^s  Farthes,  que  tous  n'avez  pu  Taincre,  n'étaieat  que  le 
plus  petit  des  peuples  domptés  par  lui.  »  Aussi  le  sou- 

#  venir  du  héros  de  la  rac<--  hellénique  aTail-il  obsédé 
l'esprit  de  César  et  de  Trajan.  Ces  granfb  capitaines 
auraient  voulu  reraire  S4^  conquêtes,  établir  leurs  lé- 
gionnaires dans  les  cités  bâties  par  ses  rétérans  aux 
bords  de  l'Oxus,  et  ils  auraient  cru  acherer  l'unÎTers 
romain,  s'ils  lui  avaient  donné  pour  limite  orientale 
celle  de  l'empire  macédonien.  .Mais,  à  mesure  que  le  vieil  esprit 
de    Rome    lléchissait    sous    l'invasion    croissante   de   l'helléaisme , 

Alexandre  cessait  d'êlre  un  rival  pour  devenir  un  conci- 

l»"^^L       toyon  dont  la  gloire  faisait  à  présent  partie  de  la  gloire 
\|^^/      nationale.   On   l'éleva  en  dignité  :  il  passa  dieu,  et  le 
terrible  soldat  fut  transformé  en  génie  bieoraîsaot  qui 
mànique  'm    écartait  les  influences  funestes,  àù^xxt.^.  Des  médailles 
d'or  cl  d'nrgcut,  frappées  à  son  efligie,  servirent  de  ta- 
lismans. «  Elles  protègent,  dit  un  écrivain  de  VBvtaire 
Âugmie.',  dans  tous  les  actes  de  leur  vie  ceux  qui  les 
portent;  >  et  nous  en  avons  encore.  Sévère  .Alexandre  prendra  son 
nom.  Carncalla  lit  mieux  :    il  prétendit  que  l'âme  du   héros  était 
passée  dans  la  sienne';  et,  |>our  le  prouver,  il 
dressa  des  élé|diants  de  guerre,  il  organisa  une 
])liiilaiige  macédonienne.  Du  reste,  la  dernière 
création  était  moins  une  manie  d'imitation,  que 
r.'tcliêvcnicnt  d'une  réforme  depuis   longtemps 
commencée.    Au    lieu    d'armées    régulières    à 
combattre  ]>ar  une  lactique  savante,  les  Romains 
avaient   maintenant    à    repousser   les   attaques 
ini|)étucuscs  d(^   Barbares    désordonnés    et    les 
rajiides  cavaliers  dos  Partlics.  En  face  des  élé- 
phants et  de  la  [dialange  de  Pyrrhus*,  ils  avaient 
abandonné  leur  ancien  ordre  de  bataille  à  rangs  serrés  et  à  lignes 
épaisses.   Les  adversaires  changeant,  ils  h;  reprirent,  pour  que  la 


artceni  atec  le 
noiiicl'AIpuii- 
dra,  AAES- 
ANAPOT. 
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itnilli-  <IAJriiiiiili->- 
'iiiliii'nii  ■■!  MTiHiil  I 
3u.(aicl.dfAiil..ïi 


•   Tur.  triij..  11. 

■  llioii,  lAXVII,  7-8,  On  l'apiM-JÉiIl  ijù.%\tljni(iTii.Tii. 

'  (lo  chniigemcul  Ol.iil  anltimiir  i  l>yrrli(is:  mais  la  m 
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fougue  individuelle  se  brisât  contre  une  masse  impénétrable.  Cette 
réforme  avait  commencé  dans  les  guerres  de  Bretagne*;  plus  tard, 
Arrien'  avait  nettement  établi  le  principe  de  la  formation  en  phalange 
sur  huit  hommes  de  profondeur  sans  intervalle,  avec  une  neuvième 
ligne  d'archers,  les  cavaliers  et  Tartillerie  en  arrière  et  aux  ailes.  Ce 
sera  désormais  Tordonnance  des  légions. 

Vers  la  lin  de  Tannée  212,  Caracalla  se  rendit  en  Caule.  Il  fit 
mettre  à  mort  le  gouverneur  de  la  Narbonaise,  et  troubla  ces  pro- 
vinces en  violant  nous  ne  savons  quels  droits  des  cités,  peut-être  les 
droits  de  celles  qui  refusaient  le  don  onéreux  du  jm  civitatis.  Une 
grave  maladie,  sans  doute  aussi  le  désir  d'inspecter  les  défenses  du 
Rhin,  le  retinrent  de  ce  côté  des  Alpes.  En  février  215,  il  était  ren- 
tré dans  sa  capitale',  qu'il  voyait  pour  la  dernière  fois. 

Il  avait  promis  à  ses  soldats  des  expéditions,  et  l'empire  avait  be- 
soin de  frapper  quelque  coup  du  côté  du  Danube  et  du  Rhin,  où  se 
formaient  de  puissantes  confédérations,  que  nous  étudierons  plus 
tard.  L'une  d'elles,  celle  des  Alamans,  qu'on  voit  apparaître  alors  pour 
la  première  fois,  surprit  le  passage  de  la  ligne  fortifiée  qui  couvrait 
les  terres  décumates,  et  une  nombreuse  cavalerie  porta  l'incendie 
et  la  mort  dans  cet  avant-poste  de  l'Italie  et  de  la  Gaule.  Avant  la 
fin  de  215*,  Caracalla  conduisit  ses  troupes  contre  les  envahisseurs 
et  les  vainquit  sur  les  bords  du  Mein,  où  leurs  femmes  renouve- 
lèrent les  actes  de  férocité  héroïque  que  Plularque  attribue  aux 
femmes  des  Cimbres,  à  moins  que  le  récit  de  Xiphilin  ne  soit  une 
réminiscence  classique.  Il  est  question  d'autres  succès  du  côté  de  la 
Rhétic.  Les  archers  osrhoéniens,  qui  faisaient  partie  de  l'armée  ro- 
maine, eurent  l'honneur  de  la  campagne  :  ce  qui  permet  de  sup- 
poser que  l'ennemi  n'était  ni  très-nombreux  ni  bien  terrible*.  Cepen- 


aniéliorée  dans  cette  guerre.  Voyez,  à  notre  tome  I,  les  réformes  de  Camille  et  la  création 
de  la  légion. 

*  Sous  Paulinus  et  Agricola.  (Tacite,  Agric,^  35;  Dion,  LXII,  8.) 

*  Ku  156,  AcieSy  15. 

*  Nous  avons  au  Cod.,  VII,  10,  ii,  un  rescrit  daté  de  Rome  le  5  février  215.  Mais  il  peut  y 
avoir  erreur  sur  celle  date.  Cf.  Eckhel,  VII,  p.  210  et  211. 

*  Du  moins  on  a  de  celle  année  des  monnaies  où  il  porte  le  nom  de  Germanique.  (Voy.  page 
suivante,  et  Eckhel,  VII,  210,  222.  Cf.  Or.-Henzen,  n«  5507.) 

*  Les  archers,  que  les  anciennes  légions  ne  connaissaient  pas,  prenaient  de  jour  en  jour 
plus  d'imporlance  dans  l'armée,  où  un  certain  nombre  de  soldats  de  cette  espèce  était  né- 
cessaire, car  le  général  de  Reffye  a  démontré  qu*une  flèche  a  encore  de  bons  effets  à  125  et 
150  mètres.  Ce  n'était  pas  rarme  avec  laquelle  on  pouvait  gagner  une  bataille,  mais  c'était 
une  arme  de  jet  fort  utile,  à  certain  moment  de  Faction 

VI.  —  32 
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dant  le  bruit  de  ces  succès  retentit  au  loin  :  des  peuples  établis  aux 
bouches  de  rEli>e  et  sur  la  mer  du  Nord  députèrent  à  Tempercur 
pour  lui  demander  son  amitié  et  des  subsides,  qu^il  accorda '•  Les 

Alamans,  rendus  prudents  par  leur  dé- 
^Ai^J^-.         /<Ç*3^f^     Mie,  se  tinrent  en  repos  pendant  vingt 

"^    *       '^     ans.  Dion  accuse  rempereurd*avoir  ainsi 

acheté  la  paix  aux  Germains.  Nous  avons 
expliqué  plusieurs  foisqu'il  était  de  bonne 

Caracalla  le  Germanique'.  ■       i        ■  ^ 

politique  de  gagner  par  des  présents  les 
chefs  barbares,  pour  éviter  les  irruptions  soudaines  et  les  guerres 
inutiles  qu'elles  entraînaient.  Il  n\v  a  donc  point  à  blâmer  Caracalla 
de  l'avoir  suivie,  si  du  moins  il  ne  paya  point  cette  paix  trop  cher*. 
Elle  lui  permit  de  lever,  chez  les  Alamans,  des  corps  auxiliaires  dont 
un  forma  sa  garde  personnelle.  On   serait  même  réduit  à  louer  sa 
conduite  à   l'armée,  si  l'on  n'y   voyait  une  affectation  de  mœurs 
populaciôres  et  de  basses  flattericîs.  Il  partageait  toutes  les  fatigues 
des   soldais.  Fallait-il  creuser  un  fossé,  jeter  un  pont,  construire 
une  chaussée,  faire  quel(|iic  ouvrage  pénible  :  il  était  le  premier  a 
donner  l'exemple.  Il   se  faisait  servir  les  mets  les  plus  communs, 
mangeant  et  buvant  dans  des  vases  de  bois;  il  partageait  le  pain 
grossier  de  latrou|)e;  souvent  il  broyait  lui-même  sa  portion  de  blé, 
roulait  la  pâle  en  gâteau,  et  la  mettait  au  four.  Il  s'habillait  comme 
les  plus  pauvres  soldats  :  aussi  l'appelaient-ils  leur  camarade,  et  il  en 
était  tout  fier.  Rarement  il  allait  en  litière  ou  à  cheval;  il  portait  ses 
armes,  quelquefois  même  les  enseignes  chargées  d'ornements  d*or, 
et  (h)nt  le  poids  faisait  plier  l(»s  plus  robustes  centurions*.  Hadrien, 
marchant  tête  nue  en  avant  de  ses  légions,  reste  un  général  obéi; 
Caracalla,  pétrissant  son  pain,  est  grotesque  et  perd  la  discipline,  en 
perdant  le  resp(»el  de  s(»s  soldats. 

On  parle  (Mieore  d(î  Barbares  massacrés  en  trahison,  d'un  roi  des 
Quades  (jn'il  Ht  U\o\\  (Fune  guern*  (pie,  selon  le  vœu  de  Tacite,  il 
alluma  (îulre  les  Vandales  et  les  Mareomans,  de  succès  contre  les 
Sarmales  dans  la  Dacit^  et  conlre  les  (lolhs,  dont  le  nom  apparaît 

«  Dion,  LXXVIl,  li. 

*  ANTONINVS  PIVS  AVC.  GKliM..  .iiiloiir  «l.»  l.i  U^o  launV  ih'  Ciiiaralla.  Au  revrrs,  Sêrapis 
(IHioiit  vi  la  ltV"<i'*  :  '*•  >t-  TH.  I*.  WI  t'-OS.  Ifll  I»P.  Monnaie  d*ari,'(Mit;  CoImmi,  n*  143.  Pour  le 
nom  (i'Antonin  pris  par  Caracalla.  voy«'i  ri-«i«'Nsns,  page;  'i5î).  noie  .">. 

^  Macrin,  son  nituniricr  il  «»sl  vrai.  l'arjuM*  d'avoir  autant  dô|MMiS(''  on  pensions  aux  Bar- 
l»arrN  «Iik»  pt»nr  la  sohio  do  l'arnnr  :  c'ost  ahsnrdo.  (Dion,  LXXVlll,  17.) 

»  llt'rodion.  ÏV,  7.  Dion  ost  d'arrord  avor  Ini. 
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alors  pour  la  première  fois'.  Tout  cela  est  fort  obscur,  mais  révèle 
l'intention  de  mettre  en  sûreté  la  frontière  septentrionale  de  l'em- 
pire. «Après  avoir  réor- 
ganisé l'armée  du  Da- 
nube, dit  Hêrodien,  il 
passa  dans  la  Thrace  et 
y  fit  de  nombreux  rè- 
glements pour  les  vil- 
les»,comme  il  avait  fait 
déjà  en  Gaule,  comme 
il  allait  faire  en  Asie. 
Ces  règlements,  nous 
ne  les  connaissons  pas, 
mais  le  fait  est  à  noter, 
car,  conçus  sans  doute 
dans  un  esprit  con- 
traire aux  libertés  lo- 
cales, ils  ont  dû  avan- 
cer l'heure  où  ces  li- 
bertés  disparurent. 

Il  francliil  rilellcsponl,  mampia  d'y  périr  dans  une  tempête,  et 
se  l'cndil  à  l'ergamc,  afin  d'obtenir  d'Escu- 
lape  qu'il  le  guérit  de  son  inliruîilé  seci'ète. 
Il  se  soumit  à  toutes  les  prescriptions  en 
usage  pour  les  cures  merveilleuses.  Le  mi- 
racle eût  été  celte  fois  d'importance  et 
d'excellent  profit  ;  maïs  il  ne  pouvait  s'o- 
pérer par  1rs  procédés  ordinaires  :  l'em- 
pereur était  tro[t  en  vue.  Le  dieu  fit  la 
sourde  oreille,  et  Caracalla  garda  son  mal'. 

—      ,  t       n  I       .*       I  Monnaie  (le  l'crgaiiie  4  l'cflib'ie 

A  Iioie,  il  couronna  de  llcurs  le  tombeau  dEscuUpcJiiyficetderéiespiiore. 

d'Achille  et  voulut  avoir  lui  aussi  un  Patracle. 

Son  affranchi  Feslus  fut  choisi  pour  jouer  le  rùle  dangereux  de  l'ami 


Uuc  lempfle  (dajiré) 


'  Celaient  des  coureurs  prm-ilaiit  le  corps  de  la  nation  gotliirnie,  qni  s'approchnit  aloi-s 
de  l'Euiin,  mais  n'y  était  pas  encore  arrivée,  à  moins  qu'il  ne  faille  iransfornitT  tes  GoUis 
de  Caracalla  en  Gèles  qui  liabilaienl  des  deux  côtés  du  Danube.  Uion  (LWU,  li)  donne  ce  nom 
aux  Daces  insoumis. 

■  A  celle  vjsile  du  moins,  Perganie  gagiia  de  grands  privilèges,  que  Macrin  lui  relira. 
Texier  n'a  Irouvc  dans  loulu  l'Asie  lUmeurc  que  deux  ruines  d'ampliilhédlre.  à  Cyzique  et  à 
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du  héros.  Le  nouveau  Patrocle  mourut,  en  effet,  quelques  jours  après, 
ce  qui  permit  au  prince  de  renouveler  les  funérailles  décrites  par 
Homère  :  Festus  avait  été  empoisonné  pour  cette  représentation. 

Il  passa  riiiver  de  214-215  à  Nicomédie,  où  Dion,  notre  principal 
guide  pour  cette  histoire,  se  trouvait  avec  lui.  Les  Parthes  épuisaient 
alors  en  dissensions  intestines  leurs  derniers  restes  de  vie  :  Toccasion 
était  propice  pour  les  attaquer.  11  leur  réclama  avec  hauteur  deux 
transfuges  qu'ils  rendirent  aussitôt,  et  cette  docilité  lui  ôta  pour  le 
moment  tout  prétexte  de  guerre.  Cependant  des  victoires  lui  étaient 
nécessaires.  Le  roi  de  TOsrhoéne  gouvernait  son  pays  pour  le  compte 
de  Rome.  Édesse,  sa  princi|)ale  ville,  placée  sur  la  route  des  cara- 
vanes, au  pied  d'un  rocher  qui  portait  Tacropole  et  d'où  sortait  une 
source  abondante,  était  et  est  encore  un  point  stratégique  important, 
le  centre  de  la  défense  pour  la  haute  Mésopotamie.  Ce  roi  avait-il 
noué  avec  les  Perses  de  compromettantes  intelligences  :  on  ne  le 
sait.  Sur  cette  frontière  lointaine  les  amitiés  étaient  changeantes. 
Caracalla  se  résolut  à  su|)primer  cet  État  tributaire  :  il  persuada  au 
roi  de  le  venir  trouver,  le  jeta  en  prison  et  fit  de  sa  capitale  une 
colonie  romaine.  La  chose  était  petite ,  mais  la  suppression  d'un 
royaume  oriental  faisait  toujours  du  bruit  dans  l'Occident;  et  puis 
Abgare  avait  })eut-étre  un  trésor  bien  rempli*.  Caracalla  usa  du  même 
procédé  à  l'égard  du  roi  d'Arménie,  alors  en  différend  avec  ses  fils. 
11  les  invita  à  le  choisir  pour  arbitre,  et,  quand  ils  furent  venus,  il 
les  traita  comme  le  roi  de  l'Osrhoéne.  Mais  les  Arméniens  ne  se  lais- 
sèrent pas  prendre  aussi  facilement  que  leur  prince  :  ils  détruisirent 
une  armée  romaine  envoyée  contre  eux. 

Les  sénateurs,  auxcineis  Caracalla  reprochait  leur  oisiveté,  tandis 
que  lui  s'exposait  pour  eux  aux  fatigues  et  aux  dangers,  applaudis- 
saient naturellement  à  ces  hauts  faits.  On  lui  décernait  le  surnom  de 
Parthique  et  l'on  terminait  toutes  les  acclamations  en  son  honneur 
par  le  vœu  (jue  son  règne  durât  c(Mit  ans.  11  ne  se  sentait  pas  moins 


!N'rj(anie,  t.  II,  p.  2tî7.  L*aiiiplii(li«''à(n'  <lr  iNM-gaiiic  csl  Irès-polil,  56  im>tn»s  sur 37.  Los  eaux 
(lu  ruisseau  qui  le  (ra?ersent  pouvaient  être  arrêlces  pour  dos  jeux  nautiques,  combat  de 
crocodiles,  ou  nymphes  jouant  <le  la  conque  marine,  conune  Martial  rindique,  de  Spectae,,  ^ 
<  Cette  sup))ression  m*  dura  fruère,  car  on  trouve  plus  tard  des  rois  «i  Édcssc.  Les  dynasties 
supprimées  faisait'nt  quelquefois  souche  <le  fonctioimaires  romains.  Un  descendant  d*Hérode 
avait  été  proconsul  d*Asie.  vers  ir>5,  et  lui  Julins  Antiochus.  de  la  race  royale  d<?  Commagï^ney 
fut  consul  et  frère  Arvale.  i/^w//.  de  corr.  Hcllnt.,  1X8'i.  p.  201.)  ATautre  extmnité  dePcmpire* 
le  pays  des  (îallaïques  et  des  Astures  fut  réparé,  en  215,  tU^VUhpania  Cilcrior.  Ce  ne  fut  qu'un 
sinipU^  démembrement  de  province.  (C.  /.  L.,  t.  II,  2GG1.) 
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haï  et  leur  écrivait  d'Antioche  :  •  Je  sais  que  mes  exploits  vous  dé- 
plaisent; mais  j'ai  des  armes  et  des  soldats.  Aussi  je  ne  m'inquièle 
pas  de  ce  que  vous  pensez.  » 

Dans  Antioche,  il  était  venu  chercher  des  plaisirs';  dans  Alexan- 
drie, où  il  arriva  à  la  fin  de  l'automne  215',  il  chercha  une  ven- 
geance.  Les   Alexandrins,   race  légère   et  moqueuse,   donnaient  à 


Cnrocolta  en  guen'icr^ 


31'ttiand  (le  pommes'. 


Julia  le  surnom  de  Jocaste,  l'épouse  incestueuse  de  son  (ils,  la 
mère  de  deux  frères  ennemis;  ils  appelaient  Caraealla  le  très-grand 
Gétique,  maximîis  Getkus,  allusion  sanglante  à  un  exploit  qui  n'avait 
pas  été  accompli  au  pays  des  Gèles,  et  ils  riaient  de  cet  homme  laid, 
petit  et  chauve,  vieux  avant  l'âge,  qui  prétendait  jouer  les  grands 
héros,  Achille  et  Alexandre.  Ces  propos  étaient  revenus  à  l'empereur. 
Quand  il  approcha  de  la  ville,  les  premiers  citoyens  sortirent  à  sa 
rencontre  portant  en  leurs  mains  les  objets  sacrés,  comme  si  leurs 


<  Antiochmici  colonos  fecit  aahit  Iribulit  [Dig.,  L,  15,  S.  §  5).  Il  It^ur  rendit,  ainsi  qu'ai 
Byzantins,  jura  vetiuta.  (Sparlien,  Car.,  \.) 

<  Eckhel,  11).  2)5. 

^  Stalueltes  grotesques  du  musée  d'Avignon.  (Ch.  Lenormant,  Nouveaux  Stémoiret.) 
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dieux  voulaient  faire  honneur  au  dieu  nouveau  qui  arrivait.  Cara- 
calla  les  reçut  bien,  et,  par  une  dérision  des  vieilles  et  saintes  lois 
de  l'hospitalité,  il  les  fit  asseoir  à  sa  table;  puis,  le  festin  terminé, 
ordonna  de  les  mettre  à  mort.  Pendant  l'exécution,  les  soldats  s'ar- 
maient et  se  précipitaient  dans  la  cité.  Les  places,  les  grandes  rues, 
les  principaux  édifices,  furent  occupés  militairement;  lui-Hmémc  s'é- 
tablit dans  le  temple  de  Sérapis  et  de  là  organisa  le  massacre.  On 
égorgea  pendant  de  longs  joui-s,  sans  distinction  d'âge,  de  condi- 
tion ou  de  sexe.  Quel  fut  le  nombre  des  victimes?  Immense,  car 
Alexandrie  était  une  fourmilière  d'hommes  et  une  opulente  cité,  où 
le  soldat  frappait  au  hasard  et  pillait  à  coup  sûr.  I^s  temples 
mêmes,  ces  banques  sacrées  où  les  particuliers 
déposaient  souvent  leurs  richesses,  ne  furent  pas 
épargnés.  Le  carnage  ne  s'arrêta  que  quand,  de 
lassitude  et  de  dégoût,  le  for  tomba  de  la  main 
des  meurtriers,  gorgés  de  sang  et  de  butin. 

En  annonçant  tel  exploit  au  sénat,  c  le  monstre 
ausonicn  >  «lisait  :  <  Quant  à  la  quantité  et  à  la 
qualité  de  ceux  qui  ont  péri,  peu  importe,  car 
ils  méiitaiont  tous  le  même  sort*.  »  La  conscience 
publique  s'indigna  pcut-èlre  en  secret;  mais,  ofTiciellemenl,  les  sé- 
nateurs consacrèrent  cotte  vicioire  d'espèce  nouvelle  par  une  mon- 
naie qui  représentait   le   prince   foulant  l'Egypte  aux 
piods.  » 
Caracalla  reprit  alors  ses  idées  de  conquêtes  (316). 
envoya  demander  au  roi  des  Parthes  la  main  de  sa 
(illo,  et,  sur  son  refus,  franchit  le  Tigre,  prit  Arbelles, 

tloniiai^      comme-       .     .■    •    .  .   i  i  i 

moraiivedciavic  OU  il  jeta  au  vcHt  |ps  ccudrcs  dos  rois,  et  ravagea  une 
«rii"  Sis^  partie  do  la  Médie.  L'ennemi,  étonné  de  cette  agres- 
(Victoria  Parthi-  f^jon  subilc,  n'avait  opposé  aucune  résistance.  Après 
rtm  n-spii  l'an  co  facilo  succès,  IVmiiereiir  rentra  en  Mésopotamie  et 
hiverna  dans  Édosso  pour  y  consulter  l'oracle  du  dieu 
Luuus;  mais,  tandis  qu'il  cliorcliail  l'avenir,  il  perdait  le  présent  : 
s'étant  dirigé  sur  Carrhos,  il  y  fut  tué  par  un  de  ces  hommes  dont 
il  avait  suirxcité  les  appétits  :  t'était  un  soldat  mécontent  de  n'avoir 


Cnraiulla  foulant  l'ËgTp'c 
am  pieds'. 


<  I>».  fit.  I'.  XVIII  IMP.  III  COS.  IIII  ]>l>.  ■M'..  Car.u'iill.1  roiihiit  aux  piods  un  crocodile, 
sjmbiili'  ilir  ri':^,7(>li'.  i-l  rcfi-vaiit  dcii\  c'|jis  ili's  mains  di-  l'Afriiiuc.  Grand  bviite.  Cohen, 
II-   171. 

*  Dion,  LXXVII,  22,  quf  je  suis  toujoiirij  di'  in-cfoiiintc  û  Ik-rodiou. 
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pas  iJté  nommé  centurion  (8  avril  217).  11  avait  vingt-neuf  ans  à  peine'. 

Les  Romains  avaient  des  divinités 
qu'ils  appelaient  les  Terribles,  Dirx, 
puissances  vengeresses  qui  existent  tou- 
jours pour  les  princes,  car  toujours 
l'expiation  suit  les  grandes  fautes  et 
finit  par  atteindre  ceux  qui  les  ont 
commises  ou  leur  postérité. 

Julia  Domna  était  alors  à  Antioclie. 
Jusqu'à  la  dernière  heure  de  Caracalla, 
elle  avait  possédé  la  suprême  puis- 
sance, mais  aussi  elle  avait  eu  les 
suprêmes  angoisses  :  durant  un  quart 
de  siècle,  le  monde  romain  à  ses  pieds, 
puis  son  époux  mort,  l'un  de  ses  fils  u  dieu  unuK». 

égorgé,  et  voici  que  l'autre  tombait  encore  sous  les  coups  d'un  as- 
sassin, entraînant  dans  sa  chute  la  fortune  de  sa  maison.  Trop  fière 


Caraculla  oITriint  i  Mars  une  Viciojrcs. 

pour  se  résigner  à  la  condition  de  sujette  d'un  aventurier  que  les 


■  Zosime  ne  ci-oit  pas  que  Caracnll.i  ail  été  Ijé  par  Macrin  :  «  On  ne  connut  jamais,  dit-il, 
l'nuteur  de  sa  mort.  •  Hérodien  ([V,  13)  donne  à  entendre  qu'il  ;  eut  une  conspiralîoii  entre 
tes  chefs  de  rarmée,  et  Spartien  rafTimie  (Carac,  6). 

*  Pierre  gravée  du  cabinet  de  France,  n*  2033.  {Grenat  de  17  milliin,  sur  14.) 
»  Pierre  gravée  du  cabinet  de  France,  n'SlOS.  (Agate  rubannée  de20  mill.  sur  37.)  Caracalla, 

ÏI.-35 
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siens  avaient  tiré  du  néant,  el  pour  (k-veiiir,  après  tant  de  grandeur, 
l'otiji^l  (le  la  piliê  publique,  elle  se  résolut  à  sortir  d'inquiétude 
comme  un  stoïcien  des  anciens  jours.  D'ailleurs  elle  soufTrait  d'un 
mal  {icut-t-lre  incurable;  la  mon  s'approchait  d'elle  :  elle  alla  au- 
(Icvanl  et  se  laissa  mourir  «le  faim'. 

Caracalla  avait  construit,  à  Itonie,  un  portique  où  étaient  gra- 
vés les  exploits  de  son  père,  el  dos  (hennés,  qui  sont,  après  le 
Colisée,  la  plus  grande  ruine  de  Rome  et  une  des  plus  considéra- 
bles du  monde*.  Une  colonnade,  se  développant  sur  un  périmètre  de 


T];ermm  de  Ciirarnlla.  (Rcslau ration  par  Blourt.  —  Ëcolc  àe%  Bcaui-irlt.) 

'i750  pieds,  formait  une  enceinte,  derrière  laquelle  s'étendaient  des 
jardins  piaules  d'aibn-s,  do  gazon  et  de  fleurs,  avec  un  stade  réservé 
aux  jeux  gyiniiastiqiies,  quo  l'hygiôno  romaine  proscrivait  après  le 
bain.  Les  tlioniies  ru\-ui('inos,  éditîce  long  de  750  pieds  sur  500  de 
profondeur,  renfonuaient  un  théâtre,  dos  salles  |)om'  la  déclama- 
tion ou  l'étude,  lies  eoiu's  avec  portitpics  pour  la  promenade,  des 
musées,  des  bil>lir)tlièques  ;  otilin,  uu  iuimensc  réservoir  entouré  de 
seize  eeiils  siégos  do  marbre  sculpté  et  où  trois  mille  personnes 
pouvaient  se  baigiK^-  à  la  fois.  An  centre  do  celle  construction  co- 
lossale s'élevait  la  relia  SuHtim,  couverte  par  une  voûte  surbaissée, 
(pii  faisait  le  déses|ioir  des  arelnteclos  du  temps  et  fait  encore 
rétonueuii'iil  des  nôtres.  Partout   les   marbres   les  plus   rares,  les 


nssis  i  iti'mi  un  i-»iiiiiit<  Jii|nliT.  lii'iil  d'iinr  main  lu  conn'  irnlmudiinn-,  H  de  l'autre  présente 
iiiit>  Vii-toin^  il  ini>'  slaUii-  <!•'  Hiirs.  A  ri>\i-rKii>'.  ».\lt(li)  Vli:(tiii'i).  (('.hiilKMiili.-l. op.  cil.,  p.  S71.) 

■  SMivaiil  lir-r<iilifii  (IV,  121),  i-llt'  sf  liia  pur  «lésospiiir  ou  pour  iiln^ir  à  un  oriire  necret. 

*  Il  n'i-ut  [his  If  lciii|K(  il'u('lii>vi<r  n-s  tliernit's  :  la  rnloniiaili'  pxirrimiv  Tut  conslruite  par 

Ivhiv^lMi)  •*>  <'»iii|>l<''I<''<'  )>-ir  Al<'\ Irt-  Si-vt'-n'.  (Uiui>riil(>,  lltHog.,  17,  <'t  .4/».,  là.)  Sur  les 

lli.Tiii."i  "l'-s  H.nnains  '<>v.i  t.un.-  IV,  |ia):.'  217. 


IntÉricur  d'une  salle  des  Thermes  de  C^raulb   (Ëlat  .leluel.} 


^ 
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mosaïques  les  plus  belles  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'art.  On  eu  a  lire 
rilercule  de  Glycon,  la  Flore  et  le  groupe  magnifique  de  Dircé,  connu 
sous  le  nom  de  Taureau  Farnèse.  Une  seule  colonne  de  ces  thermes 


a  paru  suffisante  pour  décorer  la  place  délia  SaïUa  Trinitd,  à  Flo- 
rence, et  le  musée  de  Naples  est  rempli  des  sculptures  enlevées  à  ces 
ruines,  le  dernier  et  suprême  effort  de  l'art  romain'.  Spartien  estime 


■  Spartien  {Carae,,  19)  altribue  aussi  it  Caracallii  la  construction  de  plusieurs  leinplet  d'isii, 
dont  il  célébrait  les  mystères  avec  beaucoup  de  solennité. 
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que  la  rue  qui  conduisait  aux  thermes  de  Caracalla,  constmîte  aussi 
par  ce  pi'incc,  était  la  plus  belle  de  Rome. 
En  Syrie,  il  avait  coutinué  les  travaux  de  son  père;    h  Baaibeck, 


Kiorc,  dite  Flora  Farnèsc<.  (Sliituc  colof^alr  Iinuvûc  aux  Tbennea  deCinctIU.) 

le  grand  vestibule  et  le  temeitm  du  leui|ile  de  Jujiiter  furent  construits 
])ar  lui. 

Ces  œuvres  d'arl  ne  sauveront  pas  sa  uiéuniire.  Il  avait  à  peine 
régné  six  .innées,  et  ce  tmips  si  court  lui  avait  suffi  pour  faire  un 
mal  irréparable.  Sous  Commode,  l'erlinax  et  Julien,  la  soldatesque 

■  On  l'adribiir  i\  Pravilclc.  (Mum-  île  Naplcs,  n*  Ô8i.)  U  tHe,  la  main  qui  (iciil  les  fleure 
cl  k's  )ik(ls  snni  di-s  rvsUnralion<>  du  scnliileur  C  il<;lla  Porta.  Kous  avons  donné  précëdem- 
mi'iil  le  Taureau  Farnéte,  Vllereiile  et  un  fragiiient  de  la  grande  mosaïque  représcnlant  «Im 
etadidU'urs  vt  des  athlètes.  Voy.  UUt.  det  Romain*,  t.  Il,  p.  203;  (.V,  p.  653;  t.  YI,  p.  IS. 
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avait  été  bien  insolente  ;  sous  Caracalk,  elle  prit  véritablement  pos- 
session de  l'empire.  Habituée  à  voir  ce  prince  déférer  en  tout  à  ses 
caprices,  elle  voudra  faire  durer  un  régime  qui  lui  est  si  profitable, 
et,  pour  y  réussir,  elle  choisira  des  empereurs  qui  ne  seront  pas  en 
état  de  le  changer. 


II.-  yACRIN   (1!  AVRIL  Ïl'-S  JDIN  US)  ET  ÉUAGAHAL  (8  JUIN   !18- 


Macrin  {Marcm  Opellius  Macrinus)  était  Africain,  comme  Sévère, 
et  originaire  de  Cxmrea,  le  Cherchell  de  notre  colonie  algérienne. 
Il  eut  d'humbles  commencements.  On  disait  qu'il  avait  été  esclave 
et  gladiateur;  nous  savons  qu'il  fut  procurateur  des  biens  de  Plau- 
tianus  el  qu'il  manqua  périr  avec  lui.  Sévère  recueillit  l'homme  de 
confiance  de  son  ancien  ami  et  le  fit  intendant  des  postes  de  la 
voie  Flaminienne.  Caracalla,  oubliant  quel  avait  été  son  premier 
protecteur,  le  nomma  avocat  du  fisc  et  plus  tard  préfet  du  préloire. 
C'était  un  homme  doux  et  juste,  sans  talent  ni  ambition,  qui  jamais 
n'aurait  songé  à  l'empire,  si  une  lettre  qui  le  dénonçait  ne  lui  était 
tombée  dans  les  mains'.  Pour  échapper  à  une  mort  certaine,  il  fit 
tuer  le  prince,  et  son  complice  ayant  été  massacré  sur  l'heure  par 
les  gardes,  on  ignora  d'abord  la  part  qu'il  avait  prise  au  meurtre. 
Il  affecta  une  grande  dou- 
leur qui  lui  gagna  les  sol- 
dats; le  quatrième  jour,  il 
fut  proclamé  empereur, 
n'étant  encore  que  simple 
chevalier*.  On  voit  comme 
tout  s'abaisse,  même  la 
dignité  impériale.  Son 
fils  Diadumenianus,  alors 
dans  sa  neuvième  année,  devint  césar 
(12  avril  217). 

'  Canitolin  lui  est  très-conirairft,  mais  Dion,  son  contemporain,  en  dit  Imp  de  ton  par 
haine  de  Caracalla'(LXXVIll.  40).  Ilérodien  parte  aussi  de  sa  sévérili!  (V,  2). 

'  Hérodien  (V,  1)  et  Dion  (LXXViH,  li).  Il  aTait  toulerois  reçu  les  ornements  consulaires 
(Dion,  ibid.,  15),  ce  qui  lui  avail  valu  le  lilre  de  claiwijne.  {Or.-Henien,  5512.)  Cf.  Lampride, 
Alex..  SI. 

»  H.  OPEL.  ANTONINDS  DIADUMENIANUS  CAES.,  autour  de  la  lèle  du  jeune  prince.  Au  revers, 
PRIMJ.  JDVENTUTIS  S.  C.  Diadumënien  debout,  tenant  une  enseigne  et  un  sceptre.  K  sa  gauctie. 


Diadumenianus  Anlonln,  césar  et  prince  de  la  Jeunesse'. 


et   prince   de   la  jeunesse 
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Le  nouvel  empereur  n'osa  Taire  déclarer  Garacalla  ennemi  public. 
On  porta  secrètement  ses  cendres  dans  le  tombeau  des  Antonins,  el, 
pour  que  ses  images  disparussent  sans  bruit,  un  décret  envoya  à  la 
fonte  toules  les  statues  d'ai^ent  et  d'or.  Mais  il  reçut  les  honneurs 
divins.  On  lui  consacra  un  temple  et  des  ponlifes.  Les  soldais  n'en- 
tendaient pas  que  leur  empereur  favori  fût  privé  de  l'apothéose. 

Comme  le  vain(|ueur  de  Niger  avait  prétendu  continuer  la  maison 
des  Antonins,  Macrin  voulut  se  rattacher  à  la  dynastie  africaine,  sans 
en  réclamer  pourtant  tout  l'iiéritage.  Il  prit  le  nom  de  Sévère  et 
donna  à  Diadumenianus  celui  d'Antonin,  que  portait  sa  victime. 
C'était  une  flatterie  à  ces  foules  qu'on  mène  toujours  avec  des  pa- 
roles et  des  apparences  :  le  mot  est  d'Horace'.  Du  reste,  Hacrin  s'ap- 
pliquait à  gagner  tout  le  monde  :  le  sénat  par  des 
égards,  les  soldats  par  de  l'argent,  les  peuples  par 
la  suppression  des  nouveaux  impôts,  la  conscience 
I>ubliqne  par  le  rappel  des  proscrits  et  la  puni* 
tion  des  délateurs.  Mais  tout  cela  était  fait  petite- 
ment, et  nulle  part  on  ne  sentait  la  main  ferme 
do  l'iiommc  capable  d'imposer  sa  volonté. 
„,™....„.^  ™  ,        1^^  ^^,  ^^^^  partlies  était  entré  dans  la  Mésopo- 

tamie avec  une  nombreuse  armée.  Macrin,  obligé  de  conduire  i  sa  ren- 
contre des  ti'onpes  sans  discipline  et  sans  ardeur 
|iour  cette  guerre,  éprouva  des  échecs  que  l'en- 
nomi  ne  put  cependant  changer  en  défaites.  Les 
n<unains,  maîtres  des  villes  et  de  nombreux  châ- 
teaux forts,  où  ils  avaient  eu  le  temps  de  faire 
rentrer  toules  les  provisions,  laissaient  la  plaine 
à  la  cavalerie  ennemie,  qui  n'y  pouvait  vivre.  Les 
deux  |)i'inces  se  lassèrent  bicutât  d'une  lutte  où 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'engageaient  à  fond.  Macrin,  d'ailleurs,  était 


di>iii  i>iis^iKii<>s.  (Grand  brnrize.  Colii^n,  ti"  1 1.)  L;im|iriili-  {Diad..  i]  a  n>iis«rTè  ces  pxrotcs  dp 
ilaoriti  moniraiit  i|ii'aii  iloiialU'ui»  nrcliiiaire  s'ajoutaient  des  pmmolioiis  4]ui  dotibiiienl  Tin- 
tr>rèt  (\uii  It'S  soldais  avak'iit  à  midliplicr  les  varaiicus  du  trôuo  ut  lus  adoptions  iropérûlM  : 
HaheU,  commilHùttet,  pro  imperio  lernot,  pro  Ânlonini  iioinine  aureot  tjuino*  et  toUUu  prom^ 
tionei,  itd  ijeminatiti. 

'   ....  qui  iluprt  in  tituUt  et  imaijinihia  (Sal,,  I,  vj,  17). 

■  a)KSEi:it.VTin.  s.  i:.  l-aramlla  dans  nii  (|tiadriR>-.  sur  un  bùclier  i  trois  étages.  (Grand 
brome  frnppi'  apn'-s  la  iiinrl  de  (lai'acalla.  i:olii<ii.  ii°  ÔOli.) 

*  PONTIF.  MAX.  TEL  1'.  Il  COS.  PC.  S.  C.  I.a  Fi'liiiliS  debout,  tenant  un  caducée  el  une  come 
d'alMndanci.-.  (Grand  brouzL'.  Cuhi-n,  irO:2.) 
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pressé  de  revenir  à  Borne;  il  parla  humiilemenl,  remit  les  prison- 
niers el  donna  15  millions  de  drachmes,  dont  Artaban  se  conlenta'. 
II  s'humilia  encore  devant  les  Arméniens,  rendit  à  leur  roi  Tiridate 


Diadumcnianus*.  (Buste  du  Capitolc.) 

sa  mère,  que  Caracalla  avait  retenue  captive,  des  terres  que  son 
père  possédait  m  Cappadoce,  et  probablement  une  pension,  moyen- 
nant quoi  l'Arménien  consentit  à  recevoir  la  couronne  d'or  que  Ma- 
crin  lui  envoya  en  signe  de  suzeraineté.  Du  côlé  de  la  Dacie.  des 
otages  furent  aussi  restitués  aux  Barbares.  Sous  Caracalla,  i'cnipirc 


•  Dion,  LXXVm,  27. 

*  La  cuirasse  et  le  manteau  de  ce  buste  de  marbre  sont  c 
reurs,  n-  57.) 


nlbiiire.  (Capilole,  salle  des  Empc- 
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conseiTait,  du  moins,  en  Tace  de  rennemi,  la  Hère  attitude  que 
Sévère  lui  avait  donnée. 
On  n'en  célébrait  pas  moins  les  succès  des  armes  romaines.  Les 
monnaies  étaient  comme  le 
journal  officiel  du  temps,  et 
tout  aussi  peu  véridiques  que 
certains  bulletins  de  victoires; 
une  d'elles,  que  le  sénat  fit 
frapper,  portait  les  mots  :  l'iV- 
toria  Partkka'. 

Cependant  Macrin  entreprit 
de  resserrer  les  liens  de  la 
discipline,  si  relâchés  sous 
Caracalla,  et,  tout  en  laissant 
aux  anciens  soldats  Taugmen- 
tation  de  solde,  les  récom- 
penses et  les  immunités  de 
service  qui  leur  avaient  élc 
prodiguées,  il  prétendit  sou- 
mettre les  recrues  aux  règle- 
ments (te  Sévère*,  et  les  traita 
tous  avec  une  extrême  dureté. 
Un  victorieux  y  aurait  réussi; 
un  prince  à  demi  Taincu,  et 
qui  venait  d'acheter  la  paix, 
était  incapable  d'imposer  cette 
réforme.  La  guerre  avait  ap- 
pelé beaucoup  de  troupes  en 
Syrie  :  Il  commit  la  faute  de  les  y  garder.  Ces  soldats  inactifs,  l'esprit 
encore  tout  plein  du  souvenir  des  grandes  expéditions  de  Sévère,  se 
mirent  à  supputer  les  {irolits  que  leur  avaient  valus  les  victoires 
du  père,  les  largesses  du  fils,  et  à  établir,  entre  ce  qui  était  et  ce 

•  Eckhcl.  vu.  2r.l:l. 

*  Dion,  LXXVIll,  iK.  SuiTfliit  T^pilolin  {Macr.,  i%  il  coiid.imnait  les  aduUâres  i  être  brùUs. 
junclit  forporibut;  h-»  i-suUvos  fu|;ilir^  à  coiii)>aUrc  roninip  gladiateurs;  Ips  déhlnirs,  s'ils  ne 
pi-oiivainU  pAs  r.iccHM>iaii.  û  jx-rdre  I.i  li^l<-;  <\\%  la  prouvaient,  à  tMre  iiolos  d'infamie aprfa 
nvuir  rt%\\  In  somme  ifiin  lu  lui  )i>ur  acenrdail  ;  il  Tai^nil  mrUrc  i>n  croix  des  soldats,  on  teur 
iiilligeait  d'autres  suppliées  serviles;  souvent  il  les  lit  décimer.  Je  doute  qu'il  ait  été  capit4e 
de  tant  dV-neriiie.  Cependant  llérodien  (V,  2)  conlirme  les  {laroles  de  Capitolin. 

>  Statue  liêroùpie  en  marbre  grei^  ipii  n  conservé  sa  \t\e  aiilique.  (Mut.  Pio  Clem,,  t  III 
pi.  I-J.) 


'■  (5;tMlie  ilii  Talici 
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qui  avait  été,  cette  comparaison  que  les  mécontents  font  toujours 
tourner  au  dommage  du  présent.  Macrin  avait  écrit  aux  pères  con- 
scrits qu'il  entendait  ne  rien  faire  sans  eux',  c'est-à-dire  qu'il  allait 
replacer  au  sénat  le  centre  de  l'empire,  que  le  dernier  prince  avait 


Haci'in.  (Cuslc  du  Capilolc,  satic  des  Ernpci'L'u 


,  n*  55.) 


mis  dans  l'armée.  Il  fallait  le  faire  sans  le  dire;  il  fallait  surtout 
renvoyer  à  leurs  garnisons  respectives  les  légions  inutiles  dans 
l'Orient  pacifié,  et  ne  point  passer  sa  vie  dans  Antioclic  à  regarder 

'  D.1II9  lu  kllre  que  Mncriii  écrivit  au  siiiiat  pour  lui  niinoiiccr  la  n-voUe  d'Ëlagalial,  il  se 
plaignait  de  l'insatiable  avidité  (les  soldats  et  de  rimpossibililé  où  il  était  de  surTire  avec  les 
revenus  ordinaires  de  l'Étal  au  payement  de  la  solde  niililnire,  au  taux  où  Caracalla  l'avait 
portée. 
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les  danseurs  et  à  écouter  les  baladins.  Bientôt,  dans  les  camps,  on 
se  plaignit  tout  haut  de  la  lésine  du  nouveau  prince,  de  ce  légiste 
qui  tenait  le  soldat  sous  la  tente,  tandis  que  naguère  les  TÎlles  ser- 
vaient de  quartiers.  On  parla  des  millions  livrés  aux  Parthes  comme 
d'un  bien  ravi  aux  légions,  et  Ton  en  vint  à  croire  que  le  meurtrier 
du  prince  si  cher  à  Tarmée,  c'était  Macrin. 
Apres  la  mort  de  Julia  Domna,  Macrin  avait  relégué  à  Ëmèse  la 

sœur  de  cette  impératrice,  Maesa,  avec  ses  deux  filles, 
Soîcmias,  mère  d'Avitus  Bassianus,  si  tristement  fa- 
meux sous  le  nom  d*£lagabal,  et  Mammée,  dont  le  fils, 
né  dans  une  vieille  cité  chananéenne  où  était  adorée 
la  Vénus  du  LibaifS  avait  pris  d'un  temple  de  cette 
Julia  Masa.  ^'^''^  cousacré  a  Alexandre  le  nom  du  héros  macé- 
(Monnaie  dor.)      douicu.  Il  Semble  quc  ces  Syriennes,  fort  intelligentes, 

avaient  fait  de  profitables  mariages  en  prenant  des 
époux  qui  imssédaient  autant  de  fortune  que  d*années;   du   moins 
étaient-elles  déjà  toutes  deux  veuves  et  riches.  Elles  avaient  aussi  ha- 
bilement exploité  leur  parenté  impériale,  et,  en  217,  ce  qui   restait 
de  la  famille  du  prêtre  BassiaiiuS;  trois  femmes  et  deux  enfants',  se 
trouva  réuni  auprès  du  temple  du  Soleil.  Ce  sanctuaire,  en  grande 
vénération  dans  toute  la  Syrie,   possédait  le  droit  d'asile';  il  abrita 
leurs  richesses  et  leurs  personnes.  Macrin,  usurpateur   timoré,  sans 
Taudace  qui  fait  parfois  réussir  l'usurpation,  laissa   aux  mains  de 
ses  ennemis  tout  cet  or,  c'est-à-dire  un  moyen  sûr,  en  pareil  temps, 
d'opérer  une  révolution.   Autre  imprudence,  il  envoya  une    légion 
camper  a\i  voisinaj^e  de  ce  trésor  dont  Ma\sa  et  ses  filles  avaient  la 
clef,  et  prés  d'une  ville  qui,  devant  à  Caracalla  le  titre  et  les  privi- 
lèges de  colonie  italique,  vénérait  sa  mémoire  et  sa  race*. 

Ces  trois  femmes,  sans  conseillers,  sans  appui,  entreprirent  du 
fond  de  leur  cité  syrienne  de  précii)iter  un  empereur,  et  elles  le 
précii)itérent. 

Elles  avaient  cousacré  l'aîné  des  enfants  au  sacerdoce  du  dieu 
d'Kmèse,  héréditaire  dans  la  famille  des  Bassianus;  elles  Tavaient 
fait  circoncire,  pour  le  uieltre  à  la  mode  du  pays,  et  lui  interdisaient 


*  Arca  Cvsarca  ou  Cœsarca  LibanU.  Cf.  Ik'lloy,  Mcm.  de  VAcad.  des  inicripl.,  U  XXXlf, 
p.  ()S5  «»l  siiiv. 

*  SocTinia*^  nv;ii!  (mi  un  socond  fils.  (Ordli,  n"  9i6,  et  Bœckli,  C,  L  G,,  w*  6637.) 
'  Lainpri()t\  fieliog.,  *2. 

*  hi^'.,  L,  15,  1.  S  i. 
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la  viande  de  porc.  Elles-mêmes  cherchaient  à  frapper  les  esprits  par 
une  dévotion  affectée  ou  sincère.  Une  inscription  donne  à  Mîesa  le 
titre  de  «  très-sainte*  >;  des  monnaies  de  Soaemias  la  représentent 
sous  les  traits  de  la  Vénus  Céleste',  et  Mammée,  par  curiosité  reli- 
gieuse et  précaution  politique,  s'était  mise  en  correspondance  avec 
Origène'.  Beaucoup  de  chrétiens  et  de  Juifs  se  trouvaient  dans 
cette  région,  ces  avances  pouvaient  les  gagner,  sans  alarmer  les 
païens.  Alors  comme  aujourd'hui,  ces  popu- 
lations sensuelles  et  impressionnables  se  lais- 
saient séduire  par  les  dehors  de  la  sainteté. 
En  Orient,  les  marabouts  qui  se  servent  de  la 
religion  pour  la  politique  sont  de  tons  les 
temps.  Les  trois  femmes  firent  jouer  ce  rôle  à 
l'enfant  en  qui  se  concentraient  leurs  affec- 
tions et  leurs  espérances. 

.  Elaf^abal 

Varius    AvitUS  BaSSmmtS,    plus    connu    sous    le    sur  une  monnaie  de  Tralles  ♦. 

nom  de  son  dieu  ElagabaP,  était  alors  dans 
sa  quatorzième  année';  il  avait  cette  beauté  plastique  que  les  Grecs 
regardaient  comme  un  présent  des  dieux;  et,  lorsque,  vctu  d'une 
robe  de  pourpre  brodée  d'or,  la  télé  ceinte  d'une  couronne  de 
pierres  précieuses  dont  les  feux  chatoyants  lui  faisaient  autour  du 
front  comme  une  auréole  lumineuse,  il  montait  au  temple  pour 
accomplir  les  rites  sacrés,  la  foule  croyait  voir  passer  un  enfant 
prédestiné.  Les  soldats  campés  aux  environs  de  la  ville  venaient 
souvent  à  ce  sanctuaire  renommé  et,  plus  encore  que  les  autres, 
admiraient  et  aimaient  le  jeune  pontife,  que  Sévère  avait  bercé  sur 
ses  genoux.  Peu  à  peu,  le  bruit  courut  qu'Élagabal  tenait  de  plus 
près  à  celui  qui  avait  été  le  véritable  empereur  des  soldats.  Des 
serviteurs  du  palais  d'Émèse  le  disaient  fils  de  Caracalla\  et  l'ar- 

'  SancUssima  (Ilenzen,  n"  5515). 

•  EckheU  VU,  2G5.  Voyez  ci-dessus,  page  H8,  une  stalue  et  119  une  monnaie  de  Sogemias 
Yéniu  Céleste. 

'  Eusèbe,  Hist.  eccL,  VI,  21.  Il  ne  faut  pas  voir  dans  ce  fait  une  tendance  au  christianisme, 
car  toutes  les  monnaies  de  Mammée  sont  païennes. 

•  Grand  bronze  dont  nous  avons  donné  le  revers  au  tome  IV,  page  G7. 

•  Le  nom  d'Élagabal  ne  se  lit  jamais  sur  les  monnaies,  pas  plus  que  ceux  de  Caligula  et  de 
Caracalla.  Ces  surnoms  ont  passé  de  la  bouche  du  peuple  dans  l'hisloire.  Son  nom  ofllciel  fut 
Marctu  Aurelius  Anlotiinus. 

®  llérodien,  V,  3.  Lampride  lui  donne  trois  ans  déplus  (de  même  à  Alexandre  Sévère),  mais 
Dion  le  représente  comme  étant  encore  un  enfant,  irai^icv  (LXXVIII,  56  et  58),  et  le  fait  mourir 
à  dlvhuil  ans  (LXXIX,  20). 

'  II  prit  ce  titre,  que  l'on  retrouve  dans  ses  inscriptions  :  divi  Severi  nepos,  divi  Anlonini  (ilius. 
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Le  dieu  d'Éraèsc'. 


gent  répandu,  les  promesses  faites,  les  espérances  données,  persua- 
dèrent  aisément  des  gens  qui  avaient  intérêt  à  être  persuadés. 
Pour  le  succès  de  cette  intrigue,  Mœsa  sacrifiait  son  or,  Scasmias 
son  honneur;  mais  ni  Tune  ni  l'autre  n'avaient  souci  de  ce  qu'elles 
perdaient.  I/or  de  Maesa  était  placé  à  gros  intérêts,  et  Soaemias  pen- 
sait qu'un  manteau  d'impératrice  couvrirait  tout'.  Quant  aux  soldats, 
ils  n'en  demandaient  pas  davantage  pour  donner  à  un  Syrien  eflc- 
niiné  l'empire  d'Auguste  et  de  Trajan. 

Une  nuit,  Élagahal  se  rendit  au  camp  d'Ëmèse,  suivi  de  chariots 
qui  portaient  la  rançon  de  l'emjïire,  et,  le  jour  venu,  il  fut  pi*oclanié. 
On  lui  donna  les  noms  de  Marc  Aurele  Antonin  (16  mai  218)  :  dernier 

hoiuinage  à  ces  glorieux  Antonins  dont  la  re- 
nommée grandissait  encore  dans  réloignement, 
et  que  les  poètes  du  temps  mettaient  au-dessus 
des  dieux*. 

Un   ]U'éret   du   prétoire,  Ulpius  JuHanus,   se 
liouvail  dans  le  voisinage,  avec  une  troupe  de 
cavaliers  maures  qu'il  croyait  dévoués  à  Bfacrin 
leur  compatriote.  11  courut  au  camp  pour  en 
forcer  les  |)orl(vs;  l'attaque,  mollement  conduite, 
ne  réussit  pas,  et  un(»  seconde  tentative  eut  le  môme  sort.  II  n'en 
fallait  pas  tant  pour  ébranler  la  fidélité  de  ses  soldats.  Quand    ils 
entendirent  un  cuhicularim  du  deruicM*  prince  proclamer,  au   nom 
du  nouveau,  (pie  les  biens  et  le  grade  <lu  mort  appartiendraient  à 
celui   qui  apporterait  au   caujp  crKmésci  la   tête  d'un  centurion  ou 
d'un   tribun;    lorsqu'ils    virent  leurs  camarades   montrer,   du   haut 
de  la  muraille,   celui  qu'on  ap]ielait  le  fils  de  Caracalla  et  les  sacs 
d'or  de  Maîsa,   ils  tuénMil  leurs  officiers,  et  les  enseignes  des  deux 
troupes  se  réuuirent. 

Sur  un  premier  rapport  du  préfet,  Macrin  n'avait  vu  dans  cette 
révolte  (|u'une  émeute  di»  femnu^s,  dont  il  aurait  aisément  raison. 
Bientôt  arriv(î  un  messager  du  camp  d'Emése  :  «  Je  t'apporte,  dit-iU 
la  tête  d'Klagabal,  »  et  il  lui  jette  celle  de  Julianus.  La  vue  de  ce 
trophée  sanglant  que  b^s  relx^lles  lui  envoient,  l'audace  de  ce  soldat, 
qui  profite   du   trouble   pour  s'échapper,  font  succéder,  dans  Tàmc 

•  Laiiipride  (//t7iOf/.,2)  accuse  SoaMuias  (ravoir  vécu  on  courtisane,  merctricis  more  vixil, 

*  ....  Antoninos  pluris  fume  quam  deo$  (L;nnpri(i«.',  Diad,,  7). 

5  EMicnN  KO\n>lA(:  ZK«^  (au  527  do  l'crc  d'Knièsc  ou  210  de  rère  clirét.).  Temple  hexastyle 
dans  Iccpiol  est  un  aigle  é])l()yé  devant  la  itiene  conitiue.  (Grand  bronze  d^Émèse.) 
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du  prince,  l'inquiétude  à  la  confiance,  et  il  recourt  à  ce  qui  parais- 
sait le  grand  moyen  de  salut  auprès  des  solilats,  l'or.  Pour  avoir  oc- 


Élagabal,  (Diisic  du  Capilolc,  salle  des  Empereurs. 


casion  de  promettre  à  chaque  légionnaire  5000  drachmes,  dont  1000 
données  sur  l'heui'e,  il  conféra  le  titre  d'auguste  à  son  fds.  La  lettre 
qui  annonça  cette  élévation  au  sénat  promit  aux  Romains  un  con- 
giairc  de  150  drachmes  par.  tète;  d'où  l'un  voit  qu'un  soldai  était 
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«ilors  estimé  valoir  trente-trois  fuis  un  membre  du  peuple  souverain. 
Il  rétablit  aussi  tous  lt?s  règlements  militaires  de  Caracalla. 

Ces  largesses  de  la  peur  venaient  trop  tard;  chaque  jour  des  trans- 
fuges se  rendaient  de  tous  les  points  de  la  Syrie,  isolément  ou  par 
bandes,  au  camp  d*£mèse;  la  légion  dWlbano,  qui  campait  à  Apaméc, 
fit  défection  tout  entière,  de  sorte  que  Tarmée  d*£lagabal  devint 
assez  forte  pour  aller  chercher  celle  de  Macrin.  La  rencontre  eut 
lieu  sur  les  confins  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie;  Teunuque  ou  le 
serviteur  de  Mammée,  riannys,  qui  conduisait  les  soldats  du  jeune 
césar,  se  trouva,  par  aventure,  un  habile  homme  de  guerre.-  Il  prît 
de  bonnes  dispositions  pour  le  combat,  et  Mîesa,  Soaemias»  même 
Ëlagabal,  se  jetèrent  dans  la  mêlée  pour  animer  leurs  troupes. 
Macrin,  au  contraire,  effiayé  par  le  tumulte  et  par  de  nouvelles  dé- 
fections, s'enfuit,  laissant  ses  prétoriens  soutenir  vaillamment  la  ré- 
putation du  corps;  niais,  (piand  ils  connurent  la  lâcheté  de  leur  chef 
et  la  promesse  d'Élagabal,  qu'ils  conserveraient  leui's  grades  et  leurs 
honneurs,  ils  posèrent  les  armes,  et  le  grand  prêtre  du  Soleil  se 
trouva  maître  du  monde  romain  (S  juin  !218*). 

Macrin  s'était  fait  |)récé(ler  à  Antioclie  par  l'annonce  d*une  vic- 
toire. Arrivé  près  de  cette  ville,  il  prit  un  diplôme  de  la  poste  impé- 
riale, coupa  ses  cheveux,  sa  barbe,  et,  sous  un  déguisement,  essaya 
en  grande  hâte  de  gajçncr  IJyzance  et  l'Europe.  Tout  alla  bien  d*abord, 
et  il  avait  traversé  sans  encond)re  l'Asie  Mineure,  quand  l'excès  de 
la  fatigue  oA.  le  besoin  d'argent  l'obligèrent  à  s'arrêter  dans  une 
pauvre  maison  du  faubourg  <le  Clialcédoine.  Un  billet  qu'il  écrivit  à 
un  agent  des  (inanccvs  inj|»érialcs  \h)uv  se  procurer  quelques  ressources 
le  lit  reconnaître;  il  fut  arrêté  et  remis  aux  soldats  d'Élagabal,  qui, 
depuis  Antiocli(%  suivaient  sa  |)iste.  Il  avait  chargé  des  messagers 
fidèles  de  conduire  son  lils  chez  les  Farthes,  ses  récents  alIiéSo  Des 
cavaTuMs  atteignirent  l'enfant  avant  qu'il  eût  passé  TEuphrate  et  le 
tiUM'ent.  La  nouvelle  de  sa  mort  arriva  au  père,  quand  on  le  menait 
lui-même  au  vainqueur.  11  se  jeta  du  haut  de  son  chariot  et  se  brisa 
une  épauhî  :  les  soldats  rarlirvèrent.  11  était  âgé  de  cinquante-quatre 
ans  et  n'avait  pas  régné  (piatorze  mois. 

On  ne  connaît  de  lui  auriiii  monument,  mais  un  arc  de  triomphe 

*  Kst-i'p  <Mi  soiivonir  de  c*".  trioiiiplio  <|iril  i'onda  ou  rnh*stiiio.  sur  PomplnrcmciU  (rEmmaQs, 
unr  vill«>  <]<>  la  victoins  Nic'0|H)lis?  (Kiisrl)i',  Chron.t  a<i  ami.  â^i.)  11  lit  (rËinôsc  une  colonie 
dt*  droit  italique,  (hi^^.,  l,  15,  8»  >i  (>.) 
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encore  debout  dans  notre  Algérie,  à  Zana,  l'ancienne  Diana,  lui  avait 
été  élevé  par  ses  compatriotes  de  la  Maurétanie'. 
Il  eut,  assure-t-on,  le  projet  d'ordonner  une  révision  des  rescrits 


Ruines  de  Zana, 

impériaux,  qui  n'étaient  le  plus  souvent  que  des  décisions  particu- 
lières, afin  de  conserver  seulement  ceux  qui  auraient 
un  caractère  général.  C'était   une  louable   intention, 
qui,  pour  être  exécutée,  demandait  du  temps,  et  on  ne 
lui  en  donna  pas* 

Le  dieu  d'Émèse  était  représenté   par  une   pierre  u  dieud'Émêïe». 
noire,  qui  avait  sans  doute  la  même  origine  que  la 
pierre  noire  de  la  Mecque.  L'influence  terrestre  de  ces  deux  aéro- 
lithes*  fut  très-différente,   car  on  pourrait   dire   que,   des   espaces 

■  L'inscription  de  l'arc  de  Zana  (Diana  Vebranorum),  consirult  aiissilôl  après  son  avènement, 
le  qualille  coniul  detignaUa,  Dion  nous  apprend,  en  elTct,  que  Macrin  n'avait  pas  voulu,  ainsi 
que  l'avait  fait  Plautianus  (voy.  p.  SI,  n.  1),  conipler  les  orncnienis  consulaires  qu'il  avait 
obtenus  de  Caracalla  comme  un  premier  consulat.  (L.  Renier,  MH.  d'épigr,,  p.  1S5  et  suiv.) 

■  D  s'était  aussi  engagé  à  continuer  les  fondations  alimenlaires  de  Trajan  et  des  Antonina. 
(Lampride,  Diad.,%.) 

*  Atireut  d'Uranius  Aiitonius  portant  ta  pierre  noire  richement  oriiéo  et  surmontée  d'une 
couronne  à  pointes. 

*  <  Dans  le  temple....  on  remarque  une  grande  pierre,  ronde  par  le  bas,  pointue  par  en 
haut,  en  forme  de  cdne  et  de  couleur  noire,  qu'ils  disent  tombée  du  ciel.  •  (Uérodien,  V,  5.) 

VJ.—  as 
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sidéraux,  l'un  apporta  une  grande  idée  de  pureté  religieuse,  l'autre* 
le  principe  de  tous  les  désordres.  Les  Arabes  racontent  que,  la  créa- 
tion aciievée.  Dieu  appela  les  anges  à  contempler  l'œuvre  sortie  de 
ses  mains.  A  cette  vue,  le  chœur  des  Esprits  célestes  laissa  échap- 
per un  cri  d'adoration  :  <  Altahl...  >  Cette  parole  sainte,  qui  procla- 
mait l'unité  et  la  toute-puissance  du  créateur.  Dieu  renferma  au 
cœur  de  la  pierre  noire  qu'Abraham  déposa  dans  la  Kaaba.  Au  jour 
du  jugement,  elle  s'ouvrira  pour  laisser  voir  en  caractères  flam- 
boyants la  divine  formule  cl  rendre  témoignage  en  faveur  de  ceux 
qui  se  seront  approchés  d'elle  avec  des  lèvres  pures  et  un  cœur  re- 
penti. 

Cette  légende  est  de  la  belle  et  grande  poésie  ;  elle  transforme  un 
acte  de  superstition  vulgaire  en  une  profession  de  foî  morale  et 
religieuse.  La  pierre  d'Ëmèse  eut  plus  de  grandeur  mondaine,  mais 
infiniment  moins  de  vertu.  Elle  fut  l'image  du  Soleil,  d'où  elle  pa- 
raissait venue;  et,  comme  dans  toutes 
les  religions  le  signe  se  confond  ai- 
sément avec  la  chose  signifiée,  elle 
fut  vénérée  à  l'instar  du  Soleil  même, 
l'auteur  de  la  vie,  le  principe  de  la 
fécondité  et  de  la  génération,  que 
l'on  adorait  par  des  actes  analogues  à 
ceux  qu'il  accomplit  au  sein  de  la  na- 
ture'. 
Ëlagabal  fut  la  plus  complète  re- 
présentation des  côtés  immondes  de  ce  naturalisme.  Jusqu'ici  les 
tyrans  de  Rome  avaient  au  moins  quelque  chose  de  romain.  Dans 
le  fils  de  Sévère,  on  avait  encore  trouvé  un  soldat;  celui  de  Soœmias 
était  un  pur  Syrien,  en  qui  se  réunissait  tout  ce  que  l'Orient  peut 
produire  de  lascives  ardeurs  et  de  vices  honteux.  Ses  sens  étaient 


>  L'Asie  était  pleine  de  ces  pierres  coniques.  Vénus,  à  Paphos,  Gaçion,  i  Séleucie  (Toya 
tome  IV,  p.-ige  511)  el  ii  Oosra,  étaient  ainsi  représentés.  Ces  cônes,  d'origine  sidérale,  synt* 
bolisaient  ta  piiiss.ince  génératrice  ;  les  deux  monts  Casius,  près  d'Anlioche  el  sur  11  frontière 
d'Egypte,  dcTnient  ce  nom  à  leur  forme  pyramidale.  (Cf.  Hionnet,  SéUneitU  et  Piérie,  n**  8M 
et  suiï.,  qui  donne  des  bromes  de  Tr.ijan  représentant  un  cône  dans  un  temple  télrastïte, 
a*ec  la  légende  Zeut  Katiot,  cl  de  Yogâé,  Intrr.  tfmiliquet,  p.  105-lOt.) 

*  Camée  du  cabinet  de  France,  n*253  (jaspe  blanc  de  27  mill.  sur  31).  Ce  monument  répond 
au  telle  de  Lampride:  jun.rif  el  qaalernai  malirret  pulchcrrimai,  el  binât  ad  papillam,9elleniM 
et  amfditu,  et  iic  veclalui  eil  ;  sed  plcnimqae  ttudui  quum  illum  nudm  trakerent.  L'inseriptioD 
grecque  :  Vive  Epixéne  (de  fiii^«;,  intnu),  donne  à  penser  que  co  camée  est  un  i 
satirique. 
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éveillés  aux  plus  abominables  désirs,  son  esprit  aux  plus  folles  aber- 
rations. Aussi  est-il  resté  dans  la  mémoire  des  hommes  comme  le 
svrabole  de  l'infamie  sur  le  trône.  Trois  choses  avaient  produit  celte 
monstruosité  morale  :  une  religion  impure,  le  pouvoir  absolu  et  ses 
quinze  ans. 

Après  sa  victoire,  Élagabal  avait  pris  tous  les  titres  impériaux,  sans 
attendre  le  sénatus-consulte  habituel, 
et  gagné  rapidement  Aniioche,  qui  se 
racheta  du  pillage  par  500  drachmes 
donnés  à  chaque  soldat.  De  là  partirent 
aussitôt  des  lettres  aux  pères  conscrits, 
où  te  prince  prenait  l'engagement  de 
gouverner  comme  Marc  Aurèle,  et  des 
ordres  de  mort  contre  les  gouverneurs 
qui  avaient  été  peu  diligents  à  devi- 
ner sa  fortune,  contre  les  sénateurs 
trop  empressés  envers  Macrin,  même 
contre  l'habile  homme  qui  avait  gagné 
pour  lui  la  bataille  d'Antioche'. 

Chacune  de  ces  secousses  qui  pré- 
cipitaient un  empereur  était  suivie  de 
désordres,  où  l'empire  s'agitait  péni- 
blement, jusqu'à  ee  qu'une  main  ferme 
lui  fil  reprendre  son  équilibre.  Les  légions  de  Macrin,  renvoyées  à 
leurs  cantonnements,  pillaient  les  villages  placés  sur  leur  route, 
et  quantité  de  gens  rêvaient  de  pourpre  impériale.  On  venait  de 
voir  un  simple  chevalier  arriver  à  l'empire,  et  un  enfant  y  mon- 
tait. Il  n'y  avait  donc  plus  de  droit  ni  de  constitution,  plus  de 
sénat  ni  de  peuple  romain,  plus  d'aristocratie  puissante  donnant 
à  Rome  des  Césars.  «  A  la  mort  de  Néron,  dit  Tacite,  un  terrible 


Élagabal  ci 


rom>i  de  laurier*. 


■  Kon,  LIXIX,  54.  Une  Hcs  victinics  d'Ëlagabal,  Valerianus  Pxtus.  fut  condamné  ■  parce 
qu'il  avait  fait  faire  des  portraits  de  lui  en  or,  desliiiiis  à  la  parure  de  ses  riiailresses  •.  Je 
retève  ce  fait  pour  marquer  un  usage  romain  :  le  premier  acte  d'un  empereur  était  de  frapper 
des  pièces  d'or  à  son  efligie.  Empiéter  sur  ce  droit  était  un  crime  de  majesté.  Pœtus  le  savait 
bien,  et  il  fut  sans  doute  moins  innocent  que  Dion  ne  le  dit  :  •  11  était  Galate,  ajoute  l'histo- 
rien ;  on  l'accusa  de  vouloir  soulever  la  province  voisine,  la  Cappadoce,  et  d'avoir,  à  cette 
intention,  fait  frapper  tes  monnaies  qui  furent  la  cause  de  sa  mort.  •  C'est  ainsi  que  tous 
les  usurpateurs  débutaient.  Ammien  Marcellin  (XXVI,  7)  raconte  que  les  partisans  de  l'usur- 
pateur Procope  décidèrent  la  défection  de  l'DI}Tie  en  y  faisant  circuler  des  pièces  à  son  efligie, 
comme  preuve  qu'il  était  bien  empereur  légitime. 

*  Cainée  du  cabinet  de  France,  n*  2û2.  Sardonjs  i  3  couches  de  41  millim.  sur  30. 
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secret  avait  été  révélé,  c'est  que  les  empereurs  pouvaient  se 
hors  de  Rome.  »  A  l'avènement  d'Élagabal,  on  en  apprit  un  autre, 
c'est  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'être  l'élu  d'une  puissante  armée, 
qu'il  suffisait  de  quelques  cohortes  et  de  quelques  cris  populaires 
pour  déterminer  une  révolution.  Aussi  beaucoup  de  gens  croyaient 
qu'avec  un  peu  d'audace  il  serait  facile  de  forcer  les  portes  du 
palais.  Deux  légats  de  légion,  même  un  fils  de  centurion,  un  ouvrier 
en  laine,  d'autres  encore  \  essayèrent  en  divers  lieux  d'entraîner  des 
soldats.  Un  inconnu  alla  jusqu'à  entreprendre  de  soulever  les  équi- 
pages de  la  flotte  de  Cyzique,  tandis  qu'Élagabal  hivernait  près  de 
là  dans  Nicomédie.  c  Tant  de  gens  indignes,  dit  l'historien  Gassius, 
avaient  victorieusement  foulé  de  leurs  pieds  la  route  du  pouvoir 
qu'elle  se  trouvait  aplanie  pour  tous  les  aventuriers  qui  osaient  y 
entrer.  >  L'ère  des  trente  tyrans  approche. 

Dans  le  Taurus,  Élagabal  avait  consacré  à  son  dieu  le  temple  élevé 
par  Marc  Aurèle  à  Faustine  et  que  Caracalla  avait  dédié  à  sa  propre 
divinité.  A  Nicomédie  il  s'était  fait  peindre  dans  son  costume  sacer- 
dotal; le  tableau  fut  placé  à  Rome  dans  le  sénat,  au-dessus  de  la 
statue  de  la  Victoire,  et  chaque  sénateur  dut,  avant  de  prendre  son 
siège  à  la  curie,  brûler  de  Tencens  devant  cette  imageV  D  entra  dans 
Rome  portant  une  robe  de  pourpre  lamée  d'or,  un  collier  de  perles, 
les  joues  hûiitcs  de  vermillon  et  l'éclat  des  yeux  relevé,  comme  ceux 
d'une  femme  arabe,  par  une  couche  de  henné.  Maesa  et  ses  deux  filles 
l'y  avaient  suivi.  Unies  pour  le  complot,  ces  trois  femmes  ne  s'en- 
tendirent pas  pour  on  exploiter  les  suites.  Maesa,  politique  formée  à 
l'école  de  Sévère,  aurait  voulu  de  la  décence  dans  la  tenue,  de  Tordre 
dans  les  dépenses  :  sagesse  importune,  que  l'enfant,  ivre  de  pouvoir, 
n'écoutait  pas.  Soœmias,  au  contraire,  trouvait  qu'Élagabal,  étant  le 
maître  des  choses  humaines  et  divines,  n'avait  à  se  contraindre  en 
rien.  Entre  ces  deux  femmes,  il  se  fit  un  partage  du  pouvoir  selon  leur 
goût.  Les  affaires  ennuyaient  le  prince  :  il  les  abandonna  à  sa  prudente 
aïeule,  à  la  condition  qu'elle  ne  le  gênerait  pas  dans  ses  plaisirs,  et 
il  la  fit  siéger  dans  le  sénat,  auprès  des  consuls.  A  sa  mère  il  donna 
la  présidence  d'un  sénat  de  femmes*,  qui  fut  chargé  de  déterminer 
pour  les  matrones  les  préséances  et  les  costumes,  la  quantité  d'or  et 
de  pierreries  que  chacune  pourrait  porter  suivant  sa  condition,  les  or- 

<  Kù  £lXo(  èk  ircXXcl  dtxXo»i  (Dîoii,  LXXIX,  7). 

«  Hérodien,  V.  1. 

'  Lampridc,  Heliog.,  4. 
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nements  des  litières  et  voitures,  etc.  :  singulière  préoccupation  d'éti- 
quette dans  cette  cour  de  parvenus   où  le   prince  étalait  tous  les 
vices,  confondait  tous  les  rangs  et  mettait  un  cocher  du  cirque 
au-dessus  d'un  con- 
sulaire. Quant  à  la 
mèred'Alexandre,elle 
se  tenait  à  l'écart  et 
surtout  elle  y  tenait 
son  fils. 

L'empereur  allait 
se  déshonorer;  mais 
il  faut  bien  reeon- 
nattrc  que,  si  la 
morale  publique  fut 
odieusement  ouïra  - 
gée,  l'État  ne  souffrît 
pas  trop  de  ce  règne 
déplorable  '.  Les  exé- 
cutions des  premiers 
jours  et  la  fidélité 
des  légions  décidé- 
ment acquise  au  nou- 
veau gouvernement 
rendirent  les  ambi- 
tieux prudents;  l'a- 
gitation se  calma,  et 
les  Germains  ne  re- 
muant pas,  les  Par- 
thes  ayant  assez  à 
faire  que  de  travail- 
ler à  conjurer  une  ruine  prochaine,  les  cités  des  frontières  furent 
en  paix  comme  celles  de  l'intérieur. 

Hais  à  Rome,  que  de  honte,  quels  spectacles  I  Une  gourmandise  à 
désespérer  Yitellius,  une  luxure  à  faire  rougir  Néron,  des  débauches 
qu'en  latin  seul  on  peut  raconter!  Ëlagabal  était  entré  dans  la  ville 

>  ....  X»  (utJh  Y>i^*  itKÙt  n|ûi  fijtvct  (Dion,  LXXDt,  8). 

*  Musée  du  Louire,  n*  455.  Statue  en  marbre  grec  qui  parait  célébrer  deux  triomphes  par 
les  deux  couronnes  qu'elle  lient  l'une  posée  sur  sa  Ute,  l'autre  dans  sa  main  droite.  Un  tro- 
phée est  sous  ses  pieds. 


Statue  de  la  Victoire*. 
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costumé  comme  un  prêtre  de  Phénicie  ou  un  satrape  des  Hèdes, 
amenant  avec  lui  son  dieu  informe,  la  pierre  noire  d'Ëmèse»  qu'il 

honorait  par  des  chants  barbares,  des  danses 
lubriques,  et  des  immolations  d'enfants  ^  Il  en 
fit  la  divinité  suprême  de  Tempire.  Tout  l'O- 
lympe dut  s'humilier  devant  cet  intrus,  qu'il 
maria  solennellement  avec  TAstarté  de  Car- 
tilage, en  donnant  pour  cortège  de  noces  a  ces 
divinités  des  vaincus,  celles  à  qui,  durant  des 
*Su  \saS  d^i  ^nl  siècles,  les  Romains  avaient  attribué  leur  for- 
FJagab.  S.  C).  Grand  [yne   ct  Qui  par  conséqueut  avaient  aidé  à  la 

bronze.  i         r  i 

faire.  Jupiter  Capitolin  était  réduit  au  rôle  de 
courtisan  de  l'idole  syrienne*,  et  le  souverain  pontife  de  Rome  de- 
venait le  prêtre  du  dieu  SoleiP. 

Chaque  année,  dit  Ilérodien,  il  conduisait  son  dieu 
dans  un  temple  magnifique  qu'il  lui  avait  bâti  en  un 
des  ftiubourgs  de  Rome.  L'idole  était  placée  sur  un  char 
étincelanl  d'or  et  de  pierreries,  traîné  par  six  chevaux 
blancs  cl  où  i)ersonne  ne  montait,  pour  que  le  dieu 
parût  le  diriger  lui-même.  En  avant,  le  prince,  sou- 
tenu par  deux  gardes,  courait  a  reculons,  afin  d'avoir 
les  yeux  toujours  fixés  sur  la  sainte  image!  Derrière, 
on  portait  les  statues  de  tous  les  dieux,  les  orne- 
ments impériaux,  et  les  meubles  précieux  du  palais; 
la  garnison  de  Rome  et  le  peuple  entier  faisait  l'es- 
corte, portant  des  torches  et  jonchant  la  route  de  fleurs  et  de 
couronnes  *. 

Dion  raconte  une  aventure  qui  se  produisit  vers  le  même  temps, 
prés  des  lieux  où  lui-même  commandait  :  «  Sur  les  bords  de  l'Ister 
se  montra,  je  ne  sais  comment,  un  génie  qui  ressemblait  de  figure 
a  Alexandre  de  Macédoine.  Il  traversa  la  Mœsie  et  la  Thrace,  à  la 
manière  de  Racchus,  en  compagnie  de  quatre  cents  hommes  armés 
de  thyrses  et  couverts  <le  peaux  de  bouc.  Il  ne  faisait  aucun  mal,  et 
tout  lui  était  fourni,  loffcments  et  vivres,  aux   frais  des  villes,  car 


1^  pierre  conique 
d'Éla^nhuI,  sur 
un  char  traîné 
pai*  quatre  che- 
vaux (  Sanct. 
deo  Soli  Kla- 
gabal).  Mon- 
naie impériale 
d'Émèse;  Mion- 
net. 


«  Lamprido,  Heîiog.y  il. 

*  Omncs  dco$  mi  dci  ministroi  esie  aiebat  (Lampridc,  Heîiog,,  7). 


'  Sacerdos  dci  Soli»  (Ecklicl,  VU,  250);  dans  les  inscriptions,  il  joignait  à  son  titre  d'empe- 
reur celui  de  prêtre  d'Élagabal  ^Ueuzon,  a*'  551  i  et  5515). 
*  llcrodieu,  V,  5. 
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personne  n*osa  s'opposer  à  lui  en  paroles  ou  en  actions,  ni  chef,  ni 
soldat,  ni  procurateur,  ni  gouverneur  de  provinces;  et  ce  fut  en  plein 
jour,  comme  il  l'avait  annoncé,  qu'il  s'avança  processionnellement 
jusqu'à  Byzance.  De  là,  ayant  gagné  le  territoire  de  Chalcédoine,  il 
accomplit  la  nuit  de  certains  sacrifices,  enfouit  en  terre  un  cheval  de 
bois,  puis  disparut*.  » 

Ces  populations  hébétées  de  superstitions  grossières,  prenant  pour 
un  dieu  l'illuminé  ou  l'adroit  industriel  qui  vivait  à  leurs  dépens, 
aident  à  comprendre  cet  autre  fou  grotesque,  faisant  à  Rome  une 
révolution  religieuse  en  faveur  de  sa  pierre  noire.  Au  précédent 
chapitre,  on  a  vu  les  hommes  supérieurs  de  ce  temps  plonger  leur 
pensée  dans  les  profondeurs  du  ciel,  pour  y  chercher  ce  dieu  qui  se 
dérobe  toujours.  Les  deux  faits  qu'on  vient  de  rapporter  montrent 
l'imagination  des  simples  d'esprit,  princes  ou  peuples,  hantée  des 
mômes  fantômes.  Les  génies,  les  démons,  sont  partout  :  chaque 
religion  en  fournit;  et  la  foule,  ne  sachant  à  qui  entendre,  les  con- 
fond dans  une  commune  et  craintive  adoration.  C'est  le  syncrétisme 
populaire  qui  se  produit  à  sa  façon  au-dessous  du  syncrétisme  des 
philosophes. 

€  Dans  le  temple  de  son  dieu,  où  nous  avons  déjà  vu  tous  les  hôtes 
du  Panthéon  gréco-romain,  il  plaça  encore,  dit  son  biographe,  l'image 
de  la  grande  déesse,  le  feu  de  Vesta,  le  Palladium,  les  boucliers  sa- 
crés; il  voulait  qu'on  pût  y  accomplir  les  rites  des  Juifs  et  des  Sama- 
ritains, même  les  cérémonies  du  christianisme,  afin  que  les  prêtres 
d'Élagabal  eussent  le  secret  de  toutes  les  religions*,  d 

Ce  secret,  les  chrétiens  croyaient  le  posséder;  et,  en  les  voyant 
opposer  à  cette  anarchie  religieuse  l'unité  de  leur  croyance  et  la 
discipline  de  leurs  églises,  on  pressent  que  l'heure  du  triomphe 
viendra  pour  eux.  Il  ne  faut  cependant  pas  que  le  juste  dégoût  ins- 
piré parle  grand  prêtre  d'Émèse  nous  empêche  de  voir  qu'au  milieu 
de  ces  fêtes  immondes  se  cachait  un  fait  important.  Le  culte  de  la 
pierre  noire  n'allait  pas  au  génie  romain,  que  les  Grecs  avaient  rendu 
exigeant  pour  la  représentation  plastique  des  dieux  :  mais  l'idée 
monothéiste  que  cette  pierre  représentait  devenait  très-romaine.  Le 
culte  du  Soleil  prend  de  plus  en  plus  d'importance,  car  il  était  de 
tous  les  cultes  païens  le  plus  rationnel.  On  verra  que  le  Soleil  fut  le 


*  Dion,  LXXIX,  18. 

*  Lampride,  Heliog.,  4. 
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grand  dieu  d'Aurélien  et  celui  de  la  famille  constaatinienne.  Le  plus 
misérable  des  empereurs  joue 
donc,  à  son  insu,  un  râle 
dans  la  décomposition  reli- 
gieuse de  la  société  romaine  ; 
ce  fou  de  débauches  avait 
aussi,  à  sa  manière,  rirressc 
du  divin.  11  est  le  représen- 
tant de  ce  pêle-mêle  confus 
de  croyances  d'où  commen- 
çait à  se  dégager  la  foi  en 
un  Dieu  unique.  On  retrou- 
vera cette  confusion  dans 
l'esprit  de  son  successeur, 
mais  avec  de  la  pureté  mo- 
rale, tandis  que  lui  n'y  cher- 
che et  n'y  prend  que  ce  qui 
peut  exciter  sa  lubricité. 

Four  son  luxe  inepte  et  ses 
sales  débauches,  nous  ren- 
verrons ù  Lampride.  L'histoire 
signale  ces  turpitudes  ou  ces 
folies  :  elle   ne  s'y  arrête 
pus.  Disons  seulement  qu'a 
l'exemple  des  monarques  a- 
siatiqucs,  qui   vont  chercher  leurs  ministres  aux  derniers  rangs  de 
la  société,  il  donna  les  premières  chaînes  de  l'État 
à  des  danseurs  et  à  des  barbiers,  quand  il  ne  les 
vendait  pas  à  de  riches  débauchés;  qu'il  traitait 
le  sénat  de  troupeau  d'esclaves  en  t(^e,   ce  qui 
était   malheureusement  vrai  ;  que  son  palais  était 
snblé  de  poudre  d'or  et  que  ses  vêtements  de  soie 
chargés  de  pierres  précieuses  ne  servaient  jamais 
deux  fuis;  qu'il  remplissait  ses  viviers  d'eau  de 
rose'   et  qu'il  fil  représenter  des  naumachies  sur 
qu'eiilin  il  s'habillait  en  femme,  se  fardait  la  fi- 


Julia  Aquilia  Svyera  Au- 
g[ii«l.i)  (il'.ipi'Os  lin 
grand  bronie  du  calii- 
DCI  de  France). 

des  lacs  de  vin* 


'  Lampride,  Udioij.,  10.  Durant  les  fcslins,  le  plafond  s'ouTrail  pour  L 
les  convires  tant  de  fleurs,  que  plusieurs  en  furent  étoufléi. 
»  Ibii.,  16,  23. 
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gure,  travaillait  à  des  ouvrages  de  laine  et  se  faisait  appeler  domina 
ou  imperatrix,  l'empereur  étant  alors  le  fils  d'un  cuisinier  ou  quelque 
vigoureux  athlète.  En  moins  de  quatre  ans,  il  épousa  quatre  ou  cinq 
femmes,  qu'il  répudia  et  reprit.  La  première,  Julia  Cornelia  Paula, 


Annis  Fausiin.i' 

de  haute  naissance,  ne  conserva  qu'un  an  son  titre  et  ses  honneurs; 
il  ravit  la  seconde,  Julia  Aquilia  Scvera,  à  l'autel  de  Vesta,  sacrilège 
qui  faisait  trembler  même  les  Hnmains  de  ce  temps;  la  troisième, 
Annia  Faustina,  descendait  de  Marc  Aurèle;  le  souvenir  du  grand 
empereur  la  protégea  quelques  semaines  seulement  contre  les  caprices 
de  l'impérial  débauché. 
Cependant  Mœsa  voyait  comment  devait  finir  une  telle  manière  de 


*  Buste  de  patonaittlo.  (Capilcle,  salle  des  Empereurs,  n'  58.) 
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régner.  Par  d'adroites  flaltcrics,  clic  décida  Ëlagabal  à  donner  le 
titre  de  césar  à  son  consin  Alexandre  en  l'adoptant  pour  fils,  c  11 
se  devait,  lui  disait-elle,  à  la  joie  de  ses  fêtes,  à  ses  orgies  saintes, 
à  SCS  devoirs  divins  :  un  autre  aurait  le  souci  des  afTaircs.  »   Cet 

autre  avait  douze  ans,  et 
le  père  adoptif  en  comp- 
tait seize;  mais  le  nou- 
veau césar  avait  déjà  ré- 
vélé sa  douce  et  heu- 
reuse nature,  de  sorte 
que  l'aïeule  et  la  mère 
mettaient  en  lui  l'espé- 
rance de  leur  maison.  Sa 
bonne  grâce,  sa  retenue, 
les  maîtres  sérères  qui 
l'entouraient,  les  périls 
qu'on  le  rit  bientôt  cou- 
rir et  les  secrètes  lar- 
gesses de  Mammée  aux 
prétoriens  lui  firent  une 
popularité  dont  Ëlagabal 
s'irrita.  Il  chercha  di- 
vers moyens  de  le  faire 
disparaître  sans  bruit. 
Mais  Mammée  ne  laissait 
son  fils  goûter  aucune 
boisson,  aucun  mets  en- 
voyé par  l'empereur;  clic  l'entourait  de  serviteurs  éprouvés,  et  la 
légèreté  d'Élagabal,  qui  permettait  de  pénétrer  tous  ses  desseins, 
permettait  aussi  de  les  prévenir.  Vn  jour  enfin  il  se  décida  à  une 
attaque  ouverte.  11  envoya  l'ordre  aux  sénateurs  et  aux  soldats  de 
retirer  à  son  cousin  le  titre  de  césar,  en  même  temps  que  des  meur- 
triers cherchaient  l'enfant  pour  le  tuer.  Cet  ordre  causa  une  sé- 
dition où  l'empereur  faillit  périr.  11  fut  oblige  de  se  rendre  avec 
Alexandre  au  camp  des  prétoriens,  qui  exigèrent  la  mort  ou  le  ren- 
voi de  ses  mignons,  commandèrent  au  prince  de  changer  de  Tic, 
à  leurs  préfets,  d'y  veiller,  surtout  d'empôcher  qu'Alexandre  n'imitât 
son  cousin.  On  dirait  nos  cabochicns  de  1415  faisant  de  la  morale 
au  dauphin,  chassant   de   l'hôtel  Saint-Pol   musiciens  et  danseurs 


Julia  Mîcs».  (Busl"'  du  C»pilnli>,  salle  dis  Emporcur*.  n'  S3  ) 
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trop  longtemps  attardés  dans  la  nuit ,  même  les  conseillers  qui 
leur  déplaisent  et  qu'ils  conduisent  au  Parlement  pour  y  être 
jugés  ou  qu'ils  égorgent  chemin  faisant.  Il  y  a  toutefois  une  dif- 
férence :  en  1413,  Paris  était  en  révolution,  et  à  Rome,  en  221, 
les  ordres  donnés  par  la  solda- 
tesque au  prince  devenaient  chose 
d'habitude. 

Au  1"  janvier  222,  les  deux  en- 
fants devaient  aller  au  sénat  prendre 
possession  de  la  dignité  consulaire. 
Il  fallut  toutes  les  instances  de  Mœsa 
et  la  menace  d'une  nouvelle  sédi- 
tion pour  décider  Élagabal  à  se 
laisser  accompagner  par  son  (Ils 
adoptif.  Mais  il  refusa  absolument 
d'accomplir  avec  lui,  au  Capitotc, 
les  cérémonies  accoutumées.  Un 
autre  jour,  il  répandit  le  bruit  de 
la  mort  d'Alexandre,  pour  juger, 
d'après  ce  que  feraient  les  soldats, 
s'il  pouvait  le  tuer  sans  courir  trop 
de  risques.  Ceux-ci,  secrètement 
avertis  que  le  jeune  prince  vivait, 
réclamèrent  à  grands  cris  sa  pré- 
sence, rappelèrent  la  garde  qu'ils 
envoyaient  chaque  matin  au  palais 
et  s'enfermèrent  dans  leur  camp. 
L'épreuve  tournait  mal  ;  Ëlagabal  , 
courut  les  apaiser  en  leur  montrant 
le  césar.  Sa  mère  et  Mamméc  l'a- 
vaient suivi,  chacune  excitant  le  soldat  contre  l'autre.  Mammée,  à 
la  fin,  l'emporta.  De  violentes  clameurs  s'élevèrent,  puis  on  en 
vint  aux  coups;  les  amis,  les  ministres  d'Élagabal,  Soœmias  elle- 
même,  furent  égorgés.  Le  voluptueux  efféminé,  qu'un  pli  de  feuille 
de  rose  gênait,  s'était  caché  dans  les  latrines  du  camp.  On  l'y  tua, 
et  son  cadavre,  traîné  par  les  rues,  n'ayant  pu  passer  par  un  trou 
d'égoul,  fut  jeté  dans  le  Tibre,  où  le  dieu  d'Émèse  faillit  suivre 
son  pontife.  Le  sénat  voua  sa  mémoire  à  l'infamie,  et  l'histoire  fait 
comme  le  sénat  (11  mars  222). 


riiéroïque.  Culleclion  llatlei. 
le,  pi.  7b8,  a'  !48I  A.) 
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Son  cousin,  âgé  de  treize  ans  et  demi  ',  fut  proclamé  auguste  et 
prit  les  noms  de  Marc  Aurèle  Alexandre,  auxquels  les  soldats  ajou- 
tèrent, en  souvenir  de  celui  que  quelques-uns  lui  donnaient  pour 
aïeul,  le  nom  de  Sévère'. 

Pour  bien  marquer  que  l'orgie  orientale  était  finie  et  que  les  an- 
ciennes déliés  dépossédées  par  l'idole  syrienne  retrouvaient  leur  em- 
pire, Alexandre  fit  graver  sur  ses  monnaies  le  titre  de  prêtre  de 
Rome,  taeerdm  Vrbis^. 

*  Hérodien  (V,  1)  dît  qu'il  cnlrnit  dans  su  douzième  année  quand  £l)gabal  l'adopli.  On  lui 
dnnne  généra  le  ment  Irais  ans  de  plus. 

■  Marau  Aureiiut  SeteruM  Aleiander  (Eckhet,  Vil,  S81).  J'ai  cjlé  (t.  V,  p.  5S3)  U  séance  da 
sénal,  où  Alexandre  refusa  les  autres  noms  que  les  Pères  lui  TOulaienl  donner. 

>  Eckhel,  VU,  370. 


Julia  Soicmi.tF  Aiifnifla.  (Grand  bran».} 


CHAPITRE  XCIII. 

ALEXAKDRE  SËTËRE  (11    MARS   222-19  MARS    235). 


I.  _  RÉACTION  CONTRE  LE  RËG.NB  PRËCÉDENT;  UAHHËE  ET  l'LPIEN; 
LE  COiNSEEL   DU    TBINCE. 

Voilà  donc,  par  la  grâce  des  soldats,  l'héritage  d'Auguste  eucore 
une  fois  aux  mains  de  deux  femmes  cl  d'un  enfant.  Quelle  vitalité 
dans  cet  empire  qui,  tombé  en  quenouille,  restait  encore  debout  et 
imposant! 

Mais  ces  deux  femmes  étaient  d'un  esprit  supérieur.  Nous  connais- 
sons l'habile  prudence  de  Maesa  et  l'esprit  élevé  de  la 
mère  d'Alexandre.  Celle-ci  développa,  par  une  édu- 
cation bien  conduite,  les  heureuses  dispositions  de 
cette  âme  douce  et  pieuse.  Elle  entoura  son  fils  des 
maîtres  les  plus  habiles,  à  la  condition  qu'ils  fussent 
aussi  les  plus  honnêtes,  et  elle  lui  lit  apprendre  assez  J""»  ««nrnss    ah- 

•^  ■^'^  elusla).    mère  dA 

de  littérature  et  d'art  pour  qu'il  en  eût  le  goùl  et  qu  il  le^andre  sévéï-c. 
les  honorât  :  pas  assez  pour  qu'il  fût  tenté  d'y  don- 
ner le  temps  dû  aux  affaires  publiques.  On  remarquera  qu'Alexandre 
s'exprimait  plus  facilement  en  grec  qu'en  latin.  Cette  invasion  du 
grec  dans  la  haute  société  romaine  est  le  signe  des  progrès  accom- 
plis par  une  autre  invasion,  celle  de  l'hellénisme  oriental  et  du  syn- 
crétisme alexandrin,  dont  ce  prince  fut  aussi  un  des  représentants. 

<  Du  jour  de  son  avènement,  dit  Hérodien',  il  fut  entouré  de  tout 
l'appareil  de  la  puissance  souveraine;  mais  le  soin  de  l'empire  fut 
remis  aux  deux  princesses,  qui  s'efforcèrent  de  ramener  les  bonnes 
mœurs  et  la  gravité  antique.  Elles  choisirent  seize  sénateurs,  les  plus 
distingués  par  reipérience  et  l'intégrité   de  la  vie,  pour  former  le 


VI,  1 .  Dne  monnaie  de  223  porle  les  mois  Libaalitat  Aug.  Voy.  p.  306.  C'i^Init  le  rnppel  du 
accordé,  ut  morit  erat,  aaceplo  imperio,  dii  EckheL 
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conseil  ordinaire  du  plince^  Rien  ne  s'exécuta  que  de  leur  avis.  Le 
peuple,  l'armée,  le  sénat,  étaient  charmés  de  cette  forme  nouvelle  de 
gouvernement,  qui  remplaçait  la  tyrannie  la  plus  insolente  par  une 
sorte  d'aristocratie.  i> 

Je  ne  sais  si  le  sénat  fut  aussi  satisfait  que  le  dit  Hérodien,  de 
la  nouvelle  importance  donnée  au  consilium  principis  qui  préparait 
les  décisions  impériales.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  cette  institu- 
tion, qui  enlevait  aux  anciens  maîtres  de  Rome  leurs  dernières  atlri* 
butions. 

Les  pères  conscrits  se  donnèrent  du  moins  le  plaisir  de  vouer  aux 
dieux  infernaux  le  prince  ou  le  consul  qui,  à  l'avenir,  ferait  siéger 
une  femme  dans  Tauguste  assemblée.  Je  suis  assuré  que  ce  sénatus- 
consulte  leur  parut  aussi  digne  de  mémoire  que  celui  qui  avait  or- 
donné à  Pyrrhus  victorieux  de  sortir  d'Italie*. 

€  On  s'empressa,  continue  l'historien,  de  rendre  à  leurs  sanc- 
tuaires les  statues  des  dieux  qu'Élagabal  avait  enlevées.  On  retira 
leurs  places  et  leurs  lionneurs  aux  fonctionnaires  qui  les  avaient 
indûment  obtenus,  et  l'on  confia  les  emplois  aux  citoyens  les  plus 
capables....  Afin  de  préserver  le  prince  des  écarts  que  pouvaient  causer 
l'autorité  absolue,  l'ardeur  de  l'âge  ou  quelqu'un  des  vices  naturels 
à  sa  famille,  Maminée  gardait  soigneusement  l'entrée  du  palais  et 
n'y  laissait  pénétrer  aucun  homme  décrié  pour  ses  mœurs.  » 

Cette  réactiou  contre  le  dernier  règne,  ces  précautions  pour  sauver 
le  nouveau  des  mêmes  excès,  étaient  légitimes,  et,  puisqu'on  avait 
jugé  bon  de  faire  d'un  enfant  un  empereur,  il  fallait  le  mener  dou- 
cement des  jeux  aux  affaiies.  On  ne  pouvait  y  mieux  réussir  que  par 
ce  gouvernement  de  femmes  âgées  et  de  vieillards,  par  cette  autorité 
paternelle  et  douce,  dont  le  calme  et  la  somnolence  étaient  propres 
à  garantir  une  minorité,  et  a  faire  gagner  au  prince  ses  vingt-cinq 
ans,  si  les  soldats  consentaient  à  lui  en  donner  le  temps. 

Dans  le  conseil  impérial,  Mammée  avait  appelé  son  compatriote 
Ulpien,  qu'elle  nomma  préfet  du  prétoire',  ce  qui  faisait  de  lui  le 

«  Lampri«lo  (Alex.,  \h)  tlonno  \o  chiffro  de  vinpl.  Le  conseil  se  complélait,  en  cerUin^cir- 
conslanct's,  par  radjonctioii  d'aiilivs  st'iiateurs,  afin  que  le  nombre  de  cinquante  pères 
conscrits,  nt'Cf^ssaire  pour  la  validité  d'un  sénatus-consulte,  fût  atteint.  Ce  conseil  fit  aussi 
les  nominations  au  sénat.  (Ibiil,,  18.)  Les  derniers  grands  jurisconsultes  de  Rome,  Florentin, 
llarcien.  lIenno][;èn«'.  Saturnin  et  Modestin,  dont  les  Pandccte»  nous  ont  consenrë  de  nom- 
breux fra^Mueuts,  y  si»''irenieut  à  eùté  «le  Paul  et  d'ripien. 

-  Lanipride,  UclitMj.,  18.  A  partir  d'Alexandre  Sévère,  on  ne  trouve  plus  de  sénat  us-consul  les. 

»  Il  parait  Tavoir  été  sous  Élagahal.  (I.ampridc,  Alex.,  26,  et  Aurel.  Victor,  de  C».,  26.) 
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second  personnage  de  PÉtat.  En  réalité,  vu  l'âge  de  l'empereur,  il  en 
était  le  premier',  car  il  assistait  aux  audiences  du  prince,  lui  rappor- 
tait les  affaires,  avec  la  solution  à  donner,  et  avait  la  conduite  de 
toutlcgouvernemen^ 
Sous  ce  grand  juris- 
consulte ',  la  justice 
fut  impartiale  et  la 
police  vigilante.  Ceux 
qui  spéculaient  sur 
la  misère  du  peuple, 
la  vénalité  d'un  juge 
ou  la  complaisance 
d'un  fonctionnaire, 
eurent  des  comptes 
sévèresà  rendre  ;  mais 
personne  ne  perdit 
son  bienou  la  vie  sans 
un  jugement  rendu 
après  débats  contra- 
dictoires'. Beaucoup 
de  rescrils  honnêtes 
furent  promulgués. 
Hs  n'ont  pas  apporté  . 
de  modifications  dans 
le  droit,  maison  y  voit 
la  bonté  prévoyante, 
qui  est  le  caractère  de 
ce  règne  *  et  que  d'ail- 
leurs nous  avons  déjà 
trouvée  dans  la  législation   des  Antonins  et  de  Sévère.  On  y  parle 


*  Vojrei,  pour  les  pouvoirs  du  préfet  du  prétoire,  page  100. 

'  Des  nombreux  ouvrages  d'Ulpien,  les  plus  imporlanls  étaient  qiialrc-iingl-lrois  livres 
ad  Edidum,  cinquante  et  un  livres  ad  Sabinum.  Il  nou»  reste  de  nomliirux  fragmenls 
de  son  lÀber  regularum  tingularit.  Les  extraits  de  ses  divers  traités  forment  un  tiers  du 
Digeste. 

*  Cest  l'assertion  de  Lampridc.  Cependant,  la  mort  du  beau-père  d'Aleiaudre,  celle  de  ce 
Turinus,  qu'il  RI  étoufTer  dans  la  fumée  (voy.  t.  V,  p.  &C0).  le  meurire  de  plusieurs  de  ses 
conseillers  (Laropride,  Alex.,  07),  quelques  autres  encore,  ne  furent  pas  la  suile  d'arréis  de 
justice. 

*  Par  ex.  :  ....  Caeelur  ut  ti  palronut  libertum  iiaim  non  ahieril,  jut  patroni  pcnlal  {Dig., 
XXXVU,  U,  5,  g  1). 
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même  de  la  liberté  des  sujets  :  à  la  condition^  il  est  ¥rai,  qu'on 
soit  assuré  de  leur  bonne  volonté  et  de  leur  obéissance*. 

1/habileté  de  ses  sages  conseillers  se  marque  encore  par  des  détaib 
d'administration,  dont  quelques-uns  eurent  une  véritable  importance. 

La  préfecture  du  prétoire  devint  d'ordre  sénatorial  :  Textension  de 
la  compétence  judiciaire  du  préfet,  qui  avait  parfois  à  juger  des  eé* 
nateurs,  rendait  ce  changement  nécessaire*  et  ses  décisions  eureAt 
force  de  loi,  quand  elles  ne  furent  pas  contraires  aux  constitutums 
existantes  '.  Avec  Ulpien,  cette  charge  arriva  à  Tapogée  de  sa  pùûh 
sance 

Quatorze  curateurs,  tous  consulaires,  furent  chargés  de  décider» 
avec  le  préfet  de  Rome,  de  toutes  les  affaires  concernant  les  quatorae 
quartiers  de  la  ville'.  Cet  édit  donnait  un  conseil  municipal  i  la 
capitale  de  l'empire,  dont  la  police  avait  été  jusqu'alors  soumise  i  la 
seule  autorité  du  préfet;  il  prescrivait,  en  outre,  que  les  résolutions» 
pour  être  valables,  seraient  prises  en  présence  de  tous  les  membres*. 
ou  à  tout  le  moins  de  la  majorité  d'entre  eux.  Ce  conseil  choisi»  et 
non  élu,  n'en  était  pas  moins  pour  Rome  une  garantie  de  meilleure 
administration. 

Les  assesseurs  des  présidents  obtinrent  des  honoraires,  ce  qui  leur 
donna  le  caractère  de  fonctionnaires  publics,  mais  augmenta  les 
dépenses  du  trésor*;  et  il  fut  interdit  aux  gouverneurs  de  province» 
comme  aux  gens  de  leur  entourage,  de  faire  le  négoce  ou  l'usure  dans 
les  pays  de  leur  obédience.  On  a  vu  ^  quelles  sages  reC'Ommandations 
Ulpien  leur  faisait  pour  la  protection  du  menu  peuple. 

Il  élail  d'usage,  depuis  longtemps,  de  donner  des  terres  aux  vété-' 
rans  :  on  établit  la  règle  que  les  officiers  et  les  soldats  mis  en  pos- 
session de  domaines  sur  les  frontières  pourraient  les  transmettre  i 
leurs  enfants,  quand  ceux-ci  suivraient  le  métier  des  armes  :  sinon» 
la  terre  revenait  au  fisc*.  C'étaient  des  bénéfices  militaires  et  le  com- 
mencement d'un  ordre  nouveau  de  propriétés. 

La  fonction  de  dux,  c'est-à-dire  de  chef  d'armée,  sans  comman- 


I  Dig.,  XLIX,  1,  25  :  ....  tantum  niihi  curœ  est  eorum,  qui  reguniur,  UbertalUf  quantum  ethmm 
volunlaiii  eorum  et  obedientiœ, 

*  Code.  I.  26,  2,  ann.  235. 
'  Lampride,  .4 /ex.,  32. 

^  Ibid.f  45.  Pcscennius  Niger  avait  déjà  voulu  introduire  cette  réforme,  ne  contUiarii 
gravarent  quitus  atsidebant  (Spartien,  Kig,,  T) 
»  Toni*»  V,  p.  495. 

•  Lainprido.  Alex.,  57. 


L'Arc  des  Orfèvres  à  Rome  (page  Î02). 
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demenl  Icrrîtorial,  que  nous  avons  vue  poindre  sous  Sévère,  parait 
devenir  une  cliarge  régulière'. 

Enlin  le  gouvernement  constilua  ce  qu'on  pourrait  appeler  des 
banques  de  dépôt',  et  il  organisa  en  corporations 
les  métiers  qui  n'avaient  pas  encore  pris  cette  forme; 
il  assigna  à  chacune  un  defensor,  comme  on  eu 
donnera  plus  tard  aux  cilés',  et  il  établit  pour  elles 
une  juridiction  particulière.  Quelques-unes  étaient 
fort  riches,  celle  des  orfèvres  par  exemple,  qui 
avait  élevé  un  arc  à  Septime  Sévère.  C'était  un 
ordre  nouveau  de   l'industrie  qui  se   produisait  ou  se  développait. 


II.  —  DOUCEIR,   riËTË  ET   FAIDLESSE  D'ALEXANDRE  SÉVÈRE 

Quelle  part  revient  au  prince  dans  ces  mesures?  Avec  un  empereur 
de  treize  ans,  les  conseillers  avaient  dû  garder  longlemps  le  pouvoir. 
Mais  on  peut  dire  que  tout  ce  qu'ils  firent  dans  l'intérêt  des  sujets 
répondait,  sinon  à  la  pensée,  du  moins  au  cœur  du  prince. 

Le  biographe  d'Alexandre  a  voulu  faire  de  ce  règne  ce  que 
Xénophon  avait  fait  de  celui  de  Cyrus,  une  belle  moralité,  et,  quoique 
ce  scribe  de  Constantin  n'eût  pas  encore  embrassé  la  religion  de  son 
maître,  il  a,  pour  le  flatter,  représenté  le  moins  païen  des  empereurs 
comme  à  demi  chrétien.  Il  en  est  résulté  qu'Alexandre  a  été  l'enfant 
gâté  de  l'histoire,  comme  si,  au  sortir  de  l'atmosphère  viciée  où  l'on 
venait  de  vivre  et  avant  d'entrer  dans  les  ténèbres  sanglantes  de  l'âge 
suivant,  on  s'était  arrête  avec  complaisance  sur  cette  douce  ligure, 
que  la  jeunesse,  la  vertu  et  le  malheur  ont  consacrée.  A  certains 
égards,  cette  bonne  renommée  d'Alexandre  est  légitime.  Après  les 
saturnales  du  dernier  règne,  il  montra  un  empereur  pur  dans  ses 
mœurs,  simple  dans  ses  goûts  et  qui  faisait  de  sa  vie  une  censure 
publique  plus  efficace  que  toutes  les  dispositions  légales.  On  s'attache 


'  Lampride.  Alex..  51.  Capilolin  parle  aussi  dans  la  Vie  de  Gordien  III  de  ducei  honorati, 
cVsl-à-dire  de  ducs  honoraires. 

*  Lampride.  ibiil.,  38.  [)es  médailles,  Monela  retliluta,  clc,  attestent  aussi  une  rérormedes 
monnaies  (Eckhel,  VII,  370),  mais  les  explications  de  Lampride  à  ce  sujet  (39)  ne  jeUent  aucun 
jour  sur  la  question. 

^  Lampride,  ibid.,  23  et  ô3.  Ce  defentor  n'était  »ans  doute  autre  chose  que  le  patromu. 

*  HO.N,  RESTITVT.^.  La  tlonnaîc  debout  tenant  une  balance  et  une  corne  d'abondance. 
(Moyen  brome  d'Alexandre  Sévère.) 
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à  ce  prince  aimable  qui  voulait  que  le  crieur  public  proclamât,  tandis 
qu'on  châtiait  les  criminels,  ces  mots  gravés  au  frontispice  de  son 
palais  :  c  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fit 
à  toi-même;  »  qui  écrivit  en  vers  la  vie  des  bons  princes*,  et,  chaque 
jour,  allait  dans  son  lararium  passer  quelques  instants  en  face  des 
images  de  ceux  qu'il  appelait  les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  princes 
ou  philosophes,  fondateurs  d'empire  ou  de  religion';  qui,  enfin,  reli- 
sait sans  cesse  la  République  de  Platon,  le  traité  des  Devoirs  de  Cicéron 
et  les  Épttres  d'Horace,  pour  prendre  dans  ces  nobles  livres  des  règles 
de  conduite.  Tous  les  sept  jours  il  montait  au  Capitoie  et  visitait  les 
temples  de  la  ville,  sans  y  faire  toutefois  de  riches  offrandes,  pensant, 
avec  Perse,  que  le  culte  aimé  des  dieux,  c'est  la  pratique  de  la  vertu, 
et  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'or  : 

....  In  sanctis  quid  facit  aurum? 

Mais  il  était  libéral  avec  les  pauvres,  avec  ses  amis,  avec  ceux  de 
ses  officiers  qui  avaient  bien  rempli  leur  charge. 

On  se  souvient  de  la  grande  institution  alimentaire  de  Trajan  :  il 
la  continua  en  l'étendant"  et  il  en  fonda  une  autre;  il  prêta  de  l'ar- 
gent à  des  familles  pauvres  pour  qu'elles  pussent  acheter  de  la  terre 
et  ne  leur  demanda  qu'un  intérêt  de  3  pour  100  payable  sur  les  pro- 
duits du  fonds*.  Souvent  môme  il  donna  gratuitement  une  terre,  des 
esclaves,  du  bétail  et  des  instruments  d'agriculture.  S'il  augmenta 
la  taxe  sur  les  industries  de  luxe,  sur  les  orfévres%  doreurs,  pelle- 

*  „,.VUa8  principum  bonorum  versibus  scripsil  (Lainpride,  Alex,f  27). 

*  Lampride,  qui  donne  ce  renseignement  (Alex.,  28),  y  joint  ce  détail  :  «  H  n'entrait,  dit-il, 
dans  son  oratoire  que  ti  facuUai  essel,  id  est,  si  non  cum  uxore  cubuisset,  »  C'était  une  règle  gé- 
nérale  dont  Ovide  avait  déjà  purlé  (Fastes,  II,  5*29,  et  IV,  657).  L'Église  hérita  de  cette  coutume. 
«  Ce  genre  d'abstinence,  dit  Fabbé  Greppo,  se  pratiquait  avant  la  participation  aux  saints  mys- 
tères  dans  TÉgiise  primitive,  comme  il  a  lieu  encore  dans  les  Églises  de  TOrient,  dont  les  mi- 
nistres ne  sont  pas  astremts  au  célibat.  »  (Trots  mém,  d'hist.  ecclés,,  p.  280.)  Le  paysan  russe 
se  conduit  de  même  la  veille  du  dimanche. 

'  Puellas  et  pueros  Mammxanas  et  Mammœanos  instituil  (Lampride,  Alex.^  50).  Une  monnaie 
de  Plautilla,  qui  représente  une  femme  ])ortant  un  enfant,  montre  que  Sévère  avait  aussi 
pris  soin  de  cette  institution.  (Eckhel,  VIL  2'2C.) 

*  Lampride,  Alex.,  21.  Quant  aux  impôLs,  il  est  impossible  d'admettre  avec  Lampride  (59) 
qu'il  les  ait  réduits  au  trentième  de  ce  qu'exigeait  Élagabal.  Sur  le  payement  de  l'impôt  en 
or,  voyez  ci-dessus,  p.  245. 

*  Un  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  de  cette  époque  est  une  coupe  d'or  massif  découverte  en  1774, 
à  Rennes,  en  démoHssantune  maison  du  chapitre  métropolitain,  et  dite,  au  cabinet  de  France, 
Patère  de  Hennés.  Elle  avait  été  enfouie  six  pieds  sous  terre  au  temps  d'Aurélien,  car  les 
monnaies  impériales  les  plus  récentes  trouvées  au  même  endroit  étaient  de  Posthume  et 
d'Aurélien.  Elle  est  composée  d'un  emblema,  ou  partie  centrale,  et  d'une  bordure  ornée  de 
seize  aurei  d'empereurs  et  d'impératrices  depuis  Hadrien  jusqu'à  Géta,  ce  qui  en  met  la 
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tiers,  etc.,  il  diminua  les  autres  impôts,  et  se  plaignit  que  les  agents 
du  fisc  iusseiil  un  mal  nécessaire.  11  accorda  des  remises  à  quantité  de 
villes,  à  condition  que  l'argent  qu'il  leur  laissait  servit  à  relever  leurs 
édifices  ruinés;  il  restaura,  à  ses  frais,  beaucoup  d'anciens  ponts 
et  en  consiruisit  de  nouveaux.  Enfin  il  fonda  des  écoles,  paya  des 
professeurs,  [lensionna  des  élèves,  récompensa  les  avocats  qui  ne 
prenaient  rien  de  leur  partie'  :  ce  sont  nos  bourses  de  scolarité  et 
notre  assistance  judiciaire.  Pour  lui-même,  une  grande  frugalité  et 
beaucoup  d'économie,  au  point  de  se  réduire  à  emprunter  de  la  vais- 
selle d'argent  c!  des  esclaves,  lorsqu'il  donnait  un  festin  d'apparat  ; 
envers  tous,  plé- 
béiens ou  séna- 
teurs, même  en- 
vers ses  gens,  une 
affabilité  qui,  dans 
l'empereur,  ne 
laissait  pas  voir  le 
maître.  A  vingt  ans 
c'était  un  sage. 

Cette  sagesse, 

qui  n'était  pas  le  fruit  de  l'expérience,  mais  un  don  de  nature, 
cette  bonté,  qui  se  montrait  en  tout,  font  honneur  à  l'homme  : 
au  prince,  on  demande  autre  chose.  Sa  tendresse  filiale  était  de  la 
faiblesse,  quand  il  n'osait  résister  à  sa  mère  qui,  troublée  par  tant 
de  catastrophes,  cherchait,  en  thésaurisant',  une  garantie  contre 
les  mauvais  jours;  comme  si,  pour  elle  et  son  fils,  en  cas  de  dé- 
faite, il  y  avait  d'autre  refuge  que  la  mort.  Cette  faiblesse  devint 
même  un  jour  odieuse,  si,  comme  le  conte  Ilérodien,  il  permit  que 


Oi'biana,  seconde  femme  d'Alexandre  Sévèrei. 


fabricalion  au  l(>mps  des  Soïi're.  h'emblcma  représenle  un  défi  entre  Bncclius  el  Hercule;  dans 
la  frise  qui  eiiloiire  le  sujel  principal  et  en  complète  la  pensée,  Bacclius  triomphe  d'Hercule. 
La  décoralioR  est  conipliilée  par  les  seize  monnaies  d'or  encastrées  dans  des  couronnes 
d'acanihe  et  de  laurier.  Celle  coupe,  volée  au  cabinet  de  Fr.mce  pn  1831,  fui  retrouvée  intacte 
quelques  jours  après  sous  une.archc  du  pout  Slarie".  Nous  la  donnons  liors  texte.  Pour  plus 
de  détails,  voyez  ChalMitiilIcl,  Catalogue  général,  p.  357  el  suiv.,  n*  2Ô37. 

'  Rhetoribut,  ijrammaUcit,  medicit,  anapkibui,  mathemalicit,  mechanicU,  mvhiteeli*  lalaria 
inulituit,  el  auditoria  decrevit,  H  ilinciptUot  eum  annonis  pnupenim  filiot  modo  ingenuot  dan  . 
juuil.  Etiam  in  provincih  oraloribu*  forentibut  mullum  deluUt,  pieiUque  etiam  annonai  dédit, 
quot  conttiliMcl  gratis  agere.  (I.ampride,  Alex..,  t4.) 

*  L'impératrice  Salluslia  Orbiana,  diadéméc  ;  au  revers,  FECUNDITAS  TEHPORIIM.  Orbiana 
assise;  devant  elle,  la  Fécondité  à  genoux,  tenant  une  corne  d'abondance  el  portant  deux  en- 
fants. (Médaillon  de  bronze.) 

ï  Voyez  à  ce  sujet  les  sarcasmes  de  Julien  dans  les  Césars. 
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Mammée  chassât  du  palais  sa  jeune  épouse,  qui  réclamait  les  hon- 
neurs d'une  augusta,  et  qui  les  méritait  ^  ;  s'il  laissa  tuer  son  beau- 
père,  coupable  de  s'être  plaint  aux  justiciers  du  temps,  les  soldats 
du  prétoire,  des  outrages  qu'il  avait  reçus  de  l'impératrice*. 

Son  regret  de  ne  pouvoir  supprimer  tous  les  impôts  est  une  pa- 
role de  femme  ou  de  courtisan  du  populaire,  et  son  amour  pour 
la  Républigiie  de  Platon,  la  révélation  d'un  esprit  que  le  bon  sens 
d'Horace,  son  autre  favori,  ne  suffisait  pas  à  préserver  des  belles 
chimères.  La  défense  aux  sénateurs  de  faire  travailler  leur  argent, 
aux  capitalistes  de  prêter  au-dessus  de  3  pour  100,  à  ceux  dont  la 
conscience  n'était  pas  tranquille,  de  se  présenter  aux  réceptions  im- 
périales :  ces  moralités,  proclamées  par  le  héraut  ou  aftichées  dans 
des  édits,  partaient  d'un  bon  naturel;  mais  comment  en  assurer 
l'exécution?  Les  règlements  sur  les  costumes  pour  distinguer  les 
ordres  de  citoyens,  sur  les  vêtements  d'été  et  d'hiver,  de  beau  temps 
et  de  pluie,  étaient  d'autres  puérilités,  dont  Ulpien  et  Paul  n'ar- 
rêtèrent qu'une  partie.  Avant  de  nommer  un  fonctionnaire,  il  pu- 
bliait son  nom  et  invitait  les  citoyens,  si  le  candidat  du  prince 
avait  commis  quelque  crime,  à  le  dénoncer,  en  ajoutant  toutefois 
que  le  dénonciateur  serait  puni  de  mort  s'il  ne  fournissait  pas  la 
preuve  de  son  accusation.  Double  inutilité  :  un  gouvernement  sé- 
rieux fait  lui-même  les  enquêtes  nécessaires,  et  personne  n'était 
tenté  de  répondre  à  un  appel  qui  avait  une  si  terrible  sanction. 
Mais  Alexandre  Sévère  aurait  voulu  transformer  l'empire  en  une  ré- 
publique de  Salente. 

On  vante  encore  la  pensée  pieuse  qui  lui  faisait  mettre,  dans  son 
lararium,  Apollonius  de  Tyane  à  côté  de  Jésus,  Orphée  auprès 
d'Abraham  :  vague  religion  de  l'humanité,  dont,  cependant,  les  con- 
fuses aspirations  suffiront  à  quelques  âmes  d'élite.  Saint  Augustin  a 
connu  une  matrone  qui,  elle  aussi,  avait  construit  un  édicule  où  elle 
brûlait  de  l'encens  devant  les  images  de  Jésus  et  de  Paul,  d'Homère  et 


*  Le  nom  de  cette  jeune  femme  n*est  pas  connu;  mais,  après  l*avoir  répudiée,  Alexandre 
se  remaria,  et,  quoique  aucun  auteur  n*ait  parlé  de  sa  seconde  femme,  on  a  d'elle  des 
monnaies  et  une  inscription  où  elle  est  nommée  avec  le  titre  d^augutta  :  Gnsea  Seia 
Herennia  Sallustia  Darbia  Orbiana  Augtuta.  Voy.  Eckhel,  VU,  p.  28 i,  et  Corp.  Intcr,  Lai.^ 

II.  3754. 

•  D'autres  accusent  le  heau-p«Te  d'une  conspiration  contre  son  gendre,  qui  n'est  guère 
vraisemblable.  La  catastrophe  fut  sans  doute  amenée  par  une  querelle  de  femmes.  I^a  jeun<^ 
impératrice  aura  »ni  le  sort  de  IMnulilla,  sans  le  mériter,  car  elle  aimait  tendrement  son  mari. 
(Hérodien,  VI,  5;  Lampride,  .4/c.r.,  40.) 


ALEXANDRE  SÉVÈRE  (IIJIARS  255-19  MARS  255).  295 

de  Pythagore*.  Ces  hommages  à  la  sainteté  et  au  génie  honorent  l'in- 
dividu, mais  ce  n'était  pas  avec  une  aussi  simple  croyance  qu'on  pou- 
vait mener  des  peuples  avides  de  merveilleux. 

Comme  le  prince  dont  il  avait  le  nom  et  les  vertus,  le  jeune  empe- 
reur aurait  été  dans  la  vie  privée  le  premier  des  hommes;  au  souve- 
rain pouvoir,  il  fut,  bien  plus  que  Marc  Aurèle,  insuffisant.  C'est  que 
le  gouvernement  des  choses  humaines  est  une  tache  virile.  Les  grands 
hommes  y  sont  les  hommes  de  commandement,  ceux  qui  peuvent 
comprendre  et  qui  savent  vouloir.  Ces  qualités  étaient  surtout  néces- 
saires dans  un  État  tel  que  l'empire  romain,  et,  il  ftuit  bien  le  recon- 
naître, Alexandre  Sévère  ne  les  avait  pas.  Son  buste  du  Louvre,  aux 
traits  mous  et  indécis,  fait  songer  à  un  débonnaire,  incapable  d'agir 
et  qui  semble  regarder  sans  voir.  Julien,  dans  les  Césars,  le  montre 
tristement  assis  sur  les  degrés  qui  menaient  à  la  salle  où  allaient 
banqueter  les  empereurs  et  les  dieux;  Silène  se  moque  de  lui  et  de 
sa  mère,  la  thésauriseuse;  la  Justice  même  consent  bien  à  châtier 
ses  meurtriers,  mais  elle  se  détourne  «  du  pauvre  sot,  du  grand  niais, 
qui  déplore  dans  un  coin  son  infortune!  i> 

Durant  quelques  années,  la  soldatesque  assouvie  avait  laissé  l'em- 
pire paisible.  Mais,  pour  conserver  la  discipline  parmi  ces  hommes 
grossiers,  avides  et  violents,  qui  connaissaient  leur  force  et  ne  con- 
naissaient plus  l'empire,  ni  les  magistrats,  ni  la  loi,  il  aurait  fallu 
un  prince  qui  leur  imposât  une  crainte  respectueuse,  en  même  temps 
que  l'obéissance,  qui  les  tînt  sous  le  harnais,  les  rassasiât  de  butin  et 
de  gloire,  c'est-à-dire  d'orgueil.  Avec  sa  puissante  armée  de  merce- 
naires, l'empire  était  condamné  à  n'avoir  plus  pour  chefs  obéis  que 
de  grands  généraux.  Sévère  l'avait  été  :  Alexandre  ne  Tétait  pas.  Aussi 
l'ordre  civil,  que  le  premier  avait  protégé  contre  ses  soldats,  ne  put 
l'être  par  le  second. 

On  dit  qu'avant  de  renoncer  à  la  philosophie  et  aux  arts,  il  avait 
consulté  les  soiHs  virgiliens,  et  que  le  poëte-prophète  avait  répondu 
par  les  vers  fameux  : 

Excmlent  alii  spirantia  mollius  œra. 


Tu  regere  imperio  populos.  Romane  mémento. 

Lampride  donne  à  son  héros  les  qualités  que  ces  vers  exigent  pour 
l'exercice  de  la  souveraine  puissance;  il  fait  de  lui  un  défenseur  fa- 


*  Ldber  de  HœresibuSy  III,  7. 
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rouche  de  l'ancienne  discipline.  <  Les  soldats,  dit-il,  Tavaient  appelé 
Sévère  à  cause  de  son  excessive  rigueur*,  >  et,  comme  preuve,  il  montre 
les  populations  accourues  sur  le  passage  de  l'armée,  qui  c  prenaient 
les  soldats  pour  des  sénateurs'  >  en  voyant  la  gravité  de  leur  tenue  et 
la  sagesse  de  leur  conduite;  ou  bien  il  cite  certaines  réminiscences 
classiques  que  le  prince  utilisait.  Un  sénateur  connu  pour  ses  ra- 
pines vient  le  saluer  à  la  curie  ;  Alexandre  renouvelle  contre  lui  Tapes- 
trophe  de  Cicéron  à  Catilina  :  0  tempora^  o  more$î  viviU  itno  in  senatum 
veniti  Une  légion  se  mutine  ;  il  lui  jette  le  mot  de  César  :  c  Retirez- 
vous,  Quirites.  t  Quelques  officiers,  qui  n'avaient  pas  su  tenir  leurs 
soldats,  furent,  il  est  vrai,  mis  à  mort,  mais  au  bout  d'un  mois  la 
légion  coupable  était  rétablie.  On  parle  aussi  de  troupes  décimées. 
Les  faits  suivants  ne  permettent  pas  de  donner  à  ce  règne  un  tel  ca- 
ractère de  sévérité. 

Une  querelle  s'éleva  dans  Rome  entre  les  bourgeois  et  les  prétoriens. 
Les  uns  et  les  autres  se  valaient';  mais,  pour  que  la  populace  osât 
affronter  la  troupe,  il  fallait  qu'elle  eût  été  poussée  à  bout  par  bien 
des  insolences,  et  nous  savons  que  les  soldats  ne  s'en  faisaient  point 
faute.  On  se  battit  trois  jours,  et  il  y  eut  beaucoup  de  morts.  A  la  fin, 
les  prétoriens,  chassés  des  rues,  mirent  le  feu  aux  maisons;  l'in- 
cendie allait  gagner  la  ville  entière,  quand  les  deux  partis  consen- 
tirent à  s'arrêter.  On  ne  sait  quel  fut  dans  cette  affaire  le  rôle  du 
gouvernement;  mais  on  a  le  droit  de  dire  que  de  tels  désordres  ne 
se  produisent  que  sous  une  autorité  chancelante,  et  l'on  peut  se 
demander  ce  que  faisaient  les  légionnaires  des  provinces,  quand 
les  prétoriens,  si  affectionnés  au  jeune  prince,  se  conduisaient  de 
cette  manière  en  face  de  lui. 

Mammée  avait  d'abord  mis  à  la  tète  des  prétoriens  deux  capitaines 
expérimentés,  Flavianus  et  Chrestus;  plus  tard,  elle  leur  avait  encore 
donné  Ulpien  pour  collègue.  Ces  gens  de  guerre  n'aimaient  pas  à 
trouver  au  prétoire  des  hommes  de  loi  qui,  y  portant  les  habitudes 
régulières  des  magistrats,  faisaient  exécuter  les  ordonnances.  Le 
nouveau  préfet  déplut  aux  cohortes  et  à  leurs  chefs  qui  formèrent  le 
projet  de  se  débarrasser  de  lui*.  Ulpien  les  prévint  en  faisant  tuer  les 


*  Larapride,  Alex.,  25. 

*  ....  tti  non  milites  tedsenatores  transire  diceres  (ibid,,  49). 


'  Voyez  ce  que  dit  de  la  plèbe  romaine,  à  Tappendice  du  livre  LXXIX  de  Dion,  l'anoDyine 
qui  a  écrit  ce  passage. 
*  Zosime,  I,  11. 
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deux  préfets  et  leurs  complices.  Cette  tragédie  eu  provoqua  une  autre. 
Tout  le  corps  prit  parti  pour  les  victimes,  Ulpien  fut  plusieurs  fois  en 
danger  de  mort.  Dans  une  dernière  et  formidable  émeute,  il  s'était 
réfugié  au  palais  :  les  soldats  en  rorcèrent  les  portes  et  regorgèrent 


Ali.-«iiidi'<!  SùVL'i-c.  (Uusic  du  V3lic3|].; 

aux  pieds  d'Alexandre,  qui  Ii*  conviait  vainement  de  sa  pourpre  im- 
périale' (228).  On  se  croirait  déjà  anx  rives  du  Bosphore  entendant 
les  janissaires  réclamer  la  tète  d'un  vizir. 

Un  certain  Epagatlios,  ancien  liomnic  de  confiance  de  Caracalla  et 
de  Uacrin,  avait  joué  un  rôle  dans  cette  calaslroplie  en  animant  les 


'  ....  quem  tœpe  t 
AUX..  51.) 


nilîtam  ira   objecta  purpura:    sux  dofenilit    {Ak.taHder).    |,L.iiupride, 
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soldats  contre  Ulpien.  Ce  n'était  qu'un  affranchi  :  on  n'osa  pourtant 
le  punir,  de  peur  d'exciter  une  nouvelle  émeute.  11  fut  chargé  d'une 
mission  en  Égj-pte,  puis  rappelé,  sous  un  prétexte,  en  Crète,  où  l'exé- 
cuteur l'attendait'.  Cette  justice  de  sérail  prouverait  à  elle  seule  l'in- 
curable faiblesse  de  ce  gouvernement. 

Le  récit  suivant  de  Dion  en  est  un  autre  indice.  Notre  historien 
n'était  pas  un  foudre  de  guerre  et,  à  l'armée,  il  a  dû  ne  jamais  prendre 
de  résolutions  bien  viriles.  Cependant,  lorsqu'il  revint  de  son  gouver- 
nement de  Pannonie,  les  prétoriens  trouvèrent  qu'il  s'y  était  montré 
trop  sévère  pour  la  discipline,  c  Ils  demandèrent  mon  supplice,  dit-il, 
craignant  qu'on  ne  les  soumit  à  un  régime  semblable.  Au  lieu  de 
faire  attention  à  leurs  plaintes,  l'empereur  me  donna  le  consulat.  Mais 
l'irritation  des  prétoriens  lui  fit  craindre  qu'en  me  voyant  avec  les 
insignes  de  cette  dignité,  ils  ne  me  tuassent,  et  il  m'ordonna  de 
passer  hors  de  Rome,  dans  quelque  endroit  de  l'Italie,  le  temps  de 
ma  charge  '.  >  Le  prudent  consulaire  fit  mieux  :  trouvant  que  la  vie 
publique  devenait  trop  difficile,  il  abandonna  Rome,  l'Italie  même 
son  grand  livre  d'histoire,  qu'il  ferma  sur  ce  dernier  récit  et  sur 
ce  vers  d'Homère  :  c  Jupiter  déroba  Hector  aux  traits,  à  la  poussière 
du  carnage,  au  sang  et  au  tumulte  des  combats ^'  »  Dion  n'avait 
rien  de  commun  avec  Hector,  mais  c'était  bien  d'une  mêlée  san- 
glante qu'il  se  retirait. 

Nous  quittons  ici  un  pâle  écrivain,  mais  un  homme  qui,  ayant 
étudié  la  république  dans  sa  grandeur  et  dans  sa  décadence,  l'empire 
sous  Auguste  et  sous  Néron,  sous  Hadrien  et  sous  Commode,  avait  pu 
suivre  l'enchaînement  logique  de  cette  histoire  se  déroulant,  à  travers 
les  siècles,  sous  la  double  action  de  la  sagesse  politique  et  des  néces- 
sités produites  par  les  circonstances.  Si  nous  cherchons  quels  étaient 
ses  sentiments  en  fait  de  gouvernement*,  nous  verrons  que,  malgré 
les  actes  de  cruauté  qu'il  avait  racontés,  malgré  ceux  dont  lui-même 
avait  été  le  témoin  et  faillit  être  la  victime,  Dion  était  grand  partisan 
de  la  monarchie  impériale.  Quand  l'empereur  était  mauvais,  on  sou- 
haitait le  changement  du  prince,  on  ne  souhaitait  pas  un  change- 
ment de  régime.  Personne  alors  n'imaginait  autre  chose,  et,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  nulle  autre  chose  n'était  possible.  Dion  ne  de- 

*  Dion,  LXXX,  2,  4. 
«  R,  LXXX,  4  et  5. 
^  Iliade,  XI,  163. 

*  Dion,  LU»  13  et  suiv. 
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mande  au  prince  que  de  s'entendre  avec  le  sénat,  son  conseil.  C'était 
déjà  le  vœu  de  Tacite,  et  ce  fut  la  pratique  des  Antonins.  Malheu- 
reusement, depuis  Caracalla,  et  de  jour  en  jour  davantage,  prince 
et  consuls,  préfets  du  prétoire  et  sénateurs,  tous  étaient  à  la  merci 
des  soldats,  et  le  caractère  d'un  tel  régime  est  la  fréquence  des 
émeutes. 

Des  séditions,  en  effet,  éclataient  partout;  quelques-unes,  dit  un 
contemporain,  furent  très-redoutables*;  et  il  fallut  casser  des  légions 
entières';  celles  de  Mésopotamie  tuèrent  leur  chef  Flavius  Héracléon 
et  firent  un  empereur,  qui,  pour  leur  échapper,  se  jeta  dans  l'Eu- 
phrate  et  s'y  noya.  Un  autre  prit  la  pourpre  dans  l'Osrhoëne.  Un 
troisième  essaya  de  la  prendre  à  Rome  môme.  Pour  ce  dernier, 
l'empereur,  averti,  l'invite  au  palais,  le  mène  au  sénat,  à  l'armée, 
l'accable  d'affaires  et  le  brise  de  fatigue.  Au  bout  de  quelques  jours 
l'ambitieux  demande  par  grâce  à  retourner  dans  sa  maison  et  son 
obscurité. 

Ces  séditions  et  ces  tentatives  avortent,  mais  l'empire  en  est  ébranlé, 
et  l'ennemi  y  trouve  un  encouragement.  Dans  la  Maurétanie  Tingi- 
tane,  sur  la  frontière  de  VIllyricum  et  sur  celle  de  l'Arménie,  il  faut 
repousser  les  envahisseurs  ;  les  Germains  saccagent  une  partie  de  la 
Gaule,  et  les  Perses  réclament  de  l'empire  les  anciennes  provinces  de 
Cyrus,  l'Asie  jusqu'aux  Cyclades. 


III.  —  LES  ARSACIDES. 

Depuis  le  jour  où  Arsan  le  Brave  s'était  révolté  contre  les  Séleucides, 
quajlre  cent  soixante-dix  années'  s'étaient  écoulées,  durée  bien  longue 
pour  une  dynastie  orientale.  La  monarchie  parthique  s'était  étendue 
de  l'Euphrate  à  Tlndus,  mais  les  Arsacides,  hommes  de  ruse  ou  de 
force,  suivant  l'occasion,  n'eurent  rien  du  génie  organisateur  de 
Rome.  Ils  n'établirent  ni  une  armée  permanente,  par  conséquent 
régulière,  ni  une  administration  reliant  les  diverses  parties  de  l'État 
de  manière  à  en  former,  au  profit  de  l'autorité  royale,  un  tout  homo- 


*  Dion.  LXXX,  5.  Cf.  Zosime,  I,  \2. 

•  Cf.  liampride,  Alex.,  55,54,59;  Hêrodien,  VI,  4,  7;  Aur.  Victor,  de  Cœs.,  XXIV,  5;  Dion, 
LXXX, 4. 

'  Ou  quatre  cent  soixante-seize  selon  d'autres  calculs.  Cf.  do  Sainte-Croix,  Mém,  sur  le  goU' 
temement  de*  Parthcs,  p.  50. 
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gène.  Ils  laissèrent  subsister  autour  d'eux  une  féodalité  puissante', 
cause  de  troubles  continuels,  et,  dans  leurs  provinces,  des  popula- 
tions qui,  n'ayant  de  commun  avec  le  reste  de  l'empire  que  le 
tribut  payé  au  grand  roi,  gardèrent  leurs  coutumes,  leurs  souvenirs 
et  leurs  chefs  nationaux',  c'est-à-dire  l'espérance  el  le  moyen  de 
retrouver  un  jour  l'indépendance.  Les  affronts  qu'infligèrent  à  la 
monarchie  parthique  Trajan,  Avidius  Cassius  et  Scptimc  Sévère, 
même  Car^calla,  avaient  détruit  son  prestige,  que  le  traité  avec 
Macrin  ne  rétablit  pas. 
Dans  les  monts  de  la  Persidc,  vivait  un  homme  de  sang  royal, 
Ardcschir,  ou  Arlaxercès,  regardé 
comme  un  descendant  de  Dariuà  cl 
qu'on  disait  fils  ou  pelit-Hls  du  sol- 
dat Sassan,  d'où  le  nom  de  sa  race, 
les  Sassanides^  Admis  dans  la  mai- 
son du  gouverneur  de  la  Perside,  il 
se  fit  remarquer  par  son  courage  et 
son  adresse,  gagna  la  faveur  du  peu- 
ple, en  même  temps  que  celle  de  son 
maître,  et  celui-ci  ayant  été  destitué, 
il  tua  son  successeur,  souleva  les 
Perses,  comme  autrefois  Cyrus,  en- 
traîna les  nations  voisines,  avec  les- 
quelles il  avait  de  longue  main  noué 
des  itilelligcnces,  et  vainquit  les  Par- 
tbes  en  trois  batailles.  Dans  la  der- 
nière, Artaban  fut  tué,  et  Ardeschlr 
ceignit  la  liare  (2"20-227).  Sur  le  rocher  de  Nakschi-Roustan,  aux 
environs  de  Persépolis,  on  voit  encore  deux  guerriers  se  livrant  un 
combat  singulier.  C'est  Ardescliir  arrachant  le  diadème  à  son  rival. 
En  consacrant  ce  souvenir  près  de  l'ancien  sanctuaire  des  Akhémé- 
nidcs,  ii  avait  voulu  attester  à  tous  les  yeux  que  sa  victoire  était  In 
restauration  de  l'ancien  empire  de  Cyrus. 


'  Dion.  XLI.  i.i;  Tacilr,  Aiin..  XI,  10,  et  llêrodien,  ÏI.  12. 

•  Voyci  Hitl.  dft  Romaint,  I.  (II,  p.  «57. 

■  Siiivaiil  Siiiii(i>.Croii  {ibiil.,  p.  'l'ï),  les  Perses  sTaient  conservé  leurs  chefs  nationaux,  et 
Anleschir,  au  nioiiient  de  la  rùviille,  ^iiv(-rnait  \e  psys  à  ci-  tUrr. 

*  Arlax^rci'-s  porlc  la  lian-  ronile  ornée  dii  sjinlMle  en  formo  île  radiicée  appelée  maJlrM. 
La  li'),'cii[li'  jHilvii!  donne  !'■  nom  'In  prinrc.  (Cornaline  taillée  en  r.)lioclion,  de  35  milL  de 
hauleur  sur  2û  de  largeur.  Pierre  ^ravw  du  cabinet  de  France,  n*  1539,) 
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Les  monarchies  orientales  s'établissent  avec  la  même  rapidité 
.qu'elles  s'écroulent.  En  quelques  années,  les  montagnards  de  la 
Perside  étaient  rentrés  dans  les  capilales  des  premiers  Akhéménides, 
«  et  tous  les  rois  avaient  revêtu  la  ceinture  de  la  soimiission,  suspendu 
à  leurs  oreilles  l'anneau  de  la  servitude  et  jeté  sur  leurs  épaules  le 
harnais  de  l'obéissance'  >.  A  un 
£tat  dont  les  ressorts  étaient  usés 
par  un  long  usage,  Rome  voyait 
succéder,  le  long  de  sa  frontière 
orientale,  un  empire  plein  d'une 
belliqueuse  ardeur,  comme  le  sont 
toujours  ces  dominations  nouvelles. 

La  révolution  qui  venait  de  s'ac- 
complir était  religieuse  autant  que  politi(|ue.  Les  Arsacides,  subis- 
sant rinfluence  de  la  civilisation  qu'Alexandre  avait  portée  dans  l'Asie 
occidentale,   s'étaient   hellénisés.  Ils  ai- 
maient les  usages  de  la  Grèce,  parlaient 
sa  langue,  adoraient  qnehpies-uns  de  ses 
dieux,  faisaient  représenter  à  leur  cour 
les  pièces  des  grands  poêles  <rAttiènes*, 
et,  dans  les  légendes  de  leurs  munnaics, 
qui  étaient  grecques,  ils  prenaient,  entre 
autres  litres,  celui  de  philhellènes*.  Cette 
culture  d'esprit  les  disposait  a  la  tolé- 
rance, et  le  christianisme  en  avait  pro- 
fité pour  pénétrer  dans  leurs  provinces. 
Hais  les  nations  tributaires  avaient  con- 
servé le  vieux  ciille  de   l'Iran,    le  maz-  ormuid». 
déisme;  le  feu  consacré  Inùlait  toujours 

sur  les  pyrée»,  cl  les  mages  étaient  nombreux.  Ils  servirent  la  cause 
de  celui  qui  s'an.'Uînyait  connue  le  vengeur  d'Ormuzd  et  le  restau- 
(•ateur  des  lois  de  Zoroastre.  Cette  religion  monothéiste,  une  de  celles 


*  Mirifhond,  Hisl.  de»  Sastanùlei,  Irnd.  de  Sjlveslrr  tic.  Sacy,  ) 


«  Au  droit  ;.la  (•'■le  il'ArJn 
gendc  :  i  r.idoratt'iir  d'Ornii 
(  la  divin  Artnxem's.  «  Mon 

*  Voycï  llitt.  ihn  Romains. 

*  De  SacT.  Uéin.  tnr  'lieers 
■  Le  buste  d'Ormiizcl.  fiili 

annulaire.  (In taille 


[nie  \- 


m:  \n  ti.im  portant  IVloilc.  symhol?  du  soleil,  cl  la  Ic- 
:V:lanccnt  des  flammes.  Légende  : 


s  'le  1(1  Perte.  \>.  H. 

i»mi.-s  el  posi'  sur  la  pvnv.  ln?;rriplion  pehitie.  Sceau 

5lj  mill.  de  diam<^lru.  Caliittct  de  France,  n'  lô5C.) 
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qui  font  le  plus  d'honneur  à  Thumanité,  plaçait  au-dessous  de  TÊtre 
infini  Ahoura-Mazda,  des  izeds  ou  bons  génies,  esprits  célestes  et  mi- 
nistres des  volontés  du  Très-Haut.  Aussi  ne  fallait-il  pas  aux  mages 
beaucoup  d'efforts  d'adulation  pour  qu'ils  fissent  d'un  roi  puissant  et 
religieux  un  ized  visible  ;  et  Sapor  pouvait  dire,  sans  blesser  per- 
sonne :  €  Ne  savez-vous  pas  que  je  suis  de  la  race  des  dieux*?  > 

En  retour  de  l'assistance  que  lui  donnaient  ces  prêtres,  Ardeschir 
leur  accorda  une  grande  influence,  c  II  remit,  dit  un  historien  grec» 
les  mages  en  honneur'.  >  Ce  clergé,  redevenu  puissant,  fera  de  l'into- 
lérance la  loi  politique  des  Sassanides  et  déchaînera  la  persécution 
contre  les  chrétiens  ;  mais  aussi  le  zèle  religieux  et  national  de  ces 
princes  donnera  à  la  nouvelle  dynastie  une  vitalité,  un  éclat,  que  la 
précédente  n'avait  pas  eus^  Le  danger  pour  l'empire  romain  aug- 
mentant de  ce  côté,  il  sera  forcé  de  dégarnir  la  ligne  du  Rhin  et 
du  Danube  afin  de  fortifier  celle  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  et,  pour 
veiller  de  plus  près  sur  cet  ennemi  nouveau,  il  finira  par  dépla- 
cer le  centre  de  sa  puissance,  en  reportant  sa  capitale  de  l'Occident 
à  l'Orient. 

La  guerre  de  quatre  siècles  qui  va  commencer  entre  les  deux 
empires  est  donc  encore  une  de  ces  guerres  comme  le  zèle  religieux 
en  a  tant  allumé.  Elle  se  caractérise  à  son  origine,  chez  les  deux 
peuples,  par  un  retour  aux  souvenirs  de  l'expédition  d'Alexandre  : 
d'un  côté,  admiration  et  confiance  ;  de  l'autre,  haine  et  malédiction. 
On  a  vu  Caracalla  honorer  la  mémoire  du  héros  macédonien,  le  se- 
cond Sévère  prendre  son  nom,  et  les  légions  s'organiser  en  phalange. 
Il  semblait  que  l'ombre  du  conquérant  grec  allait  marcher  devant 
l'armée  romaine  pour  la  guider  sur  la  route  de  Ctésiphon.  Au  delà 
du  Tigre,  cet  Alexandre  dont  nous  avons  l'habitude  de  célébrer  l'âme 
généreuse  était  devenu  pour  les  mages,  dans  leur  patriotique  et  reli- 
gieuse douleur,  c  le  maudit  >  qui  égorgea  les  nobles  et  les  prêtres, 
qui  c  brûla  les  livres  de  la  révélation  >  et  qui  c  brûle  à  son  tour  dans 
les  flammes  éternelles  >.  Aujourd'hui  encore  lès  Parsis  ne  parlent 

*  De  Sacy,  Mémoire,  etc.,  p.  36-4i.  Sur  le  caractère  monothéiste  du  maidéismey  Toyet  les 
articles  de  M.  Barthélémy  Saint-llilaire,  Journal  des  savantt,  juin  et  juillet  1878. 

«  lEÇ  c5  »«i  «otffl  Oipaxtc  ot  M«7ci  lffi#cîci{Nicéph.,  Hist.  eccL,  I,  p.  55,  édit.  de  1630);  Agathias 
(liv.  II,  p.  6i-5)  pense  de  même.  M.  de  Harlez  (Avesta,  p.  xxxv)  dit  que  Ardeschir  était  de  la 
race  des  mages  et  mage  lui-même. 

^  Sur  leurs  monnaies,  les  Sassanides  prennent  le  titre  de  f  serviteur  d'Ormuzd  »,  et,  au 
revers,  ils  ont  mis  «  Tautel  du  feu  •,  représentation  et  titre  qui  se  trouvent  sur  les  médailles 
des  Arsacides.  Voy.  de  Sacy,  Màm.  sur  diverses  antiq,  de  la  Peru,  p.  171  et  suiv. 
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d^Iskander  le  Roumi  que  comme  d'un  abominable  tyran,  c  Après 
lui,  disent-ils,  la  religion  fut  à  bas  et  les  fidèles  dans  l'oppression, 
jusqu'à  ce  que  le  roi  Ardeschir  eut  rétabli  la  vraie  foi  *.  >  Ces  sen- 
timents contraires  annoncent  la  grandeur  de  la  lutte  qui  va  s'en- 
gager. 


IV.  —  EXPÉDITIONS  CONTRE  LES  PERSES  ET  LES  GERMAINS; 

MORT  D'ALEXANDRE  SÉVÈRE. 

Avant  de  se  prendre  corps  à  corps  avec  le  grand  empire  occi- 
dental, le  fils  de  Sassan  tourna  ses  armes  contre  les  peuples  voi- 
sins de  la  Mésopotamie  romaine.  Il  attaqua  la  ville  d'Atra,  camp  de 
refuge  des  Arabes  scénites,  contre  lequel  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  Trajan  et  Sévère,  et  il  essaya  de  renverser  les  Arsacides 
d'Arménie,  qui,  du  haut  de  leurs  montagnes  et  de  leurs  forteresses 
inaccessibles,  bravèrent  l'invasion.  Ces  expéditions  n'avaient  sans 
doute  pour  lui  qu'un  intérêt  secondaire,  du  moins  ce  double  échec 
ne  diminua  pas  ses  espérances,  et,  en  231,  il  entra  dans  la  province 
romaine. 

A  cette  nouvelle,  Alexandre  et  ses  pacifiques  conseillers  écrivirent 
au  Perse  une  belle  lettre,  pleine  des  plus  édifiantes  recommanda- 
tions. Les  ravages  continuèrent;  Nisibe  fut  assiégée,  et  les  coureurs 
ennemis  pénétrèrent  jusque  dans  la  Cappadoce.  c  Toutes  ces  terres 
sont  à  moi,  »  disait  Ardeschir,  et  il  semblait  qu'il  les  allait  prendre. 
Il  fallut  bien,  à  Rome,  se  résigner  à  la  guerre  :  de  grands  préparatifs 
furent  faits,  et  de  chaque  province,  de  chaque  armée,  partirent  des 
détachements  qui  se  dirigèrent  vers  la  Syrie.  Alexandre  quitta  sa 
capitale  en  pleurant,  mais  très-résolu  à  faire  son  devoir,  sinon  de 
soldat,  au  moins  d'empereur*.  Il  prit  route  par  l'illyrie  et  la  Thrace, 
ramassant  des  soldats  sur  son  chemin,  et  entra  en  Syrie  avec  une 
grosse  armée.  Il  y  trouva  les  troupes  livrées  à  tous  les  désordres,  à 
la  mutinerie  :  peut-être  même  y  eut-il  une  révolte,  s'il  convient  de 
rapporter  à  ce  moment  la  proclamation  d'un  empereur  par  l'armée 
de  Mésopotamie.  A  l'arrivée  du  prince  et  des  renforts  envoyés  par 
les  légions  de  Pannonie,  tout  s'apaisa.  Une  phalange  de  trente  mille 

^  Voyei  le  mémoire  de  M.  James  Darmesteter,  la  Légende  d'Alexandre  chez  les  Perses^  au 
IXXV*  Tolume  de  la  Bibliothèque  des  Hautes-Études. 
*  Uérodien  dit  (VII,  2)  qu^on  Taccusait  d'indolence  et  de  timidité  dans  la  guerre. 
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hommes  fut  organisée  en  souvenir  des  succès  obtenus  dans  ces 
pays  par  la  phalange  du  Itcros  macédonien  ;  Alexandre  voulut  même 
que  sa  garde  eût  des  argyraspidcs,  aux  boucliers  d'argent  et  d'or. 
Quatre  cents  l'erses  magnifiquement  vêtus  et  armés  vinrent  sommer 
l'empereur  d'évacuer  i'xVsie  ;  il  trouva  la  demande  insolente  et, 
refusant  de  les  reconnaître  pour 
des  ambassadeurs,  il  les  interna 
dans  la  Phrvgie,  où  des  villages 
et  des  terres  leur  furent  donnés; 
puis  il  entra  en  campagne  (232). 
Ici,  les  récils  diffèrent.  Selon 
un  contemporain,  l'empereur  di- 
visa ses  forces  en  trois  corps  :  le 
premier  prit  par  l'Arménie,  pays 
allie  des  Romains,  pour  pénétrer 
chez  les  Mèdes;  le  second,  parle 
désert,  pour  atteindre  le  confluent 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate  et  me- 
nacer directement  la  Perse;  le 
troisième  marcha  droit  par  la 
liaulc  Mésopotamie,  mais  avec  une 
extrême  lenteur,  dont  on  accusa 
Mamméc  qui  craignait  d'exposer 
son  fils.  L'armée  du  Nord  ramassa 
beaucoup  de  butin,  en  faisant 
toutefois  des  pertes  considérables 
et  sans  obtenir  de  résultat  sérieux, 
parce  que  cette  route  ne  pouvait 
la  conduire  aux  parties  vitales  du 
nouvel  empire.  Les  Perses  opposè- 
rent peu  de  forces  à  cette  attaque 
trop  exccnlrique;  ils  se  réunirent 
contre  l'armée  du  Sud,  qui  fut  écrasée,  puis  contre  celle  du  Centre, 
qui,  composée  en  grande  partie  de  soldats  accoutumés,  sur  les  bonis 
du  Danube  et  du  lUiin,  uu  froid  et  à  l'humidité,  était  accablée  par  la 


Vùuus  imdiquc*. 


>  Musée  du  Louvre.  Slaluc  fn  inarlirc  iicnlOliiiuc,  altribiii-c  parroïs  a  Julia  Sosmias.  Laléle 
anli(|iic  est  ra|i|iorli)L' ;  ks  aUrîbuls  ili;  Cùlvs  ont  i^lé  njoulés  par  un  artiste  mcnlertie.  Lea 
jin|H:i'alrico!^  furi'jit  souvoiil  n^présenlilvs  en  Vénus.  Lo  musée  de  ^aples  a  une  salle  dite  de* 
Vénus,  qui  sont  des  (wrlrails  plulOI  que  dus  figures  idéales. 
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chaleur  ardente  et  sèche  du  désert.  Sous  ce  climat,  qui  veut  la  so- 
briété, <  les  Illyrîens  >  buvaient  et  mangeaient  comme  dans  la  Ger- 
jmanie  :  cette  erreur  de  régime  les  décima  ;  la  mortalité  amena  la 
peste,  et  il  fallut  reculer  après  quelques  succès  douteux.  Alexandre 
lui-même  tomba  malade  de  fatigue  et  de  soucis.  Comme  au  temps 
d'Antoine,  la  retraite  de  l'armée  du  Nord  à  travers  les  monts  de 
l'Arménie  fut  désastreuse,  et  les  cadavres  romains  jonchèrent  de 
nouveau  les  routes  de  ce  pays  (255).  Mais  on  ne  comptait  pas  les 
morts.  Ces  soldats,  recrutés  chez  les  Barbares'  et  dans  la  lie  de  la 
population  romaine,  ne  laissaient  derrière  eux  ni  parents  ni  amis 


Guerr  er  perse  mort.  (larbre  du  mtisëe  de  Nsples.) 

pleurant  leur  trépas,  et  il  était  aisé,  avec  des  largesses,  de  persua- 
-der  aux  survivants  qu'ils  venaient  d'accomplir  une  habile  et  victo- 
^rieuse  campagne. 

A  vrai  dire,  il  n'y  avait  point  de  vaincus.  Les  Perses  pouvaient  se 
^loriGer  d'un  grand  succès,  mais  la  Mésopotamie,  gardée  par  les  for- 
:teresses  de  Sévère,  n'était  point  entamée,  pas  une  parcelle  du  ter- 
ritoire romain  n'était  conquise  ;  et,  s'ils  avaient  exterminé  une  armée 
impériale,  s'ils  en  avaient  arrêté  une  autre,  ce  n'était  pas  sans  avoir 
fait  des  perles  considérables.  Aussi,  dès  que  le  danger  d'une  invasion 
romaine  eut  disparu,  leurs  irréguliers  se  dispersèrent,  chacun  em- 

*  L'armée  qu'Alexandre  mena  ensuite  dans  la  Gaule  était  composée  de  Barbares  :  Omiiit 
apparaiMt ...  polentiitimut  quidem  per  Armenioi  et  Otrhoënoi  et  Parlhot  et  omiiU  geaei'U  ho- 
atànmi  (Lampride,  Alex.,  Cl).  Hérodieii  (VI,  17)  ajoute  qu'il  s'}  (routait  aussi  beaucoup  de 
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portant  chez  soi  son  butin.  Cependant  les  Perses  n'avaient  point 
atteint  leur  but,  et  les  Romains  avaient  touché  au  leur.  Loiu  d'être 
conquise,  .l'Asie  romaine  était  délivrée.  La  victoire,  en  définitive, 
restait  à  ceux  qui  avaient  obtenu  le  résultat  qu'ils  désiraient.  Hais 
les  deux  empires  s'étaient  heurtés  encore  une  fois  sans  que  l'un 
eût  accablé  l'autre,  et  il  en  sera  ainsi  jusqu'à  ce  qu'un  élément 
nouveau,  le  fanatisme  religieux  et  conquérant  des  Arabes,  ait  changé 
les  conditions  de  la  lutte. 
Le  second  récit  est  pour  tes  Romains  un  chant  de  triomphe. 
Extrait  des  actes  du  sénat,  du  septième  jour  des  calendes  d'octobre; 
discours  du  prince  : 

«  Pères  conscrits,  nous  avons  vaincu  les  Perses.  Un  long  discours 
est  inutile;  il  importe  seulement  que  vous  sachiez  quels  étaient  leurs 
forces  et  leurs  préparatifs.  Ils  avaient  sept  cents  éléphants  portant  des 
tours  remplies  d'archers.  Nous  en  avons  pris  trois  cents;  deux  cents 
ont  été  tués  sur  place;  nous  en  avons  conduit  ici  dix-huit.  Ils  avaient 
mille  chariots  armés  de  faux;  nous  aurions  pu  en  amener  deux  cents 
dont  les  chevaux  ont  péri;  mais  nous  ne  l'avons  pas  cru  nécessaire, 
parce  qu'il  eût  été  facile  de  vous  eu  présenter  d'autres.  Nous  avons 
défait  cent  vingt  mille  cavaliers,  et  lue,  durant 
la  guerre,  dix  mille  de   leurs  cataphractaïrcs'. 
Nous  avons  pris  un  grand  nombre  de  Perses,  que 
nous  avons  vendus.  Nous  avons  reconquis  tout  le 
territoire  qui  est  entre  les  deux  fleuves,  la  Méso- 
potamie, que  l'impudique  Ëlagabal  avait  laissé 
perdre.  Nous  avons  mis  en  déroute  ce  roi  Ar^ 
Monnaie  commémoraiive  du  taxercès,  quc  sa  rcnomméo  et   ses  forces   ren- 
S^r^l'Sr'"^' *'*'"''■  *Jaient  si  redoutable:  et  la  terre  des  Perses  l'a 
vu    fuir,   abandonnant  ses   enseignes    dans  les 
lieux  mêmes  où  autrefois  nous  avions  perdu  les  nôtres.  Voilà,  pères 
conscrits,  ce  que  nous  avons  fait.  Les  soldats  reviennent  riches;  la 
victoire  tait  oublier  la  fatigue;  à  vous  maintenant  de  décréter  des 
-supplications,    pour  témoigner  aux  dieux   notre  reconnaissance.  » 
(25  septembre  255.) 
liC  lendemain,   en   mémoire   de   ce   grand  succès,   un   congiaire 

'  Cavaliers  cuirassés  de  pied  en  cap.  Voy.  Amm.  Harcetlin,  XVt.  11). 

>  LrBEnALrTAS  AVGVSTI  Y  SC.  Alexandre  assis  sur  une  esirade  ;  derrière,  le  préfet  du  pré- 
loirc  ot  un  soldai  ;  devant,  la  Libéralilé  ;  au  bas,  un  citoyen  montant  les  degrés.  (Grand  brome; 
Cohen,  n'  -ilJ8.] 
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fût  donné  au  peuple  et  Ton  célébra  des  jeux  Persiques.  Les  dix-huit 
éléphants  qu'on  y  montra  firent  croire  aux  trois  cents  qu'on  pré- 
tendait avoir  pris^  Il  ne  fallait  donc  pas  en  douter  :  Rome  venait 
de  renouveler  la  gloire  de  Sévère  et  de  Trajan'. 

Rome,  du  moins,  avait  besoin  de  faire  croire  à  ce  bulletin  de 
tictolre.  La  Germanie  s'agitait.  En  voyant  se  dégarnir  les  camps 
^ui  leur  barraient  la  route  de  la  Gaule  et  de  rillyrie,  les  Barbares 
avaient  trouvé  l'occasion  propice  pour  renouveler  leurs  brigandages. 
Depuis  longtemps,  la  ligne  du  Rhin  avait  cessé  d'être  menacée,  si 
bien  que,  au  lieu  des  huit  logions  que  le  premier  empereur  avait 
tenues  de  ce  côté,  on  n'en  gardait  plus  que  quatre.  Il  avait  donc 
été  facile  aux  Germains  de  passer  entre  les  garnisons  affaiblies  et 
de  porter  le  ravage  en  Gaule.  Aussi,  en  attendant  que  les  Illyriens 
fussent  revenus  d'Orient,  il  était  bon  de  faire  précéder  leur  retour 
du  bruit  d'une  grande  victoire.  On  était  bien  certain  que  les  paroles 
prononcées  au  sénat  retentiraient  au  bord  du  Rhin. 

Plusieurs  mois  furent  employés  à  réorganiser  les  forces  de  l'Occi- 
dent, et  en  234'  Alexandre  partit  pour  la  Gaule.  Arrivé  avec  sa  mère 
aux  environs  de  Mayence,  il  s'efforça  encore  d'éviter  la  guerre.  Il 
proposa  aux  Germains  la  paix,  de  l'or  et  des  cadeaux  de  toutes  sortes, 
au  grand  mécontentement  des  soldats,  qui  voulaient  garder  cet  or 
pour  eux-mêmes.  A  l'armée  se  trouvait  alors  un  chef  nommé  Maximin, 


•  Peut-être  n'y  en  aTait-il  aucun.  Lampride  (57)  parle  d'un  char  de  triomphe  traîné  par 
quatre  éléphants,  les  médailles  ne  montrent  qu'un  quadrige  de  chevaux.  (Eckhel,  VU,  276.)  De 
son  côté»  Ârdeschir  attestait  à  ses  sujets  sa  victoire  en  faisant  frapper  de  la  monnaie  d*or. 
Les  empereurs  ne  permettant  ni  aux  provinces  ni  aux  alliés  d*éraettre  de  la  monnaie  d*or,  les 
OKm' à  l'efligie  impériale  circulaient  seuls;  les  négociants  romains  ne  pouvaient  en  accepter 
d'autres,  et  tout  le  commerce  se  faisait  avec  ces  monnaies.  Procope  raconte  que  Justinien 
déclara  la  guerre  aux  Arabes,  parce  qu'ils  avaient  payé  le  tribut  en  pièces  d'or  ne  portant 
pas  reffigie  impériale.  (De  Bello  Goth.,  III,  35;  Zonaras,  XIV,  22.)  Dans  l'intérêt  des  relations 
commerciales  de  leurs  sujets,  les  Arsacidcs  avaient  été  obligés  de  se  soumettre  à  cette  néces- 
sité et  n'avaient  pas  eu  de  monnaie  d'or.  Les  Sassanides  en  fabriquèrent,  mais  en  petite  quan- 
tité. (Mommsen,  Hist.  delà  monnaie  romaine,  trad.  de  Blacas,  p.  16.) 

.  »  Une  inscription  récemment  lue  au  Kef  (Sicca  Veneria),  en  Tunisie  {Bullet.  àpigr,  de  la 
Gaule,  1883,  p.  5),  mentionne  une  offrande  du  splendidissimus  ordo  des  décurions,  Fortunée 
ReduciAug.,  pour  le  retour  triomphal  d'Alexandre  Sévère.  Cette  inscription  et  une  autre  du 
musée  de  Pesth  donnent  à  penser  que  Mammée  avait  accompagné  son  fils  en  Orient,  comme 
elle  le  suivit  dans  l'expédition  contre  les  Germains  ;  cette  persistance  «  de  la  mère  avare  »  à 
rester  toujours  aux  côtés  du  prince  a  sans  doute  été  une  des  causes  de  la  catastrophe  qui 
leur  coûta  la  vie  à  tous  deux. 

*  Frofectio  Aug.  (Eckhel,  VII,  277).  Lampride  (Alex,,  60)  prétend  qu'une  druidesse  mi  dit 
Galiko  urtnone  de  ne  pas  espérer  la  victoire  et  de  ne  point  se  fier  aux  soldats.  Les  Druides 
étaient  tombés  à  la  condition  de  sorciers  disant  la  bonne  aventure.  On  sait  qu'Aurélien  et 
Dioclétien  les  consultèrent  pour  coimaitre  l'avenir. 
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(]ui  avait  vu  le  jour  dans  In  partie  la  plus  barbare  de  la  Thrace. 
D'abord  berger,  il  s'était  Tait  soldat,  et  sa  haute  taille,  sa  force, 
attirant  sur  lui  l'attention,  il  était  arrivé  de  grade  en  grade  jus- 
qu'au commandement  des  nouvelles  levées,  dont  Alexandre  lui  avait 
confié  l'instruction.  Ces  recrues 
étaient,  pour  la  plupart,  des 
Pannoniens  rudes  et  grossiers 
comme  lut,  mais  tout  dévoués 
à  un  homme  qui  avait  leurs 
qualités  et  leurs  défauts,  pleins 
de  dédain  au  contraire  pour 
les  tranquilles  vertus  de  l'em- 
pereur. Ils  calculaient  d'ailleurs 
que  le  régne  d'Alexandre  avait 
duré  bien  longtemps ,  que  la 
dernière  guerre  avait  épuisé 
son  trésor,  dont  l'avarice  de 
Mammée  tenait  les  restes  sous 
clef;  qu'enfin  il  y  aurait  tout 
profit  à  changer  de  prince, 
puisque  le  nouveau  payerait  ri- 
chement sa  dignité,  surtout  s'ils 
choisissaient  Maximin,  qui,  sans 
naissance  ni  illustration,  ne  se- 
rait rien  que  par  eux.  Un  jour 
ils  lui  jetèrent  un  manteau  de 
pourpre  sur  les  épaules  et  mar- 
chèrent en  armes  vers  la  de- 
meure impériale.  A  leur  ap- 
proche, Alexandre  ordonne  à  ses  gardes  d'aller  saisir  le  coupable;  ils 
hésitent,  puis  refusent  et  laissent  entrer  les  assassins,  qui  égorgent 
le  (ils  et  la  mère*  ou,  comme  dit  llérodien,  €   la  femme  avare  et 


Ale»ajiijrc  SÈvêre' 


*  SUttie  î't  riiéroique,  cii  marbre  grec.  (Jlustc  de  >'aples.) 

*  Au  dix-gppliémc  siècle,  Tut  trouvé,  A  Rome,  près  de  la  porte  SuiiitJeaii,  le  sarcopha^ 
■l'Alexandre  Sévère  et  de  Mammée  (Capilolc,  5*  salle,  ii*  t).  Les  bas-reliefs  placés  au-dessous 
des  figures  de  l'empereur  et  des»  mère  représenlenl  ;  ta  dispute  d'Achille  et  d'Agiraemnon; 
l'emprisomiement  de  Chrvsêis;  Achille  se  préparant  à  venger  la  mort  de  Patrocle;  enfin 
Triani  dcraaiidaut  le  corps  de  son  fils.  Ce  sarcophage,  que  nous  donnons  page  31 1 ,  renfermait 
le  vase  dit  de  Porlland,  en  verre  bleu  avec  ornements  blancs,  maintenant  au  Brilish  Muséum. 
>ous  le  reproduisons  hors  teile. 


ALEXANDRE  SÉVÈRE  (11  MARS  255-19  MARS  255).  309 

Tenfant  pusillanime*  »;  certains  récits  le  font  mourir  lâchement 
(19  mars  235). 

Alexandre  avait  régné  treize  ans,  mais  n'en  avait  que  vingt-six*.  Il 
est  le  dernier  des  princes  syriens.  Si  parmi  eux  Ton  compte  Sévère, 
à  cause  de  l'influence  exercée  sur  lui  par  Julia  Domna,  cette  dynastie 
avait  tenu  l'empire  plus  de  quarante  années  :  court  espace  de  temps 
qui  fut  marqué  par  de  grands  événements  et  de  sanglantes  tragédies*, 
mais  durant  lequel  acheva  de  disparaître  ce  qui  restait  de  sang  et 
d'esprit  romains.  N'étaient  les  jurisconsultes,  qui  conservaient  la 
science  romaine  par  excellence,  on  se  croirait,  par  les  mœurs  et  par 
les  croyances,  dans  une  monarchie  asiatique.  L'empire  penche  à 
l'Orient,  et  bientôt  il  s'y  perdra. 

Le  respect  d'Alexandre  pour  Abraham  et  Jésus,  les  anciennes 
relations  de  sa  mère  avec  Origène,  l'avaient  rendu  favorable  aux 
Juifs  et  aux  chrétiens'.  Ceux-ci  jouirent  sous  son  règne  d'une  paix 
profonde  et  d'une  sorte  d'existence  légale.  Dans  une  contestation 
que  l'Église  de  Rome  eut  avec  des  cabaretiers  au  sujet  d'un  terrain 
public,  il  prononça  en  faveur  des  chrétiens  :  c  Mieux  vaut,  dit-il, 
que  cet  endroit  devienne  un  lieu  de  prière  qu'un  lieu  de  débau- 
ches*. >  La  manière  dont  l'Église  procédait  à  ses  élections  sacer- 
dotales l'avait  frappé,  et  il  songea  un  moment  à  l'imiter  pour  les 
fonctions  d'État*.  De  cette  pensée  il  ne  resta,  comme  on  l'a  vu,  • 
que  l'invitation  faite  au  peuple  de  dénoncer  les  fautes  des  candidats 
proposés  pour  les  emplois.  Lampride  prétend  qu'Alexandre  voulait 
bâtir  un  temple  au  Christ,  le  mettre  au  rang  des  dieux,  et  que 
les  prêtres  l'en  détournèrent  en  déclarant,  sur  la  foi  des  livres  sa- 
crés, que,  s'il  exécutait  ce  projet,  les  autres  temples  seraient  aban- 


*  Julien,  dans  les  Césan,  répète  ce  jugement. 

*  Ou  Yingt-neuf  ans  et  quelques  mois,  suivant  Lampride.  Voy.  p.  223,  n.  3,  et  p.  235,  n.  1. 
Il  y  a  des  doutes  sur  la  date  précise  de  sa  mort.  Eckhel  (VII,  282)  penche  pour  le  com- 
mencement de  juillet.  Au  règne  d'Alexandre  se  rapporte  une  inscription  des  frères  Arvales 
relatant  un  curieux  sacrifîce  expiatoire,  parce  que  la  foudre  avait  brisé  quelques  arbres  du 
bois  sacré  de  la  déesse  Dia.  Entre  autres  victimes  immolées  ante  Cœsareum  genio  d,  n. 
Severi  Alexandri  Aug.,  se  trouvait  un  tauru$  auratus;  item  divU  num.  XX  ververices  XX, 
Ces  divi  sont,  d'après  une  autre  inscription  de  Tannée  485  :  Auguste,  Julie  (Livie),  Claude, 
Poppée,  Vespasien,  Titus,  Nerva,  Trajan,  Plotine,  Hadrien,  Sabine,  Antonin,  Faustine  rai- 
née, L.  Verus,  Marc  Aurèle,  Faustine  la  jeune,  et,  depuis  Commode,  Commode  lui-même, 
Pertinax,  Sévère  et  Caracalla.  (Orelli,  a'  961,  d'après  Marini,  Âlli  de'  fraleHi  Arvali,  tav.  43, 
p.  107.) 

'  Lampride,  Alex.,  22. 

^  Ufid.,  49.  C'était  le  mot  même  de  l'Évangile  :  domus  mea,  domus  oralionit, 

*  Lampride,  Akx,,  45. 
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donnés'.  Cela  pouvait  être  dit  à  Constantin,  mais  n'a  pu  l'être  au 
(ils  de  Mammée,  les  chrétiens  n'étant  pas  alors  assez  nombreux 
pour  inspirer  cette  crainte.  Toutefois  ils  profitèrent  de  la  tolérance 
d'Alexandre  pour  bâtir  leurs  premières  églises,  qui  sont,  peu  de  temps 
après,  mentionnées  par  Origène*. 

De  Mammée  on  a  fait  aussi  une  chrétienne  ;  singulière  chrétienne 

que  cette  impératrice   appelée  sur   ses  monnaies  la 

Junon  bienfaisante,  à  qui  le  sénat  décerna  l'apothéose, 

et   pour  qui   l'on    institua  une   fête .  que  les   païens 

célébraient  encore  au  quatrième  siècle*!  Comme  son 

fils,  elle  avait  voulu  connaître  la  foi  nouvelle*,  et 

mte*  lefiigiedc  bcauconp  avaient  celte  curiosité.  Eusèbe  raconte  qu'un 

junoii».  gouverneur  de  la  province  d'Arabie  fit  demander  à 

l'évêque  d'Alexandrie  et  au  préfet  d'Égjple  de  lui  envoyer  Origène, 

afin  de  conférer  avec  lui  sur  la   nouvelle  doctrine*. 

Le  règne  de  ce  jeune  et  malheureux  prince,  à  qui,  malgré  sa 
faiblesse,  nous  devons  accorder  une  estime  particulière,  fut  donc 
le  moment  où  le  passé  et  l'avenir,  les  deux  grandes  forces  sociales, 
auraient  pu  se  rapprocher  sans  se  confondre  et  vivre  en  paix  jusqu'à 
ce  que  la  transformation  s'opèrût  '.  Une  conciliation  do  fait  n'était 
pas  impossible  entre  l'empire  devenu  dédaigneux  de  ses  vieilles 
divinités  et  un  christianisme  qui  eût  été  respectueux  de  l'ordre 
établi.  L'un  acceptant  comme  règle  de  gouvernement  la  tolérance 
religieuse;  l'autre,  satisfait  de  la  liberté  qui  lui  était  laissée,  con- 
tinuant à  gagner  paisiblement  les  âmes,  mais  ne  gagnant  pas  vio- 
lemment le  pouvoir,  faisant  la  conquête  du  monde  à  titre  de  vérité 
morale  et  non  pas  en  parti  victorieux  qui  s'établit  de  force  dans  les 
positions  d'où  il  précipilc  ses  adversaires.  Malheureusement  les 
révolutions  de  ce  monde  ne  s'accomplissent  pas  avec  cette  sagesse. 
L'esprit  de  Tertullien  a  remplacé  dans  l'Église  celui  de  Clément,  et 

'  Limpriiie,  Alex.,  i2. 

•  In  Mattli.  hoin.,  WVIII.  Origônc  dit  qu'elles  Turent  brûlées,  probnblenietil  durant  le  règne 
de  Maxiniin. 

>  Lampriile,  ibid.,  SR.  Tonics  ses  médailles  sont  païennes. 

•  Eusèbe,  Hitl.  eecl.,  Vr,  21 

'  IVSO  CONSERVATItlX.  Jiiiioti  deboiil  tenaiil  une  palére  et  un  sceptre;  un  paon  est  à  ses 
pieds.  Revers  d'une  nionnaic  li'argeiit, 

•  Eusèbe,  //«(.  eed.,  VI.  19. 

'  Zon.ir.ts  (\II.  16)  prétend  cpi'il  y  avait  beaucoup  de  chrétiens  à  In  courd'Aleiandre  :  ....noWeî 
it-.k  TOI  'aâ,  ùm,i  iejy  tV-  Xiiori.  tm-j.ioiiiTi;  fli;«.  Hangold,  de  Eccletia  primxva  pro  Cmaribut 
ac  magiilralibat  rom,  prccet  funilenle,  ISSt.  jiense  qu'aux  deux  premiers  siècles  des  prières 
liturgiques  pour  les  empereurs  etlesntagistralsét.tient  dites  dans  lescommunautéschrétiennes. 
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dans  rÉtat  les  violents  vont  aussi  succéder  aux  pacifiques.  Des  deux 
cdtés,  on  emploiera  la  force  :  Dioclétien  au  nom  des  dieux  ;  les  suc- 
cesseurs de  Constantin  au  nom  du  Christ,  et  l'empire  chancellera 
sur  sa  base. 


*  Cette  Méduse  est  sculptée  sur  le  rond  extérieur  de  la  célèbre  coupe  de  sardoine  orientale, 
dite  Tasse  Famése.  Elle  a  élé  trouvée  au  chlteau  Saint-Ange  (toDobeaD  d'Hadrien)  ou  â  la 
iiilla  Tiburtine  et  est  mainlenant  au  musée  de  Naples. 


DOUZIEME  PERIODE. 

L'ANARCHIE  MILITAIRE  (235-268).  COMMENCEMENT 

DE   LA   DÉCADEXCE. 


CHAPITRE  XCIV 

SEPT  EMPEREURS  EN  QUATORZE  ANS  (23S-249). 

I.  —   MAXIMIN  (235-238);  GORDIEN   I  ET  GORDIEN  II;  PUPIEN  ET  BALBIll    (»3S). 

L'aristocratie  romaine  et  la  noblesse  provinciale  abandonnant  le 
service  militaire,  les  lils  des  Barbares  y  entraient,  et,  arrivés  aux 
grades  supérieurs,  ils  disposaient  des  troupes,  par  conséquent  de 
l'empire.  Voilà  comment  y  parvint  un  Thrace,  en  qui  se  réunissaient 
plusieurs  barbaries.  Par  son  père,  Maximin  *  était  Gète,  par  sa  mère 
Alain.  Quand  Sévère,  au  retour  d'Asie,  en  202,  traversa  la  Thrace, 
il  donna,  pour  une  fête,  des  jeux  militaires.  Maximin,  que  sa  force 
herculéenne  avait  déjà  rendu  fameux  parmi  ses  compagnons,  fut  mis 
aux  prises  avec  des  valets  d'armée  :  il  en  terrassa  seize  successive- 
ment. Cet  exploit  de  carrefour  lui  valut  d'être  aussitôt  enrôlé.  Trois 
jours  après,  voyant  l'empereur  passer  au  galop  de  son  cheval,  il  le 
suivit  à  pied.  Le  prince  se  plut  à  prolonger  cette  course  rapide,  puis 
lui  offrit  de  lutter  malgré  sa  fatigue.  Sur  l'heure,  sept  des  plus  vigou- 
reux soldats  furent,  l'un  après  l'autre,  couchés  à  terre.  Celte  fois 
Maximin  eut  un  collier  d'or  et  fut  admis  dans  la  garde.  Le  c  nouvel 
Ajax  j^,  qui  était  aussi  brave  que  fort,  fit  un  chemin  rapide,  mais 
il  ne  voulut  servir  ni  sous  Macrin,  qui  avait  tué  le  lils  de  son  bien- 
faiteur, ni  sous  Élagabal  qu'il  méprisait  :  deux  bons  sentiments  dont 

'  Caius  Julius  Vcinu  Maximinut. 
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il  faut  lui  tenir  compte.  Il  rentra  dans  l'armée  au  temps  d'Alexandre, 
qui  le  nomma  tribun  laticlave.  On  sait  le  reste.  Fatigués  d'un  prince 
que  sa  mère  tenait  en  lisière,  les  troupes  voulurent  se  donner  pour 
chef  un  vrai  soldat,  et  elles  choisirent  l'homme  qui  en  avait  toutes 


[■  tli'  >",-i[iles.) 


(11$  de  Ua^iiiiiii:.  mila  AIJj;i[ii.) 


les  qualités  exiérieures,  la  force,  l'agililé,  l'adresse'.  Son  fils  Maxime 
n'avait  pas  vingt  ans';  ils  le  saluèrent  césar  et  princt;  de  la  jeu- 
nesse. 

'  statue  â'  riiûroîijitp,  qui  u  gaiiU'  sa  U'ti'  aiitiiitic.  (Marbre  ili;  Ltitii.) 

'  Statue  m  niarlire  grec  tloiit  la  litu  aiilii|uc  est  rapporti'i'.  (Clurat,  fluséc  ik  f^aitpt., 
pi.  936  D.  Il*  2*87  11.) 

'  Je  laisse  de  cdlé  le  r  Is  \t  iv  giils  sur  sa  force  el  sa  loracid'.  On  iii'  l'ouirnil  ks 
admettre  (|nVn  .idmetla  t  ]  o  r  V  li'  cas  uiorliiile  île  imlypjiagie.  (lotit  on  trouvera  île 

sing:uliers  eicmples  dan    L  lourn         II  jiiohgie  îles  passions. 

*  Il  fut  tué  dans  sa  d  \  1  u  t    n  e  ou  sa    liigt  et  unième  ajinèe.  (Cnpilulin.  Uiij:.,  1.) 


Haiimc,  c£sar  et  prince  de  la  Jeunesses 
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La  fortune  inouïe  qui  arrivait  à  Maximin  ne  lui  ôta  pas  le  sentiment 
de  son  indignité  et  le  mit  en  déOancc 
contre  tous  ceux  qui  possédaient  ce 
qu'il  n'avait  jamais  eu,  des  aïeux,  uri 
nom,  l'éducation,  la  fortune.  Il  n'osa 
venir  à  Rome.  Cette  ville  pleine  de 
glorieux  souvenirs,  ce  sénat,  où  il 
n'était  pas  encore  entré'  et  qui  était 
toujours  l'ombre  d'une  grande  chose,   intimidaient  le  Barbare.   Les 
amis,  les  conseillers  d'Alexandre,  toute  sa 
domesticité,  et  dans  le  nombre  plusieurs 
chrétiens,  furent  d'abord  bannis  ou  tués; 
puis  une  conspiration  fausse  ou  vraie  coûta 
la  vie  au   patricien  Magnus,    personnage 
consulaire,  et  à  quantité  de  gens*.  L'armée 
comptait   beaucoup  de   troupes  d'origine 
asiatique  cl  africaine,  archers  de  l'Osrhoêne 
cl  de  l'Arménie,  Maures  armés  de  javelots, 
Parthes  qui  avaient  fui  la  domination  per- 
sane,   tous  dévoués  à  la   dynastie  sortie 
d'Émèsc  et  de  Leplis.  L'élu  des  Pannoniens, 
le  meurtrier  d'Alexandre,  leur  était  dou- 
blement odieux;  ils  voulurent  le  renverser 
et  proclamèrent  empereur,  malgré  lui.  un 
consulaire,  qu'un  de  ses  amis  assassina  par 
dépit  de  n'avoir  pas  eu  la  préférence.  Ce 
meurtre  désorganisa  la  rébellion;  de  nou- 
velles victimes  tombèrent,  et  Maximin  se 
hâta  de  chercher  dans  une  victoire  sur  les  Germains  la  consécration 
de  son  pouvoir. 

Ces  Barbares  ne  résistaient  pas  à  une  attaque  sérieuse.  Abandon- 
nant aux  Romains  leurs  moissons  et  leurs  villages  de  bois,  qui  furent 
brûlés,  ils  se  réfngièrenl  au  milieu  de  (oréts  où  ils  pensaient  que 
les  légions  n'oseraient  entrer,  et  en  des  marais  dont  seuls  ils  connais- 


■  MAXIMVSCAES.  CERM.,  nuloiir  de  la  tèlc  nue  du  prince.  Au  revers,  PRINC.  lYVENTVTIS. 
Haiiinc  deboul,  lenanl  une  baguelte  et  une  hasie;  derrière,  deux  enseignes.  (Monnaie  d'v 
geni;  Cohen,  n*  4.) 

*  Kcque  ipte  lenalor  e$itt  (Eulrope,  IX,  I). 

>  Dipitolin  {Max.,  10)  dil  quatre  mille. 
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saienl  les  endroits  praticables.  Maximin  les  y  suivit,  en  tua  bon 
nombre  et  envoya  aux  sénateurs,  avec  ses  lettres  de  vicloire,  un  ta- 
bleau qui  le  représentait  com- 
battant, entouré  d'ennemis,  sur 
un  cbeval  à  demi  enfoncé  dans 
la  vase.  H  prétendit  avoir  sac- 
cagé le  pays  sur  un  espace  de 
400 milles.  D'autres  guerres,  que 
nous  ne  connaissons  pas,   lui 

Haumin  le  Germanique'. 

valurent  les  titres  de  Dacique  cl 

de  Sarmatique.  De  Sirmium,  dont  il  avait  fait  le  centre  de  ses  opé- 
rations, il  sur\'eillail  la  ligne  des  Carpatbes  et  se  proposait  de  péné- 
trer jusqu'aux  mers  du  Nonl  :  ce  lils  des  Gotlis  voulait  étouffer  la 
barbarie  d'où  il  était  sorti'. 

Un  tel  dessein  et  sa  vie  passée  dans  les  camps  du  Danube,  en  de 
rigoureux  climats,  donnent  à  ce  parvenu  une  certaine  grandeur  fa- 
rouche. Mais  les  sénateurs,  laissés  oisifs  dans  la  curie,  les  énervés  de 
Rome,  d'Alexandrie  et  d'Aniioche,  qui,  du  fond  de  leurs  villas  somp- 
tueuses, n'apercevaient  pas  les  périls  que  le  Nord  recelait  en  ses 
lianes,  et  la  populace  privée  de  ses  plaisirs  accoutumés  par  un  prince 
qui  ne  songeait  qu'à  la  guerre,  s'indignaient  de  l'affi-ont  fait  à  la 
pourpre  impériale  :  on  l'appelait  le  Cyclope,  le  Busiris,  la  béte  fauve; 
on  faisait  tout  haut  des  vœux  pour  sa  mort,  et,  au  théâtre,  les  ac- 
teurs déclamaient  des  vers  où  il  était  dil  :  t  1,'éléphant  est  gros,  et 
on  le  tue;  le  lion  est  fort,  et  on  le  tue;  le  tigre  est  terrible,  et  on  le 
lue.  Prends  garde  à  tout  le  monde,  lui  qui  ne  crains  personne;  car 
ce  qu'un  seul  ne  peut  faire  plusieuis  le  feront.  »  Le  rude  soldat 
rendait  mépris  pour  mépris  à  des  efféminés  dont  la  main  ne  savait 
plus  tenir  une  épée,  à  ces  foules  vivant  de  sporlules  et  de  spec- 
tacles, qui  n'avaient  vu  couler  d'autre  sang  que  celui  des  gladiateui"S, 
et  l'empereur  répondait  aux  mauvais  propos  par  des  sentences.  Malgré 
les  efforts  de  l'impéialricc,  qui  s'efforçait  vainement  d'adoucir  ce 
naturel  farouclie*,  les  meurtres,  les  confiscations  se  mullipliaieni,  el 
la  haine  croissait  contre  le  Thrace,  qui  osait  dire  tout  iiaut  qu'on 


■  Busle  laiiré  de  Jlaximiii.  Au  revers,  Va\iinin  el  soit  lil^,  di^boiil.  soiilrnuiit  une  vicloire; 
entre  eux,  deuï  caplifs  i»  geiiouï.  (Graiid  bronze  <Iu  cabinet  de  France.) 

*  U  prit  en  SSG  le  titre  de  Germanitm.  (Eckliel,  VII,  301.)  Ses  victoires  sur  les  Germains 
sont  donc  de  celte  année. 

^  Amm.  Harcellin,  \IV,  t. 
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ne  pouvait  gouverner  un   tel  empire  que  par  la  plus  extrême  sé- 
vérité. 

Cette  haine,  Maximin  la  sentait  partout,  même  dans  les  flatteries, 
et  sa  cruauté  en  était  d'autant  plus  grande.  Ceux  mêmes  qui  avaient 
aidé  à  sa  fortune  devenaient  coupables  d*en  avoir  connu  les  humbles 
commencements,  et  il  faisait  disparaître  les  témoins  gênants  de  son 
obscurité.  Comme  il  n'y  avait  de  salut  pour  lui  que  dans  l'armée,  il 
la  gorgea  d'or,  et,  celui  de  l'État  ne  suffisant  pas,  il  pilla  les  villes  et 
les  temples,  battit  monnaie  avec  les  statues  des  dieux,  et  confisqua 
les  fonds  destinés  aux  spectacles  et  aux  distributions  ;  des  citoyens 
périrent  en  essayant  de  défendre  les  images  de  leurs  divinités.  Une 
catastrophe  devenait  inévitable;  les  peuples  crurent  qu'une  grande 
éclipse  de  soleil  l'annonçait. 

Vers  le  milieu  de  février  238  S  une  émeute  de  paysans  éclata  en 
Afrique.  Un  des  agents  les  plus  odieux  de  cette  tyrannie  fiscale,  le 
procurateur  de  la  province  de  Carthage,  avait  condamné  plusieurs 
propriétaires  de  Thysdrus  à  des  amendes  qui  les  ruinaient.  Ceux- 
ci  demandent  un  délai  de  trois  jours  et  s'en  servent  pour  appeler 
des  champs  leurs  colons,  qui  entrent  de  nuit  dans  la  ville,  armés  de 
bâtons  et  de  haches  cachés  sous  leurs  vêtements.  Au  petit  jour,  les 
conjurés  attaquent,  avec  cette  troupe,  la  demeure  du  procurateur, 
le  tuent,  puis  courent  chez  le  proconsul  qui  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment à  Thysdrus,  et,  lui  faisant  d'un  drapeau  un  manteau  impérial, 
le  proclament  auguste,  malgré  sa  résistance.  Gordien  était  le  plus 
noble  personnage  de  l'empire.  On  le  disait  descendant  des  Gracques; 
sa  mère,  Ulpia  Gordiana,  appartenait  à  la  famille  de  Trajan,  et  il  avait 
eu  pour  femme  une  arriùre-pclitc-fille  d'Antonin  le  Pieux.  C'était 
de  plus  un  lettré,  un  poète  et  un  honnête  homme;  il  avait  d'im- 
menses richesses,  mais  aussi  quatre-vingts  ans;  et  content  d'avoir 
traversé   tant  de    révolutions  sans  v  laisser    sa  vie  ou  sa  fortune. 


*  Cotte  pôriodo  ofTrc  do  grandos  difficultés  clironologiquos,  qui  ont  été  levéos  par  Eckhel 
(VII,  295-5)  ol  par  Hor^^liosi  (SulC  imp.  Pnpiano,  dans  ses  Œuvres,  V,  p.  488  et  suiv.)  et  sur- 
tout par  L.  Ronior.  Dans  son  mémoire  sur  les  inscriptions  des  Gordiens,  il  établit,  en  outre, 
que  Capellianus  commandait  en  Nnmidie  et  non  on  Maurétanie,  comme  on  Tavait  toujours  cru; 
que  la  legio  III"  Augnsta  fut  licenciée  après  sa  défaite  ;  que  le  vrai  nom  de  Balhin  était  Decimus 
Cœîius  Galvinus  Balbinus  (aucune  inscription  no  l'avait  donné  avant  colle  de  Bouhira  récem- 
ment trouvée);  qu'enfin  im  rescrit,  inséré  au  Code  (H,  10,  2),  prouve  que  Pupien  et  Balbin 
étaient  morts  avant  le  10  des  kalendes  de  juillet,  ou  le  22  juin.  Dans  la  réorganisation  de 
l'Afrique  par  Gordien  Ilf,  la  légation  de  Nnmidie  fut  supprimée,  et  la  Maurétanie  Césarienne 
devint  ol  resta,  jusqu'à  Valérien,  province  préloricime,  gouvernée  par  un  légat  qui  commanda 
toute  l'armée  des  provinces  africaines. 


V 
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ce  lecteur  assidu  de  Platon  et  d'Arislotc,  de  Gicémn  et  de  Virgile*, 
aurait  voulu  Unir  eu  puix.  Ou  ne  lui  t<iissn  pas  le  choix.  D'uilleurs, 
loucher  à  la  pourpre  impériale,  ne  fût-ce  qu'un   moment,   c'était 


TbTtdni«  (EI-DJem)  :  vue  d'iiiie  giilerie  circulaire  de  l'nmphilliùâlre  ou  (oJisée.  (Voy.  tu  loinc  ï,  yt.  *67.) 

comme    autrefois   porter   la   main   sur   l'Arche   :    on    en    niourail. 

■  U  arail  écrîl  une  Anloniniade  en  vers.  Capilolin  décrit  ainsi  un  de  ses  palais  :  •  Dan» 
leur  villa,  qui  existe  encore  sur  la  voie  Prénesliiii>,  on  reiiian|Ue  un  temple  létrasiylc  de 
deui  cenis  colonnes,  dont  cinquante  en  marbre  de  Caryslc,  cinqnaiite  en  marbre  Gaudien, 
cinquante  en  marbre  de  Nnmidie,  trois  basiliques  de  100  pieds  de  long  H  dos  lliermes 
qui  ne  sonl  surpassés  en  beauté  qui"  par  ceux  de  Rome.  ■  {Gord.,  32.)  •  Durant  son  édililé. 
il  donna  à  ses  frais  douze  spectacles,  un  par  mois,  où  combattirent  jusqu'à  mille  gla- 
diateurs, el  jamais  moins  de  trois  cents.  Une  fois,  il  lit  lâcher  dans  l'ampliillié^lre  cent 
bêles  féroces  de  la  Libye;  une  autre  fois,  mille  ours....  Aux  sixièmes  jeux,  il  abandonna 
au  peuple  deux  cents  cerfs,  trente  chevaux  sauvages,  dix  élans,  cent  taureaux  de  Qijpre, 
ti<ois  cents  autruches,  trente  onagres,  cent  cinquante  sangliers,  deux  cents  chamois,  deux 
cents  daims.  >  {Ibid,.    Z.) 
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Gordien  accepta,  et  Carthage,  qui  n'avait  pas  vu  d'empereur  de- 
puis Hadrien,  reçut  avec  transport  le  nouvel  auguste.  Il  s'associa  son 
(ils,  qui  était  un  de  ses  légats,  et  dépêcha  sur  l'heure  des  émissaires 
à  Rome  avec  des  lettres  pour  les  consuls,  le  sénat,  le  peuple,  les 
prétoriens,  et  des  meurtriers  pour  le  préfet  du  prétoire,  ministre 
impitoyable  des  cruautés  de  Maitimin.  Ils  y  portaient  aussi  la  fausse 


Gordien  l'Ancien.  (Buste  du  Capilolc,  salle  des  Empereurs,  ii'U) 


nouvelle  que  l'empereur  venait  d'être  tué  dans  son  camp,  au  fond 
de  la  Pannonic.  Le  préfet,  surpris,  fut  poignardé  à  son  tribunal. 
Dans  sa  lettre  au  sénat.  Gordien  déclarait  s'en  remettre  à  la  décision 
de  l'auguste  assemblée.  Depuis  les  vrais  Antonins,  les  Pères  n'avaient 
pas  entendu  ce  langage.  Il  leur  donna  de  la  résolution,  et,  avant  de 
s'assurer  si  les  titres  impériaux  étaient  réellement  vacants,  ils  les 
décernèrent  aux  Gordiens,  dans  une  assemblée  secrète'  (commen- 

*  Pour  un  tenatut-eonittltum  tacilum,  les  scribes,  les  gens  de  service,  tous  ceux  en  un  mol 
i|\ii  n'éluienl  pas  sénateurs,  sortaient  de  la  curie,  et  des  membres  du  sânal  rédigeaient  eux- 
mêmes  les  procès-ïerbaui  et  décrels. 
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cernent  de  mars  238).  Le  peuple  fui,  cctie  fois,  d'accord  avec  le  sénat  ; 
un  prince  qui  dédaignait  de  venir  à  Rome  lui  paraissait  manquer  à 
tous  ses  devoirs;  il  se  réjouit  donc  de  la  prétendue  mort  de  Maximin 


Ciji'Jiou  le  Jeuno.  (Buste  ilii  Capilole,  ibiil.,  ir  05.) 


et  acclama  les  empereurs  que  les  Pères  lui  domiaioul.  La  révolulion 
eût  pci-du  son  intérêt  principal  si  l'on  s'élait  borné  ù  tics  décrets; 
tinc  réaction  sanglante  frappa  les  ofliciers,  les  |)ar[isans  du  Thracc  cl 
les  délateurs  qui  avaient  servi  sa  ernaulé.  Sous  ce  prélexte,  chacun 
se  débarrassa  d'un  ennemi  :  les  débiteurs,  tic  leurs  créanciers.  Le 
préfet  de  la  ville  péril  dans  un  de  ces  tumultes. 
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Cependant  des  messagers  étaient  partis  pour  faire  entrer  les  pro- 
Tinces  dans  le  mouvement  de  Rome  et  de  Carthage.  Leurs  dé- 
pêches, écrites  au  nom  du  sénat  et  du  peuple  romain,  demandaient 
aux  nations  de  secourir  la  commune  patrie  et  de  reconnaître  les 
deux  princes  qui  venaient  de  délivrer  la  terre  d'une  bêle  fauve*. 
Maximin  se  moqua  d'abord  des  nouveaux  c  Carthaginois  >  et  promit 
à  ses  soldats  que  cette  révolte  sénatoriale  leur  vaudrait  un  riche 
butin.  Il  n'y  avait  point,  en  effet,  d'Annibal  à  Carthage,  et  lorsque 
le  légat  de  la  Numidie,  Capellianus,  arriva  de  Lambèse  et  de  Théveste 
avec  sa  légion,  la  ///*  Aiigmta,  les  citoyens  sortis  à  sa  rencontre  là- 

chèrent  pied  à  la  vue  des 

jjj^'^^nii  «^^^  premiers  cavaliers  numides 

'^  lIVli        |H       et  dans  leur  fuite  précipi- 

i^NTONlO  C'OilBB       |«es'é<^''«sérent  aux  portes;. 

Le    second    Gordien    péril 
dans  la  mêlée,  et  de   dé- 


MMANûAfWaN 


bMcription  unique  de  Gordien  l'Ancien'.  (Musée  de  Bordeaux.) 


j!;»    _«i''.li&^_^_  --:!ÈFStk.''::l ll-''^'!^^B^-     Pendit  :  ils  avaient  régné 

un  mois  et  quelques  jours. 
Cette  nouvelle  consterna 
Rome.  Embarqué  dans  une  si  terrible  aventure,  le  sénat  ne  pouvait 
reculer  :  il  fallait  qu'il  fût  la  victime  ou  le  sacrificateur. 

Des  idées  qui  prirent  corps  plus  tard  germaient  alors.  Ilérodien 
avait  cru,  au  temps  de  Caracalla,  qu'un  partage  de  l'empire  était 
possible.  Dans  la  délibération  qui  s'ouvrit  après  l'arrivée  du  cour- 
rier d'Afrique,  un  sénateur  demanda  la  nomination  de  deux  em- 
pereurs :  l'un  restant  à  Rome  pour  les  affaires  civiles,  l'autre  à 
l'armée  pour  les  opérations  militaires;  c'était  une  première  ébauche 
du  système  de  Dioclétien.  L'avis  prévalut,  et  le  sénat  proclama  deux 
augustes,  Pupicn*,  un  homme  de  guerre,  etBalbin,  qui  s'était  honoré 
dans  la   carrière  civile.    Pour    rendre    leurs    pouvoirs   absolument 


'  La  lettre  est  adressée  procon»ulibut,  prœ$idibu$,  legatis,  ducibus,  tribuuis,  magUtratihus, 
ac  singulis  civiUUibuSt  et  nmnicipiU  et  oppidis  el  vicis  et  ca»tellis,  (Gapitolin,  Max.,  15.)  Les 
deux  Uaximins  furent  en  même  temps  déclarés  ennemis  publics,  et  Ton  promit  bonne  récom- 
pense à  qui  les  tuerait.  (Ibid.,  10.) 

*  Gapitolin  (Ifar.,  19)  parle  cependant  d'un  acenima pugna. 

*  D'après  la  restitution  de  M.  Cti.  Robert,  de  l'Institut,  au  tome  IV  des  Métnoire$  de  la 
Société  archéolog.  de  Bordeaux. 

*  Ses  noms  étaient  :  M,  Clodius  Pupicnus  Maximus.  Balbin  prétendait  descendre  du  Gadilain 
Balbus,  l'ami  de  Pompée  et  de  Gésar;  il  s'appelait  Decinuu  Cœlim  Balbinus, 
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égaux,  011  leur  donna  à  Ions  deux  le  litre  do  grand  pontife,  qui  n'avait 


jamais  tte  paifagL  d  ils  ir  oïdD  iil  ju\  duiix  (  ord  ens  telui  dedivw. 

Une  foule  nombrcust^ 
s'étaii  asseniMée  en  fiicc 
du  Cajiilole,  où  le  sûiial 
délibérait.  A  la  nouvelle 
des  résolutions  prises,  de 
violentes  clameurs  s'éle- 
vèrent,  surtout  contre 
l'upien  qui,  gouverneur 
de  la  ville,  avait  réprimé  r,.s ri,-.i, (i,.idid.<.  prwinmrs  rf,>Hi ■ 

avec  sévérité  ces  infrac- 
tions à  la   police  que    le  pflit   peuple  comniet  ou  excuse   si  volon- 


'  Nédailioii  <1«  broiiïp  fi;ip|ii-  à  .E^'jr  de  Cilicii-,  cunlirm.inl  riipolliêose  diicréti-e  par  le 
»éii.il  PII  rhomioiir  dis  Aem  llonik-»^  :  qiiot  aiiibr>  u-imliit  atiguilot  appdlavit,  et  posUa 
mler  divot  iHulit.  An  droit,  lètcs  liiuiêi-s  el  afitonlées  de  Gordien  pcre  el  iils;  la  légende 
porte  en  grec  :  Dieuz  (lurdifu*.  rciurable».  romaiiit,  africaiiit,  auguttet.  Au  revers,  aigle 
sur  un  aulel  et  :  la  kabitiinlt  d'£ga\  Stréririn.  Hadrien*.  viUr.  ncocore  (ayiiiit  un  temple 
des  Augustes),  nararckUk  (ny-int  un  ursciml  inarillnie),  l'un  (l'£}:a;  Ï8t  (Sôlt  du  notre  ère). 
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tiers.  Aussi  quand  les  nouveaux  empereurs  voulurent  gagner  le 
palais  impérial,  ils  furent,  avec  leur  suite,  refoulés  dans  le  Capi- 
lole.  Los  Gordiens,  étant  très-riches,  avaient  beaucoup  d*amis  qui 
s'étaient  promis  d'exploiter  leur  règne.  De  cetle  famille  il  restait 
un  enfant,   petit-fils  par   sa  mère  du  proconsul  d'Afrique*,  et  qui 

se  trouvait  alors  a  Rome.  Au  moment  de 
l'élévation  de  son  aïeul  et  de  son  oncle, 
le  sénat  lui  avait  donné  la  préture  et  le 
titre  de  césar,   quoiqu'il  ne  fût  âgé  que 

r.ordie.7in  césar.    (Monnaie  d'argent    ^'^   ^OUZe    aUS.    AprèS   la    CataStrophc    afri- 

poiuiu,  au  revei-s.  la  légende  :  caiiio,   il  fallait  dcs.  hommcs,  et  on  avait 

Pietas  Augg.  —  Cohen,  n"  73.) 

oublié  l'enfant;  m^is  les  intéressés  ne 
roublièrent  pas  :  ils  ameutèrent  la  foule,  dont  les  cris  forcèrent 
le  sénat  à  renouveler  le  décret  qui  nommait  le  jeune  Gordien 
césar. 

Rome  avait  trois  empereurs,  elle  n'en  eut  pas  moins  la  guerre 
civile.  Maximin  n'y  avait  laissé  que  les  vétérans  du  prétoire,  et  celte 
soldatesque,  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  marqué  l'insolence, 
était  toujours  mal  vue  de  la  noblesse  et  de  la  populace.  Un  jour, 
deux  de  ces  soldats,  entrés  sans  armes  et  en  curieux  dans  le  temple 
où  les  Pères  délibéraient,  dépassèrent  l'autel  de  la  Victoire  :  grave 
infraction  à  rétiquellc.  Y  ajoutèrent-ils  quelques  rires  malséants  ou 
une  parole  de  menace  au  nom  de  leur  prince  :  on  ne  sait;  mais  un 
sénateur  furieux  les  poignarde,  puis  s'élance  sur  la  place  publique, 
montre  sa  main  sanglante  et  crie  qu'il  faut  exterminer  ces  ennemis 
du  sénat  et  du  peuple  romain.  On  se  jette  sur  les  prétoriens  épars 
dans  la  ville;  plusieurs  sont  tués,  les  autres  s'enferment  dans  leur 
camp,  où  les  gladiateurs  des  grands  essayent  en  vain  de  les  forcer; 
ces  vieux  soldats  résistent  à  tous  les  assauts  de  la  populace  et  font 
des  sorties  meurtrières.  Pour  ramener  la  paix,  Ralbin  multipliait  les 
édits  et  les  supplications.  On  le  repoussait  de  la  mêlée  à  coups  de 
pierres,  même  à  coups  de  bâtons,  sans  lui  vouloir  de  mal.  C'était  une 
guerre  privée  entre  le  cîimp  et  la  ville,  comme  on  en  a  vu  déjà  et 
comme  il  s'en  produit  toujours  dans  les  gouvernements  militaires.  Les 
citoyens  finirent  par  couper  les  conduites  qui  donnaient  l'eau  au 
camp,  afin  de  contraindre  les  prétoriens  à  ouvrir  leui^s  portes.  Ils 


*  Une  inscription  d'Algérie  (L.  Renier,  n*  1451)  le  dit  divi  GortUani  nepos  et  divi  Cordiani 
sororis  plitu.  De  même  llérodien.  Vil,  11. 


\ 
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les  ouvrirent,  mais  pour  lombcr  piques  Laissées  sur  la  foule,  (pi'ils 
rejetèrent  dans  la  ville  où  le  combat  continiia.  Assaillis  dans  les  nies 
étroites  par  les  pierres  qu'on  leur  lanvail  du  haut  des  toils,  ils  uiireiit 


Iblliiii.  ([(iislo  ail  Ca|iilnk'.) 


le  fetAux  maisons,  cl,  nn  uiiliou  de  l'inceudie,  po|iulace  et  soldats 
se  réAici lièrent  en  pillaul  de  cuneert  ce  <|ui  avait  écliappé  aux 
flamnas.  Une  grande  parlii'  de  Rome  lui  brûlée. 

Plmiu   se  trouvait  dans  la  j)0siliuu  où    Sévère  avait  été  qun- 


r^ïrt  l,'ASARCIMK  Mil, MAIRE   (255.2«8). 

ianle-ciii(|  ans  auparavâiU;  mais  il  ne  montra  pas  la  prévoyance  de 
l'Africain,  et  son  armée,  n'ayant  pas  de  vivres  préparcs  sur  la 
roule  qu'elle  avait  à  suivre ,  n'avança  que  lentement.  Il  est  vrai 
que  les  dispositions  des  provinciaux  n'élaient  plus  les  mêmes  :  les 


Uaiiiiiiii.  (Diisie  du  niuafc  du  Louvre.) 

habitants  fuyaient  à  l'approclie  des  Baibarcs  que  Maximin  menait 
avec  lui,  et  les  villes  où  il  entrait  étalent  vides  d'hommes  et  de 
jirovisions'. 

Le  sénat  eut  donc  le  temps  de  faire  des  levées  en  Italie,  de  for- 
tifier les  places,  de  couper  les  loutes.  ha  (lolte  de  Itavenne  avait 
enlevé  ou  détruit  toutes  les  barques  du  littoral  et  nq  laissait  rien 

'  Subtntii  omnibut  quir  viclum  fira-beie  potttnt  (C.ipiloliii,  Max.,  21). 
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siTiTcr  par  l'Adriatique  à  l'année  de  Fannonie '.  Vingt  consulaires 
s'étaient  partagé  l'Italie  ponr  en  faire  comme  une  roi-terosse,  et  de 
Ravenne,  où   il  réunissait  son  armée,   Pupieu   dirigeait   tout.  Cette 


Tille,  la  Venise  des  Romains,  lui  donnait  une  excellente  position 
stratégique.  De  là  il  veillait  sur  la  liauic  Italie  et  sur  le  cours 
inférieur  de  ses  deux  grands  llcuvcs,  le  Pu  et  l'Adigc;  sa  flotte  le- 

■  Capjlolin   Max  ,  23. 


k 
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tenait  en  commuiiicalion  avec  Aquilée,  et  il  couvrait  la  route  do 
Rome.  Les  Italiens  se  prêtaient  de  cœur  à  ces  préparatifs;  ils 
croyaient  combattre  pour  la  vieille  gloire  de  Tltalie  contre  une 
autre  invasion  des  Cimbres.  La  religion  faisait  parler  les  dieux  : 
dans  Aquilée,  les  aruspices  avaient  déclaré  que  Belenus  promettait 
la  victoire  *.  D'ailleurs,  de  bonnes  nouvelles  arrivaient  des  pro- 
vinces. La  plupart  s'élaient  prononcées  pour  le  sénat,  et  les  lé- 
gions fidèles,  surtout  celles  du  Rhin,  que  Pupien  avait  comman- 
dées, lui  envoyèrent  des  détachements  qui  Taidèrent  à  encadrer 
une  armée  considérable  de  recrues.  En  Afrique,  Capellianus,  après 
sa  victoire  de  Carlhage,  avait  pillé  la  province  au  profit  de  ses 
soldais,  pour  préparer  son  élévation  si  Maximin  succombait'.  Mais 
le  gouverneur  de  la  Maurétanie  le  vainquit  et  le  tua  ;  la  légion  ///• 
Augmta  fut  dissoule;  on  martela  son  nom  sur  les  monuments  qu'elle 
avait  élevés,  et  ses  débris  furent  relégués  dans  la  Rhétie*.  Maximin 
restait  donc  isolé*. 

Quand  il  atteignit  les  rives  de  l'isonzo,  le  torrent  grossi  par  la 
fonte  des  neiges  roulait  large  et  furieux,  et  le  magnifique  pont 
de  pierre  qui  le  traversait  avait  été  coupé.  L'armée  y  fut  arrê- 
tée plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  construit  des  radeaux 
avec  les  tonneaux  et  les  planches  trouvés  dans  les  maisons  aban- 
données. 

Sur  l'autre  bord,  à  quelques  milles  du  fleuve,  s'élevait  Aquilée, 
la  vraie  porte  de  l'Italie  dans  celle  région.  Que  Maximin  la  prit  ou 
que,  du  consenlement  des  habitants,  il  la  traversât  avec  ses  bandes 
affamées,  la  grande  cl  riche  cité  était  perdue.  Aussi  ces  descendants 
des  colons  romains  s'élaicnt-ils  résolus  à  faire  une  résistance  déses- 
pérée. Ils  avaient  fermé  les  brèches  de  leurs  murailles,  amassé  d'im- 
menses provisions,  fabriqué  des  armes  et  des  machines  de  guerre. 
Les  femmes,  renouvelant  des  exemples  fameux,  avaient  donné  leurs 
chevelures  pour  faire  des  cordages;  un  temple  élevé  dans  Rome  a  la 
Vénus  Chauve  consacra  ce  souvenir.  Deux  consulaires,  dont  un  ancien 
duc  de  Mœsie,  Irès-habile  homme  de  guerre,  dirigeaient  la  défense. 


«  Capilolin,  Max.,2'2;  llérodien,  VIII,  7. 

«  Capitolin,  Max.,  19.  Cf.*L.  Renior,  luicr.dAlg,,  5177. 

*  Elle  fui  reconsliluée  vers  253  sous  le  règne  de  Valérien,  qu^elle  avait,  avec  loute  l'ar- 
luée  de  Rhétic,  élevé  à  l'empire.  (L.  Renier,  Intcr.  (TÀlg,,  4095,  i073,  cl  Aur.  Yiclor,  de 
C.TI.,  32.) 

^  ....  orbem  ieirarum  contentute  in  odium  ^/a.rimi>ti  (Capilolin,  ibid,,  23). 
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lis  avaient  peu  de  soldais,  mais  la  population  entière  <;ariiissint  los 
murailles,  et  les  plus  braves  des  euvirons  sëtaiciii  jetés  (bus  lu 
place. 

Toutes  les  attaques  furent  déjouées,  tous  les  assauts   ivpoussi^s; 
une  pluie  de  poix  enllainmce  arrêtait  les  colonnes  ennemies,  et  du 


Svcopluge  d'un  (vnliiriim  tlo  la  li-i^ion  llf  .iu'ju\f'iK  (Hu^Oi'  <jii  l.<>iiiiv.j 

haut  des  murs  les  biilistcs  lançnicnl  contre  les  inachinos  des  javulols 
enveloppés  de  malièrcs  incendiaires,  (])ii  y  iiielliiienl  U:  feu.  Maxiiiiin 
se  vengeait  de  ses  échecs  répelés  en  faisant  tuer  les  chefs  qui  coa- 
duisaienl  si  mal  ses  affaires.  On  ne  larda  pas  à  iniirnitirer  de  ces 
exécutions  injustes  :  d'ailleurs  les  vivres  manquaient,  l'année  ne 
voyait  arriver  ni  convois  ni  troupes  nouvelles,  lout  l'empire  parais- 


'  Harbre  blanc,  trouvd  parmi  los  lombeaux  de  la  tojc  Ap|)ieiitii>.  Il  mpn-soiilo  onze  Amnui'<^ 
fournit  dea  armes,  allusion  aux  fonctions  du  morl  :  lilacra  Viltilk  1  (ii'iiluriu)  Icij.  IJI.  A  VC 
B.il.ll.D.  [Benelfcrenli  l^aler  Dcdilîj.  (C.  /.  L..  t.  VI,  n"  5615.)  «  T.'s  nrlislfts  de  rëpor|Mi' 
TOnaine  STaienl  Flisbiludc  de  traiter  Icgùremcnl  les  Iradilioiis  rcli»ii>iis(.'s  ol  d'allribuor  â  des 
Imours  ou  i  des  enfanls  certaines  occupations  <|ui  ne  coiiviiiiiii'iit  eu  réalité  cju'à  tk-s 
bommes  fails. Dans  cet  ordre  d'idées,  notre  sarcopliagi-  peut  i-\re  vangé  nu  nombre  des  plus 
HiStrucUra.  ■  (Frthner,  Nofict,  etc.,  n'  3*1  et  page  521 ,  cl  IIoiiiï  il'EsfaNijis.  Dm-r.  âet  marbrez 
da  mutée  Camp.,  pi.  108.) 


.J 
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sait  ennemi,  et  le  prince  n'était  pas  de  ceux  qui  donnent  le  courage 
de  combattre  contre  tous. 

Les  soldats  de  la  deuxième  légion  Parthique  étaient  les  plus  in- 
quiets. Leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  biens,  laissés  â  Albano, 
se  trouvaient  à  la  merci  de  leurs  adversaires.  Pour  les  sauver,  ils 


subie  équestre  il'un  empereur  c 


-icr.  (Cuaitani.  1780.  et  Chnc.  pi.  OGI,  n*  SW7.) 


«égorgèrent  Maxiniin  et  son  lils.  Son  lègne  avait  été  de  trois  ans  et 
quelques  jours  (258)'. 

Alors   l'année  demanda  à   entrer   dans   la   place  ;    les   Aquiléens 
n'eurent  garde  d'y  consentir.  Ils  descendirent  des  vivres  du  haut  de 


■  Maiiinjn  avait  soixante-ein(|  nns.  {Chron.  d'Alex. ,  ad  ann.  358,  et  Zonare,  i4iiii.,  XII,  16.) 
Les  écrivains  ecclésiasllques  (Eusébc,  Hitl.  eccL.  VI,  S8)  pinçaient  souk  son  règne  une  per- 
séculion  qu'ils  complaient  pour  la  sixième.  Siilpici'  Sévère  ne  In  connaît  pas;  il  parie  senle- 
raent  {Hiit.  lacr.,  il,  16)  de  quelques  prèlrcs  persécutés....  nonnuUarum  eeeUêiaTum  dtrkot 
eexavil.  La  persécution  dut  se  borner  à  quelques  violences  locales,  en  Ci[q>adoce,  par 
eiemple,  dont  Firmiltanus  élait  évéque.  Cf.  Cyprieii,  Ep.  75  :  eral  IranietauU  faadUu  ta  fwrf 
perêeciUio  illa  non  per  tolum  muaduia,  icd  tocalit  [uiutt..,.  ut  per  Cappadoeiant  tl  PoKtm»;  et 
l'Église  n'a  pas,  pour  ce  régne,  de  martyrs  authentiques.  Eusébe  n'en  cite  aucun. 
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Iflun  murailles,  en  se  les  faisnot  payer,  puis  ouvrirent  des  marchés 
i  leurs  portes,  et  l'on  eut  l'étrange  spectacle  d'assiégés  qui  nourris- 
saient les  assiégeants.  Pupieu,  accouru  de  Ravcnnc  au  milieu  dr 
cette  armée  sans  chef,  prit  ses  serments  de  ndélilé  aux  trois  empe- 
reurs de  Rome,  et  renvoya 
ces  corps  dans  leurs  can- 
toànements  après  leur  avoi  r, 
comme  il  convenait,  large- 
ment payé  le  prix  du  sang. 

Durant  ces  péripéties,  le 
sénat  avait  vécu  dans 
l'anxiété  d'un  homme  qu'on 
tient  le  couteau  sur  la  goi^c. 
Aussi  sa  joie  fut  extrême 
comme  l'avait  été  sa  ter- 
reur, et  il  la  témoigna  par 
l'éclat  retentissant  de  sa 
reconnaissance  envers  les 
dieux  et  les  empereurs  :  aux 
uns,  de  solennelles  actions 
de  grâces  et  des  hécatom- 
bes; aux  autres,  vainqueurs 
sans  combat,  dos  Irophées, 
des  chars  de  Iriomplio,  des 
statues  équestres  dorées  et, 
pour  faire  du  nouveau,  des 
statues  portées  par  des  clé- 
phanls. 

Quand  le  bruit  des  ac- 
clamations fut  tombé  et  la 
flamme    des    sacrifices  vimi»  vidrû'. 

éteinte,    Pupicn  envisagea 

froidement  la  situation  cl  la  trouva  encore  pleine  de  périls.  (Quelle 
sera,  croyez-vous,  notre  récompense  pour  avoir  délivré  Rome  d'un 
monstre?  »  demandait-il  un  jour  à  son  collègue.  «  l/amour  du 
sénat,  du  peuple  et  du  genre  humain,  »  répondit  naïvement  Balbin. 


•  Statue 
LouTrc.) 


I  marbre   de  Paros ,  répétition  antique  de  celle    du  Capilole.   (Musée  dn 


Pii[iicn  cl  la  iniix  puLliiiije'. 
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i  Ce  sera,  reprit  le  vieux  général,  la  liainç  des  soldats.  »  Il  voyait 
juste. 

Les  deux  empereurs  vécu- 
rent d'abord  en  bonne  intel- 
ligence;   pour  attester    teur 
concorde,  ils  faisaient  frapper 
des    monnaies    représentant 
deux  mains  jointes,  avec  les 
légendes  :  patre$  $etuittts,  amor 
mntuus,  et  cette  autre  :  /ides  mutua^.  Mais  Balbin  méprisait  l'obscure 
naissance  de  Pupien,  celui-ci  la  mollesse  de  son  collègue,   et,   au 
bout  de  quelques  jours,  ils  étaient  en  défiance  l'un 
de  l'autre.  11  était  difficile  que  la  combinaison  ima- 
ginée par  les  Pères  donnât  un  autre  résultat  et  que 
ce  résultat  ne  produisit  pas  une  catastrophe.  Les  pré- 
toriens subissaient  avec  une  sourde  colère  les  c  cm|>e- 
reurs  du  sénat  *.  et  leur  haine  croissait  en  propor- 
iT  ™Ré»de%ArnE's  "'"^   '^^^  acclanialions  dont  les  pères  conscrits  sa- 
sESATus    (rêvera  juaient  Ics  éliis  du  couseil  suprême  de  la  république. 

(I  une  monnaie  d  ar-  '  .ri 

ecni  de  Pupien).       Us  craignaient  qu'on  ne  renouvelât  contre  eux  l'exé- 
cution faite  par  Sévère  des  prétoriens  de  Julianus. 
Dans  un  sénalus-consulle  on   eut  l'imprudence   d'écrire  :    <   .\insi 
agissent  k's  princes  nommes  par  les  hommes  sages;  ainsi  périssent 
les  princes  choisis  par  des 
gens    sans   expérience*.   » 
C'était  une  bravade  :  les  sol- 
dats la  relevèrent.  Un  jour 
que   les  jeux  scénïqucs  a- 
vaient  attiré  hors  du  palais 
bon  nombre  de  ses  gardiens 
ordinaires,  ils  y  coururent. 
Pupien  veut  aussitôt  appeler 
la  garde  germaine;  Dalbin,  qui  redoute  une  trahison  de  son  collègue. 


<  llHf.CAES.  rVPIEN(Ht)  HAMMVS  AVG.,  autour  du  busie  \a\iTÈ  de  IVmpereur.  Au  reters,  PU 
I>VnLICA  se.  cl  1.1  Paix  assise.  (Grand  brotizc.) 

*  Eikhcl,  Vit.  505. 

'  Hiirodipn.  VIII.  31. 

•  m<.  aF.S.  meeimut)  CAEL(i»i1  BALBINVS  VVG.  et  le  hiisle  lauré  de  Balbia.  An  rcTcn, 
LIIIERAUTAS  AVGVSTOKVM  SC.  HalbJn.  Pupirn  ol  Cordi<-ti  II),  assis  sur  une  estrade;  Il  Libé- 
raliit;  di'boul  ;  au  bas  de  l'eslrade.  un  ciloyeii  manie  le*  degn^. 


lii'-mHlii'-  lit-  l'dj.ieri.    JIh-V  'In  t/»i>r' ) 
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manière  dérisoire  à  la  loi  sur  l'obligation  d'un  stage  dans  les  légions. 

et  les  sénateurs  ne  vou- 
laient plus  de  la  vie  des 
camps.  Un  d'eux  arait  ob- 
tenu de  Commode  d'être 
dispensé  du  service  mi- 
litaire '  ;  Caracalla  les  en 
avait  dispensés  tous,  et 
Gallicn  le  leur  inter- 
dira* :  un  auteur  ancien 
s'étonne  de  trouver  au 
sen'icc  un  fils  de  bonne 
maison  '.  Les  décunons 
des  cités  provinciales 
tiendront  à  jouir  du 
même  privilège  que  les 
sénateurs  de  Rome,  et  la 
loi,  consacrant  celte  dé- 
sertion à  l'intérieur,  leur 
fccmera  pour  jamais  Tar- 
mée*.  C'est  l'aristocratie 
tout  entière,  grande  et  pe- 
tite, qui,  dans  un  empire 
fondé  par  les  armes  et  ne 
pouvant  se  soutenir  que 
par  elles,  refusera  de  les 
poricr. 

Les  erfets  de  ce  change- 
ment commencèrent  â  se 

Lùsioiinaire  casquo  cl  ai-ini:  du  pilum*.  ,     ,  ...         i      .      . 

produireau  milieu  du  troi- 
sième siècle.  Ixs  fils  des  sénateurs  de  Rome  et  des  provinces,  qui 


çivlcfblrta-menI 

|MA-CR^SPyS'MliLEOVÏÏI 


'  Borghesi.  (Eiivre$  compL,  V,  311  ;  L.  Renier,  Mil.  d'fpigr.,  p.  18.  Alexandre  Séfêre  avail 
songé  à  faire  un  semblable  règlement.  (Lanipride,  Alex.,  45.) 

*  Aur.  Viclor,  de  C(et.,  ô3  :  ....  ne  imperium  ad  optîmot  nohiliw»  Iraniferelur,  temitemau- 
lilia  vHhU,  eliam  adiré  exfrcilam. 

'  Id.,  Valer..  5â  :  ....  qiianquam  gniere  salis  claro. 

*  Consliluriou  dt<  Dioilt-licn  .ici  Code  Jiisl.,  XII,  54.  3,  et  maintenue  par  ses  successeurs.  Cf. 
Code  Tliéod.,  VIII,  4, 28,  anno  i'iô.  ol  Code  Jusl.,  \.  51,  55  :  Si  quis  dccurio  autu*  fueril  lUtam 
affectare  mililiam....  ad  toiidilionein  propnain  rctrahatur,  aiiiio  406. 

'  Trouvé  à  ^Yiesbaden  et  conservé  au  musée  de  celle  ville.  (Lindeosclmiil,  op.  eit.) 
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remplissaient  les  grandes  charges  militaires  et  civiles,  furent  rem- 
placés dans  l'armée  par  des  parvenus  de  bas  étage.  Quelques-uns  de 
CCS  officiers  de  fortune  deviendront  d'habiles  généraux,  mais  le  plus 
grand  nombre  seront  de  vulgaires  ambitieux  qui,  n'ayant  pas  le 
patriotique  orgueil  des  anciens  consulaires,  déchireront  l'empire 
en  trente  morceaux,  pour  se  décorer  un  instant  d'un  lambeau  de 
pourpre. 

La  séparation  de  l'ordre  civil  et  de  l'ordre  militaire,  dont  l'union 
avait  fait  la  fortune  de  la  république  et  formé  les  grands  administra- 
teurs du  haut  empire*,  se  marque  encore  par  la  création  d'un  nou- 
veau grade,  celui  de  dwi,  ou  chef  d'armée  n'ayant  point  de  comman- 
dement territorial,  ni  par  conséquent  d'intérêts  civils  à  sauvegarder. 
Cette  mesure,  qu'on  voit  poindre  sous  Septime  Sévère  et  qu'on  trouve 
établie  en  237  d'une  manière  générale*,  était  bonne,  puisque  nous 
l'avons  gardée,  mais  à  la  condition  que  les  grands  postes  militaires 
ne  fussent  confiés  qu'à  des  hommes  dignes  de  les  occuper  et  qu'on 
ne  rentrât  point,  par  cette  voie,  dans  les  hautes  fonctions  civiles.  Or 
Macrin  donna  à  deux  affranchis  les  gouvernements  de  Dacie  et  de 
Pannonie,  à  un  ancien  espion,  qui  ne  savait  pas  lire',  le  consulat 
avec  la  préfecture  de  la  ville.  Quelques  années  plus  tard,  un  métis 
de  Gèteet  d'Alain,  un  soudard,  qui  n'était  jamais  sorti  des  camps, 
avait  revêtu  la  pourpre  de  César,  et  ce  fut  le  fils  d'un  forgeron  qui  le 
renversa*. 

Cette  armée  interdite  à  la  noblesse  d'empire  et  qui  le  sera  bientôt 
à  la  bourgeoisie  des  villes,  se  recrutait  avec  la  lie  de  la  population 
provinciale*.  Dès  le  temps  de  Soptime  Sévère,  un  jurisconsulte  pou- 
vait dire  :  «  Autrefois  le  service  militaire  était  obligatoire,  et  l'on 
punissait  de  mort  le  citoyen  qui  ne  répondait  pas  à  l'appel.  Nous 
avons  renoncé  à  cette  sévérité  parce  que  nos  cohortes  se  recrutent 
de  volontaires*.  »  Mais  ces  volontaires  étaient  des  malheureux  sans 
foyer  ni  pénates,  semblables  aux  vagabonds  dont,  au  dernier  siècle, 
les  racoleurs  remplissaient  nos  régiments,  où  ils  devenaient  les  sol- 
dats de  Rossbach.  11  existait  bien  un  recrutement,  ou  plutôt  une  ré- 


'  Voy.  HUt.  de$  Romains,  t.  V,  p.  556. 

^  Voyez  le  sénatus-consuUe  envoyé,  à  ceUe  date,  aux  proconsuls  et  aux  ducs.  (Capitolin^ 
llaximin.j  15.) 

•  Dion,  LXXVm,  U. 

*  Pupien  était,  dit-on,  fils  d*un  forgeron  ou  d*un  carrossier. 
5  Voy.  Hist  de$  Romains,  t.  IV,  p.  25i-6. 

«  Arrius  Menander.  Di-..  XUX.  i«.  4,  §  10. 
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Ëlagabal,  Alexandre  Sévère  et  Philippe*,  des  Syriens  et  des  Arabes; 
Maximin,  des  Thraces.  Les  grades  supérieurs  dans  Tannée,  les  fonc- 
tions véritablement  sérieuses  dans  r£tat,  même  la  dignité  impériale, 
étant  la  proie  de  soldats  d'aventure,  le  sénat  et  les  charges  se  rem- 
plissent des  amis  du  prince,  qui  les  prend  là  où  lui-même  a  Técu. 
Il  en  résulte  que  le  recrutement  pour  Tadministration  se  fait,  comme 
pour  Tarmée,  dans  les  couches  inférieures  de  la  |H)pulation9  que  la 
valeur  des  hommes  dont  rinfluence  s'exerce  sur  les  affaires  publi- 
ques diminue,  et  que  la  vie  baisse  partout. 

Le  mouvement  de  concentration  qui  s'était  opéré  dans  Rome,  aux 
derniers  siècles  de  la  république,  s'accomplit  dans  les  cités  provin- 
ciales. Le  nombre  des  humiliores  augmente;  celui  des  honettiores  dé- 
croit, et  l'on  ne  voit  plus  dans  les  villes  que  deux  classes  :  les  dé- 
curions et  les  hommes  du  peuple.  Ceux-ci  perdent  leurs  derniers 
droits  :  les  comices  tombent  en  désuétude;  presque  partout  la  curie, 
au  lieu  de  l'assemblée  populaire,  fait  les  élections*,  et  le  décurionat 
est  héréditaire*. 

Mais  les  élections  étaient  devenues  très-onéreuses  pour  les  élus.  Au 
temps  de  Pline,  il  en  coûtait  peu  à  qui  voulait  entrer  dans  un  sénat 
municipal;  à  ré[»oque  où  nous  sommes-,  un  tiamine  perpétuel  paye  sa 
charge  82  000  sesterces*;  il  en  dépense  50000  pour  une  statue  dont 
il  décore  sa  ville,  20  000  pour  le  cadeau  obligatoire  aux  décurions, 
et  il  promet  au  peuple  des  jeux  scéniques  avec  distribution  d'ar- 
gent. Des  riches  seuls  pouvaient  se  permettre  de  telles  prodigalités; 
aussi  était-il  inévitable  que  beaucoup  chercheraient  dans  leurs  fonc- 
tions les  moyens  de  s'indemniser,  comme  les  anciens  proconsuls  al- 
laient refaire,  en  une  année  de  gouvernement  provincial,  leur  for- 
tune ruinée  par  une  élection  au  Forum.  L'empire  avait  mis  un 
terme  à  ces  dilapidations  colossales;  il  fut  obligé  d'arrêter  aussi 
celles  des  Verres  municipaux*.  Mais,  pour  y  réussir,  il  lui  fallut  se 


<  Zosime  ([,  19)  dit  que  Philippe  mettait  tous  ses  parents  dans  les  hautes  fonctions,  et  il 
était  (ils  d*un  Bédouin,  coupeur  de  routes. 

*  L'Afrique  gardait  encore  des  comices  électoraux  au  temps  de  Constantin  (Code  Tkéod., 
XU,  15,  1),  et  Julien,  au  Misopogon,  §  28,  parle,  pour  Antioche,  de  sénateurs  élus  par  le 
peuple,  plus  loin,  de  juges  municipaux  qui  n'observent  pas  la  justice. 

*  Voyez  au  Digeste,  L,  2,  tout  le  titre  c/f  Filiiê  decurionum. 

*  Versés  à  la  caisse  municipale  ob  honorem  fiaminii,  (L.  Renier,  BuU.  de  VAcad,  de$  huer,, 
juin  1878;  inscription  du  temps  d'Élagabal,  récemment  trouvée  à  Pliilippeville.)  Cest,  il  est 
vrai,  un  cas  particulier. 

*  Les  concussions  des  magistrats  municipaux  étaient  fort  anciennes.  Gcéron  {ad  AIL^  TI,S) 
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faire  radminislraleur  des  provinces,  qu'il  se  contentait  autrefois  de 
gouverner. 

Le  temps  de  la  dynastie  des  Sévères  est  celui  des  plus  renommés 
jurisconsultes  de  Rome.  Or  ces  incomparables  logiciens  cherchaient, 
de  leur  côte,  à  faire  prévaloir  en  tout  et  partout  l'idée  des  droits  de 
l'État,  qui  avaient  été  si  grands  dans  les  anciennes  républiques.  Obéis- 
sant à  leur  influence,  en  même  temps  qu'à  la  nécessité  sociale  qu'on 
vient  de  signaler,  les  empereurs  empiétèrent  sur  les  libertés  des 
villes,  et  cette  ingérence  progressive  de  leurs  agents,  que  les  citoyens 
sollicitèrent  ou  rendirent  opportune,  mina  et  détruisit  la  vitalité  du 
régime  municipal.  Les  finances  des  villes  sont  maintenant  aux  mains 
des  curateurs  du  prince;  les  irénarques  qui  en  dirigent  la  police  ont 
besoin  de  l'agrément  de  son  représentant  pour  entrer  en  fonctions*; 
de  nouvelles  impositions  ne  sont  établies,  des  travaux  publics  ne  sont 
exécutés  qu'avec  l'autorisation  du  gouverneur,  qui  casse  les  décisions 
de  la  curie  lorsqu'elles  lui  déplaisent,  ambitiosa  décréta^  et  les  élec- 
tions sont  faites  sous  son  bon  plaisir,  quand  il  ne  désigne  pas  lui- 
même  les  candidats*.  Les  duumvirs  ne  jugent  plus  que  jusqu'à  con- 
currence d'une  faible  somme  et  les  recours  au  magistral  romain  au- 
ront bientôt  réduit  la  juridiction  duumvirale  à  n'être  que  l'équivalent 
d'une  justice  de  paix.  Aussi,  les  honneurs  municipaux  perdant  de 
leur  dignité,  on  n'en  connaît  plus  que  les  charges,  et,  par  des  rai- 
sons différentes,  païens  et  chrétiens  s'en  éloignent.  Mais  le  gouver- 
nement, qui  cherche  déjà  à  rendre  les  décurions  responsables  de 
l'impôt  foncier  %  veille  à  ce  que  la  curie  soit  toujours  au  complet; 
il  y  ramène  de  force  celui  qui  s'en  éloigne  pour  se  cacher  dans  une 
autre  cité*,  et,  s'il  ne  parvient  pas  à  le  découvrir,  il  confisque  ses 


prétend  avoir  fait  rendre  gorge  à  ceux  de  Cilicie,  et  il  ajoute  que  ces  restitutions  permirent 
à  la  province  de  payer  l'arriéré  de  ses  impôts. 

'  ....cum  a  prœside  ex  viquisilione  eltgalur  (Dig.,  L,  8,  9,  §  7).  Voyez  [ihid.,  XXII,  I,  35)  les 
droits  quUlpien reconnaît  ^nprxics  pour  l'administration  financière  de  la  cite:  ,,.,qui  disci- 
plinai puhlicœ  et  covngcndis  moribus  prœficilur  (ibid.^  L,  4,  18,  §  7)....  a  decurionibuê^  judicio 
pnesidum  ...  uominenlur  (CodCy  X,  75).  Une  constitution  d^Alexandre  Sévère  (Code^  X,  60) 
donne  an  gouverneur  de  la  province  l'autorisation  d'annuler  l'élection  d'un  décurion  que 
ses  ennemis  ont  nommé  pour  lui  imposer  des  charges  ruineuses. 

*  Dig.,  XLIX,  4,  §§  5-4.  •<  Quand  il  écrit  à  VOrdo,  dit  Ulpien,  ut  Gaium  Seium  a'eent  magistra- 
iunij  il  conseille  plutôt  qu'il  n'ordonne.  »  Mais  ce  conseil  valait  un  ordre. 

*  Plusieurs  textes  du  Digeste  montrent  cette  tendance  dès  le  commencement  du  troisième 
siècle,  mais  ce  n'est  qu'au  temps  de  Constantin  qu'on  trouve  ce  système  complètement  établi. 
Pour  l'organisation  municipale  au  premier  siècle,  voyez  notre  tome  V,  tout  le  §  2,  p.  302  et 
suivantes,  et  pour  les  premières  atteintes  aux  libertés  des  villes,  le  tome  VI,  p.  127. 

^  Ulpien,  au  Dig.,  L,  2,  1.  Dès  cette  époque,  la  grande  préoccupation  du  gouvernement  est 
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biens  au  profil  de  la  curie.  Un  arrêt  de  justice  ne  met  pas  à  Tabri 
du  décurionat  :  à  Texpiralion  de  sa  peine,  le  condamné  rentre  dans 
le  sénat  municipal*.  Quand  il  s'agit  de  recettes,  le  fisc  n'a  pas  de 
scrupules  d'honneur. 

Le  gouvernement  qui,  d'une  main,  enchaînait  les  réfractaires  aux 
honneurs  municipaux,  de  l'autre  rejetait  des  privilégiés  dans  la 
classe  des  contribuables,  parce  qu'il  lui  importait  que  la  part  pré- 
levée par  lui  sur  le  revenu  net  des  villes  lui  fût  assurée*.  Au  temps 
de  leur  prospérité,  ces  villes  avaient  multiplié  les  dispenses  des 
munera  dont  le  poids,  dans  l'appauvrissement  général,  était  lour- 
dement retombé  sur  les  autres  habitants.  Le  nombre  des  médecins, 
rhéteurs  et  grammairiens  qui  jouissaient  de  l'immunité  fut  diminué% 
et  le  citoyen  qui  avait  été  exempté  des  munera  à  cause  de  sa  pauvreté 
y  fut  soumis,  malgré  son  âge,  si  la  fortune  venait  à  lui  dans  la  vieil- 
lesse*. On  voit  que  le  gouvernement  s'ingéniait  à  trouver  des  fonction- 
naires pour  les  villes  et  des  ressources  pour  leurs  finances  :  préoccu- 
pation sous  laquelle  se  cachait  le  souci  très-légitime  de  garantir 
l'ordre  public  et  la  rentrée  de  l'impôt  d'État.  Mais  cette  sollicitude 
intéressée  obligeait  le  gouvernement  à  intervenir  chaque  jour  davan- 
tage dans  les  affaires  municipales.  Les  deux  siècles  du  haut  empire 
nous  ont  montré  un  juste  équilibre  entre  le  pouvoir  de  l'État  et  la 
liberté  des  villes;  tant  que  cet  équilibre  a  duré,  la  prospérité  publique 
s'est  maintenue  ;  elle  périra  lorsqu'il  sera  renversé,  et  peu  s'en  faut 
qu'il  ne  le  soit  déjà. 

Le  gouvernement  ne  fut  pas  seul  coupable  de  cette  invasion  admi- 
nistrative qui  eût  été  salutaire  si  elle  avait  été   contenue. 

de  retenir  les  riches  dans  les  cités.  Anciennement  le  nombre  des  décnrions  dans  les  Tilles  ita- 
liennes était  de  cent;  on  a  vu  (t.  IV,  p/805;  t.  V,  p.  567  et  588)  que  ce  nombre  fut  souvent 
dépassé.  L*album  doThamugas  contient  soixante-douze  noms,  et  il  ne  mentionne  que  les  prêtres 
et  les  magistrats.  Julien  (Misopogon)  fera  entrer  dans  la  curie  d'Anliocbe  tous  les  riches  de  la 
ville  ;  beaucoup  de  ses  prédécesseurs  ont  où  faire  comme  lui.  Le  minimum  de  fortune  pour 
siéger  à  la  curie  avait  été  fixé  très-bas;  il  était  de  2h  jugera  (Code  Théod.,  XII,  1,  55,  antw  0^2), 
ou  de  500  «o/iV/i,  environ  4500  francs  (IS'ov,  Valent.,  III,  titre  III,  §  4).  Celte  novelle,  qui  est 
de  rannéo  459,  donne  ce  chiffre  comme  une  très-ancienne  prescription,  êccundum  vêlera 
statuta. 

«  Dig.,  L,  2,  2,  1  et  5;  Code,  X,  57,  1  :  Curiales  jubemus  ne  civUates  fugiant,»,.  fundum,.,, 
scientes  fUco  eue  tociandum, 

*  Code.W,  61,  15.  Dans  cette  constitution.  Théodose  et  Valentinien  II  prétendent  confirmer 
une  ancienne  coutume,  jn-isca  imtilulio.  Il  faut  dire  que  le  prélèvement  de  Tf^^tat  ne  se  faisant 
qu'après  qu*il  aura  été  pourvu  à  tous  les  services  publics  de  la  cité,  les  deux  tiers  réserrés 
h  rÊtat  sur  le  revenu  net  devaient  être  bien  peu  de  chose. 

••  Voy.  I.  y,  p.  428. 

*  Dig.,  L,  5,  5,  proœm. 


W 
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Pour  se  rendre  compte  de  la  lente  évolution  qui  le  conduisit  à 
surveiller  étroitement  les  cités  où  s'étaient  formées  des  oligarchies 
étroites  et  jalouses,  il  faut  se  rappeler  comment,  au  moyen  âge, 
finirent  la  plupart  des  communes.  Leurs  habitants  laissèrent  aussi 
croître  dans  leur  sein  une  aristocratie  bourgeoise,  comme  celle  des 
décurions  romains,  qui  se  perpétua  dans  les  charges  et  fit  servir 
à  ses  intérêts  particuliers  les  ressources  financières  des  cités.  Les 
abus  nécessitèrent  l'intervention  du  suzerain  et,  par  suite,  la  sup- 
pression des  chartes  de  commune.  Aux  deux  époques,  le  même  phé- 
nomène fut  produit  par  les  mêmes  causes.  Ce  n'est  pas  que  l'histoire 
se  répète;  mais  il  est  des  analogies  qui  éclairent  des  faits  anciens 
par  la  lumière  que  réfléchissent  des  faits  nouveaux.  En  voyant  com- 
ment nos  pères  ont  perdu  leurs  franchises  communales,  nous  com- 
prenons mieux  comment  se  perdirent  celles  des  Romains*.  Dans  tous 
les  temps  les  peuples  ont  fait  bon  marché  de  leurs  droits  quand 
leurs  intérêts  étaient  eu  péril....  neque  populus  ademptum  jus  questus 
est.  Pour  arrêter  certains  désordres  de  la  liberté,  la  tutelle  adminis- 
trative devint  nécessaire,  et  celle-ci,  exagérant  son  rôle  légitime,  fera 
de  ces  villes  autrefois  si  vivantes  des  corps  sans  âmes. 

Autre  mal  :  en  se  chargeant  de  penser  et  d'agir  pour  tous,  le 
gouvernement  impérial  ralentit  singulièrement  l'expédition  des  af- 
faires. On  gouverne  de  loin,  on  administre  de  près,  et  quand  un  gou- 
vernement administre  un  empire  immense,  il  administre  nécessai- 
rement mal.  Tout  se  fait  avec  lenteur,  on  décide  sur  pièces,  loin  des 
intéressés,  et  l'on  n'a  pas  la  vue  des  choses  qui,  quelquefois,  parlent 
si  éloquemment.  Un  document  de  l'année  H4  montre  qu'aux  portes 


*  Cela  se  vit  au  moyen  âge  en  mille  endroits  ;  M.  Giry  Ta  montré  une  fois  de  plus  dans 
l'histoire  de  la  commune  de  Sainl-Omer.  «  L'échevinage  s'était  aliéné  une  partie  de  la  ville; 
on  raccusait  de  mauvaise  administration,  on  le  soupçonnait  de  «  fausseté,  barat  ou  tricherie» 
dans  la  comptabilité,  on  s'irritait  de  voir  les  fonctions  échevinales  se  perpétuer  dans  une 
aristocratie  composée  de  quelques  familles  dont  les  membres,  successivement  échevins,  se 
rendaient  réciproquement  les  comptes  de  la  ville  et  traitaient  ses  finances  comme  leur  héri- 
tage. En  1505,  «  le  commun  »  mit  en  accusation  les  échevins  «  par  voie  ordenaire  par-devant 
«  tres-noble,  tres-haulte....  madarne  d'Arloys  et  de  Bourgogne  comme  par-devant  leur  droit 
«  juge.  »  Cela  s'est  encore  fait  de  nos  jours.  «  En  Irlande,  avant  1848,  il  y  avait  soixante  et  onze 
corporations  municipales  complètement  indépendantes.  Les  ofîiciers  de  ces  corporations  en 
étaient  ^enus  à  se  nommer  les  uns  les  autres.  On  vit  les  corporations  de  Trimm  et  Kells 
aliéner  leurs  terres  pour  que  deux  ou  trois  de  leurs  membres  les  achetassent  à  vil  prix.  Celle 
de  Naas  adjugea  à  l'un  de  ses  membres,  moyennant  12  livres  sterling,  des  terres  qui  en 
valaient  500  ;  celle  de  Drogheda  décida  que  le  fonds  de  charité  serait  exclusivement  dépensé 
au  profit  des  membres  de  la  corporation  et  de  leurs  familles.  »  (Arth.  Desjardins,  de  VAliéna- 
lion  dei  biem  de  l'Êlat  et  des  communes,  p.  34.) 
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de  Rome,  sous  Trajan,  il  fallait  déjà  dix  mois  pour  que  le  curateur 
des  Caerites  donnât  une  signature*.  Quand  cette  force,  qui  supprimait 
les  autres  en  étouffant  la  vie  locale,  tombera  aux  mains  des  incapables,' 
elle  sera,  à  son  tour,  comme  supprimée  par  les  révolutions.  L'empe- 
reur s'étant  fait  l'administrateur  univei'sel,  que  deviendra  Tadmi- 
nistration  sous  les  Trente  Tyrans?  Poser  cette  question,  c'est  montrer 
quelle  mortelle  langueur  devait,  en  ces  temps  malheureux,  envahir 
le  corps  social  ! 

Les  empereurs  dignes  de  ce  nom  s'étaient  fait  gloire  d'exécuter  de 
grands  travaux  publics,  routes,  ponts,  monuments  de  tout  genre  ; 
quand  ils  ne  les  faisaient  pas  eux-mêmes,  ils  excitaient  les  populations 
à  les  entreprendre,  et,  comme  d'innombrables  inscriptions  l'attestent, 
ils  leur  donnaient  des  cohortes,  des  légions,  pour  les  aider.  Mais 
les  armées  combattent  maintenant  les  unes  contre  les  autres,  et  les 
princes  qui  ont  revêtu  cette  pourpre,  ensanglantée  tous  les  six  mois, 
n'ont  souci  que  de  s'assurer  une  plus  longue  existence.  L'empire, 
abandonné  à  lui-môme,  suspend  tous  les  travaux  d'entretien  ou  de 
restauration,  et  les  ponts  s'écroulent,  les  voies  militaires  se  dégra- 
dent. En  môme  temps  les  soldats  sont  retirés  des  stations  de  police 
de  l'intérieur  pour  grossir  les  troupes,  qui  font  de  la  politique  au  lieu 
de  faire  de  la  sécurité.  Aussi  les  bandits  reparaissent,  les  routes 
cessent  d'être  sûres;  le  commerce  s'arrête  et  la  misère  s'étend. 

Quoique  l'édit  de  Caracalla  cul  soumis  les  provinces  à  de  nouveaux 
impôts,  celles-ci,  ravagées  par  les  Barbares,  ou  occupées  par  des  usur- 
pateurs, n'envoyaient  plus  à  Rome  que  des  ressources  insuffisantes; 
et  pourtant  les  besoins  croissaient  chaque  jour.  Le  gaspillage  des 
revenus  publics  par  des  princes  é|)héinùres,  les  prodigalités  faites  à 
des  officiers  de  fortune,  mais  sans  ressources  personnelles,  qu'il  fal- 
lait nourrir  et  largement  défrayer  pour  consei'ver  leur  douteuse  fidé- 
lité, enfin  la  raréfaction  du  numéraire  produite  par  l'exportation  con- 
tinue (les  métaux  précieux  en  des  pays  où  l'empire  achetait  beaucoup 
sans  rien  y  vendre  :  toutes  ces  causes  de  misère  obligeaient  de  re- 
courir  aux  plus  désastreuses  mesures  des  gouvernements  aux  abois. 
Autrefois  les  grandes  charges  étaient  tenues  par  de  riches  sénateurs 
qui  couvraient  une  partie  de  leurs  dépenses  en  prenant  sur  leur  pa- 
trimoine; à  présent  le  prince  devait  pourvoir  à  tout.  Quand  Aurélien, 
fils  d'un  pauvre  affranchi,  sera  nommé  consul,  Valérien  écrira  au 

\  Voyez  lu  lettre  des  décurions  de  Csre,  ap.  Eggcr,  HUloriem  tTAug.,  p.  590,  et  Orelli,  n*3787* 
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préfet  du  trésor  ;  «  A  cause  de  sa  pauvreté,  vous  lui  donnerez,  pour 
ies  jeux  du  cirque  qu'il  doit  au  peuple,  300  pièces  d'or,  5000  d'ar- 
gent, 50  000  sesterces,  dix  tuniques  de  soie,  vingt  de  lin  d'Kgypte, 
quatre  nappes  de  Chypre,  dix  tapis  d'Afrique,  dix  couvertures  de 
Mauréfanie,  cent  porcs,  cent  brebis;  vous  ferez  servir  un  festin  public 
aux  sénateurs  et  aux  chevaliers,  et  vous  fournirez,  pour  le  sacrifice, 
deux  grandes  victimes  et  quatre  petites.   » 

On  verra  plus  loin  les  largesses  intéressées  de  Gallien  à  Claude; 
d'autres  obtenaient  du  prince  des  terres  qui  ne  lui  appartenaient  pas. 


Jcui  du  Cirque,  d'sprès  une  mosaïi^ue  de  Darcclone. 


Tous  ceux  qui  prirent  la  pourpre  en  ce  temps-là  périrent  de  mort 
violente;  après  la  défaite,  leurs  partisans  étaient  dépouillés;  et  comme 
chaque  province  eut  son  usurpateur,  chacune  fut  exposée  à  d'innom- 
brables confiscalions.  Le  vainqueur,  ne  pouvai^t  payer  ses  amis  avec 
de  l'or,  les  payait  avec  des  biens  confisqués.  Claude  le 
Gothique  en  avait  reçu.  Après  son  avéncmeni,  une 
femme  vint  lui  réclamer  l'héritage  qui  lui  avait  été  ravi 
et  dont  Gallien  avait  gratifié  son  lieutenant.  <  Tu  m'as 
faitlort,  »  disait-elle.  «Non,  répondil-il;  sujet  du  prince, 

,         ■  1  I  -11.  .  Claude     ]e     Golhï  - 

je  n  avais  pas  a  prendre  soin  des  lois;  mais,  empereur,  ^|,g_  i^ur^..  ^n^n, 
j'ai  le  devoir  d'y  veiller  et  je  te  rends  Ion  domaine.»  ">aie*ioi-) 
Pour  tarir  cette  source  impure  de  la  fortune  des  courtisans  ou  des  gé- 
néraux, il  défendit  de  solliciter  du  prince  le  bien  d'aulrui,  c'est-à-dire 
de  dénoncer  de  prétendus  coupables  en  réclamant  leurs  dépouilles, 
l/édit  alla  rejoindre  dans  les  archives  quantité  d'autres  lois  pleines, 
comme  celle-là,  de  bonnes  intentions  et,  comme  elle  aussi,  sans  effet 
durable. 
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lY.  —  DÉCADENCE  DE  L'INDUSTRIE,  DU  COMMERCE  ET  DES  ARTS;  DÉPOPOLÂTIOH 

DE  L'EMPIRE. 

Le  recrutement  des  classes  laborieuses  s'opérait,  comme  celui  de 
Tadministration  et  de  Tarmée,  dans  des  conditions  de  plus  en  plus 
mauvaises.  L'empire  romain  peut  être  représenté  comme  formé  d'une 
série  de  zones  concentriques  étendues  autour  de  la  Méditerranée.  Les 
plus  voisines  de  cette  mer,  où  avaient  brillé  les  anciens  foyers  de 
civilisation,  étaient  les  plus  éclairées  et  les  plus  riches;  à  mesure 
qu'on  s'en  éloignait,  on  allait  vers  la  barbarie.  Rome  tira  d'abord  ses 
esclaves  de  la  première  zone  que  la  conquête  lui  livra.  Elle  les  prît 
dans  l'Italie  méridionale,  la  Sicile,  la  Grèce,  l'Asie  hellénique  et 
l'Afrique  carthaginoise.  Cent  cinquante  mille  Épirotes  avaient  été 
vendus  en  une  fois  par  Paul  Emile.  Ces  esclaves,  souvent  corrompus, 
mais  intelligents  et  actifs,  fournirent  les  nombreux  affranchis  qui 
devenaient,  à  Rome,  architectes  ou  médecins,  professeurs  ou  artistes» 
et  dont  les  grands  faisaient  leurs  commensaux  et  leurs  amis.  Cette 
zone  pacifiée,  la  guerre  cessa  d'en  tirer  des  captifs,  et  il  fallut  de- 
mander des  travailleurs  à  la  seconde,  puis  à  la  troisième.  Les  grands 
marchés  d'hommes  avaient  ainsi  reculé  peu  à  peu  vers  la  frontière. 
La  concession  du  droit  de  cité  à  tout  l'empire  les  y  fixa,  et  les 
Rarbares  qui  les  approvisionnaient  y  vendirent  des  hommes  plus 
grossiers  qu'eux-mêmes,  les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits  au  cœur 
de  la  barbarie,  Claude,  Aurélien,  Probus,  ramèneront  d'innombrables 
captifs  qui  peupleront  les  grands  domaines  d'ouvriers  incapables 
ou  dangereux,  et,  sous  ces  mains  barbares,  la  terre  ne  rendra  que 
de  maigres  moissons*.  Les  progrès  de  la  décadence  romaine  sont 
marqués  par  l'abaissement  continu  de  ce  que  l'on  pourrait  appe- 
ler le  recrutement  social.  C'est  ainsi  que  la  démocratie  athénienne 
s'était  perdue  ;  le  grand  empire  romain  périra  par  les  mêmes 
causes. 

L'agriculture  souffrait  d'un  mal  déjà  ancien.  A  la  concentration 
politique  opérée  dans  la  cité  et  dans  l'État  avait  répondu  la  concen- 

«  Papinien,  cinquante  années  avant  Tépoque  qui  nous  occupe,  fixe  le  prix  légal  des  escbret 
à  20  aurei  ou  SOOdcMiiers.  (Dijc.,  IV,  4, 51.)  On  en  pourrait  conclure  que  les  esclaves  deveuMoi 
rares  et  par  consê(|uent  cliors,  car  ce  prix  est  élevé  (voy.  Hùt.  des  Bmj^aiau^  t.  If,  p.  S98, 
n.  5),  et  la  qualité  inférieure  des  esclaves  de  ce  temps  aurait  dû  en  faire  baisser  le  prix. 


L'EMPIRE  AU  MILIEU  DU  TROISIÈME  SIÈCLE.  579 

tration  des  fortunes  et  des  terres*,  ou  plutôt  le  second  fait  avait 
produit  le  premier,  et  le  travail  libre  disparaissait  des  campagnes.  Du- 
rant trente  années  d'invasion  et  de  guerres  civiles  l'agriculture  aura 
à  supporter,  en  outre  des  charges  communes,  d'innombrables  réqui- 
sitions et  des  dévastations  continuelles.  Sous  tant  de  misères  aux- 
quelles les  landlords  pourront  seuls  résister,  les  petits  propriétaires 
succomberont.  Ils  abandonneront  leurs  champs  héréditaires  pour  se 
faire  colons,  prendre  comme  soldats  leur  part  de  l'immense  pillage, 
ou  aller  chercher  dans  les  villes  un  salaire  plus  élevé  et  une  vie 
qu'ils  croiront  moins  rude.  Dans  l'édit  de  Dioclétien,  le  manœuvre, 
le  berger,  le  muletier,  sont  payés  près  de  trois  fois  moins  que  le 
menuisier,  le  maçon  et  les  ouvriers  d'état;  de  sorte  qu'il  se  produi- 
sait un  phénomène  malheureux,  qu'on  a  vu  en  d'autres  temps  :  la 
population  urbaine  s'accroissait  aux  dépens  de  la  population  rurale. 
Une  seule  classe  avait  gagné  en  nombre,  le  prolétariat  des  villes  et 
celui  des  campagnes,  où  les  colons  commençaient  la  servitude  de 
la  glèbe*. 

L'agriculture  aime  les  bras  libres,  et  elle  n'en  avait  plus;  elle  a 
besoin,  pour  produire  beaucoup,  d'être  fécondée  par  le  capital,  et,  si 
l'on  met  à  part  un  petit  nombre  de  grands  propriétaires,  cette  société 
n'avait  point  de  capitaux  de  réserve  :  aussi  la  terre  rendait  peu,  et 
la  famine  était  toujours  menaçante. 

L'industrie  ne  se  trouvait  pas  en  situation  meilleure.  Les  ateliers, 
recrutés  de  prolétaires  ignorants  et  méprisés,  travaillaient  mal,  et  le 
régime  des  corporations  écartait  la  concurrence.  Certaines  industries, 
dont  le  gouvernement  tenait  à.  assurer  l'existence,  avaient  été  de 
bonne  heure  constituées  en  monopoles,  et  l'on  assure  qu'Alexandre 
Sévère  avait  voulu  donner  à  tous  les  métiers  l'organisation  corpora- 
tive', que  du  reste  les  particuliers  prenaient  d'eux-mêmes.  Partout, 
négociants  et  industriels  s'associaient  :  boulangers  de^ome  et  d'Ostie, 
bateliers  de  la  Saône  et  du  Rhône,  nautoniers  de  la  Seine,  char- 
pentiers, courtiers  de  commerce,  mesureurs  de  blé,  etc.;  tous 
ceux  qui  travaillaient  des  bras  avaient  cherché  la  sécurité  dans 
l'union  et  la  fortune  dans  les  privilèges  qu'ils  se  faisaient  octroyer 

•  On  a  vu  que,  sous  Néron,  six  propriétaires  se  partageaient  la  moitié  de  la  province  d'Afri- 
que. (Pline,  Hist.  nat.,  XVIII,  G.)  Au  temps  de  Nerva,  Front  in  disait  encore  :  «  En  Afrique, 
les  propriétés  privées  sont  aussi  grandes  que  les  territoires  des  villes.  »  (Gromati  vêler ,  p.  53.) 
Sous  Théodose,  cet  état  durait  encore. 

«  Sur  le  colonat,  voy.  t.  V,  p.  324  et  suiv. 

3  HuL  de*  Romains,  t.  V,  p.  408  et  suiv.  et  t.  VI,  p.  S89. 
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par   la   puissance  publique,  ou  qu'ils  se  donnaient  à  eux-mêmes. 

en  fermant  à  leurs   rivaux   le  marché  commun  '. 

L'activité  de  l'atelier  indus- 
triel se  ralentissait  encore . 
parce  que  le  commerce  lui 
demandaitmoins,  entravé  qu'il 
était  par  les  révolutions,  par 
rarrêt  des  travaux  publics,  par 
l'accroissement  du  droit  de 
cireulaiion',  et  aussi  par  la 
piraterie  rcnaissante-et  le  bri- 
gandage, auquel  les  empereurs 
ne  faisaient  plus  la  guerre. 
tout  occupés  qu'ils  étaient  de 
se  la  faire  entre  eux.  Il  l'était 
plus  peut-être  par  un  système 
monétaire  détestable. 

Li  masse  d'argent  et  d'or 
en  circulation  dans  l'empire 
diminuait,  moins  à  cause  de 
l'appauvrissement  des  mines 
que  par  la  difficulté  de  leur 
faire  rendre  ce  qu'elles  pou- 
vaient donner.  Cette  exploita- 
tion si  bien  conduite  dans  le 
haut  empire  exigeait,  pour  être 
maintenue  en  activité  avec  les 
moyens  alors  employés,  une 
discipline  énergique;  et,  pour 
que  cette  discipline  existât,  il 
aurait  fallu  que  l'empire  eût 
encore  le  gouvernement  fort 

et  stable  qu'il  n'avait  plus^.  Lorsque,  sous  Valens,  les  Goths  cnva- 


A$  tilnvtU  du  Laliui 


'  Voy.  Hul.  dt*  Romain*,  t  Y,  p.  587,  n.  4,  les  privilèges  accordés  aui  marchands  et  in- 
dustriels de  la  mine  d'AIjustrel. 

*  Voyei,  nu  lome  Vil,  la  réforme  linanciére  de  Dioclêlien. 

*  tlirscliri-lii.  du  Birgwerke,  p.  7S-&t.  el  Flacli.  Table  d'AlJtutrtl.  Sous  la  république  et  an 
premier  siècle  de  l'empire,  les  mines  de  métaux  précieux  et  les  carrières  de  marbre,  qui 
apparlenaient  à  l'Ëtal,  étaient  afTermées  connue  les  autres  impAts.  Au  deuiiëine  siècle,  elles 
Turent  placées  sous  la  haute  direction  d'un  /trocuralor  Citant  assisté  d'au  nombretu  personnel. 


Denier  de  Domitius  Calvinus, 
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hirent  la  Thrace,  tous  les  ouvriers  des  mines  se  réfugièrent  au 
milieu  des  Barbares.  La  raréfaction  des  métaux  précieux  eut  de  dé- 
sastreuses conséquences.  La  république 
n'avait  connu  d'abord  qu'une  monnaie, 
l'as  de  bronze;  à  partir  des  guerres  Puni- 
ques, l'argent  était  devenu  l'étalon  moné- 
taire (sesterce  et  denier).  Le  haut  empire 
eut  l'étalon  d'or  (aureus),  et,  durant  deux 
siècles,  la  grande  circulation  fut  celle  de 
ce  métal.  L'argent  venait  ensuite;  quant  au  cuivre,  il  n'y  en  a  pas 
dans  les  trésors  enfouis  à  cette  époque 
et  retrouvés  de  nos  jours.  Nous  avons 
montré  ailleurs'  comment  les  grandes 
fortunes  républicaines,  fruits  de  la  con- 
quête, avaient  mis  plus  d'un  siècle  à 
se  dissiper.  La  richesse  publique  et  pri- 
vée se  soutint  sous  les  Anlonlns.  Mais, 
au  troisième  siècle,  toutes  deux  sont 
profondément  atteintes.  On  en  a  une 
double  preuve  :  les  monnaies  s'altèrent,  cl,  dans  les  dépôts  cachés 
alors,  les  pièces  d'or  deviennent  de  plus  en  plus 
rares,  tandis  qu'on  y  voit  une  grande  quantité  de 
billon  et  de  cuivre  saucé.  Les  aurci  qu'on  en  lire 
sont  de  poids  différents  :  il  en  faut  conclure  que, 
perdant  sou  caractère  de  signe  représentatif  de 
la  valeur,  Vnurcîis  n'était  plus  qu'un  lingot  accepté 
pour  son  poids  dans  les  transactions,  de  sorte  que 
le  commerce  rétrogradait  jusqu'au  temps  où  acheteur  et  vendeur 
avaient  besoin  de  se  munir  d'une  balance*. 

Cet  inconvénient  n'eût  été  qu'une  gène  et  une  perte  de  temps;  les 


Monnaie  de  billoti  du  Iroisiéme  siècle  :  C. 
l'oFtuine.  (J.  de  Witle,  Rrcherchet  lur 
tri  rmpci-eurt  qui  ont  régné  dam  lei 
Gauli-i  au  Irniàième  lîicU  :  C.  l'osluine, 
II-  Ï5G.  |jl.  XÏI-l 


Monnaie  d'or  du  troisième 
siècle  :  C.  Posluine  {ibid., 
pi.  XVI,n-Ml):  la  Praïi- 
deiice,  au  revers*. 


pour  la  surveillance  ou  l'exécution,  peobatorei.  Quand  l'anarchie  fut  clans  le  gouvernement, 
elle  fut  aussi  dans  les  mines,  d'où  les  esclaves  el  les  condamnés  s'écliappèrent,  Remarquei  que 
[eprocurator  était  souvent  un  affranchi  de  l'empereur  et  que  des  centurions  servant,  comme 
nos  soldats  retraités  en  beaucoup  d'emplois  civils,  avaient  parfois  la  surveillance  des  travau:i. 
Ainsi,  pour  les  marbres  dits  de  Synnade,  en  Phrygie,  un  centurion  avait  la  direction  de  la 
cxtara  ou  taille,  (Mitanget  de  l'École  franc,  de  Rome,  août  188Q,  p.  291.) 

■  T.  V,  p.  597  el  suivantes. 

*  Quinaire  d'or  ou  $emii,  nioiliêd'unaureiu.  Le  quinaire  d'argent,  ou  demi-denier,  était  ainsi 
appelé  parce  qu'il\a.hilh  as.Denarii,iiil\a.rroa,quùddeno*ieritvalebant,quinaru,quod  tpùnot. 

>  Au  quatrième  siècle,  le  fisc  exigera,  pour  empêcher  les  fraudes,  que  les  percepteurs  lui 
livrent  leurs  recettes  en  hngots. 
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altérations  monétaires  furent  pour  les  négociants  une  cause  de 
déceptions  perpétuelles,  même  de  ruine.  Sous  l'empire,  l'unité  de 
compte  était  le  sesterce,  valant  un  quart  de  denier  ou  un  centième 
iVaureus.  Or  le  denier  d'argent  des  premières  années  de  Néron  dont 
on  taillait  quatre-vingt-seize  à  la  livre, 
et  qui  était  presque  de  métal  lin,  con- 
tenait, au  temps  d'Alexandre  Sévère,  de 
50  à  60  pour  100  d'alliage  ;  il  ne  valait 
donc  plus  que  37  centimes  au  lieu  de  86*. 
Denier  de  Séron.  *  Cette  dépréciation  de  l'argent  corres- 

pondait nécessairement  une  augmenta- 
tion de  la  valeur  de  l'or.  L'État  crut  habile  d'en  profiter  pour  faire 
payer  tous  les  impûts  en  aurei*.  C'était  une  banqueroute,  telle  que 
le  serait  aujourd'hui  le  refus  de  recevoir  dans  les  caisses  publiques 
la  monnaie  fiduciaire  ou  d'appoint  pour  la  valeur  que 
la  loi  lui  a  donnée.  Ou,  si  on  préfère  un  mot  moins 
dur,  c'était  une  augmentation  d'impôt,  comme  il  est 
arrivé  dernièrement  en  de  grands  États,  dont  le  pa- 
pier était  en  baisse,  lorsqu'ils  ont  décidé  que  les 
,  ,    ,  .       .  „    ,    droits  de  douane  seraient  acquittés  en  or.  Le  con- 

Anloniiiianiude  Claude  ^ 

le  Goiiiique.        trlbuablc,  par  exemple,  qui  devait  100  sesterces  au 

(Cabinel  de  France.}      ,    ,  .  .'u  • 

trésor,  ne  put  se  libérer,  comme  auparavant,  avec 
25  deniers,  valant  pour  lui  dans  le  commerce  journalier  de  la  vie 
moins  de  10  francs;  il  lui  fallut  donner  au  percepteur  un  aureus 
qui  en  valait  bien  davantage.  A  partir  de  l'année  256,  les  pièces 
d'argent  ne  contiennent  plus  que  20  et  même  que  5  pour  100  de  fin. 
Sous  Claude  le  Gothique,  VAutoninianus,  la  monnaie  d'argent  la  plus 
répandue,  était  un  mélange  de  cuivre,  d'étain  et  de  plomb  sur  lequel 
on  avait  appliqué  une  couleur  blanchâtre  qui  donnait  aux  pièces 
neuves  l'apparence  de  l'argent.  Mais,  au  lieu  d'un  métal  précieux,  les 
détenteurs  de  ces  pièces  avaient  du  cuivre  saucé  :  c'était  un  véri- 
table assignat'.  Le  même  gouvernement  qui  condamnait  aux  bétes 

■  Deui  pièces  d'argent  de  D^cc,  d'.ippnrence  identique,  raient  :  l'une  53  centimes  3/4,  FaulFe 
50.  (Hommsen.  HUl.  de  la  monnaie  romaine,  l.  III,  p.  S5,  n.  1.)  Aussi  les  ordres  de  payement 
sur  le  trésor  ne  portaient  pas.  on  l'a  vu  page  5G3,  noie .%  le  cliirTrc  de  la  somme  h  toucher 
d'après  une  unité  de  compte  délerminêe.  comme  les  S5  000  sesterce»  qui  élaienl  ancienuement 
le  Irailcmcnt  des  lril>uns  légionnaires,  mais  l'indication  de  direrscs  pièces  dont  la  réunion  dé- 
tail faire  à  peu  prés  la  m£me  somme. 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  245,  ii.  2. 

1  De  Claude  à  Dioclêtien,  il  n'y  eut  que  de  trés>rares  monnaies  contenant  encore  un  peu 
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le  faux-monnayeur  S  donnait  cours  forcé  aux  pièces  fausses  qu'il 
mettait  en  circulation  et  punissait  de  la  relégation  ou  de  la  mort 
ceux  qui  refusaient  de  les  recevoir',  parce  que  l'image  du  prince 
mise  sur  la  pièce  suffisait  à  lui  donner  la 
valeur  qu'il  convenait  au  prince  de  lui  at- 
tribuer. 

La  valeur  intrinsèque  de  Vaurem  s'abaissa 
comme  celle  du  denier  d'argent  :  César  en 
taillait  40  a  la  livre,  Caracalla  50,  Constantin 
en  taillera  72';  et  en  môme  temps  que  le  poids  du  métal  fin  diminuait, 


d*argent  (Eckhel,  VII,  475).  Cet  auteur  remarque  qu'à  partir  de  Claude,  toutes  les  villes, 
excepté  Alexandrie  et  trois  cités  de  la  Pisidie,  Anlioche,  Séleucie  et  Sagalassos,  perdirent  le 
droit  de  battre  monnaie. 

*  Ulpien,  auDig.,XLVlII,  10.  8. 

*  Paul,  Sent.  Recept.y  V,  25,  1. 

'  Nous  empruntons  à  M.  de  Witte  (Hist,  de  la  monnaie  romaine  de  3Iommsen,  t.  III,  p.  491) 
la  comparaison  de  la  valeur  de  la  monnaie  romaine  et  de  la  monnaie  française.  Dans  ce  ta- 
bleau, on  considère  seulement  la  valeur  métallique  qu'auraient  aujourd'hui  les  pièces  ro- 
maines, si  elles  étaient  de  métal  fin,  par  conséquent  on  ne  lient  compte  ni  de  l'alliage,  ni 
des  changements  de  cours,  ni  des  détériorations.  La  proportion  de  l'or  et  de  l'argent  est  celle 
que  le  législateur  français  a  fixée  ::  1  :  15,5;  et  on  a  compté  pour  les  réductions,  comme  à  la 
Monnaie  de  Paris,  où  un  lingot  d'or  de  900  grammes,  plus  100  grammes  d'alliage,  sert  à 
frapper  3100  francs  ;  un  lingot  d'ai-gent  de  même  poids  et  de  même  alliage,  200  francs.  Ce 
tableau  donne  donc  la  valeur  intrinsèque  et  non  pas  la  valeur  relative,  c'est-à-dire,  le  pouvoir 
comme  moyen  d'échange  des  monnaies  romaines,  parce  que  cette  valeur  potentielle  est  trés- 
variable  et  presque  impossible  à  déterminer. 


Livre  d'or  romaine 

Pièce  d'or  de  00  sesterces  . 
Aureus  de   César 

—  d'Auguste 

—  de  Marc  Aurèle.   .   . 

—  de  Caracalla.    .    .    . 
Soiiduê  de  Constantin.   .   . 

Livre  d'argent  romaine.  .   . 

Premiei^  deniers 

Victoriat  corresjK)ndanl.  .  , 
Sesterce  correspondant.  .  . 
Denier  de  la  république.  .  . 
Victoriat  correspondant.  .  . 
Sesterce  correspondant.  .  . 
Denier  de  Néron  Dioclétien. 
Argenteus  Antoninianus .  . 
Miiiarente  d'avant  lléraclius 
Sitiqua 


POIDS   NORMAL. 


Liv.  roiii. 

1 

196 

1/40 

1/42 

1/45 

1  50 

1/72 


1 

1/72 

1/96 

1/288 

1/84 

1/112 

1/336 

1/96 

1/64  (?) 

1/72 

1/144 


Gr. 
527,45 
3,41 
8,18 
7,80 
7,28 
6,55 
4,55 


327,43 
4,55 
3,41 
1,14 
3,90 
2,92 
0,98 
3.41 
5,12 
4,53 
2,27 


VALEUR 

INTRINSÈQUE 

ACTUELLE. 


Fr.  G. 
1127  81 
11  75 
28  17 
26  87 
25  08 
22  56 
15  67 


72  75 
1  01  1/9 
0  75  7/« 
0  25  1/3 
0  86  2/3 
0  63  8/9 
0  21  7/9 

0  75  7/9 

1  13  7/9 
1  01  1/9 
0  50  4/9 


3»  L'A5iP.CHIE  NKLITAIRE  (ir,5-iM>. 

<  dTffC  1^  roi  d^tnjeteur'  »,  fforjr  anéantir  les  ennemis  des  sdiits  et 
mettre  le  âénal  Ma.s  le  joug.  Marianus  et  c  le  mendiant  du  Christ  » 
avaient  raî.^n  d'annoncer  aux  persécuteurs  une  expiation  prochaiiie; 
mais  d'autres  avaient  tort  de  s'en  faire  les  instruments.  Dans  le  Pùnt, 
les  chrétiens  se  joi^niirent  aux  Goths  pour  piller  les  païens,  ren- 
rers/fr  Urs  idol^.-s  et  brûler  les  temples*.  Aussi  les  empereurs,  à  la 
fin  efTrayés,  chercheront  â  extirper  par  le  fer  et  le  feu  cet  éiémeat 
réfractaire  que  les  menaces  de  la  loi  et  les  exécutions  n*ont  pas 
à  contenir.  I^  terreur  va  planer  sur  les  f>opulations ;  le  sang  le  pli 
pur  coulera.  Ce  sera  comme  une  guerre  civile  s*ajoutant  à  la  gncrre 
étrangère. 

Celle-ci  a  le  caractère  des  guerres  de  sauvages,  les  pronnces  de 
rOuest  ont  dtgâ  vu  des  scènes  aussi  terribles  que  celles  da  Border 
américain,  quand  les  Feaux-Rouges  viennent  scalper  les  hommes,  en- 
lever les  femmes  et  incendier  les  fermes.  Les  envahisseurs  trouraient, 
fiour  les  guider  vers  les  plus  opulentes  demeures,  vers  les  trésors  les 
mieux  cachés,  ces  esclaves  d'origine  barbare  qui  vovaient  en  eux 
libérateurs.  Dans  la  Thrace,  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure,  il  v  avait 
du  sang,  des  ruines  et  de  longs  troupeaux  de  captifs  que  les  Barbares» 
fatigui»s  de  courses  et  r<i<sasiés  de  butin,  emmenaient  à  leurs  campe- 
ments du  Nord.  A  chaque  invasion  nouvelle,  les  ravages  s*étendaient 
plus  loin;  après  la  terre,  la  mer  :  les  Goths  vont  construire  des  narires 
et  porter  la  dévastation  sur  tous  les  rivages,  c  Des  hordes  de  Scythes, 
dit  Ammien  Marcellin,  franchissant,  sur  deux  mille  vaisseaux,  le 
B^jsphorc  et  la  Proponlide,  dévastèrent  les  rivages  de  la  mer  Egée 

<  Commod.  epiic,  A  fric.  Carmen  apolojettcum,  dans  ]e  Spicilrgimm  Solesmaiêe  de  dom  Kira, 
I,  p.  i5,  OrrirnodianiiH  apfiellf;  le  roi  des  Goths,  Apoléon,  de  dssA>jMu,  perdre,  détruire.  «  H 
rnarclie  sur  Korrie,  dit-il,  avec  des  milliers  de  gentils  et....  réduit  en  captÎTilé  les  valoctis. 
Heau^-oup  de  "««rnateuri  pl^unTont  alors  dans  les  fers....  Cependant  ces  gentils  nourrironl 
partout  les  cliréli*'ns  et,  pleins  de  joie,  les  rechercheront  comme  des  frères....  »  (fers  80MI5). 
!i'apr*'H  \f  t#'rs  801,  le  Carmen  aurait  été  écrit  au  moment  qui  nous  occupe,  aTaot  b  porwé 
Cfitiori  f\f  lU^cf»,  (»u  25H.  Tertiillien,  dans  «on  ApoL,  37,  adressée  aux  magistrats  ronuiiis, 
leur  arait  d#'mandé  d<*  faire  aux  chrétiens  un  mérite  de  n'avoir  pas  faTori»é  les  attaques  des 
Maure%  contre  Hadrien,  d<'S  Narcomans  contre  Marc  Aurêle,  des  Partîtes  contre  SéTére,  oequi 
prouva'  qu'au  fond  du  cri;ur  Tidée  d*aid#T  les  einiemis  de  Tempire  ne  TeffraTait  pas.  Dieai 
%ïMt'%  plus  lard,  Sa|\i<*n,  dans  son  de  Guhern.  Dei,  céli'brera  encore,  au  milieu  des  calamités 
de  l'invasion,  f  les  vertus  des  Barbares  qui  repoussent  tous  les  genres  d'infamies  que  les 
Romains  adm«;ttent.  I>;  vice,  qui  est  une  exception  chex  eux,  est  la  règle  chex  nous.  •  Cest 
toujours  le  mérne  esprit  qui,  dés  les  premiers  jours,  avait  fait  condamner  par  saint  Jean 
«  la  t^rntuU'  prosfitnée  ».  Voy.  t.  IV,  p.  506;  t.  V,  p.  518  et  795-6;  t.  VI,  p.  2I0-21S. 

'  \o\«'z  U'  .V  raiioii  d<'  sailli  Gréf^oirele  Thaumaturge  dans  ftouth,  Reliquôe  êacrtp,  111*369» 
qui  ajouff  :  hta  Harbarorum  incurtio  graviaimU  inter  chrisUanos  perpetramdU  delkiis 
BWnein  jfnrhuil. 


398  I/ANARCiriE  HILITAinE  (255-268). 

Cyprien  force  le  ton.  Son  tableau  «  de  la  chute  »  est  trop  noir,  comme 
ses  apologies  ont  de  trop  brillantes  couleure.  Saint  Cyprien  écrivait 
au  milieu  de  la  persécution  ;  et  puisque  Dieu  l'avait  permise,  il  fallait 
en  prouver  la  justice,  les  dérèglements  des  chrétiens  devenaient  né- 
cessaires pour  expliquer  le  châtiment  divin.  I^es  choses  se  passaient 


Saint  Cyprien  et  saint  l^iureiil 


dOTù  dm  catacombes,  (nnllcr,  op.  cit.,  p\.  LIXTltl,  n*  7.) 


plus  huinaincmenl.  Depuis  la  courte  persécution  de  Sévère',  l'hé- 
roïsme n'avait  pas  eu  l'occasion  de  se  produire,  et  il  s'en  était  suivi 
une  détente  dans  l'exaltation,  par  conséquent  moins  de  rigueur  dans 
la  vie.  Mais  la  haine  restait  la  même  entre  chrétiens  et  païens,  et 
ceux-ci,  en  voyant  tant  de  maux  fondre  sur  l'empire,  invasions  des 
Barbares,  peste  meurtrière,  perpétuelles  révolutions,  crurent  les 
dieux  irrités  de  l'impunité  qu'on  laissait  à  leurs  blasphémateurs.  Le 
gouvernement  aussi  s'inquiétait  des  progrès  de  celte  puissance  en- 


lusioii  à  la  paralmle  dos  vierges  folles  et  des  vierges  sagrs  :  an  omnino  dormilareruiil  omnn 
virginet  et  dormierunt....  (Id..  ibiil.) 

'  Sue  ce  qu'on  appelle  la  perscciilioii  lir  Ma\imtti,  vny.  p.  2C1,  n.  1.  Origêne  {Contra 
CeUum,  [II)  itil  que,  jusqu'il  In  firaiidi^  persi'L-utioii  de  Dcce,  il  n'y  a  eu  •  qu'un  très-petit 
nombiT,  trâs-facilc  à  compter  >,  di;  chrétiens  mis  ii  niorl. 


"^^ 
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nemie  que,  sous  peine  de  périr,  l'État  païen  devait  s'assimiler  ou 
détruire.  Dèce,  esprit  étroit  et  dur,  qui,  dans  son  amour  du  passé, 
rêvait  à  ressusciter  les  morts,  à  rendre  au  sénat  sa  puissance  et.  son 
foudre  à  Jupiter,  se  chargea  de  venger  ses  dieux.  Il  promulgua  un 
édit  qu'on  afficha  dans  toutes  les  cités  pour  la  recherche  et  la 
punition  des  chrétiens.  C'était  la  guerre  d'extermination  qui  com- 
mençait. Elle  parut  d'abord  réussir,  parce  qu'on  y  mit  plus  encore 
d'adresse  que  de  cruauté.  Tous  les  efforts  des  proconsuls  tendirent 
a  obtenir  des  apostasies.  «  Les  tourments,  dit  saint  Cyprien,  ne  finis- 
saient pas.  Ils  étaient  calculés  non  pour  donner  la  couronne,  mais 
pour  lasser  la  patience*.  »  Aussi  les  chutes  furent-elles  nombreuses. 
«  Pour  sauver  sa  vie,  le  fils  reniait  son  père,  le  père  dénonçait  son 
fils.  >  —  «  A  Carthage,  le  plus  grand  nombre  des  frères  déserta 
aux  premières  menaces  de  l'ennemi.  Ils  n'ont  pas  attendu  qu'on 
les  interrogeât;  mais,  pour  conserver  des  richesses  qui  tenaient 
leur  âme  captive,  ils  couraient  d'eux-mêmes  sacrifier  aux  idoles; 
ils  suppliaient  le  magistrat  de  les  recevoir  sur  l'heure  à  brûler 
l'encens  impur  et  de  ne  pas  remettre  au  lendemain  ce  qui  de- 
vait assurer  leur  perte  éternelle.  >  Mêmes  scènes  à  Alexandrie,  à 
Smyrne,  à  Rome,  partout.  On  vit  jusqu'à  des  évêques  entraîner 
tout  leur  peuple  dans  la  chute.  Trophime  d'Arles  mena  lui-même 
les  chrétiens  aux  autels  des  idoles.  D'autres,  avec  un  peu  d'ar- 
gent, achetaient  la  tolérance  :  les  libellatiques  furent  très-nombreux. 
Ces  faiblesses  sont  dans  la  nature  humaine,  et  il  n'y  a  point  à 
s'étonner  que  le  christianisme,  en  s'étendant,  ait  perdu  de  sa  vertu 
première. 

Cependant  la  persécution  de  Dèce  ne  semble  pas  avoir  été  aussi 
meurtrière  qu'on  la  représente*.  Un  arrêt  de  mort  ne  fut  pas  toujours 
la  sentence  inévitable.  Ceux-ci  furent  dépouillés  de  leurs  biens, 
ceux-là  condamnés  à  l'exil,  d'autres  jetés  en  prison  :  Babylas  d'An- 
tioche  et  Alexandre  de  Jérusalem,  arrivés  à  un  grand  âge,  ne  purent 
en  supporter  les  rigueurs  et  y  moururent.  Le  chrétien  le  plus  redouté, 


*  s.  Cyprien,  Ep,,  8,  52,  53,  el  ]c  de  LaptU;  Eusébe,  Hizt,  eccl,,  Vt,  39,  41  ;  Grégoire  de 
Nysse,  dans  la  Vie  de  Grégoire  le  Thaumaturge;  Tillemont,  Ht,  326-245. 

*  Excepté  en  Egypte,  où  se  trouva  sans  doute  un  gouverneur  particulièrement  animé  contre 
les  chrétiens.  Dans  Alexandrie,  une  émeute  populaire  avait  coûté  la  vie  à  plusieurs  chrétiens 
avant  Tarrivée  de  Tédit  de  Dèce.  (Eusèbe,  Uist,  eccL,  VI,  41.)  Après  la  publication  de  Tédit,  il  y 
eut  beaucoup  de  chutes  et  un  certain  nombre  de  martyrs.  Toutefois  Denys,  évèque  d'Alexan- 
drie à  cette  époque,  ne  nomme  comme  martyrisés,  après  l'édit,  que  neuf  hommes  et  quatre 
femmes.  (Ibid.)  il  y  en  eut  certainement  daTantage. 

VI.  -  51 
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parce  qu*il  était  alors  le  plus  célèbre,  Origène,  fut  chargé  de  chaînes 
et  menacé  du  feu,  sans  que  «  Thomme  d'acier  >  cédât.  Les  bour- 
reaux se  lassèrent  plus  tôt  que  la  victime  ;  on  le  relâcha,  et  il  vécut 
quatre  années  encore*. 

Comme  la  persécution  avait  été  annoncée  avec  éclat,  beaucoup 
eurent  le  temps  de  fuir.  Les  chefs  le  plus  en  évidence,  Cyprien 
de  Carthage,  Denys  d'Alexandrie,  Grégoire  le  Thaumaturge,  échappè- 
rent au  péril,  en  quittant  leur  ville  épiscopale  pour  vivre  dans  une 
retraite  peu  éloignée,  d'où  ils  communiquaient  avec  les  fidèles.  Il 
dut  être  facile  pour  un  grand  nombre  de  se  mettre,  ainsi  qu'eux, 
à  l'abri.  De  ces  fugitifs,  quelques-uns  allèrent  chez  les  Barbares, 
d'autres  au  désert  :  saint  Paul  ermite  y  vécut  jusqu'à  quatre-vingt- 
dix-huit  ans',  c'est-à-dire  assez  longtemps  pour  que  saint  Antoine 
pût  recueillir  son  dernier  soupir  et  son  exemple.  Ainsi  naquit  de  la 
persécution  l'ordre  monastique,  le  plus  redoutable  instrument  des 
persécutions  futures. 

Les  martyrologes  comptent,  pour  celle  époque,  un  nombre  considé- 
rable de  martyrs;  mais  de  graves  auteurs  n'osent  garantir  Tauthen- 
ticité  de  ces  Actes,  remplis  d'anachronismes  et  de  merveilleuses  lé- 
gendes, comme  celle  des  Sept  Dormants  d'Ëphèse  qui,  enfermés  dans 
une  caverne  dont  on  avait  muré  la  porte,  en  sortirent  vivants  deux 
cents  ans  plus  lard.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  tomber  dans  l'excès 
contraire,  en  concluant  de  ces  fraudes  pieuses  qu'il  y  eut  très-peu  de 
condamnations  à  morl.  L'édit  de  Dèce  révèle  l'intention  du  gouver- 
nement impérial  de  frapper  un  grand  coup^;  quelques-uns  des  chefs 
de  l'Église,  évoques  ou  docteurs,  et,  comme  toujours,  des  gens  du 
peuple  et  des  esclaves,  périrent.  Les  plus  illustres  victimes  furent 
saint  Saturnin,  premier  évéque  de  Toulouse,  Pionius,  prétœ  de 
Smyrne,  qui  racheta  par  son  sacrifice  l'apostasie  de  son  évêque*,  et 
Fabien,  évèque  de  Rome,  dont  le  siège  resta  vacant  l'espace  d'un  an 
et  demi.  Pionius  avait  été  mis  en  croix,  en  même  temps  qu'un  mar- 


*  Origèue,  qu'on  appelait  'A'îajiivr.c;  (Eusèbc,  HisL  eccL,  VI,  14),  avait  alors  soixante-cinq 
ans.  Il  venait  d'écrire,  entre  245  et  249,  son  grand  traité  contre  Celse,  le  Ac'fc;  oXuaf.;.  Saint 
Cyprien  disait  des  confesseurs  africains  :  Piec  cessislU  suppliciii,  sed  vobis  polius  tuppUcia 
eeiierunt{Ep.  10). 

«  s.  Jérôme,  Vita  Pauli,  t.  IV,  p.  68. 

^  Saint  Cyprien  (Ep.  52)  parle  de  la  haine  de  Dèce  contre  les  évéques.  Voyez,  dans  la  Vie 
de  Grégoire  le  Thaumaturge ,  la  sévérité  des  ordres  envoyés  aux  gouverneurs  pour  qu'ils 
menassent  les  chrt*tiens  rf  tmv  ionu.vtm  Xarpiî^ ....  çcSmti  xaî  iip  imv  auio|Aa7&v  «'«^^1. 

^  Avec  lui  périt  une  esclave  fugitive. 


DE  L'AVÈNEMENT  DE  DÈCE  A  LA  MORT  DE  GALLIEN  (249-268).  403 

cionite.  Les  hérétiques  avaient  donc  aussi  leurs  martyrs.  S'ils  nous  eu 
avaient  raconté  Thisloire,  ils  auraient  ajouté  de  glorieux  chapitres  à 
ce  grand  et  terrible  poëme  de  la  persécution,  qui  a  entretenu  dans 
les  âmes,  à  travers  les  siècles,  la  flamme  du  sacrifice  et  qui  suscite 
encore  de  nobles  dévouements. 

La  tempête  déchaînée  sur  l'Église  par  celui  que  Lactance  appelle 
«  l'exécrable  animal  »  ne  dura  véritablement  que  quelques  mois.  Dès 
la  fin  de  Tannée  250  la  paix  était  ù  peu  près  rendue  à  la  chrétienté, 
et,  avant  la  mort  de  Dèce,  tous  les  confesseurs  étaient  sortis  de  pri- 
son*. L'empereur  avait  bien  autre  chose  à  faire  que  de  tourmenter 
des  hommes  inoffensifs,  à  cause  de  leur  croyance.  Kniva  et  ses  Goths 
le  forçaient  à  s'occuper  moins  de  ses  dieux  que  de  l'empire  :  il  laissa 
son  entreprise  inachevée.  La  persécution  n'avait  pas  mieux  réussi 
que  la  censure  des  mœurs;  mais  celle-ci  était  demeurée  une  inno- 
cente curiosité,  celle-là  avait  fait  couler  des  larmes  et  du  sang,  et  la 
trace  en  est  justement  restée  sur  le  nom  du  persécuteur. 


II.  -  RAVAGES  DES  BARBARES  DANS  L'EMPIRE;  VALÉRIEN;  PERSÉCUTION 

DES  CURÉTIENS  (2ol-260). 

Dans  les  circonstances  critiques  où  l'armée  se  trouva  après  la 
défaite  et  la  mort  de  Dèce,  elle  n'avait  pas  plus  le  loisir  que  le  goût 
d'attendre  une  décision  du  sénat.  Gallus  réussit  sans  peine  à  se  faire 
donner  la  pourpre  par  ses  légions*.  Afin  d'écarter  de  lui  le  soupçon 
d'avoir  trahi  son  prince,  il  prit  pour  collègue  le  second  fils  de  Dèce, 
Ilostilianus,  et  il  fit  épouser  par  son  fils  Yolusianus,  qu'il  nomma 
césar',  la  sœur  du  second  auguste.  Peu  de  temps  après,  celui-ci  mourut 
de  la  peste  ou  fut  tué.  Un  traité  honteux  avait  permis  aux  Goths  de 
repasser  tranquillement  le  Danube  avec  leur  butin,  leurs  captifs  et  la 
promesse  d'un  subside  annuel  payé  en  or.  Mais  ils  avaient  trouvé 
l'empire  à  la  fois  si  faible  et  si  riche,  qu'il  fallait  compter  revoir  bien- 
tôt Kniva  ou  d'autres  chefs.  On  parle  en  effet,  pour  la  Pannonie,  de 
nouveaux  combats  que  le  gouverneur  Émilien,   Maure  d'origine,  sut 

1  Si  les  Actes  de  saint  Âcace  sont  authentiques  (Bollandistes,  10  mars),  Dèce  aurait  lui- 
nième  ordonné  la  mise  en  liberté  de  cet  évéque. 

*  C.  Vibius  Trebonianus  Gallus,  né  en  206,  suivant  Aurelius  Victor;  en  194,  selon  la  ChrO' 
nique  d'Alexandrie.  Cétait  peut-être  un  Africain,  originaire  de  File  de  Meninx. 

^  Eckhel,  t.  VU,  365.  Après  la  mort  d'IIoslilianus,  son  beau-frère  fut  fait  auguste  (t6fV/.,  506) 
et  r^na  de  nov.  251  à  févr.  254. 


40i  L'ANARCHIE  MILITAIRE  (â3ti-268). 

faire  tourner  à  son  avantage.  Ces  légers  succès  enflèrent  le  cœur  de  ses 
troupes  dont  le  Iraité  de  Gallus  avec  les  Gotlis  avait  humilié  l'orgueil 
militaire.  La  distribution  aux  soldats  de  l'argent  du  tribut  gothique 
acheva  de  les  gagner;  ils  proclamèrent  leur  général'.  La  peste,  la 


Treb.  Gallus.  (Builc  du  Capilolc.  salle  drs  Empci 


famine,  désolaient  les  provinces,  sans  troubler  lu  vie  efféminée  que 
Gallus  menait  à  rtome,  et  les  peuples  le  rendaient  responsable  de  ces 
fléaux.  Émiiicn  pénétra  sans  obstacle  en  Italie*,  jusqu'à  la  ville  de 


"  Vrrs  la  fin  (l'amlt  555.  {Eckliel,  I.  VII.  571.) 
^  A  la  (in  de  355.  Pour  celle  cliroiiologte  dilTicilc  à  élabllr,  j'ai 
ment  disculé  les  bnses. 


li  Eckitel.  qtit  en  a  savant- 
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Terni,  où  il  rencontra  son  adversaire.  Une  promesse  d'argent  faite  aux 
soldats  de  Gallus  décida  la  défection.  L'empereur  fut  tué  avec  son 
fils  (février  254),  el  le  vainqueur  eut  quelques  jours  de  royauté. 

Ce  vaniteux  personnage'  promît  au  sénat  de  renouveler  la  gloire 


Voliifi.iiiii^,  lils  de  Treb.  Gallus.  (Buste  du  Capilole,  salle  des  Empereurs,  n*  74.) 

des  grands  règnes,  de  laisser  aux  pères  conscrits  l'administration  de 
la  république,  tandis  que,  prenant  pour  lui-même  les  travaux  de  la 
guerre,  il  irait  chasser  les  Barbares  du  Nord  et  de  l'Est;  déjà  il 
se  laissait  représenter  sur  les  médailles  avec  les  attributs  d'Hercule 
Victorieux  et  de  Mars  Vengeur. 


'  U.  ilrailius  £inilianu3.  [Or.-Uenzen,  n*  5K43.) 
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Avant  même  la  mori  de  Gallus,  Valérien,  que  ce   prince  avait 
chargé  d'amener  à  son  secours  les  légions  de  la  Gaule  et  de  la  Ger- 


Volusianus,  tile  de  Gallus, 
portani  une  couronne  radiée». 

(Aurtuê.) 


Trebonitnui  Gillus 
couronné  de  laurier. 
(HèdaiUon  de  brome.) 


manie,  avait  été,  quelques  mois  auparavant  (253),  décoré  par  elles 
de  la  pourpre  dans  la  Rhétie.  Rome  eut  donc  un  mo- 
ment trois  empereurs  à  la  fois.  La  catastrophe  de 
Terni  en  supprima  un.  Valérien  n'eut  pas  besoin  de 
combattre  l'autre.  Les  soldats  de  son  adversaire,  se 
sentant  les  plus  Taiblcs  et  blessés  peut-être  des  avances 


égoi^é  près  de  Spolète,  en  un  lieu  qui,  de  cette  catas- 
trophe, garda  le  nom  de  Pont-Sanglant;  il  n'avait  pas  régné  trois  mois*. 
On  trouve,  pour  cette  année,  un  préfet  de  Rome  qui  avait  été 
comte  des  domestiques,  litre  nouveau  et  réservé  â  un  grand  éclat. 
Déjà  l'on  a  vu  des  ducs  et  des  présidents  :  au  grand  conseil  de  guerre 
tenu  à  Byzanee  en  258,  l'empereur  en  sera  entouré.  Voici  que  l'ami 
du  prince  devient  un  fonctionnaire;  un  Clarus  est  dit  préfet  de  l'Illyrie 
et  des  Gaules,  et,  durant  le  principat  qui  commence,  il  y  aura  comme 
deux  empires  :  celui  d'Orient,  où  Valérien  combattra;  celui  d'Occi- 
dent, dont  Gullicn,  son  fils,  sera  l'auguste;  les  éléments  de  la  ré- 
forme prochaine  sont  en  préparation. 
.Nous  allons  entrer  dans  la  période  dite  des  Trente  Tyrans,  c'est-à- 
dire  dans  la  plus  horrible  confusion.  Aussi  irons-nous  vite  dans  cette 
histoire,  comme  ou  presse  le  pas  dans  les  lieux  mal  famés  et  dans  les 
régions  de  la  mat'aria. 

'  CaiuM  VALENS  ItOTlUauiM  (tic)  HESiim  QVINTVS  HMlù  ùnar.  (Grand  bronze  ) 
*  IWeralor  C.Eiar  Caiut  VfBiuf  VOI.VSFANOi  (tic)  AVGtultM.  (Monnaie  d'or.) 
'  Eulrope  (IX,  et)  dit  qu'il  Tut  Itiù  lerlio  tnenw. 


Valérien  laiirè  (IMP.  C.  P.  UC. 
T.iLEItUNUS  AUG.)-  (Crtnil 
bronze.) 
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Le  désordre  qui  est  dans  l'Élat  se  retrouve  dans  les  récits  qui  en 
parlent.  I>a  chronologie  même  est  incertaine,  parce  que  les  princes 
se  succèdent  trop  vite  pour  avoir  le  temps  de  frapper  des  monnaies 
qui  fixent  les  dates.  Ce  que  l'on  voit  bien,  c'est  que  toute  la  barbarie 
se  jette  sur  l'empire;  que  les  Francs  courent 
la  Gaule;quelesAlamans  franchissent  lelthin; 
les  Goths  ou  les  Scythes,  le  Danube  et  l'Euxin; 
les  Perses,  le  Tigre  et  l'Euphrate. 

Valérien  était  un  citoyen  honnête  qui  avait 
mérite  d'être  le  censeur  des  autres,  parce  qu'il 
l'avait  toujours  été  de  lui-môme;  très-digne 
du  second  rang,  mais  non  du  premier'.  Il  cher- 
chait à  soulager  les  peuples,  écoulait  les  avis 
et  avançait  les  gens  de  mérite;  Claude,  Au- 
reolus,  Poslume,  Ingcnuus,  Aurélien,  furent  distingués  par  lui,  et 
Probus  lui  dut  ses  premiers  hon- 
neurs'. Mais  ia  conduite  des  affaires 
demandait,  à  une  époque  aussi 
troublée,  autre  chose  que  de  bonnes 
intentions  :  il  fallait  une  intelli- 
gence nette  et  vive,  de  la  fcrmelé, 
de  la  persévérance,  et  Valérien  n'a- 
vait pas  ces  qualités-là.  D'ailleurs 
il  arrivait  bien  tard  à  l'empire  :  la  vieillesse  est  l'âge  du  repos  et  non 
celui  de  fonctions  qui  veulent  la  double  énergie  de  l'âme  et  du  corps*. 

Pour  combattre  Gallus,  Ëmilien  avait  emmené  en  Italie  les  meil- 
leures troupes  de  la  Pannonie,  tandis  que,  pour  le  secourir,  Valérien 
y  avait  conduit  l'élite  des  légions  du  Rhin.  Les  Barbares,  à  qui  cet 
affaiblissement  des  garnisons  de  ia  frontière  n'avait  pas  échappé, 
tentèrent  un  nouvel  assaut.  Valérien  reconnut  qu'il  ne  pourrait  ré- 
pondre seul  à  tant  de  menaces  :  c'était  sage.  Mais,  au  lieu  de 
prendre  pour  collègue  quelque  général  vaillant  et  expérimenté, 
comme  il  s'en  trouvait  alors  plusieurs  dans  l'armée  romaine,  il 
choisit  son  iils  Gallien  qui  était  trop  jeune  pour  avoir  de  l'autorité, 


'  p.  Licinius  Valerianus  était  d'une  vieille  famille  et  igé  peul^élrc  de  soiïaiile-trois  ans. 
Sa  première  puissance  tribun  i  lie  une,  comptée  du  Tivant  de  Galtus,  est  de  l'année  S53. 
(Rckhel,  I.  Vil,  576.) 

•  Treb.  Pollion.  Tgr.  Iritj.,  20;  Vopiscus,  Aur.,  S,  9,  11-15;  Prob.,  5-5. 

■  Zusima  est  triaséiète  pour  Valérien  (I,  50). 
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et  trop  efféminé  pour  la  bien  employer,  s'il  en  avait  eu*.  Le  père  et  le 
fils  se  partagèrent  la  défense.  Valérien  se  chargea  de  TOrient,  Gallien 

de  rOccident  (255)  ;  nous  les  verrons  tous  deux  inca- 
pables de  faire  leur  métier  d'empereur. 

Gallien  était  encore  tout  entier  aux  plaisirs,  et  il 
y  passa  sa  vie*.  Son  père  avait  peu  de  confiance  dans 
ce  grand  enfant',  et  n'osa  lui  donner  comme  con- 
seiller et  comme  guide  Aurélien,  dont  la  sévérité  lui 

Gallien  à  cheval  fou- 
lant aux  pieds  un  paraissait  trop  grande  pour  ce  temps  et  surtout  pour 

son  fils.  Il  le  confia  à  Postume,  habile  homme  de 
guerre,  qu'il  nomma  duc  de  la  frontière  rhénane  et  gouverneur  de 
la  Gaule.  Quoique  les  Romains  tinssent  encore  leurs  places  fortes 
du  Rhin,*  les  maraudeurs  francs  trouvaient  toujours  sur  Timmense 
étendue  des  frontières  un  point  mal  gardé  par  où  leurs  bandes  se 
glissaient  dans  la  province.  Une  fois  la  ligne  des  castra  franchie*, 
ils  arrivaient  au  milieu  de  populations  désarmées  qu'épouvantait  la 
vue  de  ces  guerriers  aux  longues  moustaches  fauves,  dont  la  fran- 
cisque ne  manquait  jamais  son  but,  et  ils  passaient  fleuves  et  mon- 
tagnes pour  le  plaisir  de  voir,  de  tuer  et  de  «  faire  flamber  »  les  cités 
et  les  villas.  Les  Pyrénées  ne  les  arrêtèrent  pas,  ni  le  détroit  d'Her- 
cule; et  les  Maures  virent  avec  effroi  ces  enfants  d'un  autre  monde, 
dont  les  Vandales  devaient  leur  révéler  plus  tard  les  instincts  des- 
tructeurs. Entre  les  villes  espagnoles  pillées  ou  détruites  par  les 
Francs,  Eusèbe  nomme  la  grande  cité  de  Tarragone*,  à  qui  un  siècle 
et  demi  ne  suffit  pas  pour  effacer  toutes  les  traces  de  cette  dévas- 
tation. Ilerda,  du  temps  d'Ausonc,  n'était  qu'un  monceau  de  décom- 
bres'; et,  au  cinquième  siècle,  Orose  parle  de  beaucoup  de  villes 
espagnoles  encore  en  ruine.  Si,  comme  nous  le  demandions  en  ra- 
contant le  règne  d'Auguste,  l'empire  avait  su  donner  aux  assemblées 


<  Toutes  les  monnaies  de  Publius  Lidniiu  Egnalius  Gallienut  lui  donnent  le  titre  d*aaguste; 
aucune,  celui  de  césar. 
■  Jamais  les  fêtes  ne  furent  plus  multipliées  que  sous  Valérien  et  Gallien.  (Eckliel,  t.  IV,  422.) 

*  Puer.  Le  mot  est  dans  une  lettre  citée  par  Vopiscus  (Aur.,  9)  et  dont  on  a  révoqué  en 
doute  rauthenticité  sans  motifs  suffisants.  Il  est  vrai  qu'Aurelius  Victor  donne  trente-cinq 
ans  à  Gallien  au  temps  de  son  avènement. 

♦  Revers  d'un  médaillon  d^argent  portant  la  légende  :  VIRTVS  GALLlEnt. 

»  Ils  semblent  être  entrés  en  Gaule  par  la  vallée  de  la  Moselle,  où  Ton  a  trouvé  beaucoup  de 
monnaies  de  ce  temps,  qui  furent  sans  doute  enfouies  à  leur  approcbe. 

•  Eusèbe  met  la  prise  de  Tarragone  par  les  Francs  en  265.  Suivant  Orose  (VU,  22),  ils 
raient  restés  douze  ans  en  Espagne  (25G-268). 

»  A  la  fni  du  quatrième  siècle.  (£/>.,  XXV,  5,  5.) 


I 

V 
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provinciales  une  sérieuse  existence,  si  les  milices  municipales  du 
premier  siècle'  avaient  subsisté  au  troisième,  l'Espagne  aurait  eu 
aisément  raison  de  cette 
poignée  de  maraudeurs. 
L'isolement  des  cités  les 
empêcha  d'organiser  la  dé- 
fense commune. 

Gallien  s'inquiétait  peu 
de  ces  malheurs  :  le  soleil 
de  l'Espagne  et  de  l'Afri- 
que,  la   civilisation   dont 
le  contact  est  mortel  aux 
Barbares,    quand    ils    ne 
sont  pas  assez  nombreux 
pour   l'fc^ouffer,   devaient 
avoir  raison  de  ces  auda- 
cieux aventuriers.  Il  se  contenta  d'arrêter  !c  gros  de  la  nation  sur 
le  Rhin  par  une  foule  de  petits  combats  et,  Jinalemenl, 
en  recourant  au  moyen  si  souvent  employé  d'acheter 
un  chef  barbare  qui  fit  pour  lui  la  police  de  la  fron- 
tière; après  quoi,  il  prit  le  titre  de  Germanique,  et 
se  fit  représenter  sur  les  monnaies  domptant  les  deux 
fleuves,  le    Mein   et   le   Rhin,   dont   l'un   couvrait  la 
Gaule  contre   les  Germains   et  l'autre  ouvrait  la  Ger- 
manie aux  invasions  romaines*.  Âurélien  se  distingua 
dans  ces  campagnes  laborieuses.   Il  détruisit  près   de 
Mayence  un  corps  franc,  et  l'on  a  conservé  trois  vers  d'une  chanson 
de  ses  soldats  ; 
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Le  déiroit  d'Hercule. 


dlîen  domplant  le 
Keiii  el  le  Rhin. 
(Monnaie  de  bit- 
Ion.) 


Mille,  mille,  mille,  mille,  mille  decollavimm. 

Mille  Sarmalat,  mille  Francot  occùHmm, 

Mille,  mille,  mille,  mille,  mille,  Pertas  /]uœrim«g^. 

En  258,  une  insurrection  des  légions  de  Fannonie  appela  Gallien 
dans  celte  province;  elle  était  à  peine  étouffée  que  les  Alamans,  ne 


'  T.  IV,  p.  42  et  suiï.,  el  l.  V,  p.  496.  Voyeï  mon  Mémoire  sur  les  Iribuni  milihm  a  populo. 
*  Eckhel.  [.  Vil,  385.  390-1.  Poslume  fit  graver  des  moimnics  senibbl>les.  [Ibid..  447.) 
'  Vopjscus,  ^lu.,  6.  La  dalc  de  ce  fait  esl  incertaine.  Tiilemoiit  le  place  trop  tôt,  en  248  ; 
car  la  lettre  de  Valérien  au  préfet  de  la  ville  {ibid.,  9),  où  l'empereur  l'appelle  liberator 
Illyrici,  Callîarum  rnlitalor,  et  Tait  allusion  à  des  services  considérables  qui  venaient 
mettre  Aurélien  en  lumière,  est  de  257. 

VI.  —  H 
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trouvant  pas  jour  â  pénétrer  dans  la  Gaule,  bien  gardée  par  Pcftstume^ 
se  jetèrent  sur  ritalie   et  arrivèrent  jusqu*à  Ravenne.    Au    temps 

d^Aurélien,  ils  se  vantaient  que  quarante  mille  de 
leurs  cavaliers  s'étaient  abreuvés  dans  le  Pô  et 
avaient  saccagé  une  grande  partie  de  la  péninsule*. 
C'était  la  première  fois  depuis  les  Cimbres  que  les 
Germains  touchaient,  autrement  qu'en  captifs,  le 
sol  sacré  de  la  vieille  Italie.  Les  Alpes  n'étaient  donc 
iteverf  d'uu  iaé<iaiiiion  plus  uue  infranchissablc  barrière,  et  la  crainte  des 
rMo^'^TiTli^"'"^  tumultes  gaulois,   que  quatre  siècles  de  victoires 

avaient  dissipée,  reparaissait.  Rome  fut  dans  Tépou- 
vante.  En  l'absence  des  empereurs,  le  sénat  prescrivit  des  levées  et 
arma  les  citoyens  :  c'était  le  premier  acte  de  virilité  qu^il  eût  ac- 
compli  depuis  longtemps.  Les  Alamans,  sans  doute 
moins  nombreux'  qu*ils  ne  le  prétendirent  ensuite  et 
déjà  chargés  de  butin,  reprirent  en  désordre  la  route 
des  Alpes.  Gallien  eut  le  temps  d'accourir  de  la  Pan- 
uonie,  et  il  en  défit,  près  de  Milan,  quelques  déta- 
itmirrs  liujie  mon-  chcmcnts  ('258  ou  !259).  Dans  l'espoir  de  prévenir  le 
portant  la  léjfcmJe  rctouT   dc    pareilles   incursions,   il   pratiqua   sur    le 

*  Danube  la  politique  qui  paraissait  réussir  sur  le  Rhin, 
celle  des  alliances  aclielées  par  des  présents  ou  des  honneurs  :  il 
épousa  la  fille  d'un  roi  des  Marcoinans,  FM|)a,  et  la  fit  asseoir  à  côté 
de  rimpératrici*  Conielia  Salonina.  La  blonde  Germaine  devint  la 
favorite  du  princ<*  et  la  maîtresse  du  palais,  où  Salonina  se  consola 
de  ne  conserver  que  de  vains  honneurs,  en  philosophant  avec  le  chef 
de  la  nouvelle  école  d'Alexandrie'. 


*  I)<'xippos.  Excerpla  tie  irt/at.^  clans  In  Byzantine;  Orose,  VH,  22. 

•  l*.  M.  Tï{.  I*.  YllI.  COS.  Illl.  I*.  P.  l/<Mn[H*reur  vélii  de  la  lojre  prélexte,  tenant  une  baguette 
de  la  main  ^aiirjie  et  nue  palrre  de  la  main  droite,  sacritie  sur  un  autel  allumé.  Cf.  Mowat, 
TrêMffr  de  Monaco,  p.  D.  Ce  m<''daillr»n  in>pire  <le  grands  doute?  à  M.  Muret,  à  cause  de  la  con- 
tradiction qui  exislf  entn*CoS.  III  au  revers  et  COS.  V  au  droit. 

'  Zonara^  dit  trois  cent  rnillr;  mai>  il  ajnnle  cpie  Callien  les  battit  avec  dix  mille  liomrne^. 

*  L'impératrice  Salonina  assisi*,  t«*nant  un  sceptre  et  une  brandie  d'olivier.  (Monnaie  de 
billon.) 

•  Pipa,  malgré  Tamour  de  Gallien.  ne  fut  qu'une  concubine.  Il  ne  reste  d'elle  ni  une  mé- 
daille ni  une  inscription,  tandis  que  Salonina  est  toujours  qualifiée  d'augtuta.  Sur  des  monnaies 
de  Gallien,  on  voit  les  bustes  des  deux  époux.  11  existe  une  monnaie  de  Salonina  avec  la  lé- 
gende in  pace,  qui  est  une  fornnile  chrétienne.  Je  ne  crois  cependant  pas  que  Salonina  soit 
résolument  entrée  dans  l'Église,  où  Ton  n'était  reçu  qu'après  une  répudiation  éclatante  des  rites 
païens,  et  rim|)ératrice  qui  liâtit  un  temple  â  la  déesse  des  Moissons,  5^(/e/ia,n'a  certainement 
point  fait  cette  abjuration.  Mais,  curieuse  des  idées  qui  couraient  de  son  temps,  l'âme  trou- 
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Il  faut  sans  doute  rapportera  l'invasion  des  Âlalnans  en  Italie  une 
importante  loi  de  Gallien.  L'ardeur  belliqueuse  q.ue  le  sénat  venait 
de  montrer  l'inquiéta.  Un  rescrit  interdit  aux  pères  conscrits  le  ser- 
vice militaire,  et  défense  leur  fut  faite  de  paraître  dans  une  armée 
ou  dans  un  camp'.  On 
a  vu ,  au  précédent 
chapitre,  les  effets  de 
cette  décision. 

LesMarcomans  et  les 
Golhsavec  leurs  alliés 
les  Carpes,  les  Boranes 
et  les  Burgondes,  in- 
nigeaient  à  l'IUyrie,  à 
la  Macédoine,  à  la 
Thrace  et  à  la  Grèce 
lesmauxque  les  Francs 
faisaient  souffrir  à  la 
Gaule  et  les  Alamans 
à  l'Italie.  Toutes  ces 
provinces  furent  déso- 
lées par  des  dévasta- 
lions,  des  meurtres  et 
une  foulede  petits  com- 
bats dont  on  ne  sait  ni 
le  lieu  ni  la  date,  mais 
où  des  généraux  ga- 
gnèrent de  la  réputa- 
tion, l'affcclion  inlé- 
ressée  de  quelques  sol- 
dats et,  plus  tai-d,  le  dangereux  honneur  d'être,  par  eux,  élevés  à 
l'empire  :  faveur  redoutable  qui  était  l'équivalent  d'un  arrêt  de  mort 
à  bref  délai.   Un  de  ceux  qui   se  signalèrent  dans  ces  rencontres. 


I.  ;Hiiaéo  du  Capitule.) 


blée  par  les  malheurs  de  l'empire  et  par  ses  chagrins  domestiques,  l'amte  de  Plolin  a  sans 
doule  aspiré  à  ta  paix  que  le  chrislianisme  et  les  néo -platoniciens  promettaient  à  leurs 
morts.  Son  époux, qui  promulgua  le  premier  édit  de  tolérance  en  faveur  des  chrétiens,  aura 
donné  ce  témoignage  suprême  à  l'impératrice,  qui  l'avait  peul-éti-e  incliné  à  la  bienveillance 
envers  les  adhérents  de  la  religion  nouvelle.  Voy.  le  Mémoire  de  M.  de  Witle  tur  Vmpéralrice 
Salonine,  1853. 

■  Aur.  Victor,  55;  cf.  ûJ.,!T.  Itepuis  cette  époque,  le  prxfeetm  Ugùmit  remplaça  le  légat 
légionnaire. 
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Aurélicn,  gardera  cependant  la  pourpre  cinq  années  et  sera  un  grand 
prince'  :  dans  une  letlrc  de  257  au  préfet  de  Rome,  Yatérien  l'appelle 
le  libérateur  de  l'illyrie,  qu'il  avait  nettoyée  de  Barbares.  Pour  se 
nourrir,  ces  hordes  traînaient  à  leur  suite  beaucoup  de  bétail;  il 
leur  en  prit  une  telle  quantité  qu'il  put  répartir  entre  plusieurs  villes 
de  Thrace  un  grand  nombre  de  bœufs  et  de  chevaux.  U  envoya  même 


Coïîlier  romain  auxiliaire,  arhpvîirt  un  ennemi,  fllonumerl  irouTë  prè»  de  Hajence 

LiiideiiGclimil,  o/i.  cit..  laf.  Vti.  u*  5.) 


à  Rome,  pour  une  villa  de  Valérien,  cinq  cents  esclaves  choisis,  deui 
mîMe  vaches,  deux  mille  juments,  dix  mille  brebis  et  quinze  nulle 
chèvres*. 

Le  cercle  de  barbarie  qui  enveloppait  l'empire  se  resserrant  de 
toutes  parts,  l'Asie  avait,  comme  l'Europe,  ses  invasions. 

Les  garnisons  des  postes  romains  qu'on  a  vus  établis  le  long  des 


'  Un  autre,  Valeiis,  i|u'on  verrn  un  momont  empereur,  parall  avoir  fait  lever  nai  Golhs  le 
liège  de  Thessalonique.  Du  moins,  dans  Ammieii  Marcellin  (\XI,  \%  il  porte  le  surnom  île 
Theualonicitt. 

*  Vopiscus,  Aur.,  10. 
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côtes  méridionales  de  l'Euxin  jusqu'à  Scbastopolis',  au  pied  du  Cau- 
case, avaient  été  afTaiblies  pour  fournir  des  soldats  aux  continuelles 
révolutions  de  l'empire,  et  des  séditions,  que  les  Antonins  auraient 
empêchées,  mettaient  !e  royaume  du  Bospliore  à  la  discrétion  de 
ses  nouveaux  voisins'.  Les  Cimniériens  livrèrent  leurs  navires  aux 
Gotlis,  aux  Âlains,  aux  Hérulcs,  et  ces  pirates  improvisés  se  firent 


Do!^ptioi'«  CimmiVicn  :  bijoui  trouvés  dans  le  tombeau  d'une  pi-flresse  de  C^rès'. 

mener  par  les  marins  du  Bosphore,  à  travers  t  la  mer  inhospitalière  », 
jusqu'aux  côtes  d'Asie.  Ils  s'emparèrent  de  Pithyus,  puis  de  la  grande 

■  Voy.  f.  V.  p.  25  el  siiiv.  el  44. 

*  Les  rois  du  Bospliore  metUieiit  au  rcTera  de  leurs  monnaies  la  lète  de  l'empereur  régnant  : 
Decius,  Gallus,  Volusianus,  Uoslilianus,  finiliaiius,  Gnilieiius,  OilcnaUi,  Probus,  eic.  CT. 
GcLhel,  (.111.  p.  506.  e[  Car\,  Hitl.  de*  foit  du  Boiph.,f.l6-S.  Mais  ces  rois  élaienl  maitilcnaul 
à  la  discrétion  des  Barbares,  leurs  voisins.  Ainsi  une  lacune  de  plui'icurs  années,  dans  les  mon- 
naies de  Rliescuporis  IV,  annonce  des  troubles  dont  un  usurpateur  barbare,  Inintliiraevus, 
profita.  Pharêansès,  qui  semble  n'avoir  régné  que  peu  de  temps  vers  Snï.  a  encore  un  nom 
d'une  physionomie  douteuse.  Un  Rliescu|>ori3  VII  régna  de  254  à  S66  et  probablement  plus 
longtemps.  {Trétor  île  uumitmaliqae,  p.  63.) 

*  Voyez,  tome  11,  page  790,  une  pendi-loque  provenant  du  même  tombeau. 
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cité  de  Trébizonde,  où  trois  siècles  de  prospérité  avaient    entassé 
d'immenses  richesses,   qu'une  nombreuse  garnison  ne  sut  pas  dé- 
fendre *. 
Le  bi'uit  de  cette  importante  capture  excita  l'ai-deur  des  Goths  du 


Il  Itliyndacus*.  (Ëlat  acruel.) 


Danube.  Ils  forcèrent  leurs  prisonnici-s  romains  à  construire  des  em- 
barcations, sur  lesquelles  ils  longèrent  la  côte,  tandis  que  !e  gros  de 


JA(>ulloiiie  (lu  IHijinlatus •,  (Uwtaii ration  par  Guillaume.) 

l'armée  d'invasion,  IVancliissant  le  fleuve,  traversait  sans  être  inquiété 
toute  la  Tlirace  et,  arrive  près  de  Byzance,  trouvait  dans  ces  parages 
quantité  de  pèclieurs,  qui  consentirent  à  prêter  leurs  barques,  sans 
doute  pour  une  pai-t  du  butin.  •  De  Clialcèdoine  jusqu'au  temple  qui 
s'élevait  à  l'entrée  du  Dosphore  de  Thrace  »,  il  y  avait  des  forces  plus 
considérables  que  celïos  des  Barbares  ;  mais  les  Romains,  saisis 
d'épouvante,  s'enfuirent,  et  les  Gollis  entrèrent  dans  Chalcédoine, 
Nicomédie,  la   future  capitale  de  Dioclétien,  Nicéc,  Cîus,  Apamée, 

>  Il  y  eut  deux  eipédiltons  :  la  première,   qui  î-clioua,  peut'^tre  en  S55  ;  la  secondé,  qui 
réussit,  eu  •ibl.  (Zosime.  I,  5-2-5.) 
'  Lebas  el  Waddiiiglon,  Voyai/e  archéol.  en  Grèce  et  en  Asie  Min.  :  ArthiUcture,  (il.  I  et  i. 


\ 
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Pruse,  ApoUonie  que  ne  protégea  pas  son  temple  d'Apollon,  construit 
sur  l'ilc  d'un  lac  charmant  que  le  Rhyndacus  forme  et  traverse. 
Cyzique  échappa,  parce  qu'ils  ne  purent  franchir  le  fleuve  grossi  par 
les  pluies.  Toute  la  Bithynie  fut  mise  à  sac,  sans  que  les  légions  ro- 
maines osassent  nulle  part  attendre  l'ennemi.  Les  populations  fuyaient 
dans  une  indicible  épouvante,  et  beaucoup  de  ces  malheureux,  parmi 
lesquels  nous  sommes  forcés  de  compter  des  chrétiens,  profilaient 
de  cette  immense  désorganisation  pour  piller  à  leur  tour  (commen- 
cement de  258).  Nos  pauvres  Jacques,  au  moyen  âge,  obéissant  aussi, 


en  face  de  pareils  maux,  à  un  désespoir  farouche,  disaient  :  «  Ia; 
diable  est  déchaîné,  faisons  du  pis  que  nous  pourrons.  »  Trois  siècles 
après,  on  reconnaissait  aux  ruines  laissées  derrière  eux  par  les  Goths 
le  chemin  qu'ils  avaient  suivi.  Ils  rapportèrent  en  leur  pays,  dit 
Zosime,  un  butin  immense,  et  <  ils  rendirent  de  grands  honneurs  à 
Chrysogonos,  qui  leur  avait  conseillé  cette  expédition'  ». 

L'année  précédente,  Valérien  avait  tenu  ii  Byzancc  un  grand  conseil 
de  guerre,  en  présence  des  officiers  du  palais   et  de  l'armée.  Nous 

■  Jordanès  {de  Golkorum  getlii.  20)  dit  que  les  Golhs  avaient  brâlé  lliiim  et  le  temple  de 
Diane  à  Eplièse  ;  il  ajoute  que  de  son  temps  (dixième  siècle),  on  voyait  encore  à  Chalcédoine 
les  ruines  qu'ils  avaient  faites.  Zosime  (I,  35)  ne  dit  pas  quel  était  ce  Chrysogonos,  mais  on 
voit  que  ces  Barbares  n'étaient  pas  assez  barbares  pour  ne  pas  savoir  tirer  parti  des  trallres 
et  recueillir  les  informations  nécessaires  au  succès  de  leurs  e^^pi^ditions. 
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avons  l'ordre  des  préséances  dans  cette  assemblée,  et  nous   le  don- 
nons pour  montrer  les  dignités  nouvelles  qui  s'établissaient.  A  la  droite 
du  prince  étaicnl  assis  un  des  consuls  ordinaires, 
le  préfet  du  prétoire  et  le  gouverneur  de  l'Orient; 
à  sa  gauche,  le  duc  de  la  frontière  scythîque, 
le  préfet  d'Égjpte,  le  duc  de  la  frontière  orien- 
tale, le  préfet  de  l'annone  en  Orient,  le  duc  de 
rillyricum   et   de  la  Thrace,  enlln  celui    de  la 
frontière  rhélique.  L'ïneple  chroniqueur  qui  avait 
ncvera  d'une  monnsie  <ie  vv  P^  '*''*^  '^  procès-verbal  de  Cette  séance  ne  nous 
lérien  fiarp*e  à  Antioche  f^jt  pas  connaître  les  gravcs  délibérations  dont 

de  Carie'.  „     '  ,.  .,  > 

clic  fut  remplie  :  il  se  contente  de  dire  que 
Valérien  y  décerna  d'éclatants  éloges  à  Aurélicn  pour  de  récents 
succès,  en  Illyrie,   sur  des  bandes  gothiques  et  sarmatesV 

Où  était  le  vainqueur  des  Francs  et  des  Goths  au  moment  des  désas- 
tres qu'on  vient  de  raconter?  Sans  doute  à  Antioche  avec  Valérien.  Ce 
prince  ne  fit  rien  pour  prévenir  ou  arrêter  les  malheurs  dont  la 
Bitliynie  venait  de  souffrir.  Il  envoya  seulement  un  général  à  Byzance» 
afin  de  garder  ce  point  imporlaiii.  Mais  les  Goths  ne  songeaient  pas 
encore  à  faire  un  établissement  (ixe  dans  l'empire,  et  leur  retraite 
fut  sans  doute  déteriiiiuéc,  moins  par  l'approche  de  l'empereur  qui 
s'avança  jusqu'en  Cappadoce,  que  par  le  désir  de  mettre  en  sûreté, 
avant  la  saison  orageuse',  le  butin  chargé  sur  leurs  navires  et  dont  la 
richesse  dépassait  toutes  leurs  espérances*. 

L'invasion  gotliiquc  se  rattachait  probablement  à  une  antre  invasion 
qui  sembla  devoir  chasser  les  Romains  de  l'Asie,  celle  de  Sapor.  Du 
moins  on  a  vu  les  Darbares  porter  leurs  premiers  coups  sur  les  villes 
où  aboutissaient  les  routes  d'Arménie,  dont  les  Perses  s'emparaient  à 


■  ADTlOXEnK.  l'on!  sur  le  Méandre;  dessus,  un  fleuve  couché  el  une  sUtue  ëquesira. 
(Bronze.) 

*  Vopiscus,  Aar.,  15.  Valérien  lui  donna  alors,  non  pas  le consulal,  comme  ledit  Vopiscns, 
mais  les  ornements  consulaires.  Les  inscriptions  et  les  monnaies  prouvent  qu'iurélien  nil 
consul  pour  la  première  fois  en  271.  Vot.  Eckhel,  I.  Vil,  p.  479. 

I  Les  anciens  n'aimaient  pas  à  s'aienturer  sur  l'Euiiiti  aranl  le  mois  de  mai  et  après  celui 
de  septembre. 

*  Sozomène  {HUl.  tecl..  Il,  G)  et  Philostorge  (Uitt.  eecL,  II,  5)  disent  que  parmi  les  caplirs 
se  trouvèrent  de;  prêtres  qui  convertirent  une  grande  <]uanlilé  de  Barbares  des  bords  du 
Damibe  el  du  Rhin.  L'œuvre  de  comersion  commença  peut-#lre  parmi  les  Goths  dès  celle 
époque  :  en  325,  un  étéque  de  ce  peuple  siégera  au  concile  de  Hicée  ;  mais  dans  la  Gennanie 
occidentale,  il  n'y  eut  pas  de  cliréliens,  avant  Clovis,  parmi  let  Francs  (]ue  Soiomëne  semble 
designer,  et  les  Alamans  se  sont  convertis  encore  plus  lard. 
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cette  heure,  et,  en  venant  occuper  la  Cappadoce,  Valérien  semble 
avoir  voulu  se  placer  entre  les  deux  alliés. 

Si  l'on  croyait  que  c'est  prêter  à  ces  Barbares  des  combinaisons  trop 
vastes,  nous  rappellerions  les  émissaires  envoyés 
par  les  Daces  aux  Arsacides,  sous  le  règne  de 
Trajan.  Il  ne  fallait  pas  aux  Amales  de  grands 
efforts  d'intelligence  politique  pour  comprendre 
et  suivre  la  tradition  de  Décébale'. 

Sapor  avait  fait  assassiner  le  roi  d'Arménie, 
Chosroês',  qu'il  remplaça  par  un  de  ses  parti- 
sans. Durant  plus  d'un  quart  de  siècle,  ce  pays 
fut  comme  une  province  persane,  à  l'estrôme 
douleur  de  ses  habitants,  car  les  Perses  persé- 
cutaient tous  ceux  qui  tenaient  aux  coutumes 

'  Sapor  ["  *. 

nationales;  ils  abattaient  les  édifices  du  culte 
public,  les  temples  du  Soleil  et  de  la  Lune;  et  le  feu  sacré  d'Ormuzd, 
allumé  sur  les  pyrés,  rappelait  sans  cesse  le  triomphe  d'une  race  et 
d'une  religion  ennemies.  C'était  encore  un  boulevard  de  l'empire  et 
un  des  meilleurs  qui  tombait. 

La  possession  de  l'Arménie  rendait,  en  effet,  facile  pour  les  Perses  la 
conquête  de  la  Mésopotamie,  où  Sapor  prit  les  fortes  places  de  Nisibe 
et  de  Carrhes.  La  situation  était  donc  très-menaçante,  et  elle  était  due 
à  ceux  qui,  en  moins  de  quarante  années,  avaient  provoqué  ou  ac- 
compli dix  révolutions  militaires. 

Les  Romains,  restés  maîtres  d'Édesse,  barraient  à  l'armée  persane 
une  des  routes  de  l'Asie  Mineure,  et  les  Pyles  Ciliciennes,  sans  doute 
alors  bien  gardées,  fermaient  l'autre.  Sapor.  avec  sa  mauvaise  infan- 
terie*, n'était  point  capable  de  forcer  le  passage  des  montagnes  et 
il  ne  pouvait  empêcher  une  armée  romaine  de  descendre  en  Syrie; 
Valérien,  en  effet,  entra  sans  combat  dans  Antiochc.  L'apparition  des 


'  HUl.  dei  Romaini,  l.  IV,  p.  818.  Pline  aïïit  arrêté  en  Bilhynie  un  émîssuire  de  Décëbalc 
à  Chosroês.  Sous  Harc  Âurèle,  la  puissaïUe  ligne  marcoiuantûque  se  forma  en  165,  peu  dr 
lemps  après  les  grands  succès  de  Vologèse  en  Arménie  et  sur  les  légions  syriennes.  {Ibid.. 
t.  V,  p.  192.) 

^  Le  fils  de  Chosroês,  Tîridale,  fui  sauvé  par  les  satrapes,  qui  l'envoyèrent  à  Rome  :  en  2ST, 
Diodélien  le  Ht  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères.  {Moïse  de  Khorène,  HUt.  Armtniaca,  H, 
69-75.) 

''  Busle  du  roi  portant  le  diadème  et  posé  sur  une  léte  de  lion  surmontée  de  deui  ailes. 
Sceau  annulaire  guillochii.  Intaille  sur  sardoine  (30  millimètres  de  hauteur  sur  18  de  larg.). 
(Cabinet  de  France,  n*  1347.) 

*  Sur  rinfanterie  persane,  voyet  Aram.  Karcellin,  XXIII,  tf. 

n.  —  55 
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Goth$  en  Bithynie  Tobligea  de  retourner  dans  TAsie  Mineure»  c  où  il  ne 
fit  rien,  dit  Zosime,  que  d'incommoder  les  peuples  par  son  passage  »• 
Leur  retraite  lui  permit  de  quitter  enGn  la  Gappadoce  et  de  marcher 
sur  Édesse,  qui,  bloquée  depuis  plusieurs  années,  tenait  toujours.  Mais 
la  peste  avait  décimé  ses  troupes.  Une  défaite  qu*il  éprouva  et  les  da- 
meurs  de  Tarmée  le  décidèrent  à  traiter.  Sapor  ayant  refusé  de  ree^ 
voir  ses  envoyés,  il  lui  demanda  une  entrevue  personnelle  :  c'était 
renouveler  la  faute  de  Crassus.  Quand  Tastucieux  Barbare  vit  Tœip^ 
reur  venir  à  lui  mal  accompagné,  il  le  fit  enlever  par  sa  cavalerie  et  le 
retint  prisonnier  (260)  ^  Cette  captivité  dura  pour  Yalérien  six  années, 
avec  d*indignes  outrages;  et,  après  sa  mort*,  sa  peau  tannée,  empaillée 
et  teinte  en  rouge,  fut  suspendue  à  la  voûte  du  principal  temple  de 
Perse,  où  elle  resta  plusieurs  siècles'.  Les  rochers  de  Nakeh-ftoustem 
et  de  Schahpûr  ont  gardé  le  souvenir  de  cette  grande  humiliation 
romaine,  et  les  cavaliers  qu'on  y  voit  foulant  des  légionnaires  aux 
pieds  de  leurs  chevaux  ont  peut-être  donné  naissance  à  la  .l^[ende 
de  Sapor  se  servant  de  Tempereur  romain  comme  d*un  marchepied 
pour  monter  à  cheval*. 

Sapor  profila  de  la  consternation  jetée  dans  Tarmée  romaine  par 
cet  événement  pour  essayer  de  prendre  Tempire  après  Tempereur. 
Guidé  par  le  traître  Cyriadès,  il  pénétra  en  Syrie.  Un  jour  que  les 
habitants  d*Ântioche  regardaient  au  théâtre  le  jeu  des  mimes,  un  de 
ceux-ci  s'écria  tout  à  coup  :  «  Je  rêve,  ou  voici  les  Perses!  »  Quelques 
instants  après,  les  flèches  tombaient  au  milieu  de  la  foule,  et  la  ville 
était  impitoyablement  saccagée'.  L'épouvante  gagna  encore  une  fois 
toutes  ces  provinces.  On  prétendit  qu'Émèse  avait  été  sauvée  par  son 

>  C*est  le  récit  de  Zosime  (I,  3).  Zonare  (XII,  23)  parle  d*un  combat  et  d*une  débite,  tt 
ajoute  qu'on  gardait  aussi  le  souvenir  d*une  révolte  de  Tarmée  qui  aurait  forcé  Valéiien  à  se 
réfugier  près  de  Sapor,  «pô;  tov  ixvtâ^  xxUfr^, 

*  Âgalhias  dit  même  qu*il  fut  écorché  vif. 

s  Quelle  est,  dans  ce  récit,  la  part  de  la  légende  et  celle  de  la  vérité?  On  ne  saurait  ledii^e. 
One  lettre  de  Constantin  à  Sapor  II,  citée  par  Eusèbe  {Vie  de  Contl,^  IV,  11),  et  les  paroles 
de  Galère  à  Narsès,  rapportées  par  Pierre  le  Patrice  {Excerpta  de  Légat.,  dans  la  Briantine), 
attestent  que  Valérien  a  certainement  subi  la  plus  bumiliante  des  captivités;  elle  dura»  seloii 
la  Chronique  d Alexandrie,  jusqu'en  269.  Mais  Tréb.  PoUion  (Tyr.  trig.,  14)  met  la  mort  de 
Valérien  avant  celle  d*Odenatb,  par  conséquent  en  2G6  : ....  iratumfuisu  reipubliest  Dema  crtâo^ 
qui,  interfecto  Valeriano,  noluil  Odenatum  reservari, 

^  Le  ba»-relief  de  Darabgerd  montre  Sapor  foulant  aux  pieds  de  son  cheval  un  homme  rm* 
versé,  sur  la  tète  duquel  on  a  cru  voir  un  reste  de  couronne  de  laurier.  (Flandin,  Fenê  en^ 
cienne,  pi.  XXXIII.)  Mais  c'était  un  symbole  de  victoire  fort  usité  chez  les  Perses»  et  Toii  ne 
saurait  en  conchire  que  cette  sculpture  représentât  une  action  réelle. 

•  Âmmien  Marcellin  (XXIII,  5)  met  cet  événement  sous  le  règne  de  Gallien,  par  conséqneot 
après  la  captivité  de  Valérien. 


^ 
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dleu\  Sans  doute  le  gros  des  forces  persanes  était  dans  le  nord  de  la 
province,  et  il  n'arriva  du  côté  de  la  ville  sainte  qu'un  détachement 
auquel  il  fut  facile  de  résister;  ou  bien  Sapor,  par  politique,  respecta 
un  temple,  objet  de  la  vénération  des  peuples  de  cette  région. 

Toute  l'attention  des  Perses  se  tournait  vers  l'Asie  Mineure  ;  elle 
conquise,  le  reste  tombait  de  soi-même.  Ils  franchirent,  sans  y  trouver 
de  résistance,  les  passes  de  Cilicie,  prirent  la  grande  ville  de  Tarse 
et  assiégèrent  la  capitale  de  la  Cappadoce,  Césarée,  à  laquelle  on 
donne  pour  ce  temps-là  quatre  cent  mille  habitants.  Elle  résista 
longtemps,  jusqu'à  ce  qu'un  prisonnier,  pour  échapper  aux  tortures 
qu'on  lui  infligeait,  indiquât  un  endroit  mal  gardé,  par  où  les  assié- 
geants entrèrent  de  nuit  dans  la  place.  Ils  avaient  ordre  de  saisir 
vivant  le  brave  Démosthène,  qui  avait  dirigé  la  défense;  monté  sur 
un  vigoureux  cheval,  il  se  précipita  au  milieu  d'eux,  en  tua  plusieurs 
et  se  lit  jour*.  Deux  années  plus  tôt,  tes  Perses  auraient  pu,  de  la  Cap- 
padoce, donner  la  main  aux  Goths,  maîtres  de  la  Bilhynie.  Mais  celle 
assistance  des  Barbares  du  Nord  n'était  même  pas  nécessaire  aux 
Barbares  du  Sud  pour  atteindre  la  Propontide  et  la  mer  des  Cyclades. 
L'épouvante  les  précédait.  «  Ils  se  seraient,  dit  Zosime,  rendus  faci- 
lement maîtres  de  toute  l'Asie,  s'ils  n'eussent  été  pressés  d'aller  jouir 
chez  eux  de  leur  victoire  et  d'y  porter  leur  butin'.  >  Après  leur  départ, 
les  Syriens  se  vengèrent  du  traître  Cyriadès*,  qui  avait  pris  le  titre 
d'auguste  :  ils  le  brûlèrent  vivant. 

On  dit  que  Sapor  ayant  annoncé  sa  victoire  à  tous  les  peuples  voi- 
sins ou  alliés,  ceux-ci,  effrayés  de  ce  grand  triomphe,  cachèrent  leurs 
craintes  sous  des  conseils  de  modération  philosophique,  qu'ils  lui 
envoyèrent  en  réponse*.  Le  fils  de  Valérien  n'eut  pas  besoin  des  con- 
solations de  la  sagesse  pour  calmer  une  douleur  qu'il  n'éprouvait  pas. 
«  Je  savais  bien,  dit-il,  que  mon  père  était  mortel  :  d'ailleurs,  il  est 
tombé  en  homme  de  cœur;  »  et,  le  considérant  déjà  comme  mort,  il 
en  fit  un  dieu.  On  pardonnerait  peut-être  ces  paroles  à  Gallien,  s'il  les 
avait  fait  suivre  d'actes  énergiques  pour  venger  son  père  et  l'empire; 
mais  ce  prétendu  stoïcisme  n'était  qu'une  lâcheté  impie. 

Le  règne  de  Valérien  est  marqué  par  la  plus  cruelle  persécution  que 

*  Jean  Malalas. 

*  Zonare,  XII,  23. 

'  Ammien  Marcellin  (XXIII,  5)  parle  aussi  de  cette  retraite  précipitée. 
«  Ou  Mariadés.  Cf.  Fragm.  hut.  Grxc,  t.  lY,  p.  i9S  (Didot). 

*  Ces  lettres  ont  été  évidemment  fabriquées,  car  les  archives  de  la  Perse  n*ont  pas  été 
ouvertes  aux  écrivains  de  VHUtoire  Auguite. 
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rt^ise  eût  encore  soufferte.  En  niiaiit  les  Barliufs 

de  lllalie  et  rançer  1«  deux  tiers  de  Fempire,  b  tnUn 

toama  contre  ce  peuple  étranger  qui  TÎiait  m  HilieH  dVMz*  iadif- 

fi^'ent  k  leurs  dcmleurs  et  refosant  de  scanner  oMitre  T 

Comme  si  les  empereurs  âaient  entrés  â  regret  dans  celle 

premières  lettres  interdirent  seulement  les  assemUéi 

et  rentrée  des  cimetières;  elles  ne  contraignaient 

iioncer  au  Christ^  mais  obligeaient  tout  le  monde  a  se 

cérémonies  romaines*  ce  qui,  au  fond,  eût  été  réqnitaleiit  de  Tapo»- 

tasie;  enGn  elles   ne  punissaient  encore  les  contrefenaBls  qfw  de 

Feiil.  les  actes  de  Cyprien  montrent  cette  première  phase  de  In  par- 

iîécution,  qui  §^:*mble  n*avoir  pas  frappé  en  dehors  dn  dergL. 

«  Sous  le  quatrième  consulat  de  l'empereur  Talérien  et  le  troisième 
de  Gallien,  le  5  des  calendes  de  septembre  (50  août  337)t  dans  la  salie 
d'audience  â  Carthage,  le  proconsul  Paternus  a  dit  à  réfèqoe 
^  Les  très-saints  empereurs  Valérien  et  Gallien  ont  daigné  m* 

<  des  lettres  où  ils  ordonnent  à  quiconque  ne  professe  pas  la 
«-  des  Romains  d'en  observer  sans  délai  toutes  les  cérémonies.  Je 

<  ai  donc  fait  citer  pour  connaître  vos  intentions  :  qn*; 

<  répondre?  »  1/évèque  Cvprien  a  dit  :  c  Je  suis  chrétien  et  éféqne; 

<  je  ne  connais  d*autre  Dieu  que  le  Dieu  unique  et  véritaUe  qui  a  lait 
€  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu^ils  renferment.  Cest  ee  Kta. 

<  que  nous  servons,  nous  chrétiens;  c^est  lui  que  nous  prions  nuit  et 
^  jour,  pour  nous-mêmes  et  pour  tous  les  hommes,  en  parlicnlier 
^  pour  le  salut  des  empereurs.  »  Le  proconsul  Paternus  a  dit  :  c  Pèr- 
*-  sîslez-vous  dans  celle  résolution?  »  L'évéque  Cyprien  a  répondu  : 
^  La  bonne  volonté  qui  a  une  fois  connu  Dieu  ne  change  pas.  »  Le 
proconsul  Paternus  a  dit  :  €  Vous  pouvez  donc  vous  disposer  à  partir 
^  en  exil  pour  la  ville  de  Curubis  :  ainsi  Tordonnent  Talérien  et 
'-  Gallien.  >  L'évéque  Cyprien  a  dit  :  c  Je  suis  tout  prêt  à  partir.  »  Le 
proc4^>nsul  Paternus  a  dit  :  €  I^es  ordres  que  j*ai  reçus  ne  concer- 
*'  lient  pas  seulement  les  évêques,  mais  encore  les  prêtres.  Je  veux 
*'  donc  savoir  de  vous  le  nom  des  prêtres  établis  en  cette  ville.   » 
I/évéque  Cyprien  a  répondu  :  c  Vos  lois  ont  sagement  et  utilement 
^  proscrit  la  délation  :  je  ne  puis  donc  vous  faire  connaître  ni  vous 
^  déférer  ceux  dont  vous  me  parlez  ;  vous  les  trouverez  dans  les  villes 
€  où  ils  demeurent.  >  Le  proconsul  Paternus  a  dit  :  c  Je  veux  qu*ils 
*  se  présentent  aujourd'hui  même  dans  ce  lieu,  »  Cyprien  a  dit  : 
c  La  discipline  leur  défend  de  se  livrer  eux-mêmes,  et,  en  cela,  vous 


V 
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*  ne  sauriez  improuver  leur  conduite  :  mais  faites-les  chercher,  vous 
€  les  trouverez.  »  Le  proconsul  Paternus  a  dit  :  c  N'ayez  pas  peur,  je 
<  saurai  les  trouver.  >  Puis  il  a  ajouté  ;  «  Les  empereurs  interdisent 
«  également  les  réunions  dans  n'importe  quel  lieu  et  l'entrée  des  ci- 


Gallien,  fils  de  Valôrien.  (Busle  du  Cajiitolo,  salte  des  Empereurs,  n"  '6.) 

•  metières.  Quiconque  violera  cette  sage  défense  sera  puni  de  mort.  ■ 
L'évêque  Cyprien  a  répondu  :  <  Faites  ce  qui  vous  est  ordonné'.  ■ 


■  Freppel,  Saint  Cypnen,  p.  477-78,  d'après  les  acles  proconsulaires  du  martyre  de  saint 
Cyprien.  Denys,  ëvèquc  d'Alexandrie,  ue  fut  aussi  qu'ciilé  dans  le  désert  de  Liliye,  à  trois 
journées  de  Parxloiiium.  (Eusèbe, /fûf.  «ce/.,  VIE,  11.)  Interrogé  par  le  préfet  d'Egypte,  il  avait 
fait  b  réponse  fameuse  de  saint  Pierre  [Act.,  *,  30)  que  Polycrate  d'Ëphêse  av«l  déji  répétée 
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Le  successeur  de  Pateraus  leva  la  sentence  d'exil  portée  ctmtre 
Cyprien  et  lui  permit  de  résider  aux  portes  de  Carthage,  dans  mue 
maison  qui  appartenait  à  Tévêque.  Mais  les  calamités  de  Tempire 
augmentaient.  Des  princes,  qui  ne  savaient  pas  s'aider  eux-mêmes, 
crurent  obtenir  Tassistance  du  ciel  en  vengeant  leurs  dieux.  Au  mi* 
lieu  de  Tannée  258,  Yalérien  envoya  au  sénat  le  rescrit  suivant  : 

<  Les  évéques,  les  prêtres  et  les  diacres  seront  punis  de  mort;  les 
sénateurs,  dignitaires  et  chevaliers,  dégradés  et  dépouillés  de  leurs 
biens.  S'ils  persévèrent,  la  mort.  Les  femmes  de  condition  seront 
bannies;  les  affranchis  du  palais,  envoyés  comme  esclaves  sur  les  do- 
maines de  l'empereur*.  > 

Nous  rapporterons  encore  le  dernier  interrogatoire  de  Cyprien»  qui 
montre  la  procédure  suivie  partout  contre  les  martyrs. 

«  Le  proconsul  Galerius  Maximus  a  dit  à  Cyprien  :  «Vous  êtes  Thas- 
ff  cius  Cyprianus?  >  L'évêque  a  répondu  :  <  Je  le  suis.  »  Le  proconsul 
a  dit  :  <  Vous  êtes  le  pape  de  ces  hommes  sacrilèges?  —  Je  le  suis.  — 
<t  Les  très-saints  empereurs  vous  ordonnent  de  sacrifier  aux  dieux.  — 
<^  Je  ne  le  ferai  point.  —  Consultez-vous.  —  Faites  ce  qui  vous  est  or- 
<r  donné;  dans  une  chose  si  juste,  il  n'y  a  pas  à  délibérer*  »  Galerius 
Maximus,  après  avoir  pris  l'avis  de  son  conseil,  s'est  exprimé  en  ces 
termes  :  <  Depuis  longtemps  vous  vivez  dans  des  sentiments  sacri- 
«  loges;  vous  avez  fait  entrer  beaucoup  d'hommes  dans  cette  conspi- 
«  ration  impie,  vous  mettant  ainsi  en  hostilité  avec  les  dieux  de  Rome 
<(  et  les  lois  religieuses,  sans  que  les  pieux  et  très-saints  princes 
<L  Yalérien  et  Gallien  augustes,  et  le  très-illustre  Yalérien  césar,  aient 
<r  pu  vous  ramener  à  la  pratique  de  leurs  cérémonies.  Yoilà  pourquoi, 
c  étant  l'auteur  des  forfaits  les  plus  noirs  et  le  porte-étendard  de  la 
c  secte,  vous  servirez  d'exemple  à  ceux  que  vous  vous  êtes  agrégés  par 
c  vos  manœuvres  criminelles;  votre  sang  sera  la  sanction  delà  loi.  » 
Cela  dit,  il  a  pris  des  tablettes  pour  y  écrire  cette  sentence  qu'il  a  lue 
à  haute  voix:  «  Nous  condamnons  Thascius  Cyprianus  à  être  décapité.  » 
L'évoque  a  dit  :  «  Dieu  soit  loué*!  >  Les  gardes  l'emmenèrent.  Arrivé 
au  lieu  du  supplice,  Cyprien  ôta  son  manteau,  s'agenouilla  et  pria 

(Eusèbe,  HUi.  eccL,\,  2i)  et  par  laquelle  le  lien  social  peut  être  toujours  brisé  :  t  Ufaui  obéir 
à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes,  »  c'est-à-dire  à  ses  idées  personnelles  que  Ton  croit  être  de  ré- 
vélation ou  d'inspiration  divine,  et  non  pas  à  la  loi  commune.  Dans  le  cas  des  chrétiens,  rfitat 
avait  tort,  et  leur  résistance  était  légitime;  mais  la  formule  était  dangereuse,  car  elle  ne  ser- 
Tira  pas  toujours  h  sauvegarder  des  droits  qui  doivent  être  sacrés,  ceux  de  la  conscience^ 

*  s.  Cyprien,  Ep.  82,  à  Succeuus,  L'édit  de  Yalérien  s'y  trouve. 

*  Freppel,  Safnt  Cyprien,  p.  490-491,  d'après  les  actes  proconsulaires. 
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quelque  temps.  Puis  il  donna  sa  dalmatique  aux  diacres,  se  banda  les 
yeux  et  commanda  aux  siens  de  remettre  après  sa  mort  vingt-cinq 
pièces  d'or  au  bourreau.  Autour  de  lui  les  frères  étendaient  des  linges 
pour  recueillir  le  sang  du  martyr.  L'exécuteur  tremblait  en  frappant 
le  coup  mortel;  tous  les  païens  auraient  dû  trembler  comme  lui 
devant  ces  morts  triomphantes  (14  sept.  258). 

Cyprien  était  parmi  les  privilégiés  :  il  avait  la  fin  la  moins  cruelle; 


Le  pape  Siilc  et  te  diacre  Laurent. 


Terre  doré  des  caUtombcs  '. 


d'autres  étaient  brûlés  vifs,  comme  l'évoque  de  Tarragone,  ou  jetés 
aux  bêtes.  Rome  paya  largement  la  dette  du  sang  :  le  pape  Sixte  II 
fut  frappé  un  des  premiers.  Surpris  dans  les  catacombes  pendant 
qu'il  célébrait  les  saints  mystères,  il  fut  décapité;  son  diacre  saint 
Laurent  fut  brûlé  à  petit  feu.  Dans  toutes  les  chrétientés,  beaucoup 
de  prêtres,  de  diacres  et  de  fidèles,  môme  des  femmes,  périrent.  No- 
vatien,  qui  avait  apporté  dansI'Ëglise  la  dureté  du  stoïcien  Zenon,  son 
premier  maître,  fut  une  des  victimes,  peut-être  aussi  saint  Denys,  qui 
évangélisa  le  nord  de  la  Gaule,  et  Folyeucte,  qui  doit  à  Corneille  sa 
renommée  *. 

<  Roller,  op.  cit.,  pi.  LXXTtl,  n'  2.  Sur  la  l^nde  PIE  ZESES,  voyez  ci-dessus,  p.  155. 
■  Pour  le  détail  de  ceUe  perséculion,  vo;ei  Tillemont,  III,  p.  il54iO.  Les  actes  du  martyre 
de  saint  Denis,  rédigés  au  septième  ou  au  huititoe  siècle,  n'ont  aucune  autorité. 
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1/ernpire  yft  déchirait  de  ses  mains,  comme  si  ce  n*élait  pas  assez 


pour  sa  mine  de  ia  peste,  de  la  (aminé  et  des  Barbares  qui  parais» 
saicnt  aux  chrétiens  €  avoir  été  déchaînés  par  Dieo,  pour  ce  jour  de 
colère*  *. 

Gallien  eut  un  mérite  :  il  comprit  que  cette  persécotion  était  inique 
«iutant  qulnutile,  et,  dés  qu'il  fut  seul  maître,  il  ordonna  de  rendre 
aux  chrétiens  leurs  cimetières,  leurs  biens  et  la  liberté  de  leur  culte' 
(200;.  C'était  une  guerre  de  moins  dans  Tempirc.  Malheureusement  il 
i\\  restait  bien  d'autres. 

Lorsque  riniprudence  de  Valérien  avait  livré  la  Syrie  aux  Perses, 
il  se  trouvait  en  Orient  deux  hommes  renommés  pour  leurs  talents 
militaires  :  Macrien,  le  principal  lieutenant  de  Tempereur  captif,  et 
Halista,  ancien  préfet  du  prétoire.  Ils  réunirent  les  débris  de  Tannée 
«rFîdesse  et  cherchèrent,  ù  Saniosate,  dans  Tangle  étroit  que  forme  le 
mont  Anianus  et  TP^uphrate,  au  nord  de  la  Commagène,  une  retraite 
<pi*il  fût  aisé  de  défendre''.  Peu  à  peu,  le  cœur  revint  aux  Romains. 
lt;i lista  gagna  les  cot<5S  de  la  mer  de  Chypre,  y  réunit  une  flottille,  où 
il  mit  quelques  troupes,  et  fil  ça  et  là,  en  Cilicie,  des  descentes  heu- 
r(Mis(*s.  (ioninie  les  Perses,  dans  Porgueil  de  leur  triomphe,  dédai- 
gnaient loule  prudence,  il  surprit  plusieurs  fois  leurs  bandes  et  en 
tua  beaucoup. 

Mais  la  meilleure  assistance  vint  d*un  côté  où  Pempire  ne  Tat- 
tendait  pas.  Il  a  déjà  été  souvent  question  dans  cette  histoire  de 
Pahnyre,  (h^  s(;s  ricliess(\s,  de  sa  nombreuse  population  et  d*une 
faniilh^  qui  y  aviiit  pris  le  premier  rang,  celle  des  Odenath\  Les 
Palinyréens  avi'ii(;nt  Ixvsoin  pour  leur  coinnierce  de  Pamitié  de  Sapor. 
Ils  lui  envoyèrent  des  anihassndeurs  avec  de  riches  présents,  pour 
s(»llieiler  sini  amitié.  Le  roi  lit  jeter  les  cadeaux  au  fleuve»  déchira 
la  lettre  «pie  l(\s  députés  lui  avaient  remise  et  exigea  une  absolue 
soumissiini  \  Pahnyre  avait  alors  comme  chef,  ou  prince  de  son 
sénat,  un   hoinnu^   intelligent  et  résolu,  trés-riche  et  très-influent« 


•  Oroso.  MI.  *.»:». 

"^  Kiist^H',  //i«/.  (*(i7..  Ml.  17».  lîallitMi  stMuhlt'  avoir  été  (lêbonnairc.  Un  marchand  ayant  vendu 
;\  SAloniiia  ilos  piorrt's  fausses,  il  le  coiulaiiuia  à  tUro  mangé  par  nn  lion  et  lit  lâcher  contre 
lui  un  cha|HUi.  Tout  lo  niouilo  ilo  riiv  ot  IVmport^ur  de  $*êcrier  :  •  Il  a  trompé,  on  le  trompe  !  • 
v//ul.  .4n«/.  (.«i//..  li.) 

^  fVii;/m.  huL  (.V.i^-..  t.  IV.  p.  IW  (hidol^, 

»  Vonio  V.  p.  S'i.  ol  oïmIossus.  p.  80  oi  suiv.  Kn  avril  :îrK^,  Oiienath  arait  déjà  reçu  les 
profuionlN  oon>ulaiivs.  iWaiMiiikitoii.  \n$cr.  de  Sftrif^  a*  3603,) 
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Septimius  Odenath.  Dans  les  moments  de  crise,  tes  hommes  supé- 
rieurs prennent  naturellement  leur  place.  Odenath  persuada  à  ses 
compatriotes  qu'on  ne  répondait  que  par  la  guerre  à  des  insultes  qui 
étaient  une  menace  certaine  pour  leur  indépendance;  cl  cette  guerre, 
il  l'organisa  aussitôt  d'une  manière  formidable.  Les  caravanes  avaient 
fail  la  fortune  de  Palmyrc.  Pour  les  conduire,  elle  avait  dû  s'entendre 
avec  les  Arabes  du  désert  de  Syrie,  qui  tous, 
de  rOronle  au  Pasitigre,  étaient  dans  ses 
intérêts.  Odenath  rappela  à  leurs  cheiks  la 
destruction  de  la  ville  arabe  d'Atra  par  Sapor; 
il  montra  leur  liberté,  leurs  richesses  per- 
dues, si  l'orgueilleux  prince  chassait  les  Ro- 
mains de  l'Asie.  L'Arabe  a  deux  passions  :  la 
religion  et  le  commerce.  Mahomet  ne  lui  avait 
pas  encore  donné  l'une,  mais  l'autre  avait 
été  singulièrement  développée  parles  profils 
que  les  denrées  qui  s'échangeaient  entre  les 
deux  empires  laissaient  aux  mains  des  con- 
voyeurs, lis  accoururent  en  foule  autour  du  «  prince  de  Paimyre  »,  et 
nous  allons  les  voir  élever  un  premier  empire  arabe. 

Paimyre  avait  une  garnison  romaine  permanente  ;  celte  troupe  ser- 
vit de  noyau  à  la  nouvelle  armée.  Les  fugitifs  épars  dans  la  Syrie  s'y 
rallièrent,  et  Odenath  y  joignit  ses  Arabes.  Les  succès  de  Balista 
avaient  compromis  la  situation  des  Pei-ses  e[i  Syrie,  leur  ligne  de 
retraite  était  menacée  au  sud  par  les  armements  de  Paimyre,  au  nord 
par  la  garnison  d'Édesse,  que  les  troupes  de  Samosatc  venaient  sans 
doute  de  rejoindre,  et,  sur  cette  terre  trop  romaine,  l'inquiétude  com- 
mençait à  les  prendre.  Sapor  les  ramena  vers  l'Euphrate,  en  laissant 
derrière  lui  beaucoup  des  siens  surpris  par  une  soudaine  attaque 
d'Odenath.  Ari'ivés  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  les  Perses  s'embras- 
saient, se  croyant  sauvés  ;  mais  il  leur  fallut  encore,  dit  Zouare, 
acheter  la  liberté  du  passage,  en  livrant  à  l'armée  d'Édesse  ce  qui 
leur  restait  de  l'or  syrien'.  Dans  ces  déserts,  il  se  produit  aussi  des 
avalanches  d'hommes.  Attirés  par  l'appât  du  carnage  et  du  butin,  les 
nomades  accourent  de  tous  les  points  de  l'horizon,  et  de  puissantes 
armées  sortent  de  la  solitude.  Odenath,  que  Balista  vint  rejoindre, 


(Attribution  incertaine'.) 


'  Pierre  gravée  du  cabinet  de  France  (15  mill.  sur  13),  n*  1399. 
'  Pierre  le  Patrice,  Esco-pta  dt  Légal.,  10. 
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se  irouva  assez  fort  pour  entreprendre  de  reconquérir  la  Hésopo- 
lamie,  et  pour  oser  suivre  jusqu'à  Ctésïphon  les  traces  de  Trajan 
et  de  Septime  Sévère*.  Daus 
une  bataille,  il  enleva  uoc 
partie  des  trésors  et  des  fem- 
mes de  Sapor.  C'était  la  san- 
glante réponse  des  Palmyréens 
au  grand  roi. 

Leur  prince  n'avait  pu  dé- 
livrer Valérien;  mais  il  eo- 
voya  à  Rome  des  satrapes 
captifs,  et  Gallien,  oublieux 
de  son  père ,  célébra  par 
un  triomphe  cette  victoire 
que  les  légions  avaient  laissé 
gagner  par  des  Bédouins. 

De  cette  expédition,  Ode- 
nath  revenait  trop  grand  pour 
rester  simple  particulier.  Les 
Arabes  le  proclamèrent  roi. 
et  Gaiiien,  en  vue  de  s'at- 
tacher un  serviteur  si  utile. 
le  nomma  chef  des  forces 
impériales  dans  cette  partie 
de  l'Orient,  avroxpor^  ou  tm- 
perator  { commencement  de 
262).  Plus  tard,  après  de 
nouveaux  servi<îes,  il  lui  re- 
connut le  titre  d'auguste,  et 
le  fils  des  clients  de  Sévère  prit  rang  parmi  les  empereurs  de  Rome*. 


•  Eulrope.  IX,  10.  11  ;  Halalas,  XÏÏ,  p.  S27  ;  Zonare,  XH,  23. 

'  Cabinel  de  France,  n*  2880.  Ce  monumeiil  de  l'art  persan  sous  les  Sawanides  est  oné 
de  deux  groupes  de  lions  séparés  par  l'arbre  sacre  Hom.  Les  sujets,  travaillés  an  repouué,  se 
délachentsur  un  fond  d'or.  Ce  vase  avait  une  anso,  qui  n'existe  plus.  Cf.  ChabooiUet,  ep.eil., 
p.  407,  et  Lenormaiit,  au  lorae  III  du  Mutée tTarchéol.  des  PP.  Marlin  et  Cahier. 

^  H.  ûe\ogùê[lrucr.  tém.,  p.  SOctsuiv.)  ne  croit  pas  qu'Odenalh  ait  porté  le  titre d'angusie. 
Hais,  comme  le  remarque  H.  Waddington  (Inicr.  de  Syrie,  p.  601),  ■  à  Palmjre,  on  ne  se 
piquait  pas  de  traduire  Ircs-eiaclemenl  les  noms  des  fonctions  romaines  i,  et  comme  Zteobie 
est  appi-léc  dans  une  inscription  iiSsvrn  ou  augutla,  on  peut  en  conclure  que  ce  titre  lui  éUît 
donné  comme  veute  d'un  u€%vzi;. 


DE  L'AVENEMENT  DE  DÈCE  A  LA  MORT  DE  GALLIEN  (249-268).  429 


m.   —  LES   EMPEREURS   PROVINCIAUX    (249-268);    GALLIEN. 

Ceux  qu'on  a  appelés  par  un  souvenir  d'Athènes  «  les  trente  tyrans  j> 
n'étaient  ni  trente  ni  tyrans.  De  la  captivité  de  Valérien  à  la  mort  de 
son  fils,  on  compte  dix-huit  généraux  qui  furent  proclamés  empe- 
reurs* par  leurs  troupes,  comme  l'avaient  été  tous  les  princes  depuis 
les  Antonins,  et  il  ne  leur  a  manqué  que  le  succès  pour  prendre  place 
légalement  parmi  les  maîtres  du  monde  romain.  Un  seul,  Calpurnius 
Pison,  était  de  haute  noblesse';  un  autre,  Tetricus,  de  condition  séna- 
toriale ;  le  reste,  d'obscure  origine.  D'ail- 
leurs, ces  usurpateurs  prétendus  ne  furent 
ni  pires  ni  meilleurs  que  les  princes  portés 
au  catalogue  officiel  ;  plusieurs  montrèrent 
de  l'habileté  et  rendirent  des  services  ; 

-  p      #-.      ii'«4'  «u*  Monnaie  de  Tetricus*. 

tous  enfin  étaient  légitimes,  aussi  bien  que 

Septime  Sévère  l'avait  été.  L'empire,  c'est-à-dire  l'union  pour  la  com- 
mune défense,  semblait  n'exister  plus,  depuis  qu'un  des  empereurs 
était  captif  à  Ctésiphon,  qu'un  autre  s'oubliait  dans  les  plaisirs,  et  que 
les  Barbares  couraient  les  provinces.  Sous  le  coup  de  la  nécessité,  le 
patriotisme  se  réveilla,  et,  puisqu'on  n'avait  rien  à  attendre  de  Rome, 
on  demanda  tout  à  soi-même.  Les  légions  formaient  la  garnison  per- 
manente des  provinces  et  restaient  habituellement  fort  longtemps 
dans  les  mêmes  lieux  :  la  ///*  Augusta  occupa  la  Numidie  durant  trois 
siècles.  Il  en  résultait  d'étroites  relations  entre  l'armée  et  le  pays.  Le 
soldat  s'y  mariait,  la  légion  s'y  recrutait,  et  les  troupes  prenaient 
les  mœurs,  les  croyances  du  milieu  où  elles  habitaient.  Nous  avons 
eu  mainte  occasion  de  montrer  que  la  différence  entre  les  armées 
gauloises  et  syriennes,  par  exemple,  répondait  à  la  différence  des  deux 
régions.  Peu  à  peu  ces  liens  multiples  avaient  fait  des  légionnaires, 
comme  les  représentants  de  ceux  dont  ils  étaient  les  défenseurs  obligés, 


*  On  arrivera  à  vingt-neuf  césars  ou  augustes  égorgés  en  moins  de  douze  ans,  si  Ton  compte 
les  fils  dVmpereurs  à  qui  leurs  pères  avaient  donné  la  pourpre. 

*  On  le  croyait  du  moins,  mais  on  ne  peut  prouver  qu*il  fût  de  cette  illustre  famille  des 
Pisons,  qu*Horace  appelait  Pompilius  sanguis  (Ars  poet,,  292),  parce  qu'ils  prétendaient  des- 
cendre de  Numa.  On  n'est  même  pas  sûr  que  Pison  ait  pris  la  pourpre.  (Voy.  plus  loin.) 

5  IMP.  C.  TETRÏCVS  PIVS  AVG.,  et  le  buste  lauré  de  Pempereur.  Au  revers  :  VIRTVS  AVC. 
Tetricus  en  habit  militaire,  debout  ;  à  ses  pieds,  un  captif.  (Monnaie  d'or  du  musée  Britan- 
nique. Cf.  de  Witte,  op.  laud.  TETRICUS  père,  pi.  XL,  n*  162.) 


» 
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et,  durant  l'éclipsé  de  l'empire  unitaire,  l'intérêt  provincial  se  person- 
nilia  en  des  empereurs  proWnciaux. 
Presque  dans  le  même  temps,  la  Gaule, 
rillyrie,  la  Mœsic,  la  Pannonie.  la  Grèce 
et  la  Thcssalie  proclamèrent  leui-s  gou- 
A'crneurs,  et  les  peuples  étaient  si  bien 
d'accord  arec  les  soldats  qu'ils  partagè- 
rent leur  fortune.  Là  où  Gallien  put  renverser  un  de  ses  rivaux,  les  civils 
curent  autant  à  souffrir  que  les 
militaires  :  il  fit  décimer  les  lé- 
gions; mais  les  villes  fureat, 
comme  les  camps,-i'emplies  de 
carnage'. 

le  |)lus  remai'quable  de  ce» 

empereurs  est  PostumeMl  é|ut 

de  basse  condition*,  mais  de 

grand  cœur  et  très-populaire 

dans  les  Gaules,  où  il  était  né  et 

dont  il  avaitgaranti  la  sécurité. 

Lorsque  GalHcn  quitta  le  paj» 

en  258,  il  laissa  son  lils  Salo- 

ninus  à  Cologne,  arec  le  titre 

de  césar,  sous  la  gai'de,  non  pas 

de  Postnnic,  le  gouverneur  de  la 

Gaule,  mais  sous  celle  du  tribun 

Silranus.  Postume  fut  ble^  de 

cette  marque  de  déliance.  Un 

jour   qu'il  avait  partagé  entre 

ses    suidais    un    riche    butin 

repris    aux    Francs ,    Silvanus 

revendiqua   ces   dépouilles    comme   appartenant   au    césar.    Quand 

'  IMC.  T(.  CL.  SIAR.  PACATI.4MS  ALC.  el  le  Lusic  radié  de  l'empereur  pro^-incial.  Au 
nveis  :  ROMAE  AKTtîRN.  AN(no)  MILL(Miino)  ET  NUVO  {Vm  1001  de  Rome;  2t8  après  J.-C.}; 
au  centre,  Rume  assise.  (Honii.iie  d'argeiil.) 

<  Ti'éli.  Polliou,  Tyr.  Irig.,  K.  Ce  rÔTeil  du  p.ilrioIi)ime  provincial  se  uiontre  en  deui  ctioses  : 
beaucoup  de  ïilles,  eu  Gaule,  par  exemple.  quilleut,au  lroi*ièuie  siècle,  kur  nom  romain  jMiur 
prendre  cehii  de  leur  peuple;  el  ^uand  les  cniivereiirs  ilénieinbreul  uu  aiitieii  gourenieinent 
pour  organiser  de  nouvelles  provinces,  eVsl  le  plus  souvent  eu  doiinatil  à  eelles-ci  les  limites 
que  ces  régions  avaient  eues  nu  temps  de  leur  indépendance. 

*  J/.  Cauianiui  Lalimu»  Poiluma*  (C.  I.  L.  II.  n''4<Ji5). 

*  Obtcttiittime  nctut  (Eulmpe,  IX.  D). 


Jeune  Romain.MipposéSiiloninus.(Darb.  du  m.duL 
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Poslume  fit  connaître  cet  ordre,  les  soldais,  plutôt  que  de  rendre 
ce  qu'ils  avaient  reçu  et  sans  doute  déjà  dépensé,  arrachèrent  de 


e  triomphe  de  Gallieo,  i  Rome. 


leurs  enseignes  les  images  des  princes  et  proclamèreat  leur  chef 
(258).  11  les  amena  devant  Cologne,  se  fit  livrer,  après  un  long 
blocus,    le    césar  avec    son    conseiller,  et    les    mit    tous    deux    à 


Honnaie  de  Hncric 
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par  une  habile  manœuvre  d'un  de  ses  lieutenants,  Âureolus,  qui  brisa 
la  ligne  ennemie  par  une  charge  furieuse  de  cavalerie.  iDgenuus  se 
tua  ou  se  fit  luer  par  son  écuyer.  La  province  fut  inondée  de  sang*: 
elle  en  garda  le  souvenir,  el  nous  la  verrons  bientôt  faire  un  nouvel 
empereur,  Regalianus. 

Four  le  moment,  Gallien,  vainqueur  des  rebelles  de  la  Panoonîe  et 
des  Alamans,  qu'il  venait  de  chasser  de 
l'Italie,  semblait  en  mesure   de   (aire 
rude  guerre  à  Postume;  mais  les  mau- 
vaises nouvelles  arrivaient  d'Asie;  Ta- 
léricn  était  captif  et  Balista  avait  dé- 
cidé  Macrien  à  prendre    la  pourpre. 
Ce  Nfacrien',  soldat  de  fortune,  s'était 
élevé  des  derniers  rangs  de  la  milice  aux  premiers  postes  de  l'Ëlat. 
Un  mariage  et  les  libéralités  de  Yalérien,  qui  mettait 
en  lui  sa  confiance,  l'avaient  fait  assez  riche  pour  que 
sa  fortune  privée  lui  permit  de  payer  sur  l'heure  le 
donativum  aux  troupes.  II  est  représenté  par  les  écri- 
vains ecclésiasiiquos  comme  ayant,  à  l'aide  de  la  ma- 
gie, décidé  Valéricn  à  entreprendre  la  grande  persé- 
cution  de   258.  [/empereur  s'y  était  résolu  par  des 
raisons  qui  ne  valaient  pas  mieux,  mais  qu'il  croyait  plus  sérieuses. 
Les  païens,  de  leur  côté,  lui  reprochent  d'avoir  poussé 
son  prince  ù  cette  fatale  conférence  d'où  il  ne  revint 
pas.  Ces  accusations,  qui    sortent  des  sous-sols  de 
riiistotro,  devraient  y  rester.  Du  reste,  le  personnage 
est  peu  intéressant,  et  son  règne   fut  très-court.  II 
Quiciiis.  exigea,  pour  accepter  l'empire,  qu'on  nommât  au- 

(Noycn  brome.)  ^^gf^g  g^,g  ^^^^  (^g^  Macrianus  et  Quietus.  L'Égj-ple 
le  reconnut'  (fin  de  200  ou  commencement  de  261). 

Grâce  à  Odenatji,  l'Orient  était  délivré  des  Perses,  mais  il  y  avait  â 
remettre  l'ordre  dans  les  esprits,  la  discipline  dans  l'armée,  la  con- 
fiance dans  les  populations.  C'était  de  quoi  occuper  longtemps  la  sol- 


à  Yeriaiiiis  Celer.  (Trib.  rollion,  Ingen.) 
d.iiis  Tri'liellius  Tottion  (Tijr.  Irig.,  13),  I 


I  discmrs  de 


'  Voyei  la  leltre  de  GalJiei 

»  Fulviu*  Maaianut.  Voyc 
Balista  â  Macrien. 

»  IMP.  C.  FVL.  MACR1.VNVS  l\  F.  AVG.  Busie  radié  de  l'empereur.  Au  revers,  ÏARTl  VKQfy^ 
GN.ITORi  (•(  le  dieu  Mars.  (Monnaie  de  bilfon.) 

*  Sur  te  misérable  ùlat  d'Alexandiic,  désolée  alors  par  la  iKile  rt  par  les  émeutes,  toyei 
Eusébe,  Hitt.  eccL,  VII,  S1-S3. 
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licilude  d'un  prince.  Macrien  n'y  songea  pas  :  il  voulut  étendre  sa 
puissance  avant  de  l'avoir  consolidée.  Laissant  Quietus  et  Balisia  en 
Asie,  il  passa  en  Europe,  avec  son  autre  fils  Macrianus  et  trente  mille 
hommes,  pour  renverser  Gallien.  I!  s'était  fait  précéder  d'un  de  ses 
généraux,  Pison,  qui  devait  le  débarrasser  du  proconsul  d'Achaïe, 
Valens,  dont  il  redoutait  les  talents.  Valens,  menacé,  prit  la  pourpre 
en  Grèce  :  on  prétend  que  Pison  fit  de  même'  en  Thessalle,  où  il  se 
réfugia;  mais  ils  avaient  peu  de  troupes,  probablement  peu  d'argent, 
et  ils  allaient  se  trouver  pris  entre  les  deux  grosses  armées  de  Macrien 
et  de  Gallien  :  leurs  soldats  les  tuèrent*. 

Aureolus  avait  été  récompensé  de  la  défaite  d'Ingenuus  par  la  charge 
de  maitre  de  la  cavalerie  et  par  le  gouvernement  des  provinces  illy- 
riennes.  C'était  le  fils  d'un  pâtre  de  la  Dacie  :  nouvelle  preuve  que  le 
recrutement  pour  les  plus  hauts  grades  se  faisait  très-bas.  Chargé 
d'arrêter  l'invasion  syrienne,  il  en  eut  facilement  raison  :  une  partie 
de  cette  armée  passa  de  son  côté,  et  Macrien  pérît  avec  son  fils*.  La 
situation  se  simplifiait. 

A  la  nouvelle  de  ce  succès,  Odenath  assiégea  dans  Émèsc  le  second 
fils  de  Macrien,  Quietus,  le  mit  à  mort,  et  fit 
tuer  peu  de  temps  après  Balisia,  le  seul  homme 
qui  pût  lui  être  un  obstacle  *.  I.e  Palmyréen 
restait  seul  maitre  de  l'Orient  romain;  Gallien 
et  Postume  se  partageaient  l'Occident. 

Ces  guerres  intestines  n'étaient  point  faites 
pour  arrêter  les  courses  des  Goths  et  des  Sar- 
mates  dans  l'Asie  et  la  Thrace.  Sur  les  côtes 
de  l'Asie  Mineure,  ils  brûlèrent  le  temple  fameux 
d'Éphèse,  qui,  avec  ses  cent  vingt-sept  colonnes  de  marbre  précieux, 
hautes  chacune  de  60  pieds,  tes  sculptures  de  Scopas  et  les  dons  des 
rois  et  des  peuples  entassés  dans  son  enceinte,  passait   pour  une 

■  L'éloge  de  Pison,  prononcé  par  le  prince  du  sénat,  et  )e  sénnlus^onsulte  qui  lui  décerna 
tine  statue  triomphale  (Tréb.  Pollion,  Tgr.  Irig.,  SO),  ne  permeltent  pas  de  penser  que  l'ison 
ait  pris  la  pourpre. 

■  Pison  fui  peut-âlrc  lue  par  îles  émissaires  ou  par  tes  troupes  de  Valens,  qui  prit  le  sur- 
nom de  Thtttaliau.  (Ibid.) 

*  Dnns  la  neuvième  année  du  règne  de  Gatlien,  par  conséquent  arant  le  39  août  3BS  et  pro- 
liablement  à  la  fin  de  S6I. 

*  Suivant  d'aulres  récits.  Odennlh  aurait  épargné  Balista,  qui  vécut  en  simple  particulier 
sur  une  terre  qu'il  possédait  pi-ès  de  Daphné. 

*  E4<EClf)N.  I.a  statue  de  ta  Diane  d'Éphèse  dans  le  temple.  Rerers  d'un  grand  bronte 
d'Hadrien. 
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des  merveilles  du  monde'.  Dans  la  Mœsie,  ils  prirent  Nieopolis, qui 
avait  arrôté  Kniva,  el  en  Macédoine  ils  assiégèreot  Thessaloniqac. 
la  clef  de  celle  province.  Leurs  bandes,  grossies  par  des  escbfes 
fugilifs  doni  beaucoup  étaient  d'origine  barbare,  allèrent  jusqa'en 
Grèce,  où  ils  trouvèrent  peu  de  bulin  et  beaucoup  de  montagnes, 
qui  rendaient  la  résistance  facile;  ils  paraissent  y  avoir  éprouré  un 
échec*.  Jordanès  note  la  joie  enfantine  des  Golhs,' quand,  au  re- 
tour, ils  se  trouvèrent,  au  pied  des  Balkans,  prés  des  sources  chaudes 
d'Anchialos*  (262-5). 

Byzanoe,  le  boulevard  de  l'empire  dans  ces  régions,  araAt  une  gar- 
nison nombreuse,  qui.  sans  doute  pour  quelque  re- 
tard de  solde,  se  révolta  et  pilla  la  ville.  Gallien  s'y 
rendit  et,  suivant  son  habitude,  se  montra  fort  cruel 
dans  la  répression.  Il  y  séjourna  plusieurs  mois,  pour 
intimider  les  Barbares,  qui  avaient  reparu  en  Cap- 
Reven<ruiKiiKnDiiF  padocc,  ct  uioltre  quelque  ordre  dans  ces  proTÎni^es, 
où  il  lit  relever  les  foriilicnlions  de  plusieurs  cîlés. 
En  même  temps  il  conduisait  avec  Odenath  les  n^ociations  dont  le 
résultat  fut,  l'année  suivante  |2G-ti.  l'association  du  chef  arabe  à 
l'empire.  De  retour  ù  Borne,  (lallien  célébi-a,  avec  toute  la  maguifî- 
ceuce  que  l'état  |irécaire  de  ses  finances  lui  permît,  la 
tlisiènie  année  de  son  triste  gouvernement. 

Au  prinlemjts  do  26t.  il  songea  enfin  à  venger  son 
lils  el  à  recouvi-er  les  Gaules*.  On  prétend'  qu'il  offrît  à 
Postnnie  de  décider  leur  querelle  en  combat  singulier; 
à  quoi  l'empereur  gaulois  aurait  répondu  qu'il  n'était 
diif.  CÊontaic    n.is  uu  daiHuteur.  Aurcohis  commandait  les  troupes  de 

(leliiUon.)  J,    .,.  .,  .  -  1, 

Galhcn  :  il  ne  vonlut  ou  ne  sut  pas  profiter  d  un  succès 
considérable  pour  accabler  Poslume,  el  la  guerre  traîna  en  longueur. 
Malgré  la  défection  d'un  général  du  césar  italien,  Ytclorinus\  qui, 

■  Ce  temple  aiail  435  pieds  de  lonç  sur  ^0  do  lar^e.  (tline.  Bitl.  mal.,  XIITI.  91.)  Le  pied 
romiin  équitaul  à  tt*.S!Ki. 

'  Tfvb.  rolliori.Ca/i.,  5. 

I  Lei  aqux  ealidjt  éUieut  à  lô  milles  au  iionl  de  relie  Tjlle,  qui  s*é)enîl  anbord  «terEaxin, 
et  eUe«  avaient  une  grauile  réputation,  inler  reliqua  lolimt  mandi  IkermormM  iMnmmamUImm 
lOFù  omniHO  pr.rci/nte  ad  Mntluten  infirmomm  rf/i  -ariuintr  (Jordanès.  20t. 

*  LEC.  VVS  VLI'|i<>)  VI  C  {K-iium  pia)  VI F  \terlum  fi  MU].  .\.>ptune  delioul.  (Monnaie  de  Ullon.) 

*  Echliel  (t.  vu,  p.  33^)  croit  qu*il  \  eut  des  hostilités  enliv  Gallieti  el  Poslume  dés  Mt. 

*  Fragm.  hùt.  Crxc..  t.  1^'.  p.  (91. 

=  Ihi  moins  les  monnaies  de  Vicloriaus  portent  des  nains  de  k-^i«ns  i|iie  l'on  sait  avoir  Hr 
dans  Parmée  de  Gatliou.  {(S.  Eckhel.  t.  VU,  j..  1A3  el  Ul . 
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avec  plnsinirs  légions,  passa  du  côlé  du  césar  gaulois,  et  que  ci^liii-ci 
en  récompense  associa  à  l'empire  (265)',  Postume  fut  obligé  do  s'en- 
fermer dans  une  place  forte,  où  les  troupes  impériales  vinrent  l'assié- 
ger. Gallien  y  fut  blessé 
d'une  flèche.  Cette  bles- 
sure   et    l'ennui    d'une 
guerre  qui   ne   finissait 
pas  le  décidèrent  à  lais- 
ser son  entreprise  ina- 
clievéc.  Il  rentra  en  Ita- 
lie et  cliargea  Aurcolus 
de  veiller  sur  les  passa- 
ges des  Alpes  ;  précau- 
tion    qui    prouve    que 
«JS":™,..        l'oi^pédition  rt'^s  Gaules 
n'avait    pas    bien    fini. 
Postume,  cependant,  à  demi  vicloricux,  à  demi  vaincu,  perdit  i 
celle  guerre  le  prestige  que  lui  avaient  donné  ses  ren- 
contres heureuses  avec  les  Barbares.  Un  compétiteur 
s'éleva  contre  lui,  Lfolianus'  :  il  le  baltit;  mais,  ayant 
refusé  à  ses  soldats  le  pillage  de  Mayeuce,  la  princi- 
pale place  de  la   rébellion,  une  émeute  éclata,  et  il 
y  périt  avec  son  fils  (267).  Les  Germains  profitèrent  , 
de  ces  désordres  pour  recommencer  leurs  coui'ses  et 
brûler  plusieurs  villes  gauloises.  LEelianus,  que  la  mort 
de  Postume  avait  sauvé,  remporta  sur  eux  quelques  avantages,  attes- 
tés par  ses  monnaies',  et  releva  les  châteaux  de  la  rive  droite,  qu'ils 
avaient  abattus.  Les  soldats,  fatigués  des  travaux  qu'il  leur  imposait, 
regorgèrent. 

Victorinus  avait  sans  doute  préparé  cette  tragédie,  qui  le  dé- 
livrait d'un  compétiteur;  mais  on  lui  en  donna  aussitôt  un  autre, 
Harius,  ancien  ouvrier  forgeron.  L'Histoire  Âvguste  n'assigne  à  celui-ci 


*  C'est   l'am  trè*.aulorisé  Je    H.  de  WiUe,   Revue  de   numUmalique ,  nourelle   série, 
(.  VI,  18«l. 

*  Médaillon  d'or  encliàssé  dans  une  monlure  â  jour  el  miinî  d'une  bélièrc.  Cabinet  de  la 
Hâve.  (I.  de  Witte.  Reeherehet,  etc.,  pi.  XXVI.  n'  2i.) 

*  INDVLGRKTIA  AVG(iafa).  L'empereur  debout  relevant  une  femme  à  genoux. 

*  Witte,  Revue  de  num.,  t.  IV,  1SS0. 

■  Colien,  V,  60.  Iine  monnaie  de  Ltelianus  ivpréscnte  l'Espagne,  oij  il  n'*  certainement 
pas  commandé,  mais  il  la  comprenait  dans  son  gouvernement.  (Eckltel,  1.  VIT,  p.  44!*.) 
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Honiuie  de  Marins*. 


que  trois  jours  de  règne,  afin  de  pouvoir  dire  que  le  premier  il  fnl 
élu,  qu'il  régna  le  second,  et  qu'on  s'en  défit  le  troisième.  II  faut 
probablement  lui  en  accorder  ua  pen 
plus.  Un  de  ses  anciens  compagnons 
d'atelier,  dont  il  refusa  de  toucher  la 
main,  le  frappa  d'une  épée  qu'ils  araient, 
dil-on.  forgée  ensemble*. 
L'ancien  collègue  de  Postume*  Ticto- 
rînus\  était  resté  durant  ces  catastrophes  l'empereur  des  Caules.  H 
y  était  né  dans  une  riche  famille,  et  un  de  ses  parents,  le  sénateur 

Tetricus,  gouvernait    TAquî- 

laine.  Ces  liens  de  parenté 
consolidaient  sa  puissance  en 
faisant  de  lui,  pour  les  Gau- 
lois, un  prince  national,  et 
il  parut  assez  redoutable  pour 
que  Gallicn,  au  Heu  de  Tal- 
taquer  en  Gaule,  craignit  qu'il 
ne  vint  lui  disputer  l'Italie. 
Mais  des  habitudes  de  gros- 
siôi'es  débauches  ternissaient 
les  qualités  de  Yictorinus  :  il 
fut  assassiné,  à  Cologne,  par 
un  soldat  dont  il  avait  outragé 
la  femme  {268)'. 

Le  vrai  prince  avait  été 
sous  ce  règne  la  mère  de 
l'empereur,  Victorina.  femme 
au  cœur  viril,  la  Zénobie  de  l'Occident,  qui,  par  ses  largesses,  exer- 
çait un  grand  empire  sur  l'armée.  Les  soldais  l'appelaient  la  mire 


i  ot  des  in  se  rip  lion  s  qui  font  supposer  tin  règne  plus  long.  De 
Boie  {Mém.  de  tAcad.,  XWI,  51S)  le  fnil  régner  quatre  k  ciiK]  mois,  de  septembre  ou  oclobre 
2fl7  à  janvier  ou  féïrier  2(iS. 

*  IHP.C.  HARIVSAVG..anloiir  du  bn^te  radié  de  l'empereur  des  GnuW.  Au  reTeri,  8ASC(afA 
FELICITAS  el  la  Félicilé  di'lniil.  IMonnaie  de  billnn.) 

»  itarcat  Piavoniu$  Viclorinta  (Or.-llenien,  n'  55i8  ;  Erkhel,  t.  Vil,  p.  iSO.) 

*  Dtins  les  premiers  mois  de  cette  année,  pni»iue,  à  la  fin  de  insini,  le  sénat  demande  à 
Claude  de  renverser  Tetricus.  On  vient  de  trouver  des  monnaies  de  Vtclorinus  en  Angleterre. 
Voy.  Hût.  de»  Romaint.  t.  V,  p.  227. 

*  rierre  gravée  du  cabinet  de  France  (nicolo  de  20  mill.  sur  IT),  ii*  âlOS  du  Catalogue. 
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de$  campt,  et  une  médaille,  il  est  vrai  suspecte,  lui  donne  le  titre 
d'empereur.  SI  elle  ne  le  prît  pas,  du  moins  elle  en  disposa,  en 
faisant  reconnaître  par  l'armée  son  parent  Tctiicus',  pi-udent  per- 
sonnage à  qui  la  pourpre  brûlait  les  épaules  et  qui  voulait  vivre  loin 

des  camps,  où  les  prîn-  

ces  se   faisaient  et  se  f   ,.  "  -  ■■■■    "  ^  VlS^r  ~'î^ 

défaisaient   si   vite.    Il 

s'établit   à    Bordeaux, 

sous    la   protection   de 

la  déesse  Tutela  ;   nous 

l'y  laisserons    attendre 

philosophiquement  Au- 

rélien    et   la    fin    d'un 

empire  qu'il  n'avait  pas 

souhaité. 

Un  Dace,  Regalianus, 
qu'on  croyait  descen- 
dant du  fameux  Décé- 
bale,  avait  le  gouverne- 
ment de  la  Pannonie  et 
de  la  Mœsie.  11  s'était 
montré  bon  général' et 
comptait  un  certain 
nombre  de  victoires  sur 
les  Sarmates.  H  n'en 
fallait  pas  davantage 
pour  décider  soldats  et 
provinciaux  à  faire  un 
empereur  d'un  homme  qui  donnait  aux  uns  du  butin,  aux  autres 
de  la  sécurité,  surtout  quand  le  souvenir  des  cruautés  de  Gai- 
lien,  en  cette  province,  était  encore   dans  toutes   les  incuioircs'. 


M. 


,4t^x  .«wcCTt:^  .'-wJ^ 


Autel  lie  Tuiela,  troi 


,  t.  VU,  p.  iôO,  II'  i).  Il  Tut  proulnmii  à  Uonjeaux  avant 
m.,  l.  VI,  1861,  ul  Recherche*  tur  let  empereur»  qui  onl régné 


■  C.  PiutEtueiat  Tehicu*  (1 
mars  368.  De  Witte,  Rev.  de  n 
dant  let  Caalei  au  Iroitième  tiècle. 

'  Yoyei  la  lellre  où  Claude  le  ftilJcilc  de  ses  succùs,  en  lui  itistnuaiif  de  ne  pas  trop  les 
multiplier,  de  peur  d'éveiller  la  jalousie  de  Gallien,  •  à  qui  personne  ne  dit  la  vérilù,  ni  sur 
ceux  qui  le  serteiil  bien  ni  sur  ceux  qui  le  servent  mal  •,  (Tréli,  Pollioti.  Tpr.  trig.,  10.1 

*  Ce  piédeslal  portait  sans  doute  une  statue  de  Tuiela,  personiiincalion  de  ta  (criu  pro* 
lectrice  des  dieux  et  forl  honorée  à  Bordeaux.  L'inscriplion  est  de  l'année  334.  Cf.  Cb.  Hoberl, 
Culte  de  Tuiela  dans  IviUémoire*  de  la  Sec.  arch.  de  Bordeaux, 

•  Voj.  p.  135454. 
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Rcgalianus  fut  tlonc  revêtu  de  la  pourpre.  C'était  le  royaume  | 
nicn  qui  se  reconstituait,  comme  on  a  tu  se  former  ceux  de  la  Gaule 
et  de  rUricnt,  toujours  parles  mentes  raisons,  la  défense  du  lerritoire 
remise  au  plus  digne,  puisque  l'empe- 
reur ofHciel  ne  l'assurait  pas.  Regalia- 
uus  finit  mal  :.  selon  les  uns,  par  une 
révolte  des  siens';  selon  les  autres,  sous 
les  coups  de  Gallien. 

En  voyant  l'empire  mis  en  pièces,  il 
n'y  avait  pas  si  mince  personnage  qui 
ne  voulût  en  avoir  un  nioiceau.  D'Anlonînus,  de  Hemor  et  de  Gé- 
crops,  nous  ne  savons  que  les  noms  ;  de  Saturnînus,  on  a  gardé 
cette  parole  à  ses  soldats  :  <  Camarades,  vous  perdez  un  bon  général 
et  vous  faites  un  misérable  empereur;  »  deteisus,  ce  souvenir,  cpie 
ses  amis,  ne  trouvant  pas  le  manteau  de  pourpre  indispensable  pour 
consacrer  un  empereur,  l'avaient  couvert  du  péplum  de  la  dea  aalaii* 
(le  Cartilage.  La  grande  déesse  se  scandalisa  sans  doute  de  celle  im> 
piété,  car  il  fut  tué  presque  aussitôt.  On  jela  son  corps  aux  chiens, 
qui  le  décorèrent,  et  l'on  cloua  soa  portrait  i 
la  croix  des  condamnés  à  mort,  afîn  d'éterniser 
l'infamie  de  ce  malheureux,  qui  arait  régné 
sept  jours. 

.'Eniilianus,  aux  bords  du  Nil,  jouit  un  peu 
plus  longtemps  de  son  éphémère  royauté,  jusqu'à 
re  que  Gallteu,  quiavaît  besoin  des  blés d*£gypte, 

XT^t,«:^  *■'"■'"'''  *"'*"''"*^  '"'  Théodote,  dont  il  avait  déjl 
utilisé  en  tiaiilc  les  services  et  la  fidélilé.  Tainen 
et  pris,  .Emilianus  fui  étranglé  dans  sa  ]>rison.  On  met  encore  au 
nombre  des  usurpateurs  un  certain  Trcbellianus,  chef  de  ces  mon- 
tagnards de  risauric  que  jamais  Rome  n'avait  humanisés  ni  disci- 
plinés. Bamiit  de  pi-ofessîon,  éeunienr  de  mer,  il  profita  de  l'uni- 
verselle désorganisation  pour  étendre  ses  brigandages.  Un  frère  de 
Thé-odole  en  eut  raison  el  le  tua.  C'est  le  mot  qui  revient  sans  cesse 
et  qui  lerinine  loules  ces  histiùres.  U*  patriotisme  local  était  asses  TÏf 
pour  qu'on  cédât  au  désir  ^l'avoir  un  chef  national  :  il  n'était  pas 
assez  persévérant  pour  soutenir  longtemps  ces  em))ereurs  provinciaux 


'  Tnih.  rollion,  Tyr.  Irig..  10. 

'  IVP.  C.  I'.  e.  nEGALIASVS  AVK.,  hnflc  rmliô  <lo  RoRslianiis.  Au  n-ïpr».  UBER(«)L(»I)1S 
.lC<).  La  LitKTti;  dotiviit,  iciiaiil  un  iHiiiiifl  J'anniu-lii  cl  ii»  ïreiiliv,  tNwinaic  d'argenl.) 


N. 
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qui,  devant  leur  fortune  à  riiidiscipHne  et  aux  malheurs  publics,  en 
devenaient  à  leur  tour  les  viclimes.  Les  révollos  continuaient  parce 
qu'elles  avaient  commencé,   et  l'on  tuait  parce  que  l'on  avait  (ué. 

Un  seul  de  ces  parvenus,  précipités  si  vite,  nous  intéresse,  le  roi  de 
Palmyre,  le  fonda- 
teur d'un  État  à  demi 
arabe,  qui,  s'il  avait 
pu  se  consolider,  au- 
rait changé  la  f:)ce 
de  l'Orient.  Pourcela, 
il  était  nécessaire 
qu'Odenath  vécût,  el, 
comme  tons  les  au- 
tres, il  fut  assassiné. 
Nous  reviendrons  sur 
cette  mort  et  sur  ce 
royaume  dans  l'his- 
toire d'Aurélien. 

Que  faisait  Gallien 
au  milieu  de  ces  ca- 
tastroplies  ?  Un  an- 
cien l'accable  de  tou- 
tes les  malédictions'; 
un  autre  le  repré- 
sente travaillant  avec 
persévérance  à  con- 
jurer les  malheurs 
publics*.  Quand  ar- 
riva la  nouvelle  de  la  défection  des  Gaules  et  de  l'Egypte  :  €  Ne 
peut-on  vivre,  lui  fait  dire  FuUion,  sans  le  lin  d'Egypte  et  les  draps 
d'Arras?  >  Cependant  il  ne  manquait  pas  de  courage;  il  aimait  la 
poésie,  l'éloquence,  les  arts,  et  il  fut  sur  le  point,  à  la  demande  de 
l'impératrice  Salonina,  de  donner  à  Plotîn  un  canton  de  la  Campanie 
pour  y  essayer  la  république  de  l'iaton.  Mais  que  nous  importent 


.ïitiiljtiiius  avuiit  s 


à  l'ciiipiro  (nlliùLulioii  probulbf)*. 


*  Tréb.  Pollion,  dans  VHitloîie  Auyusie.  Il  L'criv.iit  au  temps  du  ci'sar  Conslaiice,  qui  tles- 
ceudail  de  Claude  II  {Gail.,  U),  et  Claude  lit  luer  Gallien.  Celui-ci  deTail  donc  ôlre  pour 
l*ollioii  un  cutidaimié,  comme  il  l'avait  été  pour  Claude. 

'  Buste  du  musée  de  Lyon.  (Coniarmond,  Dett:e.  <U»  Anliqua,  elc,  pi.  9,  n"  IbS.) 

'  Zosimc,  I,  3l)-tC>. 

ÏI.  —  M 
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ces  dons  de  Fesprit,  riche  et  channanle  déewaticNi 
reux?  En  un  pareil  temps,  il  fallait  à  lempiret  Bon  pas  vn  laisew 
de  vers  latins  et  grecs,  mais  un  soldat.  Gallien  aoiait  po  régaer, 
comme  régneront  bientôt  Aurélien,  Probus  et  IMoclélien*  STil  ne  la 
point  fait,  c*esl  qu'il  en  était  incapable  :  laissoiis4iii  donc  sa  maa- 
vaise  réputation. 

En  ^67,  Aureolus,  ancien  bei^er  de  Ilacie\  mais  brave  soldat,  le 
vainqueur  de  Macrien  dans  la  Thrace  et  FadTersaiie  de  Fostuoie  daas 
la  Gaule,  fut  chargé  de  garder,  avec  une  armée,  les  passages  des 
Alpes  occidentales  contre  Victorinus,  tandis  que  Galliea  irait  chasKr 
de  rillyrie  des  Barbares  qu*on  ne  s'était  pas  attendu  a  tmaiw  daos 
ces  provinces.  Us  venaient  de  loin,  en  efTet;  de  la  mer  d*Aaoff  étaieat 
partis  cinq  cents  navires,  où  aucune  force  n*était  perdue,  car  ils 
portaient  de  nombreux  guerriers'  qui,  à  la  mer,  serraient  de  rameurs 
et,  à  terre,  de  combattants.  Us  franchirent  le  Bo^hore,  la  JPrapontide 
et  rUelIespont,  tuant  et  pillant.  Ouand  Mithridate  assiégea  Cjaque, 
quatre  siècles  plus  tôt,  cette  ville  avait  trois  arsenaux  remplis  d*armes, 
de  blés,  de  machines  de  guerre  et,  dans  son  port,  deux  cents  galères  de 
combat.  Malgré  tant  d'avertissements  sinistres,  donnés  dqmis  trente 
ans  à  ces  populations,  les  Goths  n\  trouvèrent  aucun  préparatif  de 
défense.  La  ville  fut  pillée:  Leninos,  Scyros.  eurent  le  même  sort»  Le 
Péloponnèse.  FÉpire.  furent  ravai^és.  et  une  de  leurs  bandes  surprit 
Athènes,  d*oij  la  population  sVnfuil.  Un  moine  du  douiième  siècle 
raconte  que  les  Goths«  ayant  réuni  en  un  bûcher  tous  les  liTres  trou- 
vés dans  la  ville,  allaient  livrer  aux  flammes  ces  produits  d*une  ciTili- 
sation  qu'ils  méprisaient,  lorsqu'un  de  leurs  chefs  les  en  délourBa. 
€  Laiss^jns  aux  Grées,  leur  dit-il.  ces  livres  qui  les  amoUissent  et  les 
déshabituent  des  armes.  »  Montaigne  a  repris^  cette  boutade  du  moine, 
et  Rousseau  Ta  répétée  après  lui.  Les  Goths  ne  faisaient  pas  tant  de 
philosophie.  Un  Athénien  d'ailleurs  leur  prouva  qu*on  pouvait  être 
brave  et  lettré  :  Cléoilémos.  dit  Zonare,  réunit   les  fugitifs,  arma 
quelques  navires  et  tua  bon  nombre  de  maraudeurs;  le  reste  s*en* 
fuit".  Zonare  se  trompe  sur  Tauteur  de  ce  coup  hardi  :   le  der* 

«  Zvnare.  \U.  âl. 

*  GtLfcon  dit  quinze  luîllo.  eu  >*a|^Hi>jut  d'uu  toiSe  de  SiniNNi.  qui  donne  vîiig|.cia^  à 
Irtrute  bouiinr>  d*êi)uipj ft*  aux  Kiteaui  d*:  ITuvin.  Maî>  rien  ne  prouve  que,  trois  siédet  aprts 
Siraiiou.  ce<  navires  u'ét aient  pa<  plu<  £rand>. 

•  Euais.  1. 1\.  Cesl  le  «ouTenir  cla5>a«|ue  de»  paroles  rap|>ofiêe>  ftf  Gmroa  an  4lr  Somd* 
tmU,  15,  â  propo?  de<  doctrines  d'IIfiicure. 

«  Zonare.  IIL  i^. 
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nier  des  héros  (rAlhènes  fut  rhistorien  Dexippos.  La  ville  ayant  été 
enlevée  par  surprise,  deux  mille  Athéniens  réfugiés  sur  une  mon- 
tagne boisée  y  résistèrent  à  toutes  les  attaques.  Des  Grecs  accouru- 
rent à  €  ce  camp  du  refuge  »  ;  on  fit  des  sorties  heureuses,  et  quel- 
ques galères  impériales,  qui  survinrent,  brisèrent  les  embarcations 
des  Barbares.  Ceux-ci  ne  s'en  mirent  pas  en  peine  ;  ils  allèrent  re- 
joindre ceux  de  leurs  compagnons  qui  pillaient  le  Péloponnèse  et  la 
Béotie,  entrèrent  par  l'Acarnanie  dans  TÉpire,  et  formèrent  l'auda- 
cieux projet  de  retourner  chez  eux  par  VIllyricum.  C'est  pour  les 
arrêter  que  Gallien  y  était  venu.  Il  détruisit  quelques-unes  de  leurs 
bandes,  en  acheta  d'autres  et  fit  consul  un  de  leurs  chefs.  Nous 
serions  tentés  de  croire  qu'il  mit  une  toge  consulaire  sur  les  épaules 
de  cet  Hérule  avec  le  même  sentiment  que  nous  donnons  un  cha- 
peau à  plumes  a  un  roi  nègre  de  la  côte  d'Afrique.  Mais  le  gendre 
des  Marcomans,  qui  avait  laissé  prendre  une  si  grande  influence  à 
Pipa,  sa  jeune  épouse  barbare*,  voulut  que  cette  cérémonie  eût  toute 
la  gravité  officielle,  et  le  fait  est  plus  important  qu'il  ne  paraît 
d'abord.  Nous  savions  déjà  que  les  Barbares,  admis  dans  les  troupes 
auxiliaires,  puis  faits  citoyens,  remplissaient  les  légions.  Voici  qu'ils 
passent,  sans  transition,  de  la  barbarie  au  consulat.  L'invasion  se 
faisait  par  en  bas;  elle  va  aussi  se  faire  par  en  haut',  et,  en  consé- 
quence de  cette  lente  mais  continuelle  infiltration,  elle  se  trouvera 
accomplie  le  jour  où  elle  paraîtra  commencer,  avec  l'altaque  furieuse 
de  403.  Voilà  pourquoi  tout  ira  déclinant  durant  deux  siècles  dans 
cet  empire,  romain  encore  à  la  surface,  au  fond  pénétré  de  jour  en 
jour  davantage  d'éléments  germaniques\ 

Pendant  que  Gallien  guerroyait  en  Illyrie,  Aureolus  trouva  l'occa- 
sion propice  pour  soulever  l'Italie  et  se  saisir  de  Bome.  L'empereur 
le  vainquit  à  Pontirolo  {Pons  Aureoli),  sur  l'Adda,  et  l'assiégea  dans 
Milan.  Mais,  au  milieu  de  son  propre  camp,  Aurélien,  Héraclius, 
Claude,  les  chefs  les  plus  importants  de  l'armée,  conspiraient  contre 
le  prince  violent  et  efféminé  sous  qui  l'empire  était  tombé  si  bas.  Un 
jour  que,  à  la  nouvelle  d'une  sortie  tentée  par  Aureolus,  Gallien  s'était 

*  .,.,  quant  ts  perdite  dilexerit.  Pour  lui  plaire,  il  semail  lui-même  sa  noire  chevelure  de 
poudre  d'or  et  voulait  que  ses  amis  s'accommodassent  ainsi.  Gallienus  cum  suis  semper  fiavo 
a'inem  condit  (Tréb.  Pollion,  Salon.  Gall.,  3). 

*  Voyez,  page  500,  quels  lieutenants  Valérîen  donne  à  Aurélien. 

*  Une  médaille  de  cette  année  se  rapporte  à  un  succès  naval  obtenu  sur  les  Goths.  qui, 
revenant  d'Asie  chargés  de  dépouilles,  furent  battus  d'une  tempête  sur  rEuxin  et  ensuite  par 
une  flottille  romaine.  (Eckhel,  t.  VII,  p.  304,  et  Tréb.  Pollion,  GalL,  12.) 
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jeté  sans  armes  sur  un  cheraU  un  conjaré  le  pnpi  d*iiii  tnit  (2S  aars 
268j.  Son  frère  Valerianus  fut  tué  après  lui.  Celui-ci  était  an  doux  el 
brillant  jeune  homme,  qui,  moissonné  à  Tige  des  espénuices,  laissai 
une  mémoire  aimée.  Claude  avait  ordonné  sa  mort  par  «  raison 
d*£lat  »  ;  il  lui  éleva  un  sépulcre  sur  lequel  il  fit  graier  ces  mois 
011  Ton  voudrait  sentir  un  regret  à  demi  étouffe  :  Falermmms^  impe- 
raUfr*. 

On  a  pu  remarquer  que  toute  la  défense,  sous  ce  règne,  8*arrète  au 
Danube  et  au  Rhin  :  cela  signifie  que  les  terres  décamates  et  la 
Oacie,  d*où  le  haut  empire  tenait  la  barbarie  en  bride,  étaient  per- 
dues*. I^es  troiifies  romaines  ne  savaient  même  plus  garder  la  ligne 
des  deux  fleuves,  que  des  bandes  armées  franchissaient  incessam- 
ment, dans  rintorvalle  des  grandes  invasions,  de  sorte  que  Tinquié- 
tude  était  partout.  C*esl  Tétat  où  se  trouvera  la  France  à  Tépoqfue  des 
incursions  normandes.  Aussi,  comme  on  le  fera  à  Torigine  des  temps 
féodaux  et  par  les  mêmes  raisons,  les  provinces  se  couvraient  de  châ- 
U*aux  forts  el  on  relevait  les  murailles  des  villes.  Gallîen  reconstruisil 
eelles  dr;  \V*rone,  la  porte  de  rilalie%  et  chargea  deux  ingénieurs  de 
liyzance  de  forti(i«>r  les  places  do  la  Mœsie^;  Claude  II  rebâtira  les 
murs  de  NieiM;*^;  Aurùlien,  Prohns,  ont  certainement  continué  ces  tra- 
vaux d(;  déiense,  el,  l(;s  Barbares  pénétrant  au  loin  dans  les  proTÎnces, 
les  villes  de  rinléritMir  s'enveloppaienl  de  remparts  comme  celles  des 
Ironlièn^s*.  Les  empereurs  des  deux  premiers  siècles  n*avaient  pas 
eu  besoin  de  lanl  do  prudence,  parce  qu'ils  avaient  fait  de  Tenipire 
une  immense  cité,  paisible  et  laborieuse,  dont  il  avait  suffi  de  couvrir 
les  approches  par  (b^s  avancées,  que  des  soldats  disciplinés  rendaient 


*  Tri'*l>.  I^illion,  Yalniani tluo,  8.11  tUait  (Ils  (runo  socondc  femme  de  Yalérien. Eckhel  (t. TH, 
p.  4!2747(r))  croil  (|ii'il  ne  fut  jainnis  ni  eêsnr  ni  auguste,  malgré  rassertion  précise  deTrébeiUus 
i*ollion.  U*  mol  impriatov  lu*  sérail  plus  alors  (pie  le  tilre  militaire;  mais  depuis  longtemps 
ro  (lin*  ne  se  donnait  ({u'anx  souverains.  Zoiiare  dit  qu*nn  second  fils  de  Gallien  fbl  mis  à 
mort  par  ordiv  du  sénat. 

*  Aur.  Yietor.  Knirope  et  On)se  (VII,  t2t!)  mettent  sous  ce  règne  la  |)erte  de  la  Dacîe.  La 
Ht^rie  des  monnaii*s  d'Odessns  (près  de  Varna),  qui  commence  ù  Trajan  et  s*arréte  à  Saloaina, 
femme  de  (lallien,  prouve  que  cette  partie  de  la  Mu'sio,  où  les  Goths  avaient  détruit  Istria» 
tendait  h  se  détacher  de  rempire. 

^  Aunsi  VèiHuie  prit  son  nom  :  Colonia  Àutjuêla  Vtrona  Nova  GaUieniana,  inscription  de  la 
porte  de  Vérone  dite  aujourdlmi  df  Bonari,  (C,  /.  /..,  Y,  Ô3â9.) 

*  Tréh,  INdIion.  (ifi//.,  15  :....  inttttHranilu  whibn*  muniendistfHe  priffecit.  Un  de  ces  ingé* 
nieiirs  s*up|Mdnil  AtliémV*  et  nous  avons  (ruii  auteur  de  ce  nom,  dans  les  MatkrmMUri  wHertê^ 
IttOri,  un  traité  sur  les  machines  de  guerr«\ 

»  t^MrtMine,  Joumul  det  SitnmU,  18^7. 

*  Voy,  ciMlessus,  p.  587. 
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inabordables.  Les  deux  époques  sont  caractérisées  par  leurs  monu- 
ments :  dans  l'une,  les  œuvres  de  la  paix,  de  la  force  et  de  la  con- 
fiance; dans  l'autre,  les  œuvres  de  la  guerre,  de  la  fniblesse  et  de 
l'effroi. 

'  Lo  cabinet  de  France  a,  sons  les  n"  2561 ,  2562  el  25(î3,  trois  pendnnis  de  collier  trouïés 
k  Rennes  avec  la  belle  palère  d'or  que  nous  donnons  Ijoi-s  lexle,  à  In  pnge  289,  et  plusieurs 
autres  bijoux. 


roiiJ.iiil  do  collier  ni 


Il  flurexi  de  l'empereur  Pofli 
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CHAPITRE  XCYII 

CLAUDE   ET    AURÉLIEN  (268-275). 
I.  -  <:i.\rnE  ii  f2r,«-i7u  ,  la  première  invasion  repoussée. 

Les  conjures  du  camp  de  Milan  ne  ressemblaient  pas  aux  prétoriens 
qui  avaierit  mis  jadis  Tempire  aux  enchères.  C'étaient  de  vaillants 
soldats,  résolus  à  en  finir  avec  la  honte  de  Rome  par  le  rétablissement 
de  la  discipline  et  en  menant  vigoureusement  la  guerre  contre  les 
Barbares.  Ils  choisirent  celui  d'entre  eux  qui  paraissait  le  plus  expé- 
rimenté et  qui  était  le  plus  en  vue,  le  Dalmate  Claude*.  Les  flatteurs 
de  Constance  Chlore,  son  petit-neveu,  donneront  à  Claude  pour  aïeul 
le  Troven  Dardanus  ;  mais  il  avait  fait  lui-même  sa  noblesse.  Dèce 
l'avait  déclaré  indispensable  à  la  république;  Valérien  le  tenait  en 
haute  estime,  et  Gallien  redoutait  son  jugement. 

Sous  Valérien,  Claude  avait  eu  le  gouvernement  de  VIllyricum  et 
le  commandement  des  troupes  répandues  des  Alpes  à  TEuxin,  avec 
les  appointements  du  préfet  d'Egypte,  les  honneurs  du  proconsul 
d'Afrique  et  une  suite  aussi  nombreuse  que  celle  de  l'empereur*  : 

*  yamu  Awrlius  CslamUus.  TivIu'Ilius  Tollioii  [in  Clautiio,  ?)  lui  donne  le  gentiiiciuM  de 
FtaviuM  qui  passa  à  toute  sa  dosooiuiniuv.  l'ilail-il  du  complot  ?  Zosimc  et  Zonare  le  disent, 
et  je  iren  doute  pas,  quoi  que  prêlende  Julien,  son  parent,  H  avail  deux  frères.  Quint  illus,  dont 
il  sera  question  plus  loin,  et  (.rispus,  dont  la  tille  Claudia,  mariée  à  Eutropius,  eut  pour  Gis 
Conslance  Chlore. 

*  Salarii  (juantum  haM  .€gypti  prarfectura,  tantum  rtslium  quanlitm  proconsuiatmi  Aflrkamo 
detulimu$,  tiintinn  argenti  quantum  turipit  curator  ///»/riW^Tri»li,  Pollion,  Claml,,  15), 
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par  où  Ton  voit  que  le  faste  des  cours  orientales  avait  gagné  celle  de 
Rome  et  transformait,  même  en  ces  temps  malheureux,  le  comitalm 
sévère  des  anciens  proconsuls  en  un  cortège  royal,  ruineux  pour 
les  finances  publiques.  La  mollesse  de  Gallien  l'irritait  :  il  en  revint 
quelque  chose  au  prince,  qui  se  hâta  d'écrire  à  un  de  ses  officiers 
une  humble  lettre  où  se  révèle  la  misérable  condition  de  ces  augustes 
qui  ne  savaient  ni  commander  ni  se  faire  obéir  : 

«  Uien  ne  m'a  été  pénible  comme  d'apprendre  par  votre  rapport 
que  Claude,  notre  parent  et  notre 
ami,  est  très-irrité  contre  moi  pour 
des  bruits,  la  plupart  fiiux,  qui  lui 
ont  été  répétés.  Je  vous  prie,  mon 
cher  Venustus,  si  vous  voulez  me 
montrer  de  l'attachement,  d'engager 
Gratus  et  Herennianus  à  l'apaiser. 
Mais  que  tout  se  passe  à  l'insu  des 
soldats  daces,  de  peur  que,  déjà  mé- 
contents, ils  ne  se  portent  à  quelque 
fâcheuse  extrémité.  Je  lui  envoie  des 
présents  :  faites  qu'il  les  reçoive  avec 
plaisir;  mais  qu'il  ne  se  doute  pas 
que  je  connais  ses  dispositions  à  mon 
égard,  car,  s'il  me  croyait  du  ressentiment  contre  lui,  il  pourrait 
prendre  un  parti  violent*.  » 

Gallien  espérait  payer  ainsi  sa  rançon  :  j'estime  que  Claude  n'en 
eut  que  plus  de  mépris  pour  lui.  Quand  les  conjurés  l'eurent  proclamé 


liracelet  d'or  orné  d'une  monnaie 
de  Claude  le  Gothique*. 


*  Cabinet  de  Vienne.  Cf.  Arneth,  Gold  und  Silb.,  pi.  6,  XI.  Ce  bracelet  de  dimension  presque 
double  de  notre  dessin  porte  quatre  monnaies  enchâssées  :  Marc  Aurèle,  Caracalla,  Gordien  III 
et  Claude  11,  et  prouve,  ainsi  que  le  collier  de  Naix  et  plusieurs  aurei  que  nous  avons  déjà 
donnés,  le  goût  des  Romains  pour  ces  sortes  de  bijoux. 

•  Ces  présents  que  l'empereur  énumère  dans  sa  lettre  étaient  :  «  Deux  coupes  de  3  livres, 
ornées  de  pierreries;  deux  tasses  d'or  de  3  livres,  enrichies  de  pierres  fines;  un  bassin  d'ar- 
gent ciselé,  de  20  livres;  un  plat  d'argent  travaillé  en  feuilles  de  pampre,  de  30  livres; un 
autre  grand  plat  d'argent  ciselé  en  feuilles  de  lierre,  de  25  livres  ;  un  bassin  d'argent  du  poids 
de  20  livres  et  sur  lequel  est  gravé  le  tableau  d'une  pèche  ;  deux  cruches  d'argent  de  6  livres 
et  incrustées  d'or,  de  petits  vases  d'argent  pesant  ensemble  25  livres;  dix  coupes  d'Égjple, 
diversement  travaillées;  deuxchlamydes  d'une  couleur  éclatante  et  bordées  de  pourpre;  seize 
vêtements  de  toute  sorte  ;  une  tunique  blanche  de  demi-soie  ;  un  vêtement  de  lin  avec  bandes 
de  soie  brodées  d'or,  du  poids  de  3  onces;  trois  paires  de  nos  brodequins  de  peau  de  Perse; 
dix  ceintures  dalmaliques;  une  chlamyde  dardanienne  en  forme  de  manteau;  un  manteau 
d'iilyrie  contre  la  pluie;  Un  surtout  avec  capuchon  ;  deux  capuchons  fourrés;  quatre  morceaux 
d'étoffe  phénicienne;  i50  valériens  d'or,  300  irientn  saloniniens.  » 
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empereur,  les  soldats  marquèrent  quelque  oiéeMilartaBeBt,  aiu  de 
se  Tendre  plus  cher.  Vingt  pièces  d*or  dislrilmées  à  rhamii  d'en  le- 
vèrent tous  les  scrupules.  Ils  déclarèrent  Gsdliea  tjnn;  le  sénat  agit 
de  même  avec  un  empressement  plus  réel.  D  fit  tfalfl 
les  serviteurs  de  celui  qui  s*était  inquiété  de  tromper  ches  les 
teurs  un  reste  de  patriotisme  \  et  Ton  conte  que,  dans  la  curie  anèsK, 
un  des  officiers  du  trésor  eut  les  yeux  arrachés*,  suppliée  Uchequ 
annonce  rapproche  du  Bas-Empire.  Claude  arrêta  ees  exéentioiis,  et 
les  pères  conscrits,  repentants,  mirent  Gallien  an  nomlMie  des  dm> 
ce  qui  équivalait  au  maintien  de  ses  actes. 

Lorsqu'ils  apprirent  réieclion  de  Claude,  ils  la  eoufiniièfait  par 
ces  acclamations  répétées  qui  nous  semblent  si  cootraires  à  la  gravité 
sénatoriale»  mais  qui  n*étounaient  personne  :  c  Âugnsle  Qaode»  que 
les  dieux  vous  accordent  â  nos  vœux  !  (répété  soixante  fins)  ;  Qande 
auguste,   c*est  vous,  ou  uu  prince  qui  vous  ressemblât»  que  noos 
avons  toujours  souhaité  (quaranle  fois);  Claude  angnsle*  les  nenx 
de  la  république  vous  appelaient  au  trùne  (quarante  fois);  Glande 
auguste,  vous  êtes  le  modèle  des  frères,  des  pères,  des  amlSt  des 
sénateurs  et  des  princes  (quatre-vingts  fois);  Claude  angustet  tlâi* 
vrez-nous  dWureolus  (cinq  foisi;  Claude  auguste,  délmeaHMMis  des 
Palmyréens  «cinq  fois);  Claude  auguste,  délivrei-nous  de  Zémdiie  et 
de  Victoria  sept  l'ois)  ;  Claude  auguste,  que  Tetricus  ne  ssit  rien  (sqit 
fois^*.  » 

Claude,  en  effet,  se  trouvait  en  face  de  trois  advinsaires.  Mieux 
inspiré  que  le  sénat,  il  en  négligea  deux,  qui  se  trouvaient  aux  extré- 
mités de  Tempire,  se  délit  rapidement  du  troisième,  Aureidns«  qn*un 
jugement  des  soldats  condamna  à  mort,  et  s'occupa  des  pr^iaratils 
d'une  grande  guerre  contre  les  Barbares,  c  L'affaire  de  Tetricus, 
avait-il  répondu  aux  sénateurs,  ne  regarde  que  moi,  celle  des  Goths 
intéresse  la  république".  » 

■  Voy.  p.  332. 

*  ....pairemoqme  (Uei  m  cwriam  p<rJmcio  €ff\>sso$  a^ruU»  pep^mékae  mIm  cmhM  (Amt.  Tidtr» 
Cjs..  33). 

>  Tréb.  PoUioo.  CUmJ..  4.  Voy.  t.  W  p.  533. 

*  0  prit  cependant  contre  fempeivur  des  Gaules  quel<|u«»  prvcaatioiis 
ritalie  H  nienacer  ses  prcvinces.  Une  iuschpiîoii  récemment  dècMivfie  à 
Cfande  le  titre  de  CfrwJmkms  Jfoxnuu.  qu'il  phi  à  la  suite  de  sa  wlMre  mt  In 
réféle  un  (ait  inconnu  des  histMÎeiis,  la  préparation  d^uiie  campa^ene  contre  Teti 
inscription  était  craTée  sur  la  ba>e  d'une  statue  éle%êe  à  Claude  par  un  corfs 
tonaé  dans  la  5arlNHiatse,  où  se  trouf  aient  des  pnfUd^rtt  (canle  impériale)  eC 
dait  le  perftciistime.  Jules  Placidianus,  (Nrèfet  des  KÎ^iles.  \L  Renier,  aux 
CAcmé.  da  m«t.  H  MU^^tOm.  18  juillet  1879.* 
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Depuis  trente  années  ces  Barbares  ravageaient  les  frontières  ro- 
maines; le  butin  s'y  faisant  rare,  l'idée  leur  vint  de  se  transporter 
en  corps  de  nation  dans  l'intérieur  de  l'empire,  dont  ils  connaissaient 
le  climat  plus  tempéré  que  celui  des  plaines  scjthiques,  où  des  froids 


foulanl  un  Gcrnuiin  aoi  pieds  de  son  ch^vat'. 


et  des  chaleurs  extrêmes  rendent  la  vie  si  dure.  Des  messagers  cou- 
rurent des  rives  du  Dniester  à  celles  de  la  Morava  (Marcli);  des  conseils 


*  HonumenI  trouvé  prés  de  Zalilbacli.  (Musée  de  Hayence.)  Le  Barbare  est  reconnaissabic  à 
sa  longue  clievelure  cl  à  son  glaive  ri'coiirbé,  (L,  Slracke,  op.  cit.,  p.  59.) 

\l.  -  57 
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furent  tenus  chez  les  Tcrvinges,  ou  Goths  de  l'Ouest,  chez  les  Gépides, 
les  Hérules,  les  Peuciniens,  et  une  vaste  coalition  se  forma  pour  se- 
conder rinvasion  des  Goths  de  TEst»  ou  Gruthunges,  par  une  série 
d*attaques  sur  le  Danube  moyen.  Les  Scordisques,  d*orîgine  celtique, 
entrèrent  dans  la  ligue;  les  Alamans  et  leurs  voisins  les  Juthunges', 
sans  doute  instruits  de  ces  projets,  se  promirent  d*en  profiter  pour 
retourner  faire  leur  main  dans  la  riche  vallée  du  Pô.  Ils  furent  même 
les  premiers  prêts  :  sans  attendre  leurs  alliés,  ils  se  jetèrent,  dès 
Tannée  268,  dans  les  défilés  des  Alpes,  qu'ils  avaient  souvent  prati- 
qués, et  descendirent  sur  les  bords  du  lac  de  Garda.  Claude  les  y 
reçut  avec  une  armée  sur  laquelle  il  avait  déjà  su  prendre  de  Tem- 
pire,  et  la  moitié  des  Barbares  tomba  sous  Tépée  des  légionnaires. 
C'était  de  bon  augure  pour  une   lutte  plus  sérieuse. 

Durant  l'hiver  de  268,  la  cognée  ne  cessa  de  retentir  dans  les  forêts 
sarmates;  les  arbres  abattus  étaient  roulés  au  bord  des  fleuves,  que 
couvrirent  au  printemps  deux  mille  barques*,  où  s'entassèrent  des 
guerriers  éprouvés.  La  horde,  composée  de  trois  cent  vingt  mille  com- 
battants^,  sans  compter  les  femmes,  les  enfants  et  les  esclaves,  se  mit 
en  marche  dans  la  direct  ion  de  l'Ouest,  avec  d'innombrables  trou- 
peaux* et  de  grands  chars  qui,  dans  les  campements,  servaient  d'en- 
ceinte*. L'armée  et  la  Hotte  suivirent  la  cote  à  quelque  dislance  du 
rivage,  l'une  à  cause  des  marécages  que  ces  fleuves  paresseux  laissent 
à  leur  embouchure,  l'autre  à  raiï^on  des  bas-fonds  que  les  alluvions 
forment  assez  loin  en  mer*.  La  traversée  du  Danube  se  fit  avec  l'as- 
sistance des  vaisseaux,  et  quelques  journées  de  marche  amenèrent  les 

»  Amm.  Marcellin  iXVIl,  t»^  dit  i!r<  Julhiiiuv>  :  MamanFwntm  pars. 

*  Zi»siiue  [\,  4:2 1  dit  six  mille. 

^  Cr<{  If  clii fin»  donné  par  Claiido  dans  sa  lothv  au  5<-nal. 

*  Les  Barhart's  se  faisaient  haltitnelleniont  sui\rt'  de  leurs  troui^^eaux  pour  assurer  leur  «nb» 
sislanot'.  Un  lit  «ians  V Histoire  AuyusU  {Aurel.,  It»»  «jut\  sous  Valêrien.  par  conséquent  avant 
la  irrandi-  in\asion.  Aurelion  a\jit  onlovô.  à  quelques  bandes  qui  couraient  la  Tlirace,  assex 
de  Ni'Ufs  ft  de  rlie\aii\  jK^ur  en  j^arnir  cette  province,  et  qu'il  avait  pu  <*uvoyer  encore  dans 
une  Sfule  drs  villa>  d"  renipiTi'ur.  «leux  mille  \aches.  mille  juments,  dix  mille  moutons 
quinze  mille  clië^res.  LVtait  U-  butin  le  plus  >ùr  à  faire  sur  les  Barbares.  Aussi  Tréitellius 
Tollion  tClau't.,  l*  >V'cne  après  la  çrui-le  \i;îoire  de  Claude:  Quui  houm  barbarorum  noslri 
zkierc  majurcf,  qui'l  ovium.  </mi/  ci/Miinim  ? 

»  Gl  usa-:e  élail  >i  connu  dts  lîomam-,  qu'ils  tirent.  |HMir  l'exprinier.  uu  root  nouveau 
..,.  ftictinumitjine  iTreb.  l'ollion.  (.\;//..  ir>.  tt  Anini.  Marcfllin.  \\\L  1).  Les  Ciolhs  avant  la 
lutaillf  d'Andrinoplf.  Attila  apirs  h  lataille  de  i  hâloiis.  s'enf-rnu-renl  dans  une  enceinte  de 
«  isiiiinl-.  et  l'S  Américains  font  eUsOn*  *U-  uunw  -ur  le  territoire  indien. 

«  nii.l  qu'ait  itè  le  nt^nd^re  des  n.l^ire<.  l.i  Hotlf  ne  put  p*»rter  rarmêf'  entière,  el  Tliisloire 
tw  itt!.'  inva-ii.n  >.rnil  iiicomprelitnMi.lr  <i  r,in  n'admettait  pa>  ipiM  \  rut  à  la  fois  une 
min».»-  tb'  ti-rie  *•{  une  nrmèe  «le  m  r. 
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Coths  en  vue  de  Tomi.  Les  invasions  précédentes  avaient  fait  sentir 
à  toutes  les  villes  de  ces  régions  la  nécessité  de  relever  leurs  murs  et 
de  se  mettre  en  élat  de  défense. 
Tomi  ferma  ses  portes,  les  habitants 
garnirent  leurs  murailles,  et  les  Goths 
ne  furent  point  en  étal  d'y  faire  lire- 
clie.  Ne  pouvant  non  plus  s'arrêter 
dans  ces  plaines  de  la  Dobroudja,  où 

■  I         ,       .     t.pf    ■!       j  -  -1      c  .  Monnaie  de  Tomi'. 

il  est  SI  uillicile  de  vivre,  ils  lirent 

roule  vers  les  Balkans  dans  la  dii-eetion  de  Marcianopolls  {à  18  milles 
à  l'ouest  de  Varna).  Celte  ville,  bâtie  par  Trajan,  fut  digue  de  son 
fondateur  ;  elle  repoussa  toutes  les  aUa(pies.  Les  Barbares  conçurent 
alors  un  plan  habile  :  ils  se  séparèrent.  La  flotte  fit  voile  vers  la 
Proponlide,  menaça  Bjzance  ol  Cyzicpie,  puis,  malgré  une  tempête 
qui  lui  causa  une  grande  perte  d'hommes  et  de  navires,  elle  gagna 
la  péninsule  de  l'Athos,  où  ceux  qui  la  montaient  se  partagèrent 
encore.  Les  uns  assiégèrent  Cassandrée,  l'ancienne  Fotidée,  et  la 
grande  ville  de  Thessalonique,  pour  s'ouvrir  la  Macédoine.  Les  au- 
tres ravagèrent  la  Grèce,  les  (lycladcs,  la  Crète,  Bhodes,  Chypre,  et 
l'orage,  épuisant  sa  force  en  avançant,  alla  se  perdre  sur  les  côtes  de 
la  Pamphylie. 

Pendant  que  le  bruit  de  ces  pillages  retenait  inactives  dans  le  sud 
de  l'empire  les  forces  romaines  qui  se  trouvaient  autour  de  la  mer 
Egée,  l'altaquc  principale  se  prononçait  au  nord  ;  les  Goths  traver- 
saient la  Mo'sic  et  arrivaient  dans  la  vallée  du  Margus  {la  Morava  du 
sud),  sentant  bien  qu'ils  ne  trouveraient  un  établissement  tranquille 
sur  ta  rive  droite  du  Danube  qu'a[ircs  avoir  détruit  l'armée  impériale. 
Jamais  Rome,  de|iuis  les  Gaulois  et  Annibal,  ne  s'était  trouvée  dans  un 
si  grand  péril.  Claude  écrivit  au  sénat  :  «  Je  vous  dois,  pères  conscrits, 
la  vérité  :  trois  cent  vingt  mille  Barbares  ont  envahi  le  territoire  ro- 
main. Si  j'en  triomphe,  vous  reconnaîtrez  que  nous  avons  bien  mérité 
de  la  patrie;  si  je  ne  suis  pas  vainqueur,  souvenez-vous  à  qui  je  suc- 
cède. La  république  est  é[iuiséc,  cl  nous  combattons  après  Valérien, 
après  Ingenuus,  après  Itegalianus,  après  Lnclianns,  après  Poslumus, 
après  Ceisus,  après  mille  antres  que  le  mépris  inspiré  par  Gallien 
avait  détachés  de  la  réjiubliquc.  Nous  n'avons  plus  de  boucliers,  plus 


'  Buslc  de  Tomtis.  A»  rêver?,  TOMI  TIMO  et  un  aigle  dans  une  couronne  de  chêne.  (Monnaie 
de  broii7ti.) 
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d'épccs,  plus  de  javelots.  Tétricus  est  maître  des  Gaules  et  des  Es- 
pagnes  qui  sont  les  forces  de  l'empire,  et,  ce  que  j'ai  honte  d'écrire, 
tous  nos  archers  servent  sous  Zénobie.  Si  peu  que 
nous  fassions,  nos  succès  seront  assez  grands*.  * 

Claude  prit  de  sages  mesures.  1)  ne  marcha  pas  drut 
à  la  rencontre  de  celte  masse  énorme.  Laissant  son 
frère  Quintillus,  à  la  tète  de  forces  considérables, 
rrti-e''dê"cî"rde  n.  autour  d'Aquiléc,  pour  tenir  fermée  cette  porte  de 
(Mil  bronre.)  ^,^^^y^^^  j,  ^,3,.^,^^,  niljrie,  entra  en  Macédoine  par  la 
passe  de  Scupi  et  s'arrêta  dans  la  haute  vallée  de  TÂxios.  Il  se 
plaçait  ainsi  entre  la  flotte  des  Goths  et  leur  armée  de  terre.  Courert 
contre  celle-ci  par  le  mont  Orbelos,  il  pouvait,  par  l'Axios,  qui  dé- 
bouche au  fond  du  golfe  Thormaïquc,  surveiller  ce  qui  se  passait 
à  la  ciUc.  Si  les  machines,  que  les  Barhares  avaient  fait  construire 
par  des  transfuges,  avaient  raison  de  In  résistance  des  babitanls  de 
Thessaloniqne,  l'empereur  était  en  état  d'empêcher  les  vainqueurs 
de  s'étendre  dans  la  Macédoine  et  de  rejoindre  leurs  frères.  Celte 
position  lui  permettait  donc  d'attendre  son  heure  pour  frapper  le 
coup  décisif. 

Mais  les  fioths  ne  savaient  pas  prendre  de  vive  force  une  TÎlIe  bien 
défendue  et  n'avaient  pas  la  patience  nécessaire  pour  la  réduire  par 
la  famine'.  A  la  nouvelle  de  l'approche  de  Claude,  ils  marchèrent 
audacicusement  à  sa  rencontre;  Aurélicn,  qu'il  avait  nommé  maître 
de  la  cavalerie,  les  arrêta  par  un  combat  dans  lequel  les  cavaliers 
dalmates  se  signalèrcnl.  Trois  mille  Ooths  furent  tués;  on  en  prit 
bien  davantage,  et  Claude,  rendu  libre  de  ses  mouvements  au  nord^ 
parle  désarroi  de  l'ennemi  an  sud,  |)assa  les  nionls  pour  aller  cher- 
cher la  grande  année  dans  la  vallée  du  Margns.  La  bataille  eut  lieu 
près  de  Naïssns  (Mssa);  elle  fut  longue  et  sanglante,  lin  corps,  qui 
put  opérer  par  une  roule  non  gardée,  lonrna  l'ennemi  et  le  prit  à 
dos.  Cette  niaiiaMivre  fut  désastreuse  pour  li^s  Barbares  :  cinquante 
mille  restèrent  sur  la  place  (StîO)^;  les  autres,  coupés  de  la  vallée  du 
Danube,  se  jetèrent  en  diverses  bandes  sur  la  Macédoine  et  la  Thrace. 

•  Trél).  Pollifiu,  Ctaiid.,  '. 

'  ['our  conserver  le  souvenir  ilu  In  coNratrciisc  n'-sislance  dp  Thpssaloniqiu",  on  Trappa  une 
iiit'dailli' (il- Lronip  i-n  IhoniK'nr  .lu  lii.'tt  tal.ims.  DEC  aitiKO.  la  ilivinilô  proUTtricade  la 
ville,  igui  lui  élait  venue  sans  ilonh'  de  Sa  molli  race,  h-  .sanetuairti  des  Caliires.  (Cf.  Eckhd, 
r.  VII.  p.  478.) 

»  On  a  lies  méilailles  de  Clauile  de  eello  aimée  qui  le  n-prési-nleut  capiu  radial»,  (Cf. 
Eilthel.l,  Vir.  p.  171.) 
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I^s  légions  se  diviscreni  pour  les  suivre;  la  guerre  s'éparpilla,  et  il 
devint  impossible  de  renouveler  le  coup  fnippé  à  Naïssus.  De  temps 
en  temps,  les  Barbares  s'arrêtaient  derrière  l'enceinte  de  leurs  cha- 
riots, fortification  mobile  d'où,  plus  d'une  fois,  ils  (ireul  des  sorties 
heureuses  contre  ceux  des  Romains  qui  s'aventuraient  en  trop  petit 
nombre  dans  leur  voisinage.  Cependant,  décimés  par  ces  continuelles 


Go  hs  (hi 


femmes  et  enfani»)  emmené  < 


attaques,  par  la  faim,  par  les  maladies,  ils  périssaient  en  foule.  Une 
troupe  assez  nombreuse  parvint  à  se  réfugier  dans  les  Balkans.  Les 
Romains  survinrent  encore  et  occupèrent  les  issues  de  la  montagne, 
où,  durant  un  hiver  rigoureux,  les  vivres  manquèrent.  Pour  en  finir, 
Claude  entra  dans  les  défilés  et  les  y  força  (270). 

I/emperciir  rédigea  son  bulletin  de  victoire  avec  une  emphase  que 
cette  fois  on  pardonne  :  «  Nous  avons  détruit  cent  vingt  mille  Goths 
et  coulé  deux  mille  navires.  L'eau  du  fleuve  se  cache  sous  les  bou- 
cliers qu'elle  roule,  les  rivages  sous  les  épées  et  les  lances  brisées,  les 


'  Bas'relief  d'un  sarcoplisge  du  Iroisicme  siècle.  (Vatican.) 
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champs  sous  les  os  des  morts.  Tous  los  chemins  sont  encombrés  par 
Timmensc  bagage  qu'ils  ont  abandonué'.  • 

La  flotte  impéi'ialc'nvait  eu  raison,  elle  aussi,  de  ce  qu'il  restait  des 
navires  sortis  du  Dniester';  de  sorle  que,  de  cette  multitude  immense, 


bien  peu  revirent  les  lieux  qu'ils  avaient  quittés  une  année  aupa- 
ravant, si  pleins  (l'audace  et  li'espérauce.  Ceux  qui  n'avaient  pas 
péri  allèrent  cultiver  romme  esclaves  ou  colons  les  terres  des  vain- 
queurs, taudis  (pie  leurs  fenimos  étaient  distribuées  entre  les  soldais 
romains.  L'n  ({'rlaiii  noinhnî  de  jeunes  Barbares  furent  enrôlés  dans 
les  coliortcs  ;  d'autres  envoyés  à  Rome  pour  les  jeux  de  l'amphi- 
tliéàtie.  I.a  capitale,  sans  doute,  ne  fut  pas  seule  honorée  d'un  a  pré- 
sent de  gladiateurs  ».  Claude  dut  accorder  la  niênic  faveur  à  plu> 


"  Epintola  ad  Jun.  Brocchum  Hbjrkum  lueiitcm  (Tr«b.  Poltioii,  Clauil.,  8). 
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sieurs  cités,  afin  que  toute  i'ilalie  vit  servir  à  ses  plaisirs  ces  Golhs  qui, 
durant  une  génération  entière,  lui  avaient  inspiré  tant  de  terreur'. 
La  large  saignée  faite  à  la  nation  gothique  allait  assurer  un  siècle 
de  tranquillité  à  la  Mœsie'.  Mais  le  prince  qui  avait  repoussé  celle 
première  et  formidable  invasion  tomba  dans  son  triomphe.  La  peste 
l'avait  aidé  à  délivrer  les  provinces  ;  elle  l'emporta 
lui-môme  à  Sirmium  (avril  270).  II  n'avait  que  cin- 
quante-quatre ans,  et  sa  verte  vieillesse  promettait  à 
l'empire  un  règne  réparateur  :  car  il  aimait  la  jus- 
tice, il  voulait  la  discipline  et  il  était  de  ceux  qui 
savent  la  maintenir.  Au  milieu  de  ces  ambitieux  sur- 

....  ,  I         .    Il  Revers  d'une    moii- 

noms  que  tant  d  empereurs  reçurent  pour  de  réelles,  nsie  de  ciaude  n. 
plus  souvent  pour  de  problématiques  victoires,  l'hïs-  AVG^fpêiitbronM*^ 
lorien  doit  mettre  à  la  place  ta  plus  honorable  celui 
de  Claude  le  Gothique.  Les  peuples  gardèrent  sa  mémoire;  sous  Con- 
stantin, Eumène  disait  encore  :  «  Que  n'est-il  resté  plus  longtemps  le 
sauveur  des  hommes  et  devenu  plus  tard  le  compagnon  des  dieux*  !  » 
A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Claude,  les  légions  d'Aquilée  procla- 
mèrent son  frère,  M.  Aurelius  QuïntiUus,  que  le  sénat  se  hâta  de 
reconnaître.  Les  soldats  de  Pannonie    avaient    mieux  _ 

choisi  en  prenant  Aurélien',  que,  suivant  certains  ré- 
cits, Claude  lui-même  avait  désigné  pour  son  succes- 
seur. Telle  était  la  renommée  de  ce  chef,  que  son  rival 
n'essaya  pas  même  une  lutte  avec  lui.  Après  un  règne 
de  trois  semaines,  selon  les  uns,  de  quelques  mois,  selon  O""»''!"*». 
d'autres',  Ouïntillus  se  tua,  ou  fut  mis  à  mort  par  les  soldats  que 
sa  sévérité  irritait. 

■  Trél>ellius  Pollioii  (Claud.,  8-0): . ...  implette  barbarii  tervis  Romanx prorincix ;  faclui  colonut 
ex  Gotho,  ntc  alla  fuit  regio  quie  Gothum  tervum  non  haberel.  Il  parle  aussi  d'iiniiienses  trou- 
pcauv  de  bœufs  el  de  moulons  cl  eqtiamm  quai  fama  nobililal  Ctllieanmi.  (Cr.  Zosime,  I,  i6.] 

'  ....pulti  per  longa  tœcula  siluerunl  immobitei  (A.  Uai'cHtii),  XXXI,  5). 

■  CeUe  monnaie  a  l'inigit;  d'Uercutc  fail  allusion  à  la  vcrle  vieillesse  du  prince,  selon  ce 
(|ue  dit  Vii^ile  [^'n.,  M,  ZH): 

iam  senior,  ud  cnula  deo  tiriditque  lenectut. 

*  Patiegyr.  Coiulaniim,  2. 

»  C'esl  Je  récit  de  Zoiiaie;  Zosime  lie  fait  arriver  Aurélien  à  l'empire  qu'après  la  mort  de 
Quinlillus. 

1  IMP.  C.  N.  .WR.  CL.  QVIMILLVS  AVG-,  aulour  du  busie  radié  de  i'auguiU.  (Monnaie  de 
brome.) 

'  C'esl  le  compte  de  Zosirne.  Le  nombre  de  monnaies  de  IJuinlillus  «jue  l'on  possède 
(Ei'khel.  l.  VII,  p.  178:  Cohen.  I.  V,  p.  112-120)  force  d'iidopler  la  seconde  opinion,  qui  cadre 
mieux  d'ailleurs  avec  les  premiers  fnils  du  règne  dAurêlien. 
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«  Après  les  cérémoaîes  de  la  fête  de  Cybèle,  dit  Vopîscus,  le  préfet 
de  la  ville,  Junius  Tiberîanus,  me  fit  monter  dans  sa  voilure,  qui 
nous  mena  du  Falatio  aux  jardins  de  Varus,  et  nous  causâmes,  entre 

autres  choses,  de  This- 
toire  des  empereurs. 
Comme    nous     arririons 
au  temple  du  Soleil,  cod- 
sacré  par  Aui-élien,   Ti- 
berîanus,   qui     tenait  i 
la  famille  de  ce  prince, 
me  demanda  si  Ton  avait 
écrit  sa  vie  :  c  Des  Grecs 
«  l'ont  fait,   lui   dis-je, 
«  mais  pas  un  Latin.  — 
a  Eh  quoi  !  s'écria  ce  ver- 
d  tueux  personnage',  un 
c  Tliersite,  un  Sinon,  et 
a  tous  les  monstres  de 
^  l'antiquité,    nous    les 
a  connaissons,  la  posté- 
«  rite   les    connaîtra 
1  comme  nous,  et  Auré- 
«  licn.cevaillantprince, 
c  qui   a  rendu  à  Rome 
r.  son    univers,    sera 
iiu^r.  ,1.'  C;!*".  "  ignoré  de  nos  descen- 

<  daiits  !  Cependant 
nous  avons  .ses  t'-]itu'inr-riil(>s,  où  il  avait  ordonné  île  consigner  ses 
arlfs  lie  cliaqui'  joni*.  Je  vons  IVrai  doiinor  ces  livres,  qui  sont 


*  L.  thmiltu*  .iHtv/iiiNNi. 

*  VltlliM*!!!!  t'^*""'-    '^  ''*'  !<■"•<''•>«, 

'  Oi(vriii:«>  rniiiiiiii  itii  |>ri'mi>T  - 
,-  ï'JIS.l 

*  l'fihfinfriihit,...  Iihia  Imlt-i*  ^lHll^.^^n  n  |i|.)i-i'  l;i  srt^iip  r.irouti 
Il  M-Ki'  aiiiu'.-^  M'iili- Ht  a|iivs  1.1  ninrl  .t'Viir.-li. 


iniin.'  |iiv>  .rAlilN'vil)t>.  (Mnrlirt-duc^nel  deFrmce, 


TiloTiniiiis  LtTsil.  en  elfcl.  m 
«  Mil.'.  r'lii-i<-urs  pasMgvs  dps 
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«  dans  la  bibliothèque  Ulpienne,  afin  que  vous  montriez  Aurélien  tel 
«  qu'il  fut.  * 

C'étaient  de  riches  matériaux  que  le  magistrat  suprême  offrait  à 
l'historien.  Vopiscus,  petit  esprit  et  pauvre  écrivain,  n'a  pas  su  les 
mettre  eu  œuvre.  Mais  les  pièces  officielles  qu'il  tira  des  archives 
sont,  à  divers  titres,  intéressantes;  nous  en  avons  déjà  profité  et  nous^ 
en  profiterons  encore. 

Claude  avait  détruit  la  grande  armée  gothique,  sauf  quelques  bandes 
réfugiées  çà  et  là  dans  les  montagnes,  qui  reparurent  un  moment  aux 
environs  d'Anchialos  et  de  Nicopolis,  où  les  gens  du  pays  suffirent  à 
les  disperser'.  Mais,  d'après  le  plan  concerté,  il  devait  y  avoir  une 
seconde  invasion  par  la  Pannonie;  les  Vandales,  les  Juthunges  et  les 
Alamans  s'agitaient.  C'était  pour  arrêter  ces  nouveaux  assaillants  que 
Claude  avait  fait  route  au  nord  et  cantonné  ses  troupes  à  Sirmium, 
forte  place  non  loin  de  l'embouchure  de  la  Save  dans  le  Danube,  et 
centre  de  la  défense  dans  cette  région. 

Aurélien  s'y  trouvait  quand  la  mort  de  Claude  lui  valut  l'empire. 
Il  était  né  en  214',  aux  environs  de  cette  ville,  d'un  colon  du  sénateur 
Aurelius,  dont  l'affranchi,  suivant  l'usage,  avait  pris  le  nom,  et  qui 
faisait  valoir  une  petite  ferme  de  son  patron".  Sa  mère  était  prêtresse 
du  Soleil  dans  la  bourgade  qu'ils  habitaient,  et  il  garda  toujours  une 
dévotion  particulière  pour  ce  dieu.  Nous  connaissons  son  courage,  ses 
exploits  et  les  hautes  charges  qu'il  avait  remplies.  Comblé  d'4ion- 
neurs  par  Valérien,  il  avait  été,  sur  les  instances  de  ce  prince,  adopté 
comme  fils  ou  comme  gendre  par  Ulpius  Crinitus,  un  des  grands 
personnages  de  l'empire,  qui  prétendait  appartenir  à  la  famille  de 
Trajan.  Le  fils  du  paysan  pannonien  devenait  l'héritier  du  culte,  du 
nom  et  des  biens  de  la  plus  illustre  maison  de  Rome*. 


chapitres  xlii,  xliii  prouvent  que  Vopiscus  écrivit  son  livre  après  ravénement  de  Constance 
Chlore  (505).  Le  père  de  Vopiscus  avait  été  parmi  les  familiers  de  Dioclétien,  et  ron  vient  de 
voir  que  le  fils  était  le  commensal  du  préfet  de  la  ville.  Ces  relations,  dans  la  plus  haute  société 
de  Rome,  le  mirent  à  même  de  profiter  des  souvenirs  d'anciens  compagnons  d'armes  d'Au- 
rélien;  mais  son  peu  de  mérite  montre  que  cette  société  n'était  pas  maintenant  très-exi- 
geante pour  les  dons  de  Tesprit. 

*  Ce  fait  explique  certaines  médailles  de  Quintillus. 

»  )lalalas(Xn,  p.  301)  le  fait  mourir  à  soixante  et  un  ans  et,  par  conséquent,  naître  en  214; 
Tillemont  et  Wietersheim  placent  sa  naissance  en  212.  La  Chronique  (F Alexandrie  lui  donne 
soixante-quinze  ans  à  sa  mort,  mais  les  faits  de  son  règne,  ses  médailles  et  d'autres  considé- 
rations ne  permettent  pas  de  lui  attribuer  ce  grand  âge. 

5  Colonus,  dit  fauteur  de  VEpitome,  55. 

*  Vopiscus  parle,  d'après  des  documents  qu'il  donne  pour  officiels,  d'une  adoption  réelle; 

VI.  —  58 
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Très-sévère  pour  la  discipline,  très-exigeant  pour  le  service,  Auré- 
lien  exerçait  pourtant  un  grand  empire  sur  les  troupes*  parce  qu*elles 
avaient  vu  maintes  fois  leur  général  se  battre  en  soldat,  ce  qui,  dans 
les  guerres  anciennes,  ajoutait  au  prestige  du  chef.   On  parlait  de 
nombreux  ennemis  tués  par  lui,  et,  dans  les  camps,   il  était  appelé 
c  Aurélien  à  la  main  de  fer^  ».  Étant  le  plus  brave,  il  put  être  le  plus 
ferme.  Un  soldat  outrage  la  femme  de  son  hôte  :  Aurélien  le  fait  atta- 
cher a  deux  arbres  courbés  de  force  en  sens  contraire  et  qui  le  dé- 
chirent en  se  redressant.  Un  autre  jour,  il  écrit  à  un  officier  :  c  Si 
tu  veux  être  tribun,  si  tu  veux  vivre,  tiens  le  soldat.  Que  personne 
ne  dérobe   un   poulet,  un  mouton,  même   une  grappe   de    raisin, 
ou  n'exige  de  Thuile,  du  sel  et  du  bois.  II  faut  se  contenter  de  sa 
ration  :  ce  que  TÉtat  donne  suffit;  le  butin  se  prend  sur  Tennemi  et 
ne  doit  pas  coûter  de  larmes  aux  provinces.  Veille  à  ce  que  les  armes, 
les  habits,  les  chaussures,  soient  toujours  en  bon  état;  les  chevaux 
de  bal  bien  pansés,  le  mulet  de  compagnie'  soigné  par  chacun  à  tour 
de  rôle  et  tout  le  fourrage  employé,  afin  qu'on  n'en  détourne  pas  pour 
le  vendre.  Fais  soigner  gratuitement  les  soldats  par  les  médecins  et 
empôchc-lcs  de  perdre  leur  argent  dans  les  tavernes  ou  avec  les  arus- 
pices  ;  exige  qu'ils  se  conduisent  décemment  dans  les  quartiers  ;  les 
querelleurs  seront  battus.  »  Septime  Sévère  avait  ainsi  parlé,  et  cette 
fermeté  avait  valu  à  l'empire  un  règne  glorieux;  elle  eut,  sous  Auré- 
lien, les  mêmes  effets. 

Comme  le  grand  Africain,  Aurélien  était  de  mœurs  austères  et 
dédaigneux  du  plaisir;  comme  lui  encore,  il  ne  se  pressa  pas  d'aller 
recevoir  les  banales  acclamations  du  sénat.  Il  battit  les  Juthunges 
qui  menaçaicMil  la  Hliéti(»  et  régla  les  affaires  de  cette  frontière,  ce  qui 
l'occupa  (juelques  mois.  Lorsqu'il  fit  enfin  le  voyage  de  Rome,  il  parla 
tiérement  dans  le  sénat  :  t  J'ai  de  For  pour  mes  amis,  dit-il,  et  du 
fer  pour  mes  ennemis".  »  On   verra  (|ue  ces  ennemis  ne  furent  pas 

oqHMuIant.  ooiiiinc  AmvIitMi  no  prit  pas  \o  nom  d'i'lpiiis  Crinitus,  ce  qui  éUit  contraire  à 
riisa>ît\  il  s<M*ail  pormis  th»  ivvot|inT  «mi  iloii!»'  rot  ado.  D'aiitn»  par!,  los  inscriptions  (Orelli, 
n**  IOr»i  ot  by.y'i)  oi  h's  luoiiiiaii^s  (Kokhol,  !.  VII.  p.  i^l)  lui  dounont  pour  femme  Ulpia 
Sovorina;  si  cvtio  llpia  vUx'ii  fillo  th*  <]riuiiu<.  iv  niariav:r  aurait  assurô  à  Aurélien  les  mêmes 
avanta^ro:^  «pu*  TadoptitMi,  laiulis  i\\u\  tiN  adoptif  ifllpius  Criuitus,  il  n'aurait  pu  épouser 
colU*  (pli  ôlait  doxonue  sa  sirur.  Mais  U^aucinip  dos  auoiouuos  proscriptions  ôtaient  tombées 
ou  dôsuôtutlo:  il  >o  pout  dono  «pio  Tadoplion  ot  lt>  uiaria^ro  aiont  ou  liou. 

*  Jo  tratluis  par  un  ôipuxalont  «pii  ost   un  souvouir  du  nioyou  àiro.  lo  latin  dit  :  manu  ad 
fi-rrum  [.\ut\,  li).  Auroli;uni<  lo  for  on  main 

*  Mulitm  irnturîtititm.  lo  nndot  ir<M'donnano4' 

^  Il  y  a  do  l'inooriiludo  *«nr   Toixlro  dos  t>\ônouiout<  dans  o«*5  premiors  mois  du   rî^ie 


\. 
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toujours  aux  frontières.  Pour  n'avoir  rien  à  craindre  en  Italie  des  an- 
ciennes troupes  de  Quintillus,  il  était  venu  de  Pannonie  bien  accoin- 


Auri'licn.  (Buste  du  Vatican,  Bruccio  Suovo,  n*  122.) 

pagné.  Les  Jiilliungfes  et  les  Vandales  trouvèrent  l'occasion  propice 
pour  envahir  cette  province.  Aurélicn  y  revint  en  tonte  hâte,  se  fai- 
sant précoder  de  l'ordre  qu'on  rentrât  le  grain  et  le  bétail  dans  les 

(rAiirélieii.  le  me  suis  zn^tr  au  réril  qui  m'a  paru  concilier  le  mieux  les  diverses  don- 
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forteresses.  Le  choc  fut  rude  et  la  victoire  indécise;  pourtant,  la  nuit 
venue,   Tennemi  recula,  et  Aurélien  manœuvra  de   manière   a  lui 
couper  la  route  du  Danube.  Menacés  de  la  famine  aans  un  pays  ruiné, 
les  Barbares  ouvrirent  des  négociations.  Leurs  députés  cachaient  la 
crainte  sous  l'arrogance;  l'empereur  remit  l'audience  au  lendemain. 
Il  les  reçut  assis  sur  son  tribunal,  entouré  d'une  pompe  militaire  et 
menaçante  :  a  ses  côtés,  ses  principaux  officiers  à  cheval  ;  derrière  lui, 
les  aigles  d'or  des  légions,  les  images  des  princes,  les  piques  d'argent 
qui  portaient  en  lettres  dorées  le  nom  des  différents    corps,   puis 
l'armée  comme  prête  au  combat  et  rangée  en  demi-cercle  sur  une 
éminence  qui  la  laissait  voir  tout  entière  ^  Moins  habiles  que  Tlndien 
des  prairies  a  cacher  leurs  sentiments,  les  Juthunges,  en    face  de 
cet  imposant  spectacle,  restèrent  un  moment  interdits  ;  mais  Taudace 
leur  revint  vite  :   «  Nous  ne  demandons  pas  la  paix  en  vaincus»  dit 
leur  interprète,  mais  en  anciens  amis  des  Romains  et  en  hommes  qui 
savent  qu'une  bataille  perdue  par  surprise  peut  être  suivie  d*une 
victoire.    Notre   seule    nation   compte  quarante  mille   cavaliers,   le 
double  de  fantassins,  et  l'Italie,  que  nous  avons  courue  presque  en- 
tière, sait  bien  quelle  est  notre  valeur.  Avec  notre  alliance,  tu  n'auras 
à  craindre  aucun  ennemi.  Donne-nous  donc  les  présents  accoutumés, 
les  subsides  que  nous  recevions  avant  la  guerre,  et  la  paix  est  faite.  » 
Dexippos,  qui  raconte  cette  scène,  est  un  contemporain,  mais  il  place 
dans  la  bouche  dWurélien  une  bien  longue  réponse  ;  nous  n'en  re- 
tiendmns  que  la  lin  :  «  Puisque  vous  avez  violé  les  traités  pour  piller 
nos  campagnes,  vous  n'avez  nulle  grâce  à  demander,  et  dans  Tétat  ou 
vous  êtes,  c'est  à  vous  iKaccepter  la  loi  du  vainqueur.  Vous  savez  ce 
qu'il  est  advenu  des  trois  cent   mille  Goths  qui  s'étaient  jetés  sur 
l'empire  :   le  même  sort   vous  attend.  Je  vais  passer  le  Danube  et 
punir,  chez  vous-mêmes,  votre  inlidélité.  »  Les  Juthunges,  cette  fois 
intimidés,  promirent  de  rentrer  en  leur  pays.  Qnelques  mois  après, 
nouvelle   invasiiïii   d(»s  Vandales  et    dis   Jazyges  et  nouveau  succès 
d'Aurélien  qui.  pour  rendre  leur  retraite  plus  prompte,  leur  donna 
des  vivres.  Ils  avaitMit  livré  en  otaues  les  lils  de  leurs  chefs  et  deux 
mille  cavaliers,  ipii  prirent  rang  parmi  les  auxiliaires  des  légions*. 
-VurélitMi,  de  son  coté,   faisant  un  sacrifice  qui  devait  couler  à  son 

•  \  .N.  3-vA-:>'*ri  i^vTir.\u.i^i  ^::,vx;*fT;....  . IVxippO'î.  f 'Mj»M.  hiti.  ftrj\'..  lU.  p.  685;  Pierre 

•  Cnui  \onls.  qui  >Vt.n«  iil  tv,irîo<  poiu  p:lK  r,  luivnt  in.»^^u»v<  i^ïr  lo  c\)iniiuiiidant  des 
,:nMi?în*'i.  ol  Ir  iv.  tî,'v  \j|iKi.tK'^  l  l  luri   Ir:;:   Ju'î    i  \x*;jp^  tio  llè^'ho'-.  ./,W..  p.  iWfi.) 


CLAUDE  ET  AURÉLIEN   (268-275).  Ml 

orgueil,  quoiqu'il  ne  coulât  rien  à  l'empire,  leur  céda  la  Dacie  en 
oflrant  des  terres,  au  sud  du  Danube,  à  ceux  des  colons  romains  qui 
voudraient  quitter  la  province.  Cet  abandon  était  nécessaire,  car,  dé- 
bordée sur  ses  deux  flancs  et  envahie  au  cœur,  la  Dacie  n'était  plus 
tenable.  S'il  y  restait  des  Romains,  et  il  y  en  a  encore  qui  forment 
un  peu]ile  nombreux  et  brave,  il  n'y  restait   nlus  d'administration 


,^j^i= 


i.  (Musée  de  Naplee.) 


romaine,  excepic  dans  la  Transylvanie,  où  quelques  cohortes  défen- 
daient sans  doute  les  mines  d'or  de  ce  pays,  que  les  Romains  exploi- 
taient de|iuis  un  siècle  et  demi.  Afin  de  donner  à  croire  qu'on 
n'avait  rien  perdu,  on  fit  d'une  porlion  de  la  Mœsie  une  Dacie  nou- 
velle, et  le  nom  de  In  conquête  de  Trnjan  resia  sur  la  liste  officielle 
des  provinces  de  l'empire.  Mais,  au  lieu  de  la  Dacie  des  montagnes, 
vraie  forteresse  qui  eût  été  imprenable  si  l'on  avait  su  en  fermer 
la  porte  sur    le  bas  Danube,  ce  fut  la   Dacie   du  rivage,  Dacia  lii- 


m^^ 
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pérnMi$\  qui  ne  cou^Tait  plus  rien.  Enfin  le  dieu  Terme  reculait.  Ptour 
un  victorieux,  cette  condition  était  dure;  Aurélien  semble  avoir  touIu 
se  couvrir  du  consentement  de  ses  soldats,  comme  représentants  du 
peuple  romain,  bu  moins  il  consulta  rarmée  sur  la  question  de  la 
paix  avec  les  Vandales',  et  le  rappel  des  garnisons  daciquc^  dut  être 
la  conséquence  tacitement  acce|itée  de  la  conTention  que  rarmée 
approuva.  Dans  Tétat  de  Tempire  et  du  monde  barbare*  le  Danube 
|iarai.ssail  la  meilleure  frontière,  et  les  grands  succès  de  Claude,  ceux 
mêmes  d*Aurélien,  prouvent  que,  si  le  fleuve  n'interdisait  point  aux 
envahisseurs  le  passage,  il  gênait  le  retour. 

Nous  ne  dirons  pas  aussi  facilement  que  Tempereur  un  adieu  dé6- 
nitif  à  celle  vaillante  population  romaine  de  la  Dacie  Trajane.  Digne 
(le  son  origine  et  de  celui  qui  lui  avait  donné  ses  premièi*es  cités,  elle 
a  joué  dans  les  Carpalhes  le  rôle  de  Pelage  et  de  ses  compagnons  dans 
l(*s  Asturies,  bravant,  du  haut  de  cette  forteresse  inexpugnable,  toutes 
les  invasions;  regagnant  pied  à  pied,  tandis  qu'elles  s'écoulaient  vers 
le  sud  011  Touest,  le  terrain  perdu,  et  reconstituant,  après  seize 
sirchvs  d(*  combats,  une  Italie  nouvelle,  Tzarea  Roumat^ewca^  dont 
1rs  peuples  de  race  latine  saluent  Tavénement  au  rang  des  nations 
libres  '\ 

Aurélien  s'était  résigné  à  laisser  ce  triste  souvenir  s'attacher  a  son 
nom,  à  cause  «ruiK*  nouvelle  invasion  des  Alamans  et  des  Juthunges 
en  Italie».  Dans  l'espérance  (rexterniincr  ou  de  prendre  la  horde  en- 
tière, il  voulut  imiter  la  niaiioMivre  de  Claude  à  Naïssus  :  faire  atta- 
<|U(»r  de  iront  les  envahisseurs  par  la  plus  grande  partie  de  son  armée, 
dans  la  plaine  du  IVi,  tandis  (pie  lui-même,  avec  les  prétoriens  et  les 
auxiliairi's,  leur  couperait  la  retraitt».  Cette  division  des  forces  ro- 
maines amena  \\\\  désastn».  Les  Barbares  sortant  sur  le  soir  d'épaisses 
forets,  on  ils  s'étaient  cachés,  surprirent,  près  de  Plaisance,  les  Ro- 

I  Kiidv  la  haute  et  la  basse  Mipsio.  On  rappela  (Pahord  Z)acm  i4ttre/i<ini  (Vopiscus,  iiiir.,  39); 
rlle  tut  ensuite  ilivisêeen  Dacin  Riprnnin,  capitale  Raliaria  (Arzar  Palanka),  et  Dacia  Méditer^ 
lanra,  capitale  Saidicd  (Triadit/a).  hexippo^  ne  parle  pas.  du  moins  dans  les  fragments  qui 
nous  récitent,  di*  l'aliandon  de  la  Ihicie.  et  le  ivoit  d'Kutrope  (IX,  15)  ne  permet  de  fiier 
aucune  date  poiu'  cet  ê\êneiU(Mit.  «pii  se  place  naturellement  après  le  double  trai(é  fait  arec 
les  Juthuuf^es  et  les  Vandah^s. 

*  hexippos  ^fVcij/.  hisL  d'ivrc,  t.  111.  p.  (îS.M  :  . . . . tpcui ♦'.!>  f^aïaiX^M;,  o  Tt  ffoîatmpl  rit  «xp«v7Mv 

*  Je  ne  puis  accepter  ropiuiou  de  lln'sler  [Ihuùr  und  Ronuvnen,  Wien,  t8(Uî),  qui  fait  re- 
\enir  les  VaKupi<'>  dans  la  hacie  au  couunencenient  du  treizième  siiVIe.  pas  plus  que  celle 
<|ui  Noutiont  t|ue  parmi  ces  millions  dMionnnes  «pii  parlent  une  lanjruo  dont  le  fond  est  le 
latni.  il  ne  se  tnni\e  point  «le  uondireuv  docendants  des  colons  de  Trajan.  (Voy.  HUt,  dcê 
/iimiui'u,  t.  I\.  p.  7.*»S.  l't  I.  N.  p.  "iiiA 
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mains,  qui  se  gardaient  mal.  Beaucoup  de  ceux-ci  périrent,  et  une 
partie  de  la  Cisalpine  Tut  livrée  à  la  plus  épouvantable  dévastation. 
Des  Alpes  au  détroit  de  Messine,  on  trembla  un  moment,  comme  on 
avait  tremblé  naguère  dans  la  péninsule  des  Balkans,  à  rapproche  de 
la  grande  armée  gothique. 

Pour  calmer  ces  frayeurs,  on  recourut  aux  expiations  religieuses. 
Aurélien,  qui  savait  quel  parti  on  peut  tirer,  pour  mener  les  foules, 
do  l'intervention  des  dieux  et  de  l'appareil  des  vieilles  superstitions, 
écrivit  au  sénat  la   lettre  suivante   que   le  préteui 
urbain  lut  dans  la  curie  :   <  Je  m'étoune,  vénérés 
Pères,   que  vous   ayez  hésité  si  longtemps  à  ouvrii 
les  livres  sibyllins  :  on  vous  croirait  réunis  dans  une 
église  de  chrétiens  et  non  dans  le  temple  de  tous 
les  dieux.  Agissez  enfin,  et,  par  la  sainteté  des  pon- 

.-  ,  ,         >    ■        ,       ,  ...  -  ,        ,  Aurélien 

tifes,  par  les    solennités   de    la    religion,  aidez   le   cotironué  de  laun^r 
prince  qui  est  aux  prises  avec  de  dures  nécessités.       *  ^"""'^   '"'^ 
]1   n'est  jamais  honteux   de  vaincre  par    l'assistance    des   immor- 
tels. C'est  ainsi  que   nos  aïeux  ont  entrepris  et  termine  tant   de 
guerres.  » 

Avant  l'arrivée  de  cette  lettre,  même  proposition  avait  été  faite 
dans  le  sénat,  mais  les  esprits  forts  et  les  courtisans  du  prince  en 
avaient  ri.  c  Auréllcn  suffira  à  tout,  >  disaient-ils.  Le  message  impé- 
rial changea  naturellement  ces  dispositions,  et  le  premier  sénateur  à 
qui  le  consul  en  charge  demanda  son  avis  reprocha  aux  pères  conscrits 
•  de  songer  si  tard  au  salut  de  la  république  et  d'avoir  été  si  leuts  à 
recourir  aux  livres  du  destin,  à  profiler  des  bienfaits  d'Apollon'.  Allez 
donc,  saints  pontifes,  allez,  vous  qui  êtes  purs,  irréprochables  et 
sacrés  ;  allez  dans  un  pieux  costume  et  dans  de  saintes  dispositions  ; 
montez  au  temple,  préparez-y  les  sièges  ornés  de  lauriers  ;  ouvrez  de 
vos  mains  respectables  les  livres  de  la  religion;  cherchez-y  les  des- 
tinées éternelles  de  la  république;  apprenez  à  des  enfants  qui  aient 
leur  père  et  leur  mère  l'hymne  qu'ils  doivent  chanter.  Nous  déter- 
minerons la  dépense  nécessaire  à  cette  cérémonie;  nous  ordonnerons 
l'appareil  des  sacrifices,  et  nous  fixerons  le  jour  de  la  lustration  des 
champs*.  »  (Séance  du  10  janvier  271.) 

On  purifia  la  ville,  on  chanta  les  hymnes  saints,  on  fit  une  proces- 


'  Les  oracles  sibyllins  passaient  [laur  f\re  inspirés  p.ir  Apolloi 
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sion  autour  do  Rome  et  l'on  promit  aux  dieux  d'en  faire  une  autour 
des  champs;  enfin  l'on  accomplit  des  sacrifices  aux  lieux  déterminés 
par  le  livre  sacré,  pour  empêcher  les  Barbares  de  les  franchir'. 
Yopiscus  ne  dit  pas  que  ces  expiations  furent  des  sacrîGces  humains; 
mais  Aurélien  avait  uiTert  des  captifs  de  toute  nation*,  et  ce  ne  pou- 
vait être  qu'aûn  de  renouveler  l'antique  coutume  d'enterrer  viranls 

les  hommes  dont  t'om- 
bre irritée  devait  arrê- 
ter la  marche  de  leurs 
compatriotes. 

Tout  en  se  mettant  ea 
règle  avec  les  dieux, 
Aurélicn  prenait  ses  me- 
sures contre  les  Barba- 
res. Ceux-ci,  partis  en 
guerre  pour  le  butin 
bien  plus  que  pour  la 
conquête,  s'étaient  di- 
visés afin  d'étendre  plus 
loin  leurs  déprédatioos. 
Ils  semblent  s'être  avan- 
cés jusqu'au  Métaurer  ce 
qui  annoncerait  leur  in- 
tention de  marcher  sur 
Home,  suprême  ambi- 
tion de  tous  ces  pillards. 

iim.,1.,  u.a..i  ipi.,mùd.^  "»  »•  ^"  moios ,  uno 

inscription*  où  les  cités 
de  l'csaro  cl  de  Kaiio  rendent  des  actions  de  grâces  à  <  Hercule 
Angiistc.  icilh'gno  de  l'invincible  Aiirélien  »,  sans  doute  pour  quelque 
exploit  de  ^jncrre  accoiiiidi  ilans  leur  voisinage.  Aurélien  suivait  ces 
lianilcs,  h's  ilélrnisant  l'itne  ;t|irès  l'antre;  près  de  Pavie,  il  eut  af- 
faire au  };n>s  de  l'aiinée  liailiare  vl  Ini  iiilUgea  un  grand  désastre.  De 
ceux-là  encin'c,  liien  |ien  revirent  la  hutte  paternelle  cachée  dans 
les  granils  bois  du  Neckar  et  du  Mein. 


•  In  n-rlit  loci»  mirri/iiia  lieirnl  quir  hirl'tii 
'  ....cHJ«tlit't-l  grnti»  aiplot  {il'iil.,  SOI. 

•  l'iiTTi'  {;ravi'T  du  i-iiliiiirl  ili'  Kraiivi-:  rur 


nttMi'  ()■■  III  inili. 


poutnl  (Vopiscus,  Amr.,  t8). 

I&.(V  1771  du  Catalogua.) 


CLAUDE  ET  AUIIÉLIEN  {268-275).  U:, 

Que  s'élait-il  passé  à  Rome  durant  cette  campagne?  Sans  doute  on 
y  avait  joué  de  la  langue  contre  le  Pannouien  qui  laissait  le  peuple- 
roi  avoir  si  grand'peur.  On  avait  peut-être  renversé  ses  statues,  tué 
quelques-uns  de  ses  gens  ou  de  ses  soldats.  Il  y  eut  certainement  de 
grands  désordres,  puisque  Vopiscus  parle  de  séditions  violentes'.  Le 
vaillant  soldat  qui  avait  passé  sa  vie  à  combattre  pour  le  salut  de 
l'empire  regarda  comme  une  trahison  cette  émeute  faite  à  rapproche 


ir  d'Aurùlicn  sur  le  Juiiciile.  d'après  une  pholograpliie  de  Farher. 


de  l'ennemi  et  en  punit  sévèrement  les  auleui's;  des  sénateurs  ménit; 
périrent*. 

Depuis  longtemps  Rome,  dans  la  sécurité  que  lui  donnaient  sa 
fortune  et  son  empire,  avait  franchi  son  enceinte,  et  le  mur  de 
Servius  disparaissait  sous  les  maisons  et  les  jardins  qui  couvraient 
l'immense  remblai  et  le  pied  de  Vatjgcr^.  L'ennemi  se  rap|u-ochant. 
Aurélien  se  résolut  à  revenir  aux  précautions  des  anciens  jours. 
C'était  un  aveu  humiliant,  mais  nécessaire.  Il  donna  à  Rome  uni- 
seconde  enceinte  qui  enveloppa  la  première  et  que  Frobus  achèvera  : 

'  Romam  petit  vindictx  ctipitlut,  quam  leditionum  aipertlot  suggerebal  (Vopiscus,  Aur.,  18 
t-t  21  :  rf.  Amm.  Marœilin,  X\X,  8). 

'  Zostme  (I,  il))  parle  de  canspi  râlions  cl  de  conspirateurs  justement  puuîs,  parmi  lesquels 
il  nomme  trois  sénateurs, 

*  Aussi  Zosime  peul-il  dirft  (I.  iO)  de  la  Rome  de  ce  (emps-là  qu'elle  était  iTiixiiw;. 
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elle  eut  environ  II  milles,  ou  16  kilomètres,  de  tout'' '{974).  €eUe 
nouvelle  ligne  de  fortifications  est  encore  marquée  par  le  mur  dit 
d'Honorius,  à  cause  des  réparations  que  ce  prince  y  fit. 

Les  Barbares  repoussés  et  Rome  mise  k  l'abri  d'un  coup  de  oumit 
Aurélien  songea  aux  deux  compétiteurs  qui  tenaieat  en  dehors  de 
son  autorité  l'orient  et  l'occident  de  l'empire,  Zénobie  et  Tetricus. 
Celui-ci  était  le  plus  procbe,  mais  il  paraissait  le  mmiis  duy^ 


Ruines  dites  d'une  loui-  d'Aui-ëlicn,  dam  la  villa  Spadii,  d'api-ès  une  pbologrtpfalo  de  htksr. 

rcux,  et  Aurélien  avait  déjà  des  raisons  particulières  pour  ne  )è 
])oint  redouter*;  il  dirigea  ses  premiers  coups  contre  la  reine  de 
Palmyre. 

Yninciticur  de  Sapor,  dont  il  avait  insulté  deux  fois  la  capitale  ea 
idantani  ses  tièches  dans  les  portes  de  Ctésipbon,  Odenath  avait  élé 
investi  par  Gallicn  du  commandement  de  toutes  les  forces  romaines 
en  Orient,  et  associé  même  à  l'empire.  Il  s'apprêtait  à  déliner  TAùe 
Mineure  des  Goths,  lorsque,  en  266-267,  il  tomba  victime  d'une  de  ces 


'  Je  suis  la  correclion  de  Pialf  Idcile  Mura  Aureliane),  qui, 
iAur.,  ÔO),  quiiiquaginla  prope  millia,  soiiS'Ontend  peilum  et  noi 
mains  foiil  cnvii-oii  M  milles  ou  IQ  kilomètres. 

'  Kcktiel  jt.VU,  p.  45G)  pense  iiiëiDequc  la  iiéKOcialion  dont  il  sera  question  pins  lol« 
rnmmeDcé  sous  Claude.  On  a  des  médailles  où  Claude  cl  Telricus  sont  rej 
l'un  de  l'autre.  (De  Dozc,  Mém.  de  CAcail.  du  Îiikt..  t.  XXVI,  p.  515.) 
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tragédies  Tréqueiites  dans  les  maisons  royales  de  l'Orient'.  Un  jour, 
dans  une  chasse  royale,  son  neveu  Maionios  lança  le  premier  Irait 
sur  la  bète,  au  délmclicr,  et  la  tua.  C'était  contraire  à  rôtiquctic. 
qui  réservait  ce  coup  au  prince,  et  Odenath  l'en  reprit  avec  colère. 
Maeonios  ne  tint  pas  compte  de  l'avertissement.  L'ambition  d'être  re- 
nommé le  plus  habile  chasseur  du  désert  lui  ôtait  toute  prudence  : 
deux  fois  encore  ses  flèches  partirent  avant  celles  du  roi.  L'insulte 
était  publique  :  Odenath  lui  retira  son  cheval,  ce  qui  équivalait  à  une 
dégratlalion,  el  le  bouillant  jeune  homme  s'emportant  en  menaces,  il 
le  lit  jeter  en  prison.  Délivré,  grâce  aux  prières  d'Ilérodès,  tii.s  aîné 
du  roi,  l'Arabe  garda  au  cœur  une  haine  violente  et,  avec  l'aide  do 
quelques  complices,  assassina,  au  milieu  d'un  festin, 
Odenath  el  Hérotiés*. 

Zénobie  avait  partagé  le  pouvoir  el  les  travaux  de 
son  époux*.  Elle  prétendait  descendre  des  rois  macé- 
doniens d'Egypte,  ce  qui  avait  fait  d'elle  la  plus  noble 
femme  de  l'Orient;  on  la  disait  aussi  la  plus  belle,  zénobie,  reine  de  Pal- 
et elle  en  était  la  plus  chaste*.  L'ambition  el  l'amour  "'ïrcpoptaniiedi»- 
de  la  gloire  avaient  étouffé  en  elle  les  vices  que 
nourrit  ie  harem.  Elle  savait  toutes  les  langues  parlées  de  Palmyre  à 
Athènes  et  d'Athènes  à  Meniphis,  môme  le  latin';  elle  lisait  Homère 
el  Platon;  avec  Longus,  le  douteux  auteur  du  traité  du  Sttblimey  mais 
le  sage  qui  sut  bien  mourir,  elle  discutait  des  questions  de  philoso- 
phie cl  de  littérature;  avec  le  fameux  archevêque  d'Antioche,  Paul 
de  Samosate,  des  questions  de  Miéologie,  el  elle  donna  à  ses  deux 
fils  aines  de  si  habiles  maîtres,  qu'on  a  dit  de  l'un  d'eux,  Timolaos, 
que,  s'il  avait  vécu  plus  longtemps,  il  aurait  mis  son  nom  à  côté 
de  ceux  des  grands  orateurs  latins.  Le  désert  avait,  comme  Athènes 
et  Rome,  son  académie  de  beaux  esprits;  mais  ou  n'y  avait  pas  tous 
les  goûts  du  monde  occidental,  car,  dans  Palmyre,  il  ne  se  trouve 

•  La  date  de  l.i  mort  d'OdenaUi  e&l  délermini^  par  les  monnaies  alexnndrines  ;  elle  se  place 
eulre  le  39  août  206  el  le  28  août  267.  {Waddinglon,  ln*<r.  de  Syrie,  p.  602.} 

•  Zonare,  XII,  2*. 

^  M.  de  Vogué  {htcr.  iém.,  p.  29)  traduit  te  nom  sémitique  de  Zénobie.  Baliebiuali,  par 
mercatorit  filia.  Nais  on  pent  dire  aussi  que  Zénobie  esl  un  nom  grec  que  la  reine  pril  à 
cause  de  (|uelque  parenté  a\ec  les  Zenobios,  très-nombreux  â  Palmyre,  et  pour  plaire  à  ses 
sujels  grecs. 

•  Trébellius  Pollion,  Tyr.  trig..  20. 

'  Ibid.,  50.  Cet  auteur  ajoute  que  Zénobie  avait  lu  en  ^rec  une  histoire  romaine,  sans  doute  - 
celle  de  Dion  Cassius,  et  qu'elle  avait  composé  un  résumé  de  l'Iiisloire  d'Alexandre  et  de 
l'Orient. 
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aucune  trace  de  ces  amphithéâtres  que  les  cités  Traiment  romaiMS 

se  hâtaient  de  tidtir. 

Zénobie  suivait  son  époux  à  la  chasse  et  à  la  guerre  :  elle  nûnquit 
avec  )ui  les  Perses  et  essaya,  sans  lui,  de  conquérir  l'^^rpte.  Quelques* 
uns  l'accusent  d'avoir  été  du  complot  qui  coûta  la  rie  au  césar  de 
PulmjTc.  On  peut  en  douter.  Elle  avait,  d'un  premier  mariage,  un  fils, 
à  qui  Héi-odès  Termait  la  route  du  pouvoir  et  que  sa  mort  ferait  roi. 
La  mère  se  l'est  dit,  sans  doute  :  peut-être  l'a-tr^Ue  espéré;  mais 
participer  au  complot  contre  Odcnath  eût  été  conspirer  contre  elle- 
mème.  Mxonios  avait  assassiné  son  oncle  par  vengeance,  pour  prendre 
sa  place  et  non  pour  la  laisser  à  la  reine.  Il  n'avait  pas  été  non  pins 
nécessaire  de  le  pousser  à  se  défaire  d'Hérodès.  qu'Ode- 
nath  avait  associé  à  l'empire'  :  le  premier  crime 
rendait  le  second  nécessaire,  et  nous  accordons  qne 
la  belle-mère  du  jeune  prince  dut  voir  sans  chagrin 
cette  mort,  qui  délivrait  son  fils  d'un  concurrent.  La 
wabaibthAuguïie.ait  tragédie  accomplie,  elle  souleva  contre  le  meurtrier 

(te   Zâ)Dbie.  (Busio  ,  .  ,  .     .,         •  .         .  ■ 

radia  lur une  mon- les  soldots  qui  I  avaient  proclamé  roi  et  qui,  sans 
na.e  e  ronie.)  doute  pour  un  pcu  d'oF,  portèrent  sa  tête  aux  pieds 
(le  Zénobic;  après  quoi  ils  saluèrent  du  titre  d'auguste  son  fils  aîné 
Waballatli  et  du  celui  de  césar  les  deux  autres*.  Elle  les  montra 
au  peuple,  à  l'armée,  revêtus  de  la  pourpre  romaine,  et  elle  garda 
la  réalité  du  pouvoir  avec  le  titre  de  basilissa,  reine,  l'équivalent  sans 
iloulo,  pour  les  Palmyréens,  du  nom  A'aiiguita. 

Au  milieu  de  la  confusion  où  l'on  vivait  depuis  bientôt  quarante 
ans,  nul  ne  s'étonnait  que  tant  de  césars  sortissent  d'une  ville  arabe  : 
il  en  était  venu  de  pires  lieux.  Miiis  ce  qui  devait  paraître  étrange, 
(î'étail  de  voir  ces  enfants  du  désert,  qui  ont  toujours  retenu  la 
femme  dans  une  condition  inférieure,  courber  la  tête  sous  cette  main 
douce  et  ferme.  L'Urient,  il  est  vi'ai,  avait  tant  de  déesses  régnant  au 
ciel,  qu'il  pouvait,  sans  trop  grande  résignation,  laisser  régner  des 
femmes  sur  la  terre',  et  ses  légendes  lui  parlaient  toujours  de  Sémi- 

•  Trëb.  Pollion,  Tyr.  trig.,  14,  15. 

-  La  légende  latine  des  inoniiaios  dn  W.iballaDi  esl  V.  C.  R.  I.  D.  R..  que  H.  de  Sillet  lit 
mr  eon»ulari$.  nx,  iiiiperalor.ditx  RontanorHia.  A  Palinyre,  il  portait  en  eiTel  le  titre  de  roi,  et 
une  iiiacriptiori  freciiun  trouvùe  dans  la  Imssc  Ëg)'pte  l'appelle  PsmXri:,  roi.  Dans  la  cin- 
ipijt'ine  aniK^  ili>  son  réjcne  (3'J  août  370-38  aoùl  371),  il  prit  le  titre  d'auguste. 

'  La  grande  ACv^se  de  lljblus  étiiît  coiisidêriM!  cuinine  supérieure  en  puissance  nus  dieux 
tiiasculins,  par  exemple  à  son  père  et  à  ses  frères.  (llaléTj,  Inter.  de  Bjfbloi,  méiiioire  lu,  i 
r.Voadéniic  dt's  inscriptions^  le  5  mai  1S78.) 
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ramis,  ta  puissante  souveraine  de  Babylone,  de  Didon,  la  glorieuse 
Carthaginoise,  et  de  celte  reine  de  Saba  qui  avait  voulu  contempler 
dans  sa  splendeur  le  rai  des  Juifs,  fondateur  de  Tadmor.  Zénobie  se 
plaisait  elle-même  à  rappeler  le  souvenir  de  Cléopàtre,  dont  elle  avait 
la  beauté  et  ta  puissaocc,  mais  dont  elle  n'eut  peut-être  pas,  à  ia 
dernière  heure,  ta  ré- 
solution virile'. Sa  cour 
l'ut  calquée  sur  celle 
des  empereurs,  avec 
des  adorations  orien- 
tales empruntées  à  la 
Perse,  que  Dioclétien 
allait  imiter,  et  le 
diadème  royal,  qu'il 
porta.  Le  bras  nu,  le 
casque  en  tête,  elle 
haranguait  ses  trou- 
pes d'une  voix  mâle 
et  sonore,  faisait  raute 
avec  elles,  habituelle- 
ment à  cheval,  quel- 
quefois à  pied,  et 
tenait  tète  à  ses  géné- 
raux en  de  longs  fes- 
tins, où  pourtant  elle 
gardait  son  rang  et 
sa  dignité.  Aurélien 
lui  rendit  justice  : 
<  Ceux  qui  disent  que  ^^^.J] 

je  n'ai  vaincu  qu'une 

femme  ne  savent  pas  quelle  était  cette  femme,  ni  combien  elle  était 
prudente  dans  les  conseils,  persévérante  dans  tes  décisions,  ferme 
avec  les  soldats  et,  suivant  les  circonstances,  libérale  ou  sévère.  C'est 
par  elle  qu'Odenath  a  vaincu  les  Perses,  et  c'est  par  crainte  de  ses  armes 
que  les  Arabes,  lesSarrasinset  les  Arméniens  se  sont  tenus  en  repos*.  » 


'  Tréb.  Pollioii,  Tyr.  trig.,  50.  Je  dis  peul-êlre,  car  Cléopàtre  eut  le  moyen  de  w 
niorl,  et  Zénobie,  très-sur  veillée,  ne  doit  pas  TaToir  eu.  Voyez  plus  loin. 
'  Buste  du  Vatican,  musée  Cliiaramonti,  n*  2li3. 
>  Tréb.  Pollion.  Tljr.lrig..  ÔO. 
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Zénobie  titait  donc  un  sérieux  adversaire.  Elle  détail  {mpoié 
d'ajouter  à  son  empire  oriental  deux  régions  qui  deraient  en  èlre  la 
postes  aYancés  et  les  boulevards  :  l'Egypte,  où  elle  envopi me  utmtt 
qui  s'empara  d'Alexandrie,  et  l'Asie  Mineure,  dont  fa»  peuples.  «  ^ 
ne  savaient  pas  dire  non  »,  acceptèrent  sa  domiiuition.  Les  Bitbfûai 
seuls  s'y  rerusérent,  et  ce  refus  compromettait  tout  :  car  la  Kthjaîe, 
baignée  par  la  Propontide  et  le  Bosphore,  était  la  grande  roniedei 
armées  pour  passer  d'Europe  en  Asie,  et  celte  route  i 
à  Aurélien. 

L'aflaire  d'Ëgjplc  eut  de  brillants  commencements.  Vt 
Zosime  parle  d'une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes  qui  se  s 
emparée  du  pays,  ou  tout  au  moins  des  provinces  du  Nord.  6b  | 
du  nom  de  Probus*  avait  eu  la  chaîne  de  coarir  sus  aux  jriratetfqH. 
à  la  suite  du  désordre  produit  par  la  grande  invasion  gothique,  i^kh 
laient  les  eûtes  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  SjTie;  il  débarqpia«  aneCB 
■qu'il  avait  de  troupes,  dans  le  Delta,  où  les  Palmyréens 
laissé  qu'une  garnison  de  cinq  mille  hommes,  grossit  sa  petite  i 

de  quelques  volontaires,  et  allait  amir 
raison  des  troupes  de  Zénobie,  quaad  3 
se  laissa  surprendre  près  de  Wrmphll 
Tombé  aux  mains  de  l'ennemii  U  sa 
tua',  et  la  reine  i-csta  maîtresse  de  II 
basse  Ëgj'pte. 
Des  monnaies  alexaodrines  porteal 
les  léles  d'Aurélicn  et  du  Hls  de  Zénobie,  comme  s'ils  eussent  M 
deux  collègues,  et  la  plus  récente,  où  est  marquée  la  septièMO 
année  du  règne  de  Waballatli,  montre  que  cette  situation  dura  jns- 
•qu'en  272*. 

Au  printemps  de  cetle  année,  Aurélien  quitta  rilalie  avec  une  pnb- 


WbUIUiIi  el  Aurélien^. 


•  Ou  Probalus  (Tréli.  Pollion,  Chud.,  »). 

> ....  pngnaeil....  lemere  ul  pttne  caperelur  (Vopjscus,  Prai.,  8).  Zonare  dil  mêoie  q^l  M 
pria....  ZKvce;»....  n^Cu  ix^„  (X[|,  27).  SuÏTaiit  H.  do  Saltet  {dieFarëUn  «m  Pabi^rm,  P>M)» 
Probus  aurait  été  un  usurpaU-ur  qui  ourail  ossajé  de  s'emparer  de  rËgypte  pe  ' 
Claude  combattait  1rs  Gotbs  ;  Zéiiobin  Tavail  renversé,  après  quoi  les  Égyptiens  a 
connu  i'aulorilê  de  Vimperalor  RamanuM,  cVst-à-dire  Wabaliath  jurant  fidélité  à  l'a 
romain,  Claude.  Nous  avous  suivi,  pour  ce  personnaite,  le  récit  de  Zosime,  qui  s 
tonnnilre  les  afl'aircs  des  l'alniyréeiis.  (Voy.  Waddinglon,  Iumct.  de  Syrie,  595.) 

^  V.4BAL\TIIVS  V.  C.  R.  IH.  U.  H.,  et  la  léte  laurée  du  nis  de  Zi'nobie.  Au  revers  :  UP.  C. 
AVRELIANVS  AV6.  A.,  el  le  Inisle  radié  «l'Aurélieii.  (Honnaie  de  brome.) 

'  Eckliel.  I.  VII,  p.  iQCt.  Tant  que  Zénobie  administra  l'ËgypIe  aii  nAm  de  Claude,  le  non 
de  ce  prince  parut  ^ul  sur  les  monnaies  d'Alenandric  ;  à  la  mort  de  Claude,  elle  fll  G 
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santé  armée,  pour  aller  régler  les  affaires  d'Asie.  Chemin  faisant,  il 
nettoya  Tlllyrie,  la  Thrace  et  la  Mœsie  des  bandes  gothiques  qui  s'y 
trouvaient  encore,  ou  qui  y  étaient  rentrées;  il  en  poursuivit  une  au 
delà  du  Danube,  et  se  lit  livrer  en  otage  un  certain  nombre  de  jeunes 
filles  nobles,  qu'il  interna  à  Périnthe.  Il  écrivit  au  légat  de  la  Thrace 
de  fournir  pour  leur  entretien  une  certaine  somme,  mais  de  les  réunir 
en  communautés  de  sept  personnes,  pour  que  la  dépense  fût  moins 
onéreuse  à  la  république,  tout  en  permettant  à  ces  jeunes  filles  de 
vivre  plus  à  Taise.  On  a  vu*  comment  ces  otages  servaient  la  poli- 
tique impériale  :  une  d'elles  épousa  un  général  romain;  les  autres 
firent  sans  doute  de  même  :  l'empereur  fournissait  la  dot. 

Dans  la  Bithynie,  Aurélien  fut  reçu  en  libérateur;  les  hostilités 
commencèrent  chez  les  Galates,  où  il  fallut  prendre  Ancyre  de  vive 
force.  Une  des  principales  villes  de  la  Cappadoce,  Tyane,  qui  couvrait 
la  passe  cilicienne  dans  le  mont  Taurus,  aurait  fait  une  longue  résis- 
tance si  un  de  ses  plus  riches  citoyens  n'avait  indiqué  un  point  mal 
fortifié  et  mal  gardé.  Aurélien  fit  mourir  le  traître,  sans  toutefois 
confisquer  ses  biens,  vertu  rare  chez  les  princes  de  ce  temps.  Les 
soldats  s'attendaient  au  pillage  de  cette  riche  cité  :  l'empereur  le 
leur  refusa.  Apollonius  de  Tyane  avait  encore  ses  dévots;  le  biogra- 
phe d'Aurélien  en  était  un,  et  il  prétend  qu'une  apparition  du  héros 
empêcha  le  prince  de  détruire  la  ville.  La  politique  conseillait  celte 
modération,  et  Aurélien  comprenait  que,  dans  ces  temps  troublés, 
il  fallait  de  l'indulgence  envers  ceux  qui  ne  savaient  de  quel  côté 
était  le  droit  et  où  devait  aller  l'obéissance*.  Quand  il  eut  raconté 
qu'Apollonius  interdisait  le  sac  de  sa  ville  natale,  les  soldats,  qui 
auraient  peut-être  résisté  au  prince,  n'osèrent  résister  à  «  l'homme 
divin  »,  et  un  heureux  mensonge  sauva  une  grande  cité. 

Les  passes  du  Taurus  n'étaient  point  gardées*,  les  légions  descen- 
dirent en  Cilicie,  contournèrent  le  golfe  d'Issus,  et,  arrivées  aux  Pyles 

dans  cette  ville  des  monnaies  portant  Fimage  d'Aurélien  avec  le  titre  d*auguste  et  celle  de 
Waballath,  et  d'autres  avec  la  seule  tète  d'Aurélien.  Après  la  rupture,  en  271-272,  la  tête 
d'Aurélien  disparait  des  monnaies  alexandrines,  et  le  nom  de  Waballath  est  suivi  du  titre  de 
oiSacTo;.  au(juslu$.  (De  Vogùé,  op,  cil,,  p.  32.) 

«  Page  309. 

»  Voyez,  plus  loin,  l'amnistie  qu'il  accorda. 

^  Le  Taurus  ou  Bulghar-Dagh  a,  de  ce  côté,  des  cimes  qui  montent  à  3500  mètres,  mais  la 
passe  n'en  a  que  966.  De  là  Aurélien  a  dû  gagner,  par  Adana  et  Mopsueste,  la  route  qui 
franchit  un  contre-fort  de  l'Amanus  (Ptilci  Amanides),  puis  contourner  le  golfe  d'Alexandrette 
jusqu'au  point  où  l'Amanus,  qui  court  parallèlement  à  la  côte,  à  une  hauteur  d'environ 
2000  mètres,  ne  laisse  plus  entre  lui  et  la  mer  que  deux  défilés  fameux,  appelés  Portes  de 

VI.  —  60 
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Syriennes,  découvrirent  à  leurs  pieds  le  lac  d'Anlioche,  la  TÎIle  ell*- 
ménie,  mollement  couchée  au  bord  de  l'Oronte,  et  Daphoée.  le  sanc- 
tuaire des  dévotions  licencieuses.  Zénobie  s'y  tenait  avec  une  partie 
de  sa  cavalerie.  Une  actiou,  qui  ne  semble  pas  avoir  été  bien  san- 


glante', livra  la  ville  aux  Uomains;  ils  y  entrèrent,  tandis  que  les 
Palmyrécns  se  reliraient  dans  la  direction  de  Clialcis.  Aurélien  con- 

Citicic  et  Portes  de  Syrie,  ;'■  800  ot  900  mélros  d'alliludc.  (Voyei,  au  BuHetm  de  la  Sce.  de  Géogr.. 
janT.  1878,  la  carie  de  MM.  Favre  el  Maiidrol.) 

'  ....  brffi  apud  Dafntm  certamine  (Vo|ii5CUR.  Aur..  t'i);  Zosimc  (I,  51)  la  Tait  plus  s 
mais  ce  ne  fut  (|u'un  combat  do  e.ivaliTie  el  ujic  affaire  d'avaiit-gnnlt;. 
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linua  son  système  de  clémence.  Beaucoup  d'habitants  d'Antiochc, 
craignant  d'être  traités  en  partisans  de  la  reine,  avaient  suivi  Tarmée 
arabe;  une  proclamation  leur  garantit  la  vie  et  les  biens  :  presque 
tous  rentrèrent. 

Dans  une  autre  affaire,  à  laquelle  on  a  donné  beaucoup  de  reten- 
tissement, il  montra  le  même  esprit  de  conciliation.  Paul  de  Samosate 
cumulait  à  Antioche  les  fonctions  d'éveque  et  d'intendant  des  finances 
pour  le  compte  de  Zénobie*.  La  ville  contenait  beaucoup  de  juifs 
et  de  chrétiens;  parmi  les  derniers  se  trouvaient  des  hommes  qui, 
tout  en  admettant  TÉvangile,  rejetaient  la  divinité  du  Christ,  ou  du 
moins  qui  l'entendaient  autrement  que  l'Église.  Selon  eux,  Jésus 
n'était  qu'un  homme  en  qui  l'Esprit  de  Dieu,  le  LogoSy  était  descendu 
comme  il  avait  été  envoyé  à  Moïse  et  aux  prophètes*.  Ils  reconnais- 
saient donc  l'union  du  Verbe  divin  et  de  l'humanité  dans  le  Christ, 
et  accordaient  qu'il  méritait  d'être  appelé  Dieu.  Mais  cette  tentative 
d'explication  rationnelle  ruinait  le  dogme  du  Dieu  fait  homme  et 
diminuait  la  fécondité  religieuse  du  christianisme.  Paul  pensait 
comme  eux.  En  264  sa  foi  avait  déjà  paru  suspecte;  cependant  un 
nombreux  synode  d'évêques  asiatiques,  de  prêtres  et  de  diacres, 
s'étant  réuni  pour  examiner  sa  doctrine,  n'avait  pu  y  trouver  d'hé- 
résie. Cinq  ans  après,  ses  adversaires  convoquèrent  une  autre  assem- 
blée où  vinrent  soixante-dix  évêques,  qui  le  retranchèrent  de  la  com- 
munion des  fidèles.  Une  lettre  synodale,  adressée  «  aux  évêques  de 
Rome  et  d'Alexandrie,  à  tous  les  évêques,  prêtres  et  diacres  formant 
l'Église  qui  est  sous  le  ciel  »,  leur  annonça  la  déposition  de  l'évêque 
d'Antioche.  Paul,  soutenu  par  Zénobie,  n'en  conserva  pas  moins  la 
maison  épiscopale.  La  cause  fut  portée  devant  Aurélien,  qui,  avec 
un  bon  sens  dont  il  faut  lui  tenir  compte,  se  garda  de  prononcer 
lui-même,  encore  moins  de  se  rappeler,  à  propos  de  ces.  disputes, 
qu'il  existait  des  édits  impériaux  contre  les  chrétiens,  c  Ce  sont 
affaires  d'évêques,  dit-il  :  que  celui-là  conserve  la  maison  épisco- 
pale avec  qui  les  évêques  de  Rome  et  d'Italie  resteront  en  commu- 
nion. 9  Le  frère  de  Sénèque,  le  tribun  de  Jérusalem,  avait  aussi 
répondu,  au  sujet  de  saint  Paul,  accusé  par  les  juifs  :  t  Je  ne  suis 
pas  juge   de  ces  sortes  de  choses  ^  »   L'honnête   et  vaillant  soldat 

Procuraior  ducenarius. 
*  Tout  en  admettant  qu'il  était  né  miraculeusement  d'une  vierge.  U  ::ap6îvs'j.  (S.  Âthanase, 
Contre  Apollin,,  I.  3.) 
5  Voy.  t.  IV,  p.  56. 
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dont  nous  écrivons  l'histoire  avait  de  lui-même  retrouvé  cette 
vérité  de  bon  sens  que  tant  d'empereurs  ont  méconnue  et  mé- 
connaîtront encore ^  Il  en  recueillit  aussitôt  le  fruit.  Les  amis  de 
révèque  avaient  été,  comme  lui,  les  partisans  de  la  reine;  sans  les 
frapper,  Aurélien  les  punissait,  et,  du  même  coup,  il  se  conciliait 
la  communauté  chrétienne,  qui  était  nombreuse  dans  cette  grande 
cité. 

On  a  voulu  voir,  dans  le  renvoi  qu'il  prononça,  une  reconnaissance 
par  le  prince  de  la  primauté  du  siège  romain.  Il  était  naturel 
qu'Âurélien,  ayant  à  faire  décider  un  point  de  doctrine  entre  les 
chrétiens,  s'adressât  aux  évoques  de  la  métropole  de  rempire,  et 
qu'il  constituât  les  chefs  des  communautés  chrétiennes  d'Italie  a^ 
Mtros  du  différend,  sans  attacher  à  cette  affaire  d'autre  Importance. 
Son  jugement  n'en  constituait  pas  moins  un  précédent  fort  utile 
pour  l'autorité  pontificale. 

Toutes  choses  réglées  a  Antioche,  Aurélien  se  mit  à  la  poursuite 
de  l'ennemi.  Il  en  atteignit  l'arrière-garde  non  loin  de  Chalcis  et 
la  délogea  d'une  hauteur  où  elle  s'était  établie.  Les  Palmyréens  ne 
s'arrêtèrent  plus  que  sous  les  murs  d'Émèse;  Zénobie  y  avait  réuni 
soixante-dix  mille  hommes,  appuyés  à  une  place  qui  avait  été  certai- 
nement fortifiée,  et  ayant  devant  eux  une  large  plaine  propre  aux 
charges  de  leur  cavalerie.  La  bataille,  cette  fois,  fut  acharnée.  Ches 
les  uns,  la  vieille  gloire  de  Rome;  chez  les  autres,  la  gloire  récente 
de  Palmyre,  animaient  tous  les  cœurs.  Un  moment  Aurélien  put 
craindre  de  voir  ses  légions  fléchir  sous  le  choc  :  sa  cavalerie  ftit 
presque  détruite;  mais  une  charge  vigoureuse,  qu'il  mena  lui-même 
contre  le  contre  de  la  ligne,  trop  étendue,  de  Tennemi,  décida  de 
la  victoire.  Elle  avait  été  si  chèrement  achetée,  que  les  Romains 
ne  furent  pas  en  état  de  i)oursuivre  les  vaincus.  Au  plus  fort  du 
combat,  Aurélien  avait  voué  un  temple  au  Soleil,  et  Ton  raconta  dans 
la  suite  que  le  dieu  avait  été  vu  au  milieu  des  légions,  rafTermi^ 
sant  leurs  lignes  ébranlées.  Le  Soleil  était  la  grande  divinité  de 
Palmyre;  il  avait  donc  abandonné  son  peuple;  mais  les  dieux  se 
mettent  toujours  du  coté  des  gros  bataillons  et,  par  un  sentiment 
fait  à  la   fois  d'orgueil  et  d'humilité,   les  victorieux  se  plaisent  à 

'  EiisAhp.  Uisl.  occL,  VIÎ,  27  et  20.  La  leltre  synodale  a  été  citée  par  Eusëbe.  U  8*y  linNive, 
selon  rtinliitude,  hoaucoup  ^U*  récriiniiKitions  vraies  ou  fausses  contre  Paul  an  siyet  de  M 
moralité,  llcfele  (ConcHîcngeschiclUe,  t.  I,  100-117)  compte  trois  synodes  d*.intîoclie pour  cette 
atïairc,  mais  il  n'a  pu  trouver  la  date  du  second,  dont  nous  ne  parlons  pas. 
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transformer  en  assistance  divine  l'aide  qu'ils  ont  trouvée  dans  leur 


courage*. 


Dans  un  conseil  de  guerre  que  Zénobie  avait  tenu  à  Énièse,  la 
retraite  sur  Palmyre  avait  été  décidée.  On  comptait  que  là  lourde 
<irmée  romaine  ne  pourrait  pas  traverser  t  le  pays  de  la  soif  »,  ou 
du  moins  qu'elle  y  vivrait  difficilement,  exposée  qu'elle  serait  aux 
continuelles  attaques  des  nomades.  Les  «  brigands  de  Syrie  »,  comme 
Vopiscus  les  appelle,  firent  en  effet  beaucoup  de  mal  aux  Romains, 
mais  ne  les  empêchèrent  pas  d'arriver  devant  la  capitale  du  désert. 
Elle  était  environnée  d'un  fossé  profond  et  d'une  muraille  couverte 
d'innombrables  machines  de  guerre,  qui  lançaient  incessamment 
des  flèches,  des  dards  et  des  feux*.  L'empereur  ne  s'était  pas  attendu 
à  une  aussi  énergique  défense.  En  arrivant  en  vue  de  la  place,  il  avait 
écrit  à  la  reine  :  «  Aurélien,  empereur  du  monde  romain  et  vain- 
queur de  l'Orient,  à  Zénobie  et  à  ceux  qui  sont  engagés  dans  sa  cause. 
Vous  auriez  dû  faire  de  vous-mêmes  ce  que  je  vous  prescris  par  cette 
lettre.  Je  vous  ordonne  de  vous  rendre,  sous  la  promesse  de  vous 
laisser  vivre.  Vous,  Zénobie,  vous  vous  retirerez,  avec  votre  famille, 
dans  l'endroit  que  je  vous  désignerai,  d'après  l'avis  du  vénérable 
sénat.  Vous  abandonnerez  au  trésor  de  Rome  ce  que  vous  aurez  do 
pierreries,  d'or,  d'argent,  de  soie,  de  chevaux  et  de  chameaux.  Les 
Palmvréens  conserveront  leurs  droits  \  » 

La  réponse  fut  aussi  fière  :  «  Zénobie,  reine  de  l'Orient,  ù  Aurélien 
auguste.  Jamais  personne  n'a  osé  demander  ce  qu'exige  votre  lettre. 
C'est  le  courage  qui  décide  de  tout  à  la  guerre.  Vous  voulez  que  je 
me  rende,  comme  si  vous  ne  saviez  pas  que  la  reine  Cléopàtre  a 
mieux  aimé  mourir  que  d'être  redevable  de  la  vie  à  vin  maître.  J'at- 
tends incessamment  les  secours  des  Perses;  j'ai  pour  moi  les  Sarra- 
sins et  les  Arméniens.  Des  voleurs  de  Syrie  ont  battu  votre  armée, 
Aurélien;  que  sera-ce  lorsque  nous  aurons  reçu  les  renforts  qui  nous 
viennent  de  tous  les  côtés  ?  Alors  vous  quitterez  ce  ton  superbe  avec 
lequel  vous  exigez  ma  soumission,  comme  si  vos  armes  étaient  partout 
victorieuses  \  * 

Après  cet  échange  de  paroles  irritantes,  il  ne  restait  qu'à  forcer  la 


*  Voyez  dans  Zosinie  (I,  57-8)  les  nombreux  oracles  qu'on  fil  parler  dans  tous  les  sanctuaires 
iïe  la  Syrie. 


^  Sans  doute  du  bitume  dont  les  régions  voisines  abondent. 
^  Vopiscus,  ^Mî*.,  2G. 
^  Ibid.,  27. 
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f't  1<^  ri'.*  .vr^'i  culte.  Sapor  a^ait 
t^rini  Ir  sorlaîre:  Honnîsdas  le 
h%hi\*:s.  (>'-,  ffji::''-.  ifiqiii'--  [/i»ir  i»;î;r  aulurit^  ivligieuse,  reprirent 
\i',nt  t'U\\fïii'  'Mi  i''-{;/i'  «iv  I;.j}iî;jni.  qjii  c«jri'Jâmna  Manès  à  être  êeor- 
rif/'  vif,  <rf  (ijf,  \9t'M  tU:  Uîn\>-,  hifir"^.,  ci^-ïâssiiit;  |>ar  un  partisan  du  rê- 
fonn;jfMjr,  Ofi^*  'loulih*  iv:iur'l\*r  e*l  fKi'îlirrieure  au  siège  de  Palmvre: 
ftt:tî .  it".  «livi'jons  ^\{>liqij<:nt  Irj  prudente  attitude  de  ceux  qui,  na* 
yiwi'H',  \t'u:t\i'i\\  un  Miip^M'ur  v(mui\\\  (irixinnier.  Ils  se  coutentèrent 
JVnv'i  wi  <lij  rôl/r  i|r:  |*;ilrnynî  fjiulrjijï'^  r;iil>lr*s  secours,  qui  furent 
\u\i'\t  i-\t\r .,  pdur  l'Ai-rrP'iii^',  iioii-^  :ivrin*>  dit  «'lilieurs  les  raisons  qui 
lin  \*ï\MU'u\,  i\i'  V ituiW'u*  (N'  lioriM',  nue  nécessité.   Quant  aux  Arabes 


•  \\n\iiiUu,  lli»lorif  of  l*tr*ta,  f.  I,  p.  100, 

•  l-i'y  n'l«'  ■  httlnmtntr  tiOrtnuul,  rfntUtutl  Vtirahran,  roi  fhs  rois,  de  Clran  et  du  Touran^ 
^jnnir  1 1  tr^ie.  df^  dêruj ,  jiiloiii  t\t'  Ij  f/'li*  'U'  V.ii.'ilir.'iii  on  |{;ilirarii.  An  rt?vf>rs:  le  divin  Varahram  " 
un  iiMiiii-,  l>i  l'Nii'*;  il  |/iiii(  li«',  Y.ii.ilii;in  (Ji-ltonl;  i\  AroiW,  un  antre  pirsoiinage.  (Mounaie 
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cl  aux  Sarrasins,  ils  furent  intimidés  ou  achetés,  et  il  n'y  fallut  ni 
beaucoup  de  force  ni  beaucoup  d'or. 

Zénobic  resta  donc  seule.  Lorsqu'elle  sut  qu'elle,  n'avait  plus  à 
compter  sur  ceux  qu'elle  croyait  ses  alliés,  et  qu'elle  vit  les  vivres 
diminuer  rapidement,  elle  se  résolut  à  fuir  chez  les  Perses,  dans  l'es- 
poir de  les  amener  à  faire  «n  effort  vigoureux,  tandis  que  ses  guer- 


Etuincs  du  temple  de  Diane,  i  Palinyrc. 

l'iers  tenaient  encore.  Montée  sur  un  dromadaire  rapide,  elle  se  diri- 
gea sur  l'Euphrate  et  elle  allait  en  toucher  le  rivage,  quand  les  cava- 
liers lancés  à  sa  poursuite  l'atteignirent.  Cette  triste  nouvelle  jeta  la 
confusion  dans  Falmyre.  Quelques-uns  voulaient  résister  encore,  le 
plus  grand  nombre  jeta  ses  armes  et  ouvrit  les  portes.  Aurélien  ne 
changea  rien  aux  conditions  qu'il  avait  d'abord  proposées;  il  traita  la 
ville  avec  douceur,  lui  laissa  ses  droits  et  se  contenta  de  prendre  les 
trésors  de  Zénobic. 

De  retour  à  Énièse,  où  les  troupes  purent  se  dédommager  avec  les 
ressources  d'une  riche  province  des  privations  qu'elles  venaient  de 
souffrir,  l'empereur  constitua  un  tribunal  pour  juger  Zénobic  cl  ses 
ministres.  Dans  sa  première  entrevue  avec  Aurélien,  elle  n'avait  pas 
démenti  sa  fierlé.  <  Comment  as-tu  osé,  lui  deniaiida-t-il,  outrager 
la  majesté  des  empereurs  romains?  »  Et  elle  lui  répondit:  *  Je  te 
reconnais  pour  empereur,  toi  qui  sais  vaincre;  mais  les  Gallien,  les 
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Aiircolc  et  les  autres  ne  l'étaient  pas.  >  La  flatterie  ne  dépassait  pas 
la  juste  mesure.  On  dit  cependant  qu'au  tribunal  elle  rejeta  lâche- 
ment sur  SCS  conseillers  la  responsabilité  de  la  guerre.  Ce  doit  être 
une  calomnie  des  vainqueurs  ou  une  habileté  d'Aurélien.  Les  soldats 


lu  palais  de  Zt^nobte.  (ËUt  acluel.] 


roulaient  du  sang,  cl  il  était  bien  résolu  à  ne  pas  verser  celui  de  la 
reine,  car  il  n'enleuclait  pas  que  la  nouvelle  Cléopâlre  manqudt  à 
son  triomphe.  Les  juges  s'arrangèrent  pour  ne  trouver  coupables  que 
les  serviteurs  :  ils  furent  envoyés  à  la  mort.  Parmi  eux  était  Longin, 
qui  marcha  au  supplice  avec  la  sérénité  d'un  sage  (275). 

La  chute  de  la  reine  de  l'Orient  aval!  eu  un  grand  retentissement. 
et  l'ahanilon  où  l'avaient  laissée  tous  ses  alliés  montrait  la  crainte 
qu'inspirait  l'empire  ressuscité.  Anrélien  avait  donc  quitté  la  Svrie 
res|)rit   libre  tic  loiile   inquiétude,   et   déjà    il  avait  traversé    l'Asie 
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Mineure,  même  une  partie  de  la  Thrace,  quand  la  nouvelle  lui  arriva 
que  les  Palinyréens  s'étaient  soulevés,  que  la  garnison  romaine  et  son 
chef  Sandarion  étaient  égorgés,  qu'enfin  un  certain  Antiuchus  avait 
été  proclamé  empereur'.  Falmyre  n'avait  pu  se  résigner  à  retomber, 
du  rang  de  cité  impériale,  dans  son  aucicnne  condiliou  de  ville  mar- 
chande. Elle  avait,  bu  un  moment  à  la  coupe  des  grandeurs,  elle 
en  était  encore  enivrée,  et  dans  ses  rêves  revenait  toujours  l'image 
de  ses  conducteurs  de  caravanes  passés  césars  de  Home.   L'acte  de 


^a^ 

1 

^^^^ 

1 

^^^^^hI 

ttiiines  du  lemplc  du  Soleil,  ù  Talmyrc. 

folie  qu'elle  venait  de  commettre  fut  cruellement  expié.  La  colère 
d'Aurélicn  était  Icrriblc  :  on  a  déjà  vu  sa  sévérité  à  Rome;  à  Palmjre, 
il  fut  d'aulant  plus  ini|)itoyable  qu'il  y  avait  été  plus  clément.  Nous  ne 
savons  rien  de  l'expédition  qu'il  chargea  de  sa  vengeance;  on  voit 
par  une  de  ses  lettres  que  ce  fut  comme  l'exécution  de  tout  nu  peuple. 
<t  Aurélieu  auguste  à  Ccioiius  Bassus.  Il  ne  faut  pas  que  les  soldats 
fassent  plus  longtemps  usage  de  leurs  glaives  :  un  a  assez  lue,  assez 
exterminé  de  P.nlmyréens.  Nous  n'avons  pas  fait  gnlce  aux  mères; 
nous  avons  tué  les  enfants,  égorgé  les  vieillards,  massacré  les  habi- 
tants des  campagnes.  A  qui  laisserons-nous  désormais  le  pays?  A  qui 
laisserons-nous  la  ville?  H  faut  épargner  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
sont  restés  et  les  supposer  corrigés  par  la  vue  de  tant  de  supplices.  Je 
veux  qu'on  rétablisse  tel  qu'il  était  le  temple  du  Soleil,  pillé  par  le 


■  Vopiscus,  Àur..  51.  Cr.  Zosiine,  I.  6(Mtt. 


i^^ 
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{Hirto-niKlt!  (lu  In  troisième  lûgion,  par  les  porte-éteodards,  par  le 
<lru('uiiiiaii'o*  cl  par  cmix  qui  donnent  du  cor  et  du  clairon.  Vow 
iivcE,  flatis  les  ciiHscltcs  de  Zénubie,  300  livres  pesant  d'or;  tous  ea 
iivt's  1K00  (l'ni-g(>nt,  pi'oveiianl  des  biens  des  Palmyréens  ;  enfin  nos 
iivcz  lus  piuriTi-iiis  royales.  Fuites  servir  toutes  ces  richesses  1  Twiie- 
ment  du  temple;  tous  fem 
ainsi  une  i^ose  aigréable 
aux  dieux  iinin<n1eb  et  à 
moi.  récriraîau  steald'ca- 
Toyer  nn  pontife  pour  Ùre 
la  dédicace  de  ce  tea^ie*.» 
Palmyre  ne  s'en  idea 
pas.  1.0S  raD)illt>s  qui  ani«vl 
fait  sa  Torliine  OTaitïnl  saat 
doulo  ))i^ri  dans  le  masea- 
cre.  et  reax  des  babilask 
qui  suni-curent  ne  svreal 
(tas  II*:!  remplacer,  ht  caa- 
inen-4'  <'ti.ibilua  à  pcw^ 
d"aulre<   nMili-s:     !.^    ^-.' '^ 

enrahirenl  l'oasis  dÉfaa- 
plce,  et,  durant  dix  sâMoL 
un  ignora  jnsqn'sH  Ebh  ai 
la  reine  de   IX)rifi  aoA 

^ ,  bâti  ses  palais  de  maAmti 
mais  une  soanDe  ^m  caair 

ie>  àffs.  lo  noni  de  cdnâ  ^m  ft 


l«  arwv'UkJtr 


.Ite-TWt^    *t    U    .-v't.'W 


Vpïvs  U  trJixv.ie  .'."tr.i^stf,  Aurvlîeu  s"èlaiï  hâté  Je  rtgafM  rfit- 
)V{v.  sjiis  tK-s^v:io.r\-  t-:i  ll:y.*t(.'.  ttVû  un  auâsi  vaiUaal  haa^v  «ar 
luw.ïv^:r.^".  ï\\»iv.;<.  ixi;t  v-h4>;?e  i^  ra£ui5rwn^  Civ>}aul  ee  P^»  |»- 

*:;;  »>;:':!  .u.:  <;■::  n.t;::-  -Avir  '.i  rU-l-e.  ua  nêrjeiaut  eartrU  4aK  b 


S  T^aii»  ijra»fu.i  tu  u 


CLAUDE  ET  AURËLIEN  (268-275).  «5 

■commerce  du  papyrus  d'Egypte  et  des  denrées  de  l'Inde,  le  Grec 
■Firmus,  que  la  fortune  politique  des  cheiks  de  Paimyre  avait  ébloui, 
voulut  jouer  leur  rôle.  Il  acheta  le  secours  des  lîlemmyes  et  des 
"Sarrasins,  souleva  Alexandrie  toujours  prûle  pour  une  émeute,  et  ar- 
rêta la  flotte  frumentaire,  ce  qui  était  grave.  Il  avait  pris  la  pourpre 
au  moment  où  Paimyre  se  révoltait,  d'où  l'on  peut  conclure  que  les 
deux  mouveraenls  avaient  été  combinés'.  Aurélicn    n'eut  point  de 


dit  palais  de  Zinob'ie. 


-^poine  à  enfermer  l'usurpalcur  dans  un  des  trois  quartiers  d'Alexan- 
drie, le  lïruchium,  cpi'un  mur  séparait  du  reste  de  la  ville  et  où 
César  avait  si  longtemps  bravé  (outes  les  forces  <lc  l'Kgypte.  C'est  là 
([n'étaient  le  }ialais  fies  l'Iolémées,  le  Muséum,  qu'un  long  portique, 
■fonslruil  avec  les  luarbrcs  les  plus  précieux,  réunissait  à  la  rési- 
dence royale,  et  le  temple  des  Césars,  bâti  au  lieu  où  s'élevaient  na- 
guère les  deux  obélisques  appelés  les  aiguilles  de  Cléopàtre'.  Aurélien 

<  L'Hitloire  Auguile  iil-  \c  dit  pas,  iiinis  le  nicil  de  Vnpisctis  est  Irës-conrits.  It:  donne  le  vrni- 
semlilnblc.  non  le  cert.tin.  Queliiues  mois  de  la  lellre  d'Aurélien  au  syiial  et  .m  iwuple  di( 
Home  après  la  déralle  de  Firmirs  feraieiil  penser  que  la  soumission  de  l'Éjrj'ple  avait  élé  pré- 
cédée de  celle  des  llaules paealo  loto  orbe  Itrrarum  (Vopiscus,  Firm.,  '.>):  mais  les  autres 

renseifçnemenls  rournis  par  XHittoire  Augtute,  par  Zosime(I,  Gt).  par  les  médailles  et  la  suite 
des  faits  sont  contraires  à  cette  opinion.  On  a  des  monnaies  de  In  cinquième  année  du  règne 
de  Tetricus,  c'est-i'i-dire  de  Tannée  'i'i'2-Z. 

'  Sur  ce  temple  des  Césars,  construit  sons  Auguste,  voyei  Bulletin  de  corretp.  bellén.,  1878, 
p.  175. 


Zénobie  caotive. 
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n'cntnîprit  pas  de  forcer  cette  place  d'un  genre  particulier;  mais 
la  faim  lui  livra  Firnius,  qu'il  fit  mettre  en  croix;  il  démaatela  le 
Bruchium,  le  palais  des  rois  et  tout  ce  qui  aurait  pu  servir  d'abri  à 
une  nouvelle  émeute,  pour  que  rapprovisionnement  de  Rome  se 
restât  pas  à  la  merci  de  cette  séditieuse  cité*.  Cette  fois,  du  moins. 
sa  colère  porta  plus  sur  les  monuments  que  sur  les  hommes*;  mais 
il  augmenta  d'un  douzième  l'impôt  frumentaire  de  r£gypfe  et  lui 
imposa  un  nouveau  tribut  annuel  :  l'envoi  à  Rome  d'une  certaine 
quantité  de  verre,  de  papyrus,  de  Un,  de  chanvre  et  d'autres  pro- 
duits du  pays'. 

[  le  brigand  Firmus  •  expirant  sur  la  croix  et  la 
populace  d'Alexandrie  contenue  par  une  gar- 
uisoii   romaine,  l'ordre  allait   renaître   dans 
l'Orient,  deux  fois  parcouru  en  quelques  mois 
l>ar  une  grande  armée  victorieuse.  De  toutes 
paris  afnuaient  les  ambassades,  les  protesta- 
lions  d'amitié  cl  les  présents,  entre  autres, 
comme  don  du  roi  de  Perse,  un  manteau  de 
pourpre  qui  semble  avoir  été  l'aïeul  de  nosca- 
choniti'cs  (le  l'Inde  *.  Rien  ne  retenait  donc  Auré- 
licii  de  ce  cilté,  et  it  était  libre  de  tourner  enfin 
son  attention  ¥61*3  les  provinces  de  l'Occident. 
où  Tétriciis  régnait  depuis  plus  de  cinq  ans*. 
Victoria,  lu  mère  des  camps,  était  morte  ',  et  son  âme  virile  ne 
soutenait  plus  le  courage  cliancelunt  du  débonnaire  sénateur  qu'elle 


<  Aiiim.  MarcollJn,  XXII,  1(1.  Voyi-i,  nu  loiiic  V,  p;iguôt.î,  h  lettre  tkrile  par  Aurélieii au  sénat 
H  nu  paifU:  roiiiaiii  a)iri-s  la  diule  de  FJniiiis. 

*  Il  arait  Inissti  xnrtir  du  lli'iuliiiiiii  li's  femmes,  les  Tioillnrds  et  les  enranti.  Du  idoîd» 
Kuscbc  {liiit.  eecl.,  VU.  53)  rnciuile  iv  fait  d'aprî-ii  Aiiatolios,  témoia  oculaire  et  qui  ftat  plan 
lai'd  ûvi^quii  cl.' Ijiodicw,  tuais  sans  iiomiiii-r  Aiii-ùlii-ii,  cl.  comiiiir  il  fait  aller  ensuite  Ai 
nii  eoiiciie  d'Aiilioilie,  Irnu  innlru  Paul  de  Sainosale,  il  faut  peut-élre  plac 
MOUS  (Jauili-,  ijuarid  l'robus  chassa  les  Palmyiiieus  du  Delta  et  d'Alexandrie.  Voy.  CHlessus, 
p.  470. 

'  Vupiscus,  Aui:,  4i.  • 

*  Ibid..  39. 

I  Pierre  gravée  du  caliinel  de  France;  cornaline  de  13  niilliin.  sur  10.  La  relue  esl  cwlHe 
<rune  tiare  crêuelée.  Si  celle  pierre,  d'un  iravail  barbare,  est  l'œuvr»  d'un  artiste  ranMin, 
elle  jtislille  ce  que  nous  avons  dil  de  la  di-caden<'e  de  l'arl  à  cetle  époque. 

"  Voyez  de  Itcne.  Ttlricut,  dans  \ks  Mniioîrft  de  rAcaiLtUt  Inter.,  I.  XXVI,  p.  St5  etwiir.  De 
nombreuses  inêdailles  de  ce  prince  portent  les  uiols  :  ubtrttu,  Irlitia.  ftlicila»  puiliça,  «t  dn 
bornes  milliaires  prouvent  qu'il  lit  réparer  les  r.lieiiiitis  eu  Gaule  pour  faciliter  le  c 

*  Cerlaius  récits  la  font  tuer  par  Tétricus,  ce  qui  c  t  invraisemblable.  Il  lui  Rt  tir  » 
nelles  funérailles  cl  lui  décréla  l'apothéose,  coitêecralio. 
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avait  fait  empereur  des  Gaules.  Établi  à  Bordeaux,  pour  ne  pas  être 
trouble  daus  son  repos  par  les  bruits  de  la  frontière  et  les  cris  des 
légions,  il  allendait  qu'Aurélien  le  débarrassât  de  sa  royauté.  Des  mé- 
dailles le  représentent  vêtu,  non  pas  de  la  cuirasse,  mais  de  la  toge, 
et  portant  d'une  main  un  sceptre,  de  l'autre  une  branche  d'olivier  ou 
une  corne  d'abondance.  Lorsque,  en  touchant  leur  solde,  les  soldats 
voyaient  l'euipereur  figuré  sur  les  monnaies  avec  les  attributs  de  la 
paix  et  une  légende  signifiant  que  la  modération  dans  le  succès  fait  la 
grandeur  des  princes,  ils  devaient  considérer  ce  pacifique  comme  ne 
méritant  pas  de  commander  à  des  hommes.  Ils  le  gardaient  pourtant; 
leur  orgueil  se  plaisait  à  conserver  cet  empire  des  Gaules  qui  était 
leur  ouvrage.  Eux  et  leurs  chefs  avaient  dans  ces  provinces  leurs 
habitudes,  leurs  intérêts,  et  ils  se  disaient  que  ce  n'était  pas  Tétricus 
4|ui  troublerait  cette  tranquille  existence,  en  les  menant  à  l'autre 
bout  de  l'empire  contre  les  Perses  ou  les  Blemmyes.  D'ailleurs  la 
(iaule  était  aussi  leur  domaine  ;  ils  s'y  conduisaient  en  maîtres,  avec 
l'insolence  d'une  soldatesque  commandant  à  ses  chefs.  Pour  résister 
à  leurs  exigences,  Autun  ferma  ses  portes;  ils  l'assiégèrent  pendant 
sept  mois,  sans  que  Tétricus  fit  rien  pour  mettre  un  terme  à  cette 
guerre  étrange.  Claude,  qu'Autun  implora,  était  trop  occupé  par  les 
Goths  pour  entendre  ces  plaintes  lointaines;  la  malheureuse  ville 
fut  mise  à  sac*,  et  beaucoup  de  ses  citoyens  périrent  (269).  Un  d'eux 
s'enfuit  jusqu'au  pied  des  Pyrénées,  à  Tarbes  «  que  traverse  l'Adour 
et  qui  entend  au  loin  mugir  l'Océan  irrité  »;  il  s'y  maria  et  fut 
l'aïeul  du  poète  Ausone,  une  ctes  dernières  renommées  littéraires  de 
l'empire*.  D'autres  cités  pensaient  comme  Autun  :  une  inscription 
de  Barcelone  atteste  la  fidélité  de  cette  ville  à  Claude  et  à  l'empire". 
Le  dévouement  intéressé  des  légions  gauloises  ne  rassurait  point 
leur  prince.  On  peut  croire  qu'il  avait  par  de  secrets  messages  re- 
cherché la  confiance  de  Claude  \  et  nous  savons  qu'il  écrivit  à  Auré- 
lien  en  citant  Virgile  :  «  Héros  invincible,  délivre-moi  de  ces  mé- 
chants*. *  L'entente  s'établit  aisément  entre  deux  hommes,  dont  l'un 
ne  voulait  pas  de  collègue  tandis  que  l'autre  aspirait  à  redevenir  su- 
jet. Quand  les  armées   se  rencontrèrent  près  de  Cliàlons-sur-Marne, 

'-*  Euméne  (Pan.  vel.,  Vîl,  4  :  Graiiarum  aclio  Consiantino  et  pro  Rcstaur.  tcholUy  W)  mêle  à 
ces  soldats  des  licigaudes  ou  paysans  insurgés,  lairocinium  Bagaudicœ  rebcllionis, 

*  Ausone,  Parent. ^  4.  Le  poète  met  cette  fuite  de  son  aïeul  sous  Victorinus, 
^  Orelli,  n«  1020. 

*  Voy.  p.  466,  n.  2. 

^  Ertpe  me  hiê^  invicie,  malis  (paroles  de  Palinure  dans  ÏÈnéide^  VI,  265). 
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Tétricus  communiqua  son  ordre  de  bataille  à  Aurélien  et.  'au  i 
(le  l'action,  abandonna  ses  troupes,  qui  se  débandèrent  *.  L'empire 
entier  so  trouva  réuni  sous  un  seul  chef  (274);  il  y  avait  Tii:^;lF«l-an 
ans  que  cela  ne  lui  était  arrivé. 

Aurélien  célébra  ce  grand  événement  par  un  triomphe,  où  il  es- 
saya de  surpasser  la  magnificence  de  ces  anciennes  solennités,  que 
depuis  longtemps  Rome  n'avait  pas  revues*.  Lentement  paasérent, 
sous  les  yeux  de  la  foule  éblouie,  d'innombrables  couronnes  d'en* 


Ëlùpliatils  iltelûa  i  un  chnr  et  porUat  une  tour' 


orfertes  par  les  villes  romaines;  vingt  èléphanis,  des  girafes,  des- 
liéles  fauves  apprivoisées  ;  le  cliar  d'un  roi  des  Gotbs  traîné  par 
quatre  cerfs,  celui  de  la  reine  de  l'almyrc  fait  d'argent  et  d'orcisefës* 
où  brillaient  mille  pieri'cs  précieuses;  des  tableaux  représentant  les- 
batailles  gagnées,  les  cités  prises  et  l'image  des  nations  vaincues.  Puis 
venaient  le  sénat,  les  magistrats  et  tes  pontifes;  le  peuple  en  toges 
biniicliesct  les  collèges,  ou  corporations,  précédés  de  leurs  bannières; 
l'armée  avi'c  ses  enseignes;  les  calapbraclaii'es  aux  pesantes  armure» 
cl  les  soldats  couverts  de  leurs  décorations  militaires;  enûn  huit  cents 


'  Aur,  Victor,  de  C.rt.,  jj. 

-  Ornsf  (VII,  1>)  n  com|jlii,  <le  Romutus  à  Vi>sp»si(>ii,  trois  cent  vingt  triomphes,  et  PitUoiiii 
(LfjiV.  Anl..  s.  V,  Triumphut)  en  a  trouvé  Irt'iile  seulement  de  Veïpasiun  à  Délisaire,  qui  eè> 
If'-hru  l(!  ileriiier. 

>  l'iciTc  gMTêi'.  (l-a  Cliausse,  Recueil,  etc.  II.  pi.  129J 
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couples  de  gladiateurs  destinés  aux  jeux,  suivis  de  la  foule  des  cap- 
tifs de  toutes  les  nations  limitrophes  de  l'empire,  les  uns  enchaî- 
nés, les  autres  portant  les  dépouilles  conquises,  et,  parmi  eux,  des 
femmes  de  race  gothique  qui  avaient  été  prises  combattant  au  milieu 
de  leurs  pères  et  de  leurs  époux.  Mais  tous  les  regards  étaient  pour 

Tétricus  et  son  fils,  tjui  mar- 
chaient vêtus  d'une  chlamyde 

écarlalc  et  perlant  les  braies 

gauloises  pour  qu'on  reconnût 

bien  les  empereurs  de  la  Gaule; 

Zénobie  les  suivait  chargée  de 

pierreries,  une  chaîne  d'or  aux 

pieds,   une  autre   aux  mains, 

une  troisième  an  cou;  et,  su- 
prême dérision,  c'était  un  boufïon  persan  qui  soutenait  ces  chaînes 
dont  le  poids  l'accablait,  pour  rappeler  à  la  reine  déchue  en  quel 
vain  espoir  elle  s'était  confiée.  Aurélien  jouissait  brutalement  de  sa 
victoire.  Du  moins,  plus  clément  que  Marins  et  que  César,  il  ne  fit 
point,  lorsqu'il  monta  au  Capitole,  le  signe  fatal  qui  eût  été  l'ordre 
de  conduire  les  captifs  au  Tnllianum ,  oii  Jngurtha  avait  précédé 
Vercingélorix'. 

La  fête  terminée,  il  rendit  à  Tétricus  ses  honneurs,  lui  donna  un 
palais  sur  le  mont  Caelius  et  le  nomma  correcteur  de  la  Lucanie  *,  en 
lui  disant  que  mieux  valait  gouverner  une  province  italienne  que 
de  régner  au  delà  des  Alpes,  ce  à  quoi  l'ancien  auguste  ne  contre- 
disait pas.  Il  l'appelait  souvent  son  collègue,  quelquefois  son  compa- 
gnon d'armes,  même  imperator,  et  ces  distinctions  autorisèrent  le 
sénat  à  placer  Tétricus,  après  la  mort  d'Aurélien,  parmi  les  dki*. 
Vercingélorix  avait  autrement  fini;  mais  il  avait  autrement  vécu. 


'  C.  PIVS  ESVVIVS  TKTRICVS  CAES.  Buste  du  jeune  Télricus,  lôte  nup.  d'âpre  un  médaillon  do 
hronic  trouTé  sur  les  bords  du  Rhône,  â  Andancelle,  l'ancienne  Figlinx.  (Uusi^  de  Grenoble. 
J.  de  WiUe.  op.  cit.,  pi.  XLV,  n-  4.) 

•  On  a  préleiidu  que  l'arc  de  Iriomplie  dont  on  ïoil  des  restes  à  Besançon  fui  élevé  à  l'oc- 
casion de  celle  ftle. 

=  Tréb.  PoHion  {Tyr.  trig..  93)  dil:  .  de  loulc  rilalie péninsulaire  >.  Il  esl  probablequ'il  faut 
lire  corrector  llalix  regionu  Lacanix,  comme  pour  Poslumius  Tilianus,  consul  en  ÔOI,  qui  Tiil 
correclor  haiix  regionii  Tmiu^arfanœ  (C. /.!.,  VI.  1418,  Ut9),  Borghesi  {Œuric*.  H.416)croil 
((n' Aurélien  forma  des  onie  régions  d'Auguste  en  Italie  liuil  provinces  que  Dioclélien  conserva. 

*  C'est  du  moins  ee  que  semblent  autoriser  les  monnaies  de  Tétricus  ))orIanl  le  mot  conte- 
cratio.  (Cohen,  V,  ITt.)  Cf.  de  Boie,  HM.  de  Tétrkut,  dans  les  Mém.  de  VAcad.  dtt  intcr., 
t.  XWI,  p.  521.  Eckliel  (t.  VII,  p.  457)  combat  cette  opinion. 

VI.  —  63 
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Â  Zéiiobic,  Aurélicn  donna  aussi  une  rilla  prés  de  Hbur,  aa  usi- 
nage de  celle  d'IIadrîen.  Elle  y  vécut  comme  une  grande  dame  n- 
maine;  ses  filles  entrèrent  dans  les  plus  illustres  maisons,  et,  deos 
cents  ans  plus  tard,  de  nobles  personnages  se  disaient  dcscendanis 
de  la  reine  de  Palmyre;  parmi  eux  l'on  compte  un  contemporain  de 
saint  Anibroise,  saint  Zénobe,  évèquc  de  Florence  '. 

I.n  triomphe  avait  été  la  fête  du  prince,  le  peuple  eut  ensuite  les 
siennes  :  représentations  scéniques,  jeux  du  cirque,  grandes  < 


'I levai.  (Pompci.) 


naumachics,  combats  de  gladiatcui's  et  distributions  gratuites.  Auré- 
lien  décida  que,  à  l'avenir,  les  citoyens  recevraient  chaque  jour  un 
]>ain  de  fleur  de  farine  et  de  la  viande  de  porc.  Toutes  les  distri- 
butions furent  augmentées  d'une  oricc,  c'est-à-dire  d'un  douzième. 
Il  voulait  môme  acheter  dans  rFltrurie  des  terres  qu'il  aurait  fait 
planter  de  vignes,  alin  de  douncr  chaque  jour  au  peuple  une  mesure 
de  vin,  comme  on  lui  donnait  une  mesure  d'huile.  Un  conseiller, 
plus  sage  que  l'empereur,  combattit  ce  projet.  «  Après  cela,  dit  le 
préfet  du  prétoire,  il  ne  nous  restera  qu'à  leur  donner  aussi  des 

<  Zosimi?  lie  |>iiric  (|iic  d'un  fils  de  ZOnobie,  .imciiù  avec  elle  à  Rome,  sans  dire  leqiwl,  et 
Tait  mourir  noyés  dans  le  Bosphore  les  autres  caj.lirs.  On  ne  connaît  pas  la  fin  de  VabalUUi. 
Ecldiel  (t.  VII,  p.  iSZ)  suppose  qu'Aurélien  lui  donna  une  priuL-ipaule  on  S\tic. 
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poulets  et  des  oies.  »  Aurélien  coda,  mais  fit  vendre  par  le  fisc  du  vin 
à  prix  réduit,  ce  qui  était  d'une  économie  politique  presque  aussi 
mauvaise.  Après  la  nourriture,  le  vêtement  :  il  distribua  des  tuniques 
de  lin  d'Afrique  et  des  bandes  d'étoffes  «  pour  qu'aux  jeux  ils  pussent 
marquer,  en  les  agitant,  leur  faveur  aux  héros  du  cirque^  ». 

Il  faut  remarquer  encore,  au  sujet  de  ces  gratifications,  qu'elles 
n'étaient  pas  un  acte  de  basse  adulation  pour  captiver  le  populaire.  La 
force  d'Aurélien  était  aux  armées,  elle  n'était  pas  à  Rome,  et,  malgré 
ses  libéralités  aux  Romains,  il  s'inquiétait  peu  de  leur  bon  ou  de  leur 
mauvais  vouloir.  On  a  vu,  dans  tout  le  cours  de  cette  histoire,  que 
la  plèbe  n'exerça  sous  l'empire  aucune  action  politique,  et  Aurélien 
ne  faisait  que  continuer,  en  le  développant,  un  usage  républicain. 
Après  la  conquête  de  la  Macédoine,  le  sénat  avait  supprimé  l'impôt 
foncier;  après  la  reconstitution  de  l'empire,  Aurélien  augmentait  les 
rations  de  vivres.  C'était,  sous  deux  formes  différentes,  le  même 
avantage  pour  les  citoyens,  seulement  la  première  mesure  avait  été 
surtout  favorable  aux  riches,  et  la  secomle  Tétait  anx  pauvres. 
Puisqu'on  gardait  la  fiction  que  les  citoyens  habitant  la  capitale 
représentaient  le  vieux  peuple  romain,  et  qu'on  ne  pouvait,  comme 
aux  i)remiers  jours  de  la  réi)ublique,  leur  donner  des  terres  par 
une  loi  agraire,  on  leur  donnait  l'équivalent  en  vivres,  et,  dans  la 
réalité,  on  leur  donnait  moins. 

A  Kmèse,  Aurélien  avait  retrouvé  le  dieu  de  sa  mère,  et  il  lui 
avait  attribué  sa  victoire.  Les  extravagances  d'Élagabal  n'avaient  pas 
discrédité  cette  divinité;  elle  était  en  grand  honneur,  et  c'était  na- 
turel :  les  païens  penchant  de  plus  en  plus  vers  la  croyance  à  l'unité 
divine,  le  soleil,  qui  répand  la  lumière,  la  chaleur  et  la  vie  au  sein 
de  la  nature  entière,  leur  semblait  l'auteur  de  tous  ces  biens*. 
Aurélien  lui  avait  offert  dans  Émèse  de  pompeux  sacrifices;  à  Rome, 
il  créa  en  son  honneur  un  nouveau  sacerdoce';  il  lui  bâtit  un 
temple,  qui  passa,  aux  yeux  des  contemporains,  pour  le  plus  magni- 
fique de  Rome,  et  il  l'était  surtout  par  les  richesses  qui  y  furent 
déposées  :  une  grande  quantité  de  pierres  précieuses  et  15  000  livres 

«  ....  quilms  uterclur  populiu  ad  favorem  (Vopiscus,  Aur.,  47).  Auparavant  c'était  un  pan  de 
sa  toge  qu'on  agitait  en  signe  d'applaudissement.  On  revint  certainement  après  Aurélien  aux 
distributions  de  blé  en  grains.  Théodoric  donna  encore  120  000  modii  par  an.  Cf.  llirschfeld, 
p.  20-21. 

2  C'était  di^à  la  croyance  de  Pline  {HUL  nat,,  H,  4),  qui  cependant  ne  croyait  pas  à 
grand'cliose. 

*  Vopiscus,  Aur,  35. 
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pesant  d'or.  Par  crainte  de  la  jalousie  des  autres  dieux,  Aorélien  fit 
des  dons  dans  chacun  de  leurs  temples. 
Tant  de  prodigalités,  sans  parler  de  l'argent  donné  au  peuple  et 
aux  soldats*  ni  de  la  dé> 
pense  pour  les  forUSet- 
tions  de  Rome,  pour  le 
curage  du  Tibre,  pour  les 
quais,  qu'il  éleva  sur  cer- 
tains points,  le  long  du 
fleuve,  pour  la  coostnie- 
tion  de  Uienncs  sur  sa  rife 
droite,  pour  celle  d'un  &>• 
mm  à  Ostie,  pour  l'aug- 
mentation de  la  flottille 
qui  apportait  A  Rome  le 
blé  des  provinces  fruuien- 
taires,  forcent  d'admettre 
que  les  guerres  heureuses 
qu'il  avait  conduites  a- 
valent  mis  de  grandes  res- 
Lesoiei)!,  sources  dans  ses  mains. 

Les   historiens  ne  citent 
■que  le  pillage  de  Palmyrc;  mais  Alexandrie  a  dû  fournir  un  riche 
butin;  Antiochc,  Ancyro,  Tjane,  les  villes  de  Syrie,  alors  si  prospères, 
do  grosses  rançons;  et  la  Gaule  a  certainement  payé, 
comme  rËg}'plc,  sa  rentrée  dans  l'empire,  par  un 
accroissenienl  d'impùl. 

L'économie  d'Aurétien  lui  procura  d'autres  res- 
sources. Il  vivait  simplement  et  voulait  qu'autour 
(le  lui  on  vécût  de  même.  Il  obligea  ses  esclaves  k 
garder  la  tenue  modeste  qu'ils  avaient  avant  son 
avènement,  et  l'impératrice  à  veiller  aux  soins 
du  palais;  il  lui  refusa  un  manteau  de  soie,  parce  qu'une  livre  de 
«lie  se  vendait  alors  une  livre  d'or,  et  il  faisait  à  ses  amis  des  ca- 


■  SèdailldR  if  marbiv  ivpn-sMtanl  on  ivlief  le  nuMine  du  mMI  sdon  le  iTpe  dn  lamniMBi 
Af  Rhmlrs.  {Scu1|ttai«  rouMiiH'  du  mutêf  du  Loanv;  FrAhner,  .Vitie*  A  i>  «c^ri.  a>L,  «Ib, 
n*  «1.) 

*  SCreULNA  .\t'(ii>*t<i').  Busto  dôdotnj  de  l'iropénthc».  poi«  ur  nna 
(du  poidstk  4,i&.) 
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deaux  qui  leur  donnaient  l'aisance,  mais  ne  leur  donnaient  pas  la 
fortune,  afin  que  l'envie  n'eût  pas  de  prise  contre  eux'.  Lui-même 
n'eut  jamais  un  vase  d'argent  qui  pesât  plus  de  50  livres;  les  dieux 
héritèrent  des  présents  qu'on  lui  fil  :  toutes  les  magnificences  étalées 
à  son  triomphe  furent  portées  dans  les  temples,  comme  aux  anciens 
jours  de  la  vertu  républicaine,  afin  de  servir  de  ressources  en  cas 
de  péril  extrême. 
Les  règlements  somptuaires  étaient  une  maladie  romaine;  il  en 


Vase  d'areent  du  Irésor  d'IIildesheim.  (Reproduction  au  musée  de  CIudj.) 

fit  beaucoup*.  Ainsi,  pour  parer  à  la  pénurie  des  métaux  précieux, 
il  interdit  l'emploi  de  l'or  sur  les  meubles  et  les  vêtements.  Son 
biographe  va  jusqu'à  prétendre  qu'il  renouvela  le  sénat  de  femmes 
auquel  Élagabal  avait  donné  la  charge  de  régler  la  toilclte  des  ma- 
trones :  puérilité  que  ce  soldat  aurait  dû  laisser  au  Syrien  efféminé. 
Mais  il  déployait  nue  grande  pompe  dans  les  solennilés,  où  il  se  mon- 
trait avec  une  couronne  sur  la  tête  et  les  vêtements  couverts  d'or  et 
de  pierreries.  Ce  faste  oriental  était  le  goût  du  jour,  et  cetle  mode 
se  retrouve  jusque  dans  les  œuvres  d'art  dont  elle  marque  la  déca- 
dence; Dioclétien  la  portera  bien  plus  loin  encore.  Ces  deux  princes 

*  ....  dàiitanm  intidiam  patrimonii  moderatioite  tilarent  (Vopiicus,  Aur.,  45). 

■  Vopiaou,  Awr.,  45>46.  CT.  Lanipride,  Beliog.,  4. 11  limita  le  nombre  des  euuuquei,  etc. 
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croyaient  qu'ils  seraient  plus  respectés  si  un  cérémonial  imposant 
marquait  davantage  aux  yeux  la  distance  du  sujet  m 
prince. 

Ce  faste,  souvent  regardé  comme  nécessaire,  et  qui 
l'est  dans  un  certain  état  social,  n'a  jamais  protégé 
que  ceux  qui  se  protégeaient  eux-mêmes  par  leur 
valeur  personnelle,  ou  que  la  foi  des  peuples  enve- 
loppait d'une  garde  invisible  et  sûre.  A  ce  compte, 
Aurélien  aurait  pu  s'en  passer,  puisqu'il  avait  pour  lui  le  peuple  et 

les  soldats;  mais  un 
prince  absolu  n'est  ja- 
mais à  l'abri  d'une 
conspiration,  et  il  al- 
lait s'en  former  une 
dans  son  entourage. 

La  fête  magnifique 
qu'il  venait  de  donner 
aux  Romains  précéda 
seulement  de  quelques 
mois  sa  mort. 

Il  employa  ce  temps 
à  consolider  rocuvTR 
de  restauration  qu'il 
avait  si  énei^iquc- 
mcnt  poursuivie  du- 
rant cinq  années.  Une 
sédition  en  Gaule  le 
ramena  dans  ce  pays*. 
Ou  ignore  ce  qu'il  y 
fit.  11  est  question  d'un 
succès  de  Probus  sur 
les  Francs,  vers  les 
bouches  du  Rhin,  et 
d'une  victoire  gagnée 
sur  les  Alamans,  près  de  Vindonissa  (Windiscli),  par  Constance  Chlore. 


4  combollanl,  trouva  prèa  de  Vienne  en  Daupliinf  >. 


'  DEO  ET  DOMINO  XATO  AVRELIANO.  llusle  radié  du  prince.  (Pclil  broiiM.) 

•  Zonaro,  XU,  27. 

'  Caille  archfol.,  1876.  Clarac  (Uutit  de  Sculpt.,  pi.  8S6,  n'  S08S  B)  a  publié  cette  « 

lis  le  nom  de  Dêipliobe. 


\. 
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le  jour  môme  où  naissait  son  fils  Constantin.  Des  traditions  ]>osté- 
rieures  lui  attribuent  la  reconstruction  de  Dijon  et  celle  de  Genabum, 
([ui  aurait  pris  son  nom,  Civitas  Âurelia)iorum.  C'étaient  deux  impor- 
tantes positions  pour  le  commerce  et  la  guerre  :  à  Orléans,  le  centre 
géographique  de  la  Gaule,  aboutissaient  les  principales  voies  mili- 
taires du  pays,  et  Dijon  élait  la  grande  étape  entre  la  vallée  du  Rhône 
et  celle  de  la  Seine.  Fréjus  et  la  province  Viennoise  lui  durent  peut- 
élre  aussi  (luelque  faveur;  des  inscriptions  qu'on  y  a  trouvées  célè- 
brent le  restaurateur  de  l'univers. 

Aurélien  revit  sans  doute  les  bords  du  Hliin,  théâtre  de  ses  premiers 
succès;  puis  il  visita  ceux  du  haut  Danube,  car  on  le  trouve  ensuite 
dans  la  Vindélicic  et  Vllhjncum.  11  voulait  s'assurer  de  l'état  de  cette 
IVontière  naguère  si  troublée  et  où  il  était  bon  de  montrer  de  temps 
à  autre  la  pompe  impériale,  surtout  lorsque  c'était  un  victorieux  qui 
la  conduisait.  Aurélien  se  proposait  de  faire  davantage  et  d'aller, 
jusque  dans  Ctésiphon,  venger  sur  les  alliés  de  Zénobie  les  injures 
de  l'empire.  Une  conspiration  l'arrèla  avant  qu'il  eût 
atteint  Byzance. 

Les  auteurs  ecclésiastiques  prétendent  que  la  jus- 
lice  divine  prévint  ses  mauvais  desseins  contre 
l'Église'.  Sa  conduite  dans  l'affaire  de  Paul  de  Sa- 
niosate,  la  paix  liont  les  cliréliens  jouirent  sous  son  , 
règne,  ne  donnent  pas  lieu  de  penser  qu'il  songeât  à  (P«''t  bi-ome)  dA»- 
une  persécution,  et,  pour  expliquer  sa  hn,  il  n  est  lùcende  genius 
pas  besoin  d'user  du  moyen  avec  lequel,  dans  tous 
les  temps,  on  a  expliqué  les  catastrophes  soudaines.  A  l'exemple 
de  Sepliinc  Sévère,  qu'il  semble  avoir  pris  pour  modèle,  il  main- 
tenait la  discipline  dans  l'administration  comme  dans  l'armée;  il 
surveillait  les  agents  impériaux  dans  les  provinces  et  punissait  ri- 
goureusement les  concussioimaires,  jusqu'à  les  faire  mettre  en  croix. 
Ayant  pris  en  faute  un  de  ses  secrétaires,  Mnestliée,  il  le  menaça 
d'un  châtiment.  L'affranchi  savait  que  le  prince  ne  parlait  jamais 
en  vain.  II  contrctit  l'écriture  de  l'empereur,  dressa  une  liste  de 
personnes  connues  pour  n'être  point  dans  la  faveur  d'Aurélieu,  se 
plaça  lui-même  sur  cette  liste,  pour  qu'on  y  donnât  créance,  et  la 

<  Eusûbc,  Hiêt.  eccL,  VI[,  50,  cl  Zonare.  XII,  27.  Au  livre  VIII,  chap.  iv,  Eusèbo  dit  que, 
depuis  Dècc  cl  Vnlërieii  j'usqu'aui  doniîiVes  aimées  de  Dioclélicn,  le  démon  dormil.  cl  Sulpice 
Sévère,  qui  a  vécu  eu  Gaule,  ne  commit  pas  la  graudc  persécution  qu'on  y  place  sous 
Aurélien. 
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communiqua  à  ceux  qui  s*y  trouvaient  inscrits»  comme  un  ordre  de 
mort  qu'il  avait  surpris  et  arrêté.  Pour  prévenir  le  supplice  aiuiiiel 
ils  se  croyaient  réservés,  les  prétendus  condamnés  essassintent 
l'empereur  (en  janvier  ou  mars  275).  n  n'était  Agé  que  de  soixante- 
et-un  ans  et  en  avait  régné  cinq. 

Il  y  eut,  sous  ce  règne,  une  sédition  d'un  caractère  particulier.  Oa 
a  vu^  combien,  en  ce  temps-là,  les  monnaies  d'or  et  d'argent  avaient 
été  altérées.  Le  chef  des  monétaires  de  Rome»  FelicissimuSt  avait 
voulu  entrer  en  partage  des  profits  que  les  princes  croyaient  faire  par 
cette  détestable  opération.  On  lui  donnait  bien  peu  d*or  et  d'argent 
pour  les  pièces  qu'il  avait  à  frapper;  il  en  mettait  moins  encore,  et 
il  avait  sans  doute  associé,  pour  une  part  dans  les  bénéCces,  ceux  qui 
étaient  chargés  de  la  fabrication.  Autrement  on  ne  comprendrait 
pas  comment  une  sédition  éclata  quand  Âurélien  voulut  faire  ces* 
ser  rabus\  Cette  révolte  fut  terrible  :  les  industriels  intéressés  au 
commerce  des  métaux  précieux,  les  argentiei*s,  orfèvres,  banquiers 
et  tous  les  manieurs  d'argent  menacés  de  réformes  qui  changeaient 
apparemment  les  conditions  du  marché,  auront  fait  cause  coin* 
mune  avec  les  monétaires,  et  le  peuple,  comme  toujours,  a*y  mèia, 
par  haine  des  gardes  de  police.  Une  vraie  bataille  se  livra  dans  Rome, 
sur  le  mont  Cœlius;  sept  mille  soldats  y  périrent,  ce  qui  suppose  un 
grand  carnage  des  rebelles. 

Nous  connaissons  fort  mal  cette  affaire'.  Le  sénat  y  fut-il  mêlé? 
Peut-être  :  car  les  anciens  mentionnent  Texécution  de  plusieurs  de 
ses  membres  sans  nous  en  dire  les  motifs,  et  il  perdit  ce  jour-là  le 
droit,  qu'il  exerçait  depuis  Auguste,  d'émettre  la  monnaie  de  bronae. 
Du  moins  n'en  trouve-t-on  plus,  après  Aurélien,  portant  les  lettres 
S.  C.  :  preuve  que  les  ateliers  sénatoriaux  furent  réunis,  depuis  cette 
année  274,  à  ceux  du  prince*.  Le  biographe  d'Aurélien  ajoute  que 
l'empereur  fit  ensuite  frapper  de  la  meilleure  monnaie  et  retira  la 

'  Pages  580  et  suivantes. 

'  .,..monetœ  opifices  qui,  quum,  auciore  Felicissimo  rationali^  nummariam  nùiam 
pœnœ  metu  hélium  fecerant  (Àur.  Victor,  Cxs,,  35).  Cf.  Vopiscus,  Aur,,  38.  Le  ffraemnUor 
netast  d'ordre  équestre,  commandait  à  toute  une  armée  d'ouvriers.  Sur  cette  organisalioOp 
voyez  Mém.  de  CAcad.  des  in$cr.^  t.  IX,  p.  218;  Fr.  Lenormant,  la  Monnaie  dans  tanUfmkét 
I,  251,  et  Cuq,  VExaminatorper  Italiam,  p.  56. 

'  La  lettre  d'Aurélien  au  peuple  romain,  après  la  défaite  de  Firmus  (voy.  t.  ?»  p.  542)  donne 
à  penser  que  le  sénat,  les  chevaliers,  le  peuple  et  les  prétoriens  ne  vivaient  pas  en  bonne  in- 
telligence, puisque  l'empereur  leur  recommande  à  fous  la  concorde. 

^  Les  triumvin  monelales  disparurent  en  même  temps  ;  le  dernier  connu,  avec  une  dite 
certaine,  fut  consul  en  225.  (Wilmanns,  1211.) . 
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fausse  de  la  circulation.  Aurélien  n'eut  pas  le  temps  de  mener  à 
bonne  fin  cette  double  opération,  que  Tacite  reprit*  et  qui  devint  une 
des  préoccupations  de  leurs  successeurs,  mais  ne  s'acheva  que  sous 
Dioctétien  et  Constantin. 

Ces  mesures  prouvent  la  résolution  d'Aurélien  de  mettre  Tordre  en 
tout.  Le  même  esprit  de  gouvernement  se  retrouve  en  d'autres  actes. 
Il  fit  brûler  sur  le  forum  de  Trajan,  comme  Hadrien  l'avait  déjà  fait, 
les  registres  contenant  les  comptes  de§  débiteurs  de  l'État  :  mauvaises 
créances,  pour  la  plupart  irrecouvrables,  mais  qui  faisaient  peser  sur 
bon  nombre  de  particuliers  la  crainte  perpétuelle  d'une  exécution 
judiciaire.  Les  délations  pour  infractions  aux  lois  fiscales  furent  abo- 
lies. Les  qiuidruplaleurSj  toujours  si  nombreux  à  Rome,  ne  disparu- 
rent pas  du  coup,  mais  leur  industrie  détestable  cessa  d'être  encou- 
ragée. 11  ne  se  peut  pas  que,  pour  remplir  son  trésor,  l'auteur  de  ces 
mesurerait  fait  tuer  dès  sénateurs  coupables  seulement  d'être  riches. 

Cependant  on  accuse  Aurélien  de  cruauté,  et,  au  quatrième  siècle, 
ce  reproche  pesait  déjà  sur  sa  mémoire.  Assurément  il  n'était  point 
doux;  mais  de  pareils  temps  ne  comportaient  pas  la  douceur,  et, 
dans  le  prince  chargé  de  la  tranquillité  d'un  empire,  l'indulgence  à 
l'égard  des  coupables  est  une  trahison  envers  les  innocents.  Pour 
confirmer  le  reproche  qu'on  lui  fait,  il  faudrait  connaître  les  noms 
et  le  nombre  de  ses  victimes,  les  motifs  ou  les  prétextes  de  leur  con- 
damnation ;  car  nous  avons  appris,  dans  le  cours  de  cette  histoire,  par 
plus  d'un  exemple,  combien  il  reste  peu  de  chose  de  ces  accusations 
vagues,  souvent  môme  contradictoires,  quand  on  les  examine  de  près. 
Vopiscus,  qui  avait  conversé  avec  des  contemporains  de  l'empereur 
dont  il  écrivait  la  vie,  n'ose  rien  affirmer.  «  On  dit,  raconte-t-il,  que, 
pour  se  débarrasser  de  plusieurs  sénateurs,  il  leur  imputa  des  projets 
de  révolte  ;  j>  mais,  d'après  Jean  d'Antioche  et  Suidas,  de  nobles  per- 
sonnages furent  condamnés  sur  les  révélations  de  Zénobie,  ce  qui 
donne  à  penser  que,  durant  la  guerre  d'Orient,  il  s'était  formé  à  Rome 
des  complots,  comme  on  en  avait  vu  au  temps  de  Sévère,  durant  la 
guerre  de  Gaule*.  Un  fait  justifiera  nos  hésitations.  Il    est  certain 

*  ....cavii  (Tacilus)  %il  si  quis  anjenlo  publiée privatimquc  œs  misadsset,  si  quis  auro  argenlum, 
si  quis  œri  plumbwriy  capitale  csset  cum  bonoinim  proseripiione  (\o\)hcus^  Tac. y  9).  De  cette  ten- 
tative, il  résuHa  un  peu  plus  de  n'*gularité  dans  le  monnayage.  Les  Anioniniani  d'Aurélien, 
de  Tacite  et  de  Claude  valent  mieux  (jue  ceux  de  leurs  prédécesseurs.  Cf.  Mommsen,  Hist.  de 
la  monn.  rom.^  III,  p.  96. 

*  On  a  vu  ci-dessus  que  Zosimc  parle  aussi  de  plusieurs  complots,  dont  il  admet  Texis- 
lence. 

Yl.  -  03 
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qu'une  catastrophe  eut  lieu  dans  la  famille  impériale»  dont  un  mem- 
bre  fut  mis  à  mort.  Quel  était-il?  Ceux-ci  disent  la  nièce,  ceux-là  le 
neveu  du  prince,  et  plusieurs  soutiennent  que  Tun  et  Tautre  péri- 
rent. Suivant  une  quatrième  version,  la  condamnée  aurait  été  la 
bru  d'Aurélien^  Si  ce  dernier  récit  était  le  vrai»  il  en  faudrait 
conclure  que,  par  cette  exécution,  Aurélien  voulut  effacer  quelque 
tache  faite  à  Thonneur  de  sa  maison.  Dans  tous  les  cas,  ce  fut  une 
tragédie  domestique  dont  les  motifs  durent  être  sérieux,  Aurélien 
n'étant  point  de  ces  fous  qui  ensanglantent  leurs  pénates  pour  un 
caprice, 

Titus  n'est  pas  pour  nous  l'idéal  du  prince;  aussi  ne  reprocherons- 
nous  pas  à  Aurélien  d'avoir  frappé  des  prévaricateurs,  comme  les 
complices  de  Felicissimus,  ou  des  fauteurs  de  révolutions,  comme 
ceux  qui  avaient  noué  sans  doute  des  intrigues  avec  la  reine  de  Pal- 
myre.  Nous  l'approuverons  d'avoir  livré  ses  affranchis  et  ses  esclaves 
au  juge  ordinaire,  quand  ils  étaient  coupables,  parce  que  la  domes- 
ticité impériale  avait  toujours  besoin  d'être  sévèrement  tenue,  pour 
ne  pas  abuser  des  nombreux  moyens  de  nuire  dont  elle  disposait;  et 
nous  nous  en  tiendrons  au  jugement  de  l'empereur  Julien,  qui  n*était 
pourtant  pas  favorable  à  un  prince  dont  la  gloire  éclipsait  celle  de 
Claude,  le  chef  de  sa  maison.  Dans  les  Césars^  lorsque  Aurélien  parait 
devant  l'aréopage  olympique  pour  y  être  jugé,  le  Soleil  prend  sa 
défense  :  c  L'accusé,  dit-il  aux  dieux,  est  quitte  avec  la  Justice,  ou 
vous  avez  oublié  mon  oracle  de  Delphes  : 

On  doit  souffrir  les  maux  que  ron  a  fait  souffrir*.  » 

Ce  jugement  semble  même  trop  sévère;  car,  à  côté  du  droit  rigou- 
reux, AurêlicMi  plaça  souvent  la  clémence  pour  les  égarés.  On  Ta  vu 
accorder  grâce  entière  aux  habitants  d'Anlioche  et  aux  Palmyréens 
après  le  |)renuer  siège;  arrêter  les  massacres  après  le  second;  et 
à  Alexandrie,  laisser  sortir  du  Bruchium  une  partie  de  ceux  qui 
y  étaient  assiégés  %  bien  que  leur  départ  dût  permettre  de  prolonger 
la  résistance.  Sa  conduite  à  l'égard  de  Tetricus,  de  Zénobic  et  d*Ân- 
tiochus*  tranclie  avec  celle  de  ses  prédécesseurs,  et  il  renia  bien 

»  Suidas,  s.  v.  AureL  Aulre  embarras  :  Vopiscus  ne  donne  qu*une  iille  à  Aurélien. 

i  Vopiscus  (lit  :i  |)eu  près  la  même  chose  (Aur.,  57)  :  Aurelianus  fuit  princepê  fuceênunu 
maqit  quam  bomu. 

^  Voyez  page  5UG  et  la  note  i,  qui  explicpie  que  ce  trait  de  clémence  n*est  peut-être  pat 
d*  Au  rélien. 

^  Antioclms  élait  le  césar  palmyréeu  «  qu*il  renvoya,  dit  Zosime,  sans  daigner  le  punir  •• 
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plus  encore  les  coutumes  romaines  lorsqu'il  proclama  une  amnistie 
pour  les  délits  politiques*.  C'était  achever  dignement  la  restauration 
de  l'empire  que  d'effacer  les  traces  de  vingt  années  de  guerres 
civiles,  durant  lesquelles  il  y  avait  eu,  cette  fois,  bien  plus  de  mal- 
heureux que  de  criminels. 

•  Amneslia  sub  eo  deliciorum  publicorum  décréta  est  (Vopiscus,  Aur.j  oO). 


Vase  de  forme  annulaire,  trouvé  à  Paris,  et  portant  les  mots  :  {H)o8pita,  reple  lagona{m)  cei've8(i}a 

(musée  Carnavalet).  I/inscriplion  peut-être  traduite  par  les  mots  : 

t  La  fille  !  remplis  ma  gourde  de  bière.  » 

{Hevue  archéoL,  1868,  t.  XVIil,  p.  220,  et  Bullet,  cpigr  ,  1882,  p.  110,  et  i883,  p.  133.) 
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TACITE,  PROBUS  ET  CAROS  (17i-St4). 

].  —  TENTATIVE  D'DNE  ttESTACttATION  SÉNATORIALB;  TACITE  BT  rLOBlABVfc 

tS  SEPTEMBRE  S75-IDILLET  t7<.) 

La  mort  d*Âurélicn  eut  des  suites  étranges  :  durant  six  mois  FeiiH 
pire  demeura  sans  chef.  Il  avait  rétabli  Tordre  d'une  nuiia  si  Tigon- 
reuse,  que  tout  continua  d'aller  comme  s*il  eût  été  yivant  :  le  magis- 
trat restait  à  ses  fonctions,  le  peuple  à  ses  affaires,  et  rarmée»  chose 
plus  inattendue,  à  ses  exercices.  Cette  paix  d'un  long*  interrégne,  k 
premier  et  le  seul  que  Tempire  ait  jamais  vu,  en  dit  plus  en  fiiTenr 
d*Aurélien  que  tous  nos  éloges.  Enfin,  on  reconnaissait  en  lui  le  res* 
taurateur  de  l'empire,  le  prince  qui  avait  mis  un  terme  aux  usurpa* 
lions,  pacifié  les  provinces,  rendu  aux  légions  l'honneur  des  armes*  a 
Rome  sa  grandeur.  11  y  eut,  pour  un  moment,  comme  une  renaissance 
d'esprit  public  et  de  patriotisme.  Honteuse  de  n'avoir  pas  su  préserva* 
son  glorieux  général  d'une  vulgaire  conspiration,  Tannée  se  punit 
elle-même  en  refusant  d'exercer  le  droit  qui  semblait  lui  être  A  présent 
reconnu,  celui  d'élire  l'empereur;  le  sénat,  étonné,  recevait  le  message 
suivant^  :  c  Les  braves  et  fortunées  légions  au  sénat  et  au  peuple  de 
Rome.  Le  crime  d'un  seul  et  la  méprise  de  plusieurs  nous  ont  enleiré 
notre  dernier  empereur,  Aurélien;  vous,  dont  les  soins  patemeb 
dirigent  l'État,  hommes  respectables,  veuillez  mettre  ce  prince 
rang  des  dieux  et  désigner  le  successeur  que  vous  jugerea  le  pi 
digne  de  la  pourpre  impériale;  aucun  de  ceux  dont  le  forfait  ou  le 
malheur  a  causé  notre  perte  ne  régnera  sur  nous.  > 

Le  père  conscrit  a  qui  son  rang  donnait  le  droit  de  parler  le  pre- 
mier, un  vieux  consulaire  du  nom  de  Tacite*,  qui  prétendait  des- 
cendre du  grand  historien,  proposa  de  déférer  au  vœu  des  légions  en 

*  Par  lettre  (Vopiscus,  .4tir.,  il)  ou  par  une  députation  de  Farmée  (Aur.  Victor). 
-  Si*r  les  monnaies  et  dans  les  inscriptions  il  est  nommé  M.  Claudius  TaeUm, 
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ce  qui  concernait  les  honneurs  à  rendre  au  prince  mort,  et  l'on  se 
hâta  de  décréter  l'apothéose;  quant  à  la  seconde  demande,  le  prudent 
sénateur  savait  bien  qu'y  obéir  serait  dangereux  pour  l'élu  du  sénat, 
peut-être  pour  le  sénat  lui-même,  parce  que  le  soldat  ne  garderait 
pas  longtemps  cette  attitude  de  repentance  et  d'humilité.  On  renvoya 
l'élection  à  l'armée,  qui  s'obstina  dans  sa  résolution  :  c'était  encore 
une  manière  de  commander. 

Quelques  généraux  patriotes,  à  qui  d'ailleurs  tant  de  funérailles 
impériales  accomplies  en  si  peu  d'années  montraient  que  la  pourpre 
se  changeait  bien  vite  en  linceul,  avaient  déterminé  cette  conduite 
de  l'armée  et  l'y  firent  persévérer.  Les  sénateurs  ambitionnaient 
moins  encore  ce  périlleux  honneur.  Celui  d'entre  eux  qui  était  le 
plus  en  vue,  à  cause  de  son  nom,  de  ses  dignités  et  de  ses  richesses*, 
Tacite,  s'était,  après  la  séance  du  sénat,  enfui  dans  une  de  ses  villas 
de  Campanie.  L'ordre  consulaire  qui  convoqua  l'assemblée  pour  le 
25  septembre  l'en  tira  malgré  lui.  Dans  sa  harangue,  le  consul  Gor- 
dianus  parla  avec  quelques  doutes  discrets  de  la  modération  persévé- 
rante des  soldats  :  «  Donnons  un  chef  aux  armées,  »  dit-il;  et,  pru- 
demment, il  ajouta  :  c  Ou  elles  accepteront  celui  que  vous  aurez 
choisi,  ou  elles  en  nommeront  un  autre.  »  Puis  il  montra  la  bar- 
barie, qui  enceignait  l'empire,  faisant  effort  pour  y  pénétrer  de  nou- 
veau; le  Perse,  menacé  naguère  par  Aurélien,  méditant  peut-être  de 
prendre  l'offensive;  les  Syriens,  race  à  l'esprit  mobile,  prêts  à  guider 
ses  escadrons  à  travers  les  provinces;  les  frontières  de  l'Egypte  et  de 
rillyrie  inquiètes;  le  Rhin  franchi  par  les  Francs  et  de  florissantes 
cités  gauloises  déjà  saccagées.  «  11  nous  faut  un  empereur,  »  s'écria- 
t-il;  et,  s'adressant  à  Tacite  avec  tout  le  sénat:  «  c'est  loi  qui  dois 
l'être.  »  En  vain  ce  vieillard  de  soixante-quinze  ans  objecta  son  âge, 
sa  santé  chancelante  et  ses  goûts  paisibles.  «  Vous  avez  besoin  d'un 
homme  de  guerre,  et  vous  me  choisissez,  moi  qui  peux  à  peine  rem- 
plir mes  paisibles  fonctions  de  sénateur  ;  je  redoute  que  l'unanimité 
même  de  vos  suffrages  ne  me  soit  fatale.  »  Mais  on  ne  l'écouta  pas; 
des  acclamations  vingt  ou  trente  fois  répétées  le  saluèrent  empereur, 
et  le  procès-verbal  de  cette  séance,  qui  semblait  à  quelques-uns 
ouvrir  une  ère  nouvelle,  fut  écrit,  selon  l'usage,  sur  une  tablette 

'  Il  nous  parait  impossible  d'admettre  le  chifTre  donné  par  VHUloire  Augtute  pour  la  fortune 
de  Tacite,  quodhahuitin  rediiibus,  sestertium  bis  milies  ocUngenties  (Tac,  10),  mais  nous  ne 
saurions  en  indiquer  un  autre,  il  est  certain,  par  les  faits  qui  suivent,  que  cette  fortune  était 
grande. 
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d'ivoii-c  que  le  nouvel  auguste  signa  de  son  nom,  TAme  pleine  de 
Irislcs  prcssealiments'. 

C'était  une  faute,  en  effet,  de  donner  un  tel  chef  k  l'empire;  et 
puisque,  depuis  le  décret  de  Gallien*,  il  ne  pouvait  plus  se  trouver 
au  sénat  un  vaillant  capitaine,  il  fallait  en  aller  chercher  un  aux 
armées.  Probus,  Carus,  Dioclétieri,  n'avaient  point  trempé  dans  k 
meurtre  d'Aurélien,  et  l'année  eût  été  re- 
connaissante qu'on  parût  prendre  au  sérieux 
son  désintéressement  momentané,  sans  l'en 
faire  aussitôt  repentir.  C'eût  été  sceller»  au 
moins  pour  un  temps,  la  réconciliation  de 
l'onlrc  civil  et  de  l'ordre  militaire.  Hais,  à 
vivre  loin  des  affaires,  dans  leur  oisire  gran- 
deur et  leur  servitude  dorée,,  les  «énateurs- 
avaient  perdu  te  sens  de  la  réalîtét  ^^  pC' 
sonne  ne  leur  rappelait  ce  jour,  que  beaucoup 
d'entre  eux  avaient  vu,  où  les  soldats  traî- 
naient aux  gémonies  Maxime  et  Balbin  on  criant  :  <  Voilà  les  empe- 
reurs du  sénat!  »  D'nhord  inquiets  et  troublés  du  rdie  politique  qui 
leur  revenait,  ils  avaient  fini  iiar  reprendre  leurs  vieilles  illusions,  et 
ils  s'abandonnaient  à  la  joie  [mérile  de  ressaisir  un  pouvoir  qu'ils 
étaient  inca|»ables  de  gaider. 

1.C  premier  des  consiilaii-es  après  Tacite,  Falconius  Nicomachus. 
rappela  les  maux  dont  llitmc  avait  souffert  sous  des  princes  trop 
jeunes,  ce  qui  était  tout  à  la  fois  une  vérité  et  une  flatterie;  puis. 
s'adrossant  à  Tacite,  cpii  n'avait  que  des  fils  eu  bas  âge,  il  lui  de- 
manda, si  les  destins  devaient  bientôt  le  ravira  la  république,  de  se 
choisir  un  successeur,  non  |>oint  dans  sa  famille,  mais  dans  l'Ëtal, 
«  parce  «pi'il  n'était  point  juste  de  disposer  de  l'empire  comme  on 
traite  d'une  maiscni  >.  Falconius  voulait  dire  qu'il  fallait  fixer  l'élec- 
tion dans  le  sénat.  On  pensait  comme  lui.  ■  Nous  le  voulons!  nous 
le  vfudons!  nous  le  voulons!  »  s'ée  ri  aient-ils  tout  d'une  voix. 

Les  pères  ennscrils  étaient  ravis  de  la  tournure  que  prenaient  les- 
clioses.  Dans  l'excès  de  sa  joie  et  de  ses  espérances,  l'un  d'entre  eux 
écrivait  à  un  collègue  moins  ardent  :  *  Sortez  de  votre  indolence; 
arrachez-vous  de  votre  retraite  île  Baies  ou  de  Pouzzoles.  Livrez-vous- 


<  Vii|it3i.'us  iTae.,  h)  lui  eo  procês-vcrbal  à  ta  biblioUiêquc  Ulpieiine. 
«  Voy.  p.  2»8  et  555, 
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-à  la  ville,  au  sénat.  Rome  fleurit,  et  avec  elle  la  république  entière. 
Rendons  mille  actions  de  grâces  à  l'armée,  qui  est  une  armée  véri- 
tablement romaine.  Notre  juste  autorité,  cet  objet  de  tous  nos  désirs, 
est  enfin  rétablie.  Nous  recevons  les  appels,  nous  nommons  les  em- 
pereurs, nous  faisons  les  princes.  Ne  pouvons-nous  pas  aussi  les  dé- 
faire? Vous  m'entendez,  sans  plus  de  paroles;  au  sage,  un  mot  suffit*.  i> 
Ce  mot,  tous  ses  collègues  le  répétaient.  «  Je  gouvernerai  avec  vous, 
et  par  vous,  »  avait  dit  Tacite.  Quand  il  demanda  le  consulat  pour 
son  frère  Florianus,  on  lui  objecta  que  la  liste  était  close,  et  il  se 
contenta  de  répondre  :  «  Le  sénat  sait  bien  quel  prince  il  a  fait.  » 
Malgré  son  nouveau  titre,  le  faible  vieillard  n'était  encore  pour  eux 
que  le  premier  des  sénateurs,  et  ils  disaient  tout  haut  que  le  vrai 
prince,  à  présent,  était  le  sénat*. 

Des  lettres  officielles  annoncèrent  cette  restauration  de  la  répu- 
blique romaine  aux  principales  villes  de  l'empire  :  Milan,  Aquilée, 
Athènes,  Corinthe,  Thessalonique,  Anlioche,  Alexandrie,  Carthage  et 
Trêves.  Il  nous  en  reste  deux;  voici  celle  qui  fut  adressée  à  la  capi- 
tale de  l'Afrique  romaine  : 

a  Le  vénérable  sénat  de  Rome  aux  décurions  de  Carthage  : 

«  Paix  et  bonheur,  sécurité  et  prospérité  à  la  république  et  au 
monde  romain. 

«  Nous  avons  recouvré  le  droit  de  déférer  l'empire,  de  nommer 
le  prince  et  l'auguste  :  c'est  donc  à  nous  que  vous  devez  soumettre 
les  affaires  importantes.  Les  appels  des  jugements  proconsulaires  et 
ceux  de  tous  les  tribunaux  de  l'empire  reviennent  au  préfet  de  la  ville. 
Votre  propre  autorité  est  restituée  en  son  ancien  état,  puisque,  en 
recouvrant  ses  droits,  le  premier  corps  de  la  république  sauvegarde 
ceux  des  autres.  j>  Et  l'on  revêtait  des  habits  de  fête,  on  immolait 
•des  victimes  blanches,  pour  remercier  les  dieux  du  retour  de  Tan- 
tique  liberté^;  il  était  frappé  des  médailles  où  l'on  promettait  à  ce 
prince,  qui  avait  déjà  un  pied  dans  la  tombe,  de  célébrer  pour  lui 
les  decennalia\  Hélas  !  l'élection  de  Tacite,  ces  pompeux  messages  , 
et  ces  vaines  promesses  furent  le  dernier  acte  politique  du  sénat 
romain. 

Les  prétoriens,  le  peuple,  les  armées,  acceptèrent  l'élu  des  anciens 

»  Vopiscus,  Tac,  6  et  7;  Flor,,  6. 

-  ...  ipsumscnatum  principem  faclnm  (Vopiscus,  Tac»^  12). 

'*  ....  anliqnitatem  ubi  reddiiam  (ibid,,  Flor,,  6). 

*  Eckhel,  t.  VU,  p.  498. 
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maîtres  de  Rome',  et  les  habitants  de  l'empire  lui  jurèrent  fidélité. 
Tout  semblait  aller  à  souhait.  Mais  des  Alains.  Toyant  l'empire  sans 
chef  et  sans  défense,  avaient  envahi  l'Asie  Mineure,  où  des  Goths. 
cantonnés  aux  environs  du  Patut  Mxotit,  les  suivirent.  Il  fallut  que 
Tacite  s'y  fit  porter.  En  Thrace,  il  se  présenta  devant  Tannée  d'Aurê- 
licn,  qui  dut  s'étonner  de  voir  ce  vieillard  débile  à  la  place  où  elle 


\,'\fie  Mineure  cl  le  Palut  M.toIU. 

avait  si  longtemps  contcin|>I(;  la  martiale  ligure  du  héros  à  la  main 
de  fer.  Aussi  le  préfet  du  préfoire  cssaya-t-il  de  prévenir  le  mécon-' 
tentouieiit  par  d'humbles  [larules.  c  Très-vertucu\  camarades*.  di(-i|, 
vous  avez  (icniaiidé  un  pi-iiice  au  sénat;  la  très-illustre  assemblée  a 
■  oliéi  à  votre  mandat  et  à  vos  volontés.  Il  ne  m'est  pas  permis  d'en 
dire  davantage  eu  juésence  de  reni|iorcnr  qui  doit  veiller  sur  nous. 
Écoutez-le  avecles  sentiineuts  qu'il  mérite.  >  Tacite,  à  son  leur,  fut 
très-modeste;  il  feignit  d'èti'e  l'élu  des  soldats  et  parla  convenable- 


■  En  s'ailri*ssniil  aiix  pri'tnriptis,  Tncili'  «lit  ;  tanctiuimi  mililet,  el  pti  parlniit  aux  plébéieiit. 
Ii's  :iji|H-ll<'  tacraliuiiiii  Qiiirilrt.  l/i'iiifiliasi>  orii'iilalc  s'Olenilail  à  loules  i^iis.  LÏIïIk  m»- 
rrii-  rn  a  gariir  <|Ui'li|ii<-  tliiiM-, 
-  Saiicliuimi  fommililoaet  (Vopisciis,  Tac,  8) 
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ment  de  son  grand  âge  :  il  ne  lui  permettait  pas  d'imiter  les  exploits 
de  son  vaillant  prédécesseur,  mais  il  lui  inspirerait  les  sages  conseils. 
«  Trajan  aussi  était  vieux  lorsqu'il  parvint  à  l'empire,  et  il  y  fut  ap- 
pelé par  le  suffrage  d'un  seul.  Aujourd'hui,  c'est  par  vous  d'abord, 
très-verlueux  camarades,  par  vous  qui  savez  apprécier  les  princes, 
c'est  ensuite  par  le  sénat  que  j'ai  été  jugé  digne  de  ce  titre.  »  Il  était 
imprudent  d'évoquer,  au  milieu  de  ces  soldats,  la  grande  figure  du 
vainqueur  des  Germains,  des  Daces  et  de  l'empire  parthique.  Mais 
un  large  donalkum^  que  Tacite  paya  de  ses  deniers,  fit  trouver  le 
discours  éloquent. 

Les  Barbares  prétendaient  avoir  été  appelés  par  le  dernier  prince 
à  titre  d'auxiliaires  contre  la  Perse;  ne  recevant  pas  la  solde  pro- 
mise pour  une  expédition  qui  n'avait  pas  commencé,  ils  se  payaient 
de  leurs  propres  mains  par  le  pillage  du  Pont,  de  la  Galatie  et  de 
la  Cappadoce.  De  hardis  coureurs  pénétrèrent  jusqu'en  Cilicie,  et  il  y 
avait  à  peine  quelques  mois  qu'Aurélien  était  mort  !  Quelle  vigilance 
de  tous  les  instants  ne  fallait-il  pas  pour  contenir  ces  innombrables 
bandits  qui  rôdaient  autour  de  l'empire  et  qui,  sous  Gallien,  en 
avaient  appris  toutes  les  routes!  Tacite  négocia,  paya  et  renvoya  chez 
eux  une  partie  de  ces  Barbares.  Les  autres  tombèrent  sous  l'épée  de 
ses  soldats.  Mais  ceux-ci  étaient  déjà  fatigués  de  leur  sagesse.  Ils  tuè- 
rent un  des  parents  de  l'empereur,  que  Tacite  avait  chargé  du  gou 
vernemcnt  de  la  Syrie  ;  puis,  par  crainte  du  châtiment,  l'empereur 
lui-même.  Six  mois  de  règne  et  une  fortune  colossale  dissipée  en 
gratifications  aux  légions,  ou  abandonnée  à  l'État*,  voilà  ce  que 
l'élection  sénatoriale  avait  valu  à  Tacite  et  aux  siens. 

C'était  un  cœur  honnête,  une  âme  pieuse  :  jamais  il  ne  manqua 
de  faire  servir  dans  sa  maison  la  viande  des  victimes,  sorte  de  com- 
munion avec  le  dieu  à  qui  le  sacrifice  avait  été  offert.  Il  punit  quel- 
ques-uns des  assassins  de  son  prédécesseur,  et  on  ne  peut  lui  refuser 
les  meilleures  intentions.  Son  biographe  lui  attribue  beaucoup  de 
règlements,  chose  facile  ;  mais  il  n'eut  ni  la  force  ni  le  temps  d'en 
faire  sortir  de  bons  effets  pour  TÉtat.  Nous  lui  devons  cependant  une 
reconnaissance  particulière  :  il  fit  placer  les  livres  de  Tacite  dans 
toutes  les  bibliothèques  publiques  et  ordonna  que,  chaque  année,  on 
en  ferait  dix  copies.  En  multipliant  ainsi  les  exemplaires  des  Annales 
et  des  IlistoireSj  il  augmenta  pour  nous  la  chance  qu'elles  fussent 

*  Palrunonium  stmmpubUcavU  (Vopiscus,  Tac,  iO]. 

VI. -04 
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sauvées;  et  si  l'on  ne  saurait  affirmer  que  l'unique  manuscrit,  qui  a 
fait  vivre  l'œuvre  du  grand  écrivain,  vienne  d'une  de  ces  copies,  il  se 
peut  du  moins  que  sans  elles  nous  eussions  perdu  la  tragique  histoire 
des  Césars'. 


Tacite  avait  nommé  préfet  du  prétoire  son  frère,  M.  Annius  Flo- 
rianus,  qui  se  fit  donner  la  pourpre  par  les 
soldais,  désireux  eux-mêmes  de  ne  pas  laisser 
au  sénat  le  temps  de  faire  une  seconde  clec- 
lion.  Mais  l'armée  d'Orient  avait  alors  pour 
clief  un  vaillant  capitaine,  dont  les  scn'ices 
avaient  toujours  devancé  tes  honneurs.  A  la 
nouvelle  que  Tacite  était  mort,  les  troupes  de 
Frobus  le  proclamèrjnt  empereur,  et  celles  de 


debronic.)  qu'elles   avaient   nommé   (commencement  de 

juillet  276).  11  avait  régné  trois  mois.  Sur  leur  domaine,  près  d'inter- 
amna,  on  dressa  aux  deux  frères  un  cénotaphe  et  des  statues  hautes 
de  50  pieds.  Pour  consoler  sans  doute 
leurs  descendants,  que  ces  neuf  mois  de 
règne  avaient  privés  des  chefs  de  leur 
maison  et  réduits  à  l'indigence,  quelque 
ami  (lu  sénat  fit  courir  cette  prophétie, 
recueillie  par  Vopiscus  :  t  Dans  mille  ans, 
un  puissant  monarque,  du  sang  de  Tacite, 
après  un  règne  glorieux,  rendra  aux  pères 
conscrits  leur  autorité  et,  vrai  fils  de  la 
Lcmperor  iTobu,  i..r>-.  .nné  d'-mo  "cilIc  Romc,  vivra  soumis  aux  anciennes 

hasie  el  dm  bouclier.  (ïïcJaillon  de    qI  boUncS  COUtuniCS  du  pavS.   »  <   Je  ne 

Lroiue.)  . 

crois  pas,  ajoute  modestement  Vopiscus, 
que  mon  livre  dure  assez  pour  qu'on  puisse  y  lire  cette  prédiction 
au  moment  qui  la  verra  s'accomplir  ou  aller  prendre  place  parmi  les 
fables.  B  Vopiscus  se  Ironipail  ;  sou  livre  a  vécu  bien  plus  longtemps. 
sans  le  mériter  beaucoup  ;  mais  le  vengeur  du  sénat  ne  s'est  jamais 
montré  *. 

■  Il  y  l'ii  a  doux,  les  Medîcei.  <|iic  ci^ilaiiis  critj(|ii<<s  ont  cru  provenir  d'un  même  original 
aujourd'hui  porJu. 

'  fai  suivi  le  sciik  <iiii  a  été  doiiiR'  p.ir  (|ueiqucs-uns  nux  mois  lalû  hiaoria,  mais  sans  éti« 
sûr  qu'ils  ne  s'a ppl liguent  pas  à  la  prédiclioii  plutôt  qu'au  Lvre  île  Yopiscus,  Cest  dn  reste 
sans  inlî-rêt. 
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IL  —  PROBUS  (JUILLET  276-SEPTEMBRE  OU  OCTOBRE  282). 

Les  principals  de  Tacite  et  de  Florianus  n'avaient  été  que  la  con- 
tinuation de  l'interrègne.  Le  vrai  successeur  d'Aurélien  fut  un  de 
SCS  compatriotes  et  son  meilleur  compagnon  d'armes,  M.  Aurelins 
Probm\  Nous  le  connaissons  :  deux  lettres  de  Valérien,  tirées  des 
archives  impériales,  montrent  quelle  estime  il  avait  su  inspirer  à  ce 
prince,  dont  il  avait,  de  ses  mains,  sauvé  un  parent 
que  les  Quades  emmenaient  captif  :  <r  D'après  l'opi- 
nion que  j'ai  toujours  eue  du  jeune  Probus  et  le  té- 
moignage des  citoyens  les  plus  honorables,  qui  l'ap- 
pellent l'homme  de  son  nom,  je  l'ai  nommé  tribun, 
contrairement  à  la  constitution  du  divin  Hadrien*, 

Revers  d'une  monnaie 

et  je  lui  ai  confié    six  cohortes   de    Sarrasins,  les     de  probus  au  type 

. , .    .  1    •        *    1      .  1      Tk  de  la  Louve  et  por- 

auxiiiaires  gaulois  et  la  troupe  de  Perses  que  nous  tant  la  légende  :  ori- 
a  amenée  le  Syrien  Artabassès.  »  Aurélien  et  Tacite  bronze.^^^  ^^^^' 
avaient  eu  en  lui  la  même  confiance.  Le  premier  lui 
écrivait  :  «  Pour  te  montrer  le  cas  que  je  fais  de  tes  mérites,  je  te 
confie  mes  décimans,  que  j'ai  moi-même  reçus  de  Claude.  Par  une 
sorte  de  prérogative  heureuse,  ce  corps  n'a  jamais  eu  pour  chefs  que 
de  futurs  empereurs.  »  Et  le  second  :  «  Le  sénat  m'a  nommé  empe- 
reur, mais  sache  bien  que  la  plus  grande  part  du  fardeau  reposera 
sur  tes  épaules.  Ce  que  tu  vaux,  nous  le  savons  tous.  Aide-nous 
donc  dans  nos  nécessités.  Je  t'ai  donné  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Orient',  j'ai  quintuplé  tes  honoraires*,  doublé  tes  décorations 
militaires,  et  tu  partageras  avec  moi  le  consulat  de  la  prochaine 
année.  » 

Probus  ne  voulait  pas  l'empire.  «  Vous  avez  tort,  dit-il  aux  soldats 
qui  l'acclamaient,  car  jamais  je  ne  vous  flatterai.  »  Il  le  répétait  au 

»  Il  était  né  à  SirmiiiiTii  (Vopiscus,  Prob,,  3.)  Aurelius  Victor  [Ep.^  37)  en  fait  un  Daimnte. 
Son  père  avait  été  centurion,  puis  tribun.  Une  de  ses  monnaies  porte  les  mots  (higini  Aug., 
avec  la  louve,  Lupa  gcmellos  laclans,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  se  prétendait  d'origine  ro- 
maine. (Eckhel,  t.  VU,  p.  505.) 

-  Celle  qui  interdisait  de  nommer  des  tribuns  trop  jeunes,  sine  barba.  J*ai  réuni  quelques 
phrases  des  deux  lettres  de  Valérien  (Vopiscus,  Prob^^  4).  La  seconde  contient  rénumération, 
toujours  curieuse  et  significative,  des  prestations  accordées.  Voy.  p.  294. 

5  Decreto  totius  Orientis  ducatu  (id,,  Prob.,  7). 

*  Salarium.  D'après  une  lettre  de  Valérien  (tVf.,  Prob.,  A)  le  salarium  comprendrait  tousl  es 
avantages  matériels  attachés  au  grade  et  probablement  aussi  la  solde. 
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préfet  du  prétoire  de  Florianus,  qii*il  ne  changea  pas*  c  Je  n*ai  pas 
souhaité  ce  titre,  et  c'est  contre  mon  désir  qu'il  m*a  été  donn^.  Maïs 
il  ne  m'était  pas  permis  de  repousser  le  fardeau  que  rarmée  m*iiiH 
posait  :  maintenant  il  s'agit  de  bien  remplir  mon  devoir.  »  Il  était 
dans  la  pleine  vigueur  de  Tâge,  quarante-quatre  ans,  et  à  ses  qualités 
militaires  il  joignait  un  rare  bon  sens,  qui  le  préservait  des  éblouis* 
sements  de  la  fortune.  Ce  qui  s'était  passé  à  la  mort  d^Aurélien 
montre  qu'une  réaction  contre  les  saturnales  militaires  s'était  pro- 
duite dans  l'esprit  même  des  généraux^  Probus  était  un  de  ceux 
qui  sentaient  le  plus  vivement  la  nécessité  de  relever  Tordre  ciril, 
humilié  depuis  Caracalla  par  les  dcportcments  de  la  soldatesque.  La 
preuve  en  est  dans  la  lettre  par  laquelle,  tout  en  notifiant  son  avè- 
nement au  sénat,  il  parut  attendre  de  lui  ses  pouvoirs,  c  Lorsque 
vous  avez  choisi  un  de  vos  membres,  pères  conscrits,  pour  succé- 
der à  l'empereur  Aurélien,  vous  vous  êtes  conduits  conformément  à 
votre  justice  et  à  votre  sagesse;  car  vous  êtes  les  souverains  légitimes 
de  l'univers,  et  la  puissance  que  vous  tenez  de  vos  ancêtres  sera 
transmise  à  votre  postérité.  Plût  aux  dieux  que  FlorianuSt  au  lieu 
de  s'emparer  de  la  pourpre  de  son  frère,  comme  d'un  héritage  par- 
ticulier, eût  attendu  ce  que  votre  majesté  aurait  décidé  en  sa  faveur 
ou  pour  quelque  autre  !  Les  prudentes  légions  l'ont  puni  de  sa  témé- 
rité ;  elles  m'ont  offert  le  titre  d'auguste  ;  mais  je  soumets  à  votre 
clémence  mes  prétentions  et  mes  services.  > 

Celte  lettre  fait  honneur  au  sens  politique  de  cet  homme  de  guerre. 
Il  connaissait  la  faiblesse  du  sénat  et  savait  bien  qu'il  n'avait  rien  â 
craindre  de  lui;  mais  ce  corps  décrépit  avait  encore  la  grandeur 
des  souvenirs,  et  Probus  jugeait  utile  de  rendre,  aux  yeux  des  soldats, 
quelque  éclat  à  celle  majesté  obscurcie,  afin  qu'ils  crussent  que,  en 
dehors  et  au-dessus  d'eux,  il  y  avait,  sinon  une  force,  au  moins  un 
droit. 

Inutile  de  dire  avec  quelles  acclamations  les  sénateurs  accueillirent 
ce  message.  Probus  fut  comparé  à  Alexandre  et  à  Trajan;  on  lui 
donna  toutes  les  vertus  des  Antonins,  tous  les  talents  de  Claude  et 
d'Aurélicn,  et  il  méritait  ces  éloges.  Quelle  joie  encore,  quand  un 
second  message  annonça  que  le  sénat  recevrait  les  appels,  qu'il  ncmi-» 
merait  les  proconsuls  et  leurs  légats;  enfin,  chose  plus  grave,  qu'il 

<  Est-ce  un  autre  signe  de  cette  même  réaction  d'esprit  que  le  nom  de  Marc  Anr^  ait  été 
porté,  depuis  Claude  le  Gothique,  par  la  plupart  des  princes?  Malgré  ses  guerres,  Marc  Aurèlft 

était  par  excellence  le  représentant  de  Tordre  civil. 
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confirmerait  les  constitutions  impériales.  Les  prétentions  des  pères 
conscrits  n'étaient  pas  encore  allées  jusque-là!  Probus  leur  accordait 
plus  qu'eux-mêmes  n'avaient  voulu  prendre  à  la  mort  d'Aurélien,  et. 
la  restauration  sénatoriale  semblait  complète,  ku  fond,  rien  ne  chan- 
geait. L'empereur  avait,  pour  la  vénérable  assemblée,  de  douces  pa- 
roles au  lieu  d'airs  irri- 
tés; les  Pérès  ne  trem- 
blaient plus;  ils  parais- 
saient moins  inactifs  sur 
leurs  chaises  curules,  et 
ils  célébraient  sincère- 
ment le  désintéresse- 
ment du  prince.  Probus 
n'en  demandait  pas  da- 
vantage et  ne  croyait  pas 
acheter  cet  accord  trop 
cher,  en  le  payant  de 
quelques  marques  de  dé- 
férence. La  réalité  du 
pouvoir  restait  là  où 
l'intérêt  public  exigeait 
qu'elle  fût,  dans  ses 
mains,  et  nous  allons  voir 
qu'il  s'en  servit  bien. 

Aurélien  mort,  les  Bar- 
bares s'étaient  jetés  sur 

la  Gaule  et  y  avaient    dé-     Probus.  (Buste  de mwbre.  Musée  de  Naplcs,  n*32duCatalopic.] 

vaste  beaucoupdc  villes'. 

Probus  s'y  rendit  avec  de  grandes  forces.  Tandis  que  ses  généraux 
repoussaient  les  Francs  dans  les  marécages  de  la  Batavie  et  de  la 
Frise,  lui-même  chassa  les  Alamans  au  delà  du  Rhin,  les  poursuivit 
jusque  dans  la  vallée  du  Neckar  et  sur  les  pentes  de  l'Alpe  de 
Souabe,  leur  reprenant  le  butin  et  les  captifs  qu'ils  emmenaient. 
Dans  l'espérance  de  fermer  la  route  à  de  nouvelles  incursions,  il 
releva  le  retranchement  qui  couvrait  les  terres  Décumates,  de  Ratis- 


'  Vopiscus,  Prob.  :  au  cliapilre  15,  il  esl  dit  soixan(e-dii  villes  ;  au  chapilre  13.  soiiante. 
Vopiscus  ajoute  que  Probus  tua  quatre  cent  mille  Barbares;  je  suis  Irés-disposé  à  lire  qua- 
draginla  au  lieu  de  quadringentit.  Ces  quatre  cent  mille  liommes  tués  supposeraient  une  invii' 
sion  plus  formidable  que  celle  des  Golhs  sous  Claude,  et  rien  n'indique  qu'il  en  ait  été  ainsi. 
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bonne  à  Mayencc,  c'est-à-dire  du  Danube  au  Rhin*.  Comme  Marins 
ctUadricn,  il  croyait  qu'occuper  les  soldats  était  le  meilleur  moyen 
de  consen'cr  la  discipline  ;  il  leur  fil  con- 
struire ou  réparer  une  muraille  de  pierre. 
soutenue  de  distance  en  distance  par  de 
grosses  tours  :  bonne  précaution,  si  une 
vaillante  armée  restait  toujours  derrière 
ce  rempart,  prèle  à  repousser  les  assail- 
lants sur  quelque  point  qu'ils  tentassent 
l'assaut';  mais  mesure  inutile  le  jour  où 
rcui|iire,  assailli  de  toutes  parts,  n'y  lais- 
sera que  des  détachements  trop  faibles  pour 
garder  celte  ligue  immense.  La  muraille. 
en  erfet,  s'est  écroulée  sous  les  pas  des 
envahisseurs,  comme  celle  d'Hadrien,  en 
Bretagne,  sous  le  pied  des  Pietés;  mais,  au 
moyen  âge  encore,  le  paysan  de  la  Souabe. 
tout  en  bâtissant  sa  demeure  avec  les 
pierres  arrachées  à  ces  ruines,  s'étonnait 
(le  la  grandeur  de  l'ouvrage,  qui  courait  à 
travers  les  vallées  et  gravissait  la  cime  des 
monts;  il  en  attribuait  la  construction  aux 
démons,  et  on  l'appelle  toujours  le  mur 
iliuliabir. 

Ces  travaux  de  géants,  la  présence  de 
l'empereur  et  de  son  armée,  intimidèrent 
les  Barbares  ;  neuf  peuplades  firent  de- 
mander la  paix  et  livrèrent  des  otages, 
du  blé,  du  bétail  et  des  chevaux,  leurs 
seules  richesses.  Probus  prit  à  sa  solde 
sci/e  mille  de  leurs  guerriers,  qu'il  répartit 
eniro  ses  légions  par  troupes  peu  nom- 
breuses, aiin  qu'elles  y  fussent  une  force 
'il  exprimait  par  ces  mots  :   «  Il  faut 


ilcl'roliiia  Fur  les  Al»m!m!(7),  irou- 
\i-e  il  Vertpn.  pria  de  Mcli.  (Hesl.m 
ration,  daprts  la  lienie  archéol.) 


<•!  non  pas  un  danger,  ce  qn  il 


'  Sur  cp«  Iravaiix,  vovcz  lonic  IV.  iw-'  '00,  oX  h  rartc  de  la  pae-^  358. 

■-  Aim.iir<n»ii.  la  répul.li.iue  ck  Biinios-Xyrcs  prend  les  mômes  moj-ens  de  défense  contre 
1,-s  Imlions  «le<  Pam[ias.  ri  k,  Chine  avait  Tait  de  même  depuis  des  siècles  avec  sa  grande 
miiroille.  Ces  lignes  do  défense  n'empôclienl  pas  louiouR  les  incursions,  ma»  elles  rendentlc 
retour  des  envahisseurs  difTicile. 
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les  sentir  et  ne  pas  les  voir  >  (277).  Ainsi  Tempire  reprenait,  du  côté 
du  Rhin,  une  vigoureuse  défensive. 

L'année  suivante,  Probus  se  rendit  dans  la  Rhétie,  ÏIllyricum  et  la 
Mœsie,  où  des  xVlamans,  des  Burgondes,  des  Vandales,  des  Sarmates 
et  des  Goths  avaient  reparu  ;  il  en  chassa  ces  bandes  peu  redoutables 
et  rendit  encore  une  fois  la  sécurité  à  ces  pays,  où,  depuis  quarante 
ans,  la  vie  était  si  douloureuse.  Sur  le  moyen  ou  le  bas  Danube,  il 
eut  affaire  à  une  nation  germaine,  les  Lygiens,  auxquels  Tacite  a 
donné  un  aspect  effrayant  qui,  dans  les  combats  corps  à  corps  des 
guerres  anciennes,  pouvait  intimider  l'adversaire  :  <r  Ils  noircissent 
leurs  boucliers,  leurs  corps,  leurs  visages  et  choisissent  la  nuit  la 
plus  sombre  pour  attaquer  l'ennemi.  La  surprise,  l'horreur  des  ténè- 
bres, le  seul  aspect  de  cette  armée  épouvantable,  qui  semble  sortir 
des  enfers,  glacent  d'effroi  les  cœurs  les  plus  intrépides,  car,  dans  un 
combat,  les  yeux  sont  toujours  vaincus  les  premiers*.  »  Ces  sombres 
guerriers  ne  prévalurent  pas  contre  la  discipline  romaine.  Depuis 
cette  rencontre,  leur  nom  disparut  de  l'histoire,  comme  si  la  nation 
même  avait  été  anéantie.  Probus  avait  promis  à  ses  soldats  une  pièce 
d'or  pour  chaque  tête  ennemie  qu'ils  lui  apporteraient.  Quant  aux 
prisonniers  faits  sur  tous  ces  Barbares,  il  leur  donna  des  terres  en 
Bretagne,  où  ils  se  montrèrent  fidèles  à  celui  qui  aurait  pu  leur 
faire  un  sort  rigoureux. 

Après  avoir  apaisé  en  Thrace  des  troubles  causés  par  les  peuplades 
barbares  de  cette  contrée,  que  la  civilisation  gréco-romaine  n'était 
pas  encore  parvenue  à  transformer  en  laboureurs  paisibles,  il  passa 
dans  l'Asie  Mineure  (279),  mit  fin  aux  exploits  d'un  brigand  fameux, 
Palfurius,  et  surtout  à  ceux  des  Isauriens,  bandits  invétérés  qui  pil- 
laient sur  terre  et  sur  mer  et  qu'on  n'avait  jamais  pu  réduire.  Probus 
organisa  contre  eux  une  expédition  régulière,  pénétra  dans  leurs 
montagnes,  fouilla  toutes  leurs  vallées  et  y  laissa,  en  se  retirant,  les 
vétérans  de  son  armée*.  Il  les  établit  au  lieu  qui  avait  servi  de  prin- 
cipal repaire  aux  bandits,  et  leur  distribua  des  domaines,  à  condition 
que  leurs  fils,  à  partir  de  leur  dix-huitième  année,  serviraient  dans  les 
légions.  C'était  comme  une  institution  de  fiefs  militaires.  Il  doit  avoir 
imposé  une  condition  analogue  aux  captifs  barbares  qu'il  avait  trans- 


•  Tacite,  Germanief  43. 

-  Zosime,  I,  69-70.  Il  raconte  longuement  la  résistance  désespérée  qu'un  de  ces  chefs  isau- 
riens, Lydios  fit  dans  Cremna,  en  Pisidie. 
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portés  en  Bretagne.  Sérère  avait  donné  rexempla  de  cette  sorte  de 

propriété,  et  cet  usage  se  multipliera  '. 

En  Syrie,  Probus  reçut  une  ambassade  persane.  Bahram  D,  qui 
régnait  depuis  275,  avait  eu  le  temps  d'apprendre  ce  que  valaient  les 
légions  conduites  par  un  brave  et  habile  capitaine.  H  demanda  ranûlié 
de  Probus  et  lui  fit  remettre  des  présents,  que 
l'empereur  renvoya  avec  dédain,  c  Je  m'étonne. 
répondit-il,  que  tu  m'envoies  si  peu.  quand  tout  ce 
que  tu  possèdes  m'appartiendra  un  jour.  Garde-le 
jusqu'à  ce  qu'il  me  convienne  d'aller  le  pren- 
dre. >  C'était  une  rodomontade;  mais  l'Orient  les 
aime,  et  la  mise  en  état  des  forteresses  romaines 
de  la  Mésopotamie,  des  préparatifs  qui  parurent 
menaçants',  décidèrent  Bahram  à  ne  pas  relefn" 
cette  insolence.  Il  semble  même  qu'un  traité  ait  été  conclu  entre 
les  deux  empires*. 

L'cmpei-eur  alla-t-il  alors  en  Egypte  ou  chargea-t-ïl  un  de  ses  lieu- 
tenants de  demander  compte  à  Coptos,  à  Plolémaîs  et  aux  Blemmjes 
de  ^assistance  prêtée,  quelques  années  auparavant,  à  Firmus?  On  ne 
sait:  mais  Rome  vil  arriver  de  noirs  captifs  qui  avaient  été  pris  sur 
les  confins  de  l'Élhiopie. 

Probus  venait  d'achever,  comme  l'avaient  fait  Aurélien*  Sévère  et 
Hadrien,  la  revue  des  frontières,  excepté  celles  d'Afrique  où  rien 
ne  bougeait.  G'étnit  une  nécessité  périodique,  depuis  que  le  monde 
barbare  était  sur  pied  cl  toujours  prêt  à  se  jeter  sur  les  pro- 
vinces. 

L'empereur  fui  rappelé  en  Tiirace  pour  une  opération  considérable. 
Les  invasions  cl  les  halaillcs,  qui,  depuis  un  demi-siècle,  ne  discon- 
tinuaient pas  sur  toute  la  ligne  du  Danube,  avaient  fait  dans  ces  pro- 
vinces bii'ii  des  solitudes.  11  se  résolut  à  y  appeler  des  Barbares  aux- 
quels il  donnerait  des  terres,  du  bétail  et  des  instruments  de  culture. 
Jl  avait  déjà  transporté  des  Lygiens  et  des  Vandales  en  Bretagne  et 
engagé  des  Alamans  à  se  fixer  dans  les  terres  Décumates.  L'inimitié 


■  Voyez  plus  loin  Vorgimsalion  mililaire  de  Conslanlin. 

*  Bustes  (!>'  Varahraii  nu  Balirnm  II  et  de  fa  icinc  avec  la  légende  :  Vadoraletir  ^Orm^ai 
Cexcellenl  Yaraliran,  rui  <h$  rait  de  Vlran  et  du  Touran,  germe  de»  dieux.  SoD  reTers  porte  : 
le  dmn  Varahrait,  et  une  |>yrée  entre  deux  (igures.  (Uonnaic  d'argent.) 

>  Une  monii.iitr  <le  Prolius  poite.  au  revers  :  Exercilut  Penictu.  (EcUiel,  t.  VD,  p.  504.) 

*  Faeta  pace  cum  Periu  (Vopiscus,  Prob.,  18). 
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dos  Goths  de  la  Dacie  contre  les  Bastarnes,  qui  occupaient  les  Carpa- 
thes  orientales,  lui  fournit  l'occasion  d'attirer  dans  l'empire  ce  dernier 
peuple,  reste  de  la  grande  masse  de  nations  gauloises  que  nous  avons 
vues,  au  temps  d'Alexandre  et  de  Persée,  dans  la  vallée  du  Danube. 

Cent  mille  Bastarnes  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  s'établirent 
dans  la  Thracc,  où,  heureux  d'échapper  à  leurs  ennemis,  ils  se  plièrent 
assez  rapidement  à  cette  vie  nouvelle.  On  s'en  félicitait.  «  Pour  nous, 
ilisail-on,  les  Barbares  labourent;  pour  nous  ils  sèment*,  i^  Le  même 
essai  fut  tenté  avec  des  Gépides,  des  Gruthunges  (Goths)  et  des  prison- 
niers francs.  Système  dangereux,  car  remplir  les  provinces  frontières 
d'éléments  étrangers  équivalait  à  donner  aux  Barbares  la  garde  des  por- 
tes de  l'empire;  l'invasion  paisible  que  l'empereur  lui-même  dirigeait, 
loin  d'empêcher  l'autre,  qui  se  fit  violemment  un  siècle  plus  tard,  la 
facilita.  L'ancienne  Rome  avait  eu  une  politique  différente  :  elle  latini" 
sait  les  régions  conquises;  Probus  germanisait  des  provinces  romaines*. 

Ces  Barbares  internés  dans  les  provinces  n'acceptaient  pas  toujours 
leur  exil.  Les  Gépides  et  les  Gruthunges  voulurent  continuer  en 
Thrace  leur  vie  nomade;  ils  se  jetèrent  à  travers  les  cultures  et 
commirent  tant  de  désordres,  qu'il  fallut  en  tuer  bon  nombre  et 
prendre  contre  le  reste  des  mesures  rigoureuses.  Les  Francs  firent 
mieux  :  relégués  sur  le  Pont-Euxin,  ils  se  saisirent,  dit  Zosime%  de 
quelques  barques,  franchirent  le  Bosphore,  et,  après  avoir  ravagé  sur 
leur  route  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Grèce,  pillé  Athènes, 
Syracuse  et  Carthage,  ils  allèrent,  par  le  détroit  d'Hercule,  en  tournant 
l'Espagne  et  la  Gaule,  regagner  les  bouches  du  Rhin,  où  ils  racon- 
tèrent à  leurs  compatriotes  étonnés,  qu'ils  avaient  impunément  tra- 
versé tout  le  grand  empire.  Révélation  fatale,  trop  bien  entendue  des 
Frisons  et  des  Saxons,  qui  commencèrent  vers  ce  temps  à  désoler, 
par  leurs  pirateries,  les  côtes  des  provinces  occidentales.  D'autres 
dangers  étaient  à  craindre  de  la  part  des  Barbares  destinés  aux  jeux 
du  cirque.  Ces  hommes  qui  versaient  si  aisément  leur  sang  répu- 
gnaient au  métier  d'amuseurs  de  la  populace.  Probus  en  avait  réservé 
bon  nombre  pour  les  fêtes  qu'il  devait  à  Rome  après  ses  victoires;  ils 
brisèrent  leurs  chaînes,  et  il  fallut  un  combat  en  règle  pour  avoir 
raison  de  ces  braves  gens. 

Vers  ce  temps,  la  remuante  population  d'Alexandrie  proclama  em- 

*  Darbari  vobis  avant,  vobisserunt  (Vopiscus,  Prob.,  15). 
-  Voyez,  p.  360  et  suiv.,  le  paragraphe  relatif  à  rarmée. 
^  I,  71. 
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percur  Saturninus,  habile  général  qu'Aurélien  et  Probus  appréciaieal, 
mais  Icte  légère  et  esprit  inquiet,  comme  cette  race  gauloise,  dit 
l'historien,  d'où  il  était  sorti'.  D'abord  il  laissa  la  populace  jouer  i 

Tempire  ;  puis,  pris  de 
peur,  il  se  sauva  en  P»- 
lestine,  pour  échappera 
ce  dangereux  honneur, 
et,  finalement,  croyant 
qu'il  n'y  aurait  plus  de 
sécurité  pour  lui  comme 
particulier,  il  enleva  un 
voile  de  pourpre  â  une 
statue  de  Ténus,  et  s'en 
fit  un  manteau  impé- 
rial. Hais  il  disait  en 
pleurant  aux  soldats  qui 
l'enchalnaieif  1  à  cet  hon- 
neur :  <  Ah  I  la  répu- 
blique perd  un  citoyen 
utile.  J'ai  restauré  les 
Gaules,  j'ai  repris  l'Afri- 
que sur  les  Maures  et 
pacifié  l'Espagne.  A  quoi 
cela  me  sert-il?  En  un 
jour  je  perds  tout  ce  que 
j'avais  gagné.  En  m'ap- 
pelant  à  l'empire,  tous 
me  ti-aincz  à  la  mort.  » 

sramcde  Vinus.lrouïùep.'ùadAmimn».  ProbuS     VOUlait     l'épar^ 

gncr;  il  lui  adressa  des 

À'iln's  amicales  avec  promesse  de  pardon.  Les  soldats,  qui  comptaient 
exploiloi-  sa  fortune,  le  forcèrent  à  garder  son  titre.  A  l'arrivée  des  trou- 
|)cs  iitipOrialcs,  il  se  réfugia  dans  un  château,  où  il  fut  pris  et  égorgé. 
MOme  aventure  à  Lyon.  Depuis  que  les  armées  reprenaient,  sous  la 
forte  main  de  leurs  nouveaux  cliefs,  des  habitudes  de  discipline,  la 
populace  des  grandes  villes  semblait  hériter  de  leur  turbulence.  Les 


'  ....  tirittnâo  fait  Gnllut.  ex  geate  liomiiium  inquieliuima  et  avida  tailler  td 
cipit  vel  îiiiperîi  (Vnpiscus.  SatHnt.,  7).  Zosiiiic  el  Zonurc  le  font  Maure. 
-  Murbi'i'  (lu  niu:>ée  Cauipuiia.  (il.  d'£scaii]|is,  op.  cit.,  n*  T.) 


TACITE,  PROBUS  ET  CARUS  (275-284).  515 

Lyonnais  proclamèrent  Proculus,  homme  grossier,  qui  se  vantait 
d'exploits  honteux*,  et  que  Probus  n'eut  qu'à  toucher  du  doigt  pour 
le  précipiter.  Bonosus,  autre  soudard,  se  révolta  pour  échapper  à  la 
responsabilité  d'une  faute  :  il  avait  laissé  brûler  par  les  Germains  la 
flottille  romaine  sur  le  Rhin,  dont  il  avait  la  garde.  Battu  par  les 
troupes  impériales,  aidées  d'auxiliaires  germains,  il  attacha  une  corde 
à  un  arbre  et  s'étrangla.  En  montrant  son  cadavre,  on  dit  :  «  Ce 
n'est  pas  un  homme,  c'est  une  outre  qui  pend';  »  et  l'oraison  fu- 
nèbre était  méritée.  Probus  avait  épargné  la  famille  de  Proculus;  il 
fit  de  même  pour  les  enfants  de  Bonosus  et  pour  Ilunila,  sa  femme  : 
celle-ci,  traitée  avec  respect,  reçut  une  pension  viagère. 

11  est  encore  question  d'une  tentative  de  révolte  en  Bretagne.  Un  ami 
de  l'empereur  lui  avait  conseillé  de  donner  le  gouvernement  de  cett(^ 
province  à  un  certain  personnage  dont  le  nom  n'a  pas  été  conservé; 
apprenant  que  la  fidélité  de  son  protégé  chancelait  et  redoutant  de 
paraître  son  complice,  le  protecteur  feignit  d'être  tombé  en  disgrâce, 
se  rendit  en  Bretagne,  et,  bien  accueilli  du  gouverneur,  le  poignarda. 

Toutes  ces  révoltes  avaient  misérablement  échoué.  Elles  n'en 
étaient  pas  moins  un  fâcheux  symptôme.  Les  mauvais  instincts  qui 
avaient,  un  moment,  cédé  au  sentiment  des  malheurs  de  l'État  se 
réveillaient.  Probus  devait  sa  fortune  à  la  guerre;  cependant  il  aurait 
voulu  ne  s'occuper  que  de  travaux  d'utilité  publique,  et  il  y  condam- 
nait ses  soldats.  Ceux-ci  consentaient  à  relever  les  fortifications  en 
ruine  et  à  réparer  les  voies  militaires,  comme  l'avaient  fait  tant  de 
fois  leurs  prédécesseurs;  mais  Probus  leur  fit  construire  des  temples 
et  des  portiques,  régulariser  le  cours  des  fleuves  et  dessécher  des 
marais,  défricher  les  terres  et  planter  des  vignes  en  Gaule,  dans  la 
Pannonie,  en  Mœsie,  où  ces  vignobles,  plus  vivaces  que  l'empire, 
subsistent  encore,  et  il  courait  de  lui  un  mot  dangereux  :  <r  Un  jour 
viendra  où  Rome  n'aura  plus  besoin  d'armée.  »  Nous  devons  notre 
sympathie  à  ce  vaillant  soldat  qui  ne  méconnaissait  pas  la  part  due, 
dans  une  société  régulière,  à  l'autorité  civile;  qui,  au  milieu  dcir 
armes,  songeait  aux  œuvres  de  la  paix  et  y  employait  ses  légions,  chez 
lesquelles  il  maintenait  une  sévère  discipline.  11  était  jeune  encore', 


*  Ccnlnm  ex  Sarmatia  vmjines  cepi.  Ex  hi$  una  noclc  deccm  inivi;  omnes  lamciiy  quod  in  me 
eralj  muliere»  inlra  (lies  quindecim  reddidi  (Vopiscus,  Procul,,  12). 

-  Id,,  Bono8,f  15.  11  était  Breton,  d'origine  espagnole,  et  sa  mère  était  Gauloise.  Son  père 
avait  été  maître  d'école.  Sur  ses  habitudes  d'ivrogne,  voyez  ci-dessus,  p.  5GD. 

^  Il  avait  cinquante  ans.  (Orelli,  n"  1104.) 
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aimé  du  sénat,  redouté  des  Bariiares*  et  0  arikut,  a^  aiail 
assuré  de  beaux  jours  à  Tempire  :  mais  on  ne  le  Uam  jfam  lîne. 
L*année  romaine  éuût  composée  d^élémeots  trop  gnminAS  fomt  ^h 

les  idées  de  dévouement  à  la  chose  puMique*  se 
autre  forme  que  le  courage  dans  les  batailles» 
fiar  ces  hommes  qui  n^araient  rien  de  romain.  Un  jour  djélé. 
chaleur  torride  qui  rendait  la  fatigue  plus  grande  et  les  mspiili  pies 
exaltés,  les  soldats  occupés  au  dessèchement  d'as  marais  daas  les 
environs  de  Sirmium  jetèrent  leurs  outils,  prirent  Icms  épécs,  et*  lbr> 
4;;ant  Tentrée  d*une  tour  d*oii  Probus  surveillait  les  travaux,  ils  regor- 
gèrent' (septembre  ou  octobre  282).  Le  coup  fait»  ils  pleuiéiMit  cdni 
qu*ils  venaient  de  frapper,  et  sur  son  tombeau  ils  écrivirent  :  «  Ici 
repose  Tempereur  Probus,  un  véritable  homme  de  bien*  qui  vainqeit 
toutes  les  nations  barbares  et  tous  les  tyrans*.  »  Canis,  qa*il  était 
comblé  d'honneurs,  vengea  sa  mort  sur  les  meurtriers* 

Ajoutons  un  titre  de  plus  à  ceux  quWurélien  et  Pnrfms  possèdent  à 
Testime  de  l'histoire;  ces  vaillants  princes  ont  formé  la  grande  éeide 
militaire  d'où  sont  sortis  Carus,  Dioclétien,  ses  trois  ooUj^oes»  CiHi- 
stantin,  Licinius  et  les  généraux  qui  ont  garanti,  durant  pins  d*UB 
demi-siècle,  la  sécurité  des  fronlières. 


III.  —  CARCS  (SEPT.  282-DÉC.  283..;  GARI5US  ET  NCMERIA5CS  (DEC  ttS-ATSU  ttSl- 

M.  Aurelius  Carus  était  encore  un  Illyrien%  mais  il  avait  été  élevé 
<lans  la  capitale,  se  disait  Romain  et  avait  exercé  des  charges  militaires 
et  civiles,  le  procousulat  de  Cilicie,  même  un  consulat  substitué  et  la 


<  Cette  tour  «rtait  garnie  de  ffr,  turris  fcrrata,  d*où  je  conclus  que  déjà  aviient  édaffé 
iiiuniiiirc's  et  que  Prohus  avait  pris  des  précautions  contre  une  surprise.  Zonare  fait 
<'!•  meurtre  d*uni*  réToKe  d'autres  soldats  qui  auraient  contraint  Carus  à  prendre  la  ponrpreH 
à  marcher  sur  l'Italie.  Cf.  Vopisciis,  Prob.,  21  ;  Âur.  Victor,  37  ;  Eutrope,  IX,  17  ;  Orose.  TU,  Si  ; 
le  Synr<*Ile,  etc.  L'autorité  de  tous  ces  écrivains  n'étant  pas  grande,  je  m*cn  liens  k  ce  qni  ni*a 
paru  le  plus  vraisemlilalile. 

<  Des  monnaies  de  Prohus  ont  pour  légende  :  Bono  imjK  C.  FrobOf  épithëte  rare  sur  les 
monnaies  im|)ériales.  (Jn«;  inscription  (Wilmanns,  1048)  porte  :  pidate  juUiUû  {Mitmiim§  et 
plane  omnium  virtutum  principi  vero  Gothico  veroque  Germamco  ae  meUniarum  omiiâ 
nibu»  inluêtri.  M,  Aur.Proho.  M.  Mommsen  conclut  des  mots  :  vero  Gothico  veroqtie 
({ue  Probus  avait  refusé  ces  rleux  titres.  Il  me  semble  que  le  caractère  général  de  rinscriptioD 
donne  un  autre  sens  h  ces  mots.  I^s  gens  de  Valence,  qui  Tout  fait  graver,  auront  voulu  opposer 
les  sérieuses  victoires  de  Probus  à  celles  de  tant  d'autres  empereurs  qui  n'avaient  pas  été  de 
vrais  vainqueurs. 

^  Né  du  moins  en  lllyrie.  IJn  de  ses  historiens  le  faisait  fils  d'un  Carthaginois, 
tibut  (Vopiscus,  Carus,  A);  Zonare  le  dit  Gaulois. 


Slannaiede  Canis'. 


TACITE,  PROBUS  ET  CARUS  (275-284).  517 

préfecture  du  prétoire.  Il  était  donc  sénateur;  pourtant  il  eut  moins 
d'égards  pour  le  sénat  que  Frobus,  et  se  contenta  de  lui  notifier  son 
avénemenl.en  le  félicitant  de  ce  que  le  prince  fût, 
cette  fois,  sorti  de  son  ordre- 

11  avait  deux  fils  d'inclinations  fort  différentes  : 
Carinus,  violent  et  débauché  ;  Numerianus,  de  mœurs 
douces  et  d'esprit  cultivé.  A  en  croire  les  flatteries 
du  sénat,  qui  lui  Ht  dresser  une  statue  dans  la  biblio- 
thèque l'ipiennc',  celui-ci  aurait  été  un  grand  ora- 
teur et  on  comparait  ses  vers  a  ceux  du  poète  le  plus  fameux  du 
temps,  Nemcsianus.  Le  nouvel  empereur  nomma  césars  ses  deux  fils, 
et,  partageant  l'empire  avec 
Carinus,  il  lui  remit  le  gou- 
vernement des  provinces  oc- 
cidentales, non  peut-être 
sans  quelque  hésitation.  On 
prétend,  du  moins,  que 
bientôt  il  s'en  repentit  et 
songea  ù  lui  retirer  ses  pou- 
voirs pour  les  donner  à  Con- 
stance Chlore'.  Lui-même, 
reprenant  le  projet  que 
Probus  avait  formé,  de  frap- 
per un  grand  coup  sur  l'en- 
nemi héréditaire,  le  Perse, 
se  dirigea  vers  l'Orient,  suivi 
d'unearmée  redoutable  ;son 
second  lils  l'accompagnait 
(janvier  283). 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Probus,  les  Qundes  avaient  franchi  le 
Danube  et  couru  toute  la  Pannonic';  Carus  en  tua  seize  mille  et  en 
prit  davantage,  parmi  lesquels  bon  nombre  de  femmes. 


'  ItEO  ET  DOMINO CAItO  ISVIC.  AVG.  Busies  radiés;  en  reg.ird.  le  Soleil  el  Carus.  {Pelil  bronze.) 

*  Celle  slatne  porlnil  celle  inscription  :  Numeriano  Cstaii  oralori  (emjmiibtu  suit  potentit- 
Mfflo  (Voptscus,  iVum.,  12). 

'  Id.,  Cari».,  16. 

*  Iiilailleducahiriet  de  France  (nicolode  14niill.  sur  13),  n'StOC  du  ralalogue;  porlrnilde 
fantaisie  :  Carus  élnil  plus  Age  et  chauve,  si  les  paroles  (|n'on  lui  prèle  sont  aullienliqnes. 

*  Eurropc  {IX,  G)  mot  les  Quades  dans  les  Cnrpallies  orientales  :  ce  doit  dire  une  erreur, 
nous  les  avons  toujours  trouvés  au  voisinage  des  Harcomans. 


S18  RAFFERHISSEHENT  DE  LEHPIBE  PAR  LES  PRIIffCES  ILLTRins. 

11  gagna  ensuite  rapidement  ta  Mésopotamie.  Bahram  II,  dont  \ti, 
principales  forces  guerroyaient  alors  à  l'autre  extrémité  de  t'empire. 
essaya,  par  une  humble  ambassade,  de  conjurer  l'orage.  Quand  sr^ 
envoyés  eurent  frauchi  b 
porte  du  camp,  on  les  con- 
duisit vers  un  Tieillard  assi> 
à  terre»  couvert  d'une  simple 
casaque  de  laine  et  man- 
geant quelques  pois  cuib 
avec  un  peu  de  salaison. 
Sans  se  lever,  le  vieJltanl 
leur  dit  qu'il  était  l'emp^ 
leur,  que  si  les  Fersos  ne  reconnaissaient  plus  la  majesté  romaine,  il 
rendrait  leur  pays  aussi  nu  que  l'était  sa  tête,  et  en  même  temps, 
âlaiit  son  bonnet,  il  leur  montrait  un 
crâne  tout  chauve.  <  Avez-rons  faim? 
)ijouta-t-il.  Prenez  dans  le  plat,  sinon 
retirez- vous'.  >  Une  victoire  lui  livra  la 
route  de  Séleucie.  où  il  entra  sans  peine; 
il  rraiichit  le  Tigre,  prit  Ctésiphon  et  se 
disposait  à  exécuter  ses  menaces,  quand 
un  jour,  à  la  suite  d'un  orage,  on  vit  sa 
tente  cil  flammes.  Apcr,  son  préfet  du 
préloire,  prétendit  que  le  tonnerre  y  avait 
mis  le  feu,  après  avoir  tué  l'empereur. 
Le  loiinen-c  n'était  sans  doute  pas  si 
coui»alile.  Carus  était  dur,  et  les  soldats. 
les  ofticiers,  latifîités  de  cette  ranipagiie  d'été  .sous  un  climat  brû- 
lant, se  voyaient  avec  elfroi  cnliaiiiés  par  lui  au  fond  de  l'Asie.  On 
ré|Hiiiciil  une  [iropliéfie  |)ortaiit  qu'aucun  empereur  romain  ne  pour- 
lait  (iépaisser  Ctésiphon,  et  l'on  prolila  de  l'orage  pour  faire  le  coup. 


Itahi-arii  n  (Varabran;''. 


'  IMP.  M'MKIIIAM'S 
IHIV.XK.  V;jl  AliOH.  1/ 


l|lll'S 

>la.) 


'III  i,ll. 


:  kiiiré  li.ii.inl  une  liasle  cl  un  glolie.  Au  trren 
iHs  ilaiis  lin  (iiiadrisc  (HL-dnillon  de  bronte.  Colion! 
iii<  ik'v.iii>iit  rentrer  <)nns  Rome,  el,  de  ce  triomplir, 
in;ii.s  >|iii  en  |iorl;nent  Us  eniblt-mes.  (Ecklicl.  t.  Vil. 


*  On  .illrilini-  aussi  ees  paroles  fi  l'riibiis. 

-'  hibille  <lii  cMllinel  il<'  t'i-aiiee  {.aiiloiu,'  de 
L-  ITiôa,  le  e;.l.inet  |ii>s*éde  itni!  iiilaille  fir.iv,; 
ïuiiraiii  II  vii  un  liun  surinotilù  d'un  scurpiuii. 


r  II),  n*  1557  du  catatogoe.  Sons  le 
leu^  faces;  au  revers  de  la   télé  de 
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I^  foudre  avait  accompli  l'oracle,  et  cachait  l'incendie  les  traces 
du  crime  (fin  déc.  283).  Le  secrétaire  du  prince  écrivit  au  préfet 
de  la  ville  :  c  Carus,  notre  cher  empereur,  était  dans  son  Ht  ma- 
lade, lorsque  éclata  sur  le  camp  un  furieux  orage.  Le  ciel  devint 
si   obscur,   que  nous   ne   pouvions   nous   reconnaître    les    uns  les 


I.  (Bulle  du  Capiiole,  salle  des  Empereurs,  n'  79.) 


autres,  e(,  dans  la  confusion  générale,  les  éclals  continuels  de  la 
foudre  nous  ôtcrcnt  la  connaissance  de  tout  ce  qui  se  passait. 
Immédiatement  après  le  plus  violent  coup  de  tonnerre,  nous  en- 
tendons crior  que  l'empereur  n'est  plus.  Il  paraît  que  les  officiers 
^  £a  maison,  dans  les  transports  de  leur  douleur,  ont  mis  le  feu 
à  la  tente  impériale  :  ce  qui  a  donné  lieu  au  bruit  que  Carus  avait 
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été  tué  de  la  foudre;  mais,  autant  qu'il  nous  a  été  possible  d'appro- 
fondir la  chose,  nous  croyons  que  sa  mort  a  été  TefTet  naturel  de  sa 
maladie  ^ 

Numérien  hérita  du  titre  d'auguste,  que  son  frère  Garinus  prit  aussi 
à  Rome,  et  l'armée,  abandonnant  ses  conquêtes,  rentra  dans  les  pro- 
vinces. Le  jeune  empereur,  nature  douce  et  contemplative,  aimait 
mieux  rêver  à  ses  vers  qu'ajouter  de  nouveaux  exploits  à  ceux  de  son 
père.  Sa  constitution  était  délicate;  il  n'avait  pu  supporter  les  fatigues 
de  cette  expédition,  et  le  soleil,  le  sable  brûlant  du  désert,  lui  avaient 
donné  une  ophthalmie  qui  l'obligeait  à  vivre  dans  Tobscurité.  II  nu 
sortait  point  de  sa  tente  ou  de  sa  litière,  de  sorte  que   les  soldats 
s'habituèrent  à  ne  le  point  voir.  On  traversa  ainsi  lentement  la  Mé- 
sopotamie, les  provinces  syriennes  et  l'Asie  Mineure.  Le  préfet  du 
prétoire,  Aper,  beau-père  de  Numérien,  commandait.   Au  commen- 
cement de   septembre,   on   arriva   sur  les  rives  du    Bosphore.  Une 
partie  de  l'armée  avait  déjà  franchi  le  détroit,  quand  le  bruit  se  ré- 
pandit que  Numérien  était  mort.  Les  soldats  courent  à  sa  tente  el 
trouvent  un  cadavre  que  la  vie  avait  abandonné  depuis   plusieurs 
jours.   Ce  secret,    gardé  si  longtemps,  tourne  les  soupçons  contre 
celui  dont  le  devoir  était  de  le  révéler  dès  la  première   heure  :  on 
entoure  Aper,  on  l'accuse  d'être  le  meurtrier  de  son  gendre,  on  le 
charge  de  chaînes,  et  les  généraux,   réunis  à  Chalcédoine,  sur  la 
rive  asiatique,  se  forment  en  tribunal  pour  juger  le  meurtrier,  dont 
le  crime  n'est  révoqué  en  doute  par  personne.  Avant  le  jugement, 
ils  choisissent  un  d'entre  eux  pour  chef  :  c'est  le  fils  d'un  ancien 
esclave,  un  soldat  de  fortune,  le  comte  des  domestiques',    Dioclé- 
tien,   mais  un  homme  aussi  qui  devait  être  un  capitaine   estimé. 
puisque,  sans  brigues  ni  intervention  de  la  soldatesque,  il  était  l'élu 
de  SCS  compagnons  d'armes.  Il  monte  au  tribunal,  jure  par  le  Soleil. 
par  ce  dieu  qui  voit  tout,  même  les  pensées  secrètes,   il  jure  qu'il 
n'a  point  trempé  dans  le  meurtre  ni  désiré  l'empire;  puis,  se  tour- 
nant vers  Aper  :  «  Voilà  l'assassin!  »  s'écrie-t-il,  et  il   lui    plonge 

*  Vopiscus,  Car,,  8. 

^  Domesticos  regens  (id,,  Numer.,  13).  Los  domestiques,  qu'on  trouve  déjà  mentionnes  n 
temps  de  Carncalln,  élaienl  des  compagnies  de  gardes  du  corps  ;  leurs  chefs  prirent  natih 
rellement  Tautorité  rt  Je  rang  que  leur  donnait  la  confiance  du  prince,  dont  U  vie  était 
entre  leurs  manis.  Une  inscription  trouvée  à  iNicomédie  mentionne  un  garde  du  corps  des 
Protecteurs,  prolectores  divini  lalcris,  sous  Aurélien.  C.  I.  L.  III,  527.  Une  autre  nomme  un 
chef  de  cette  garde,  qui  fut  consul  en  t>Gl.  (Perrot,  la  Galatie,  t.  I,  p.  6.)  Dans  une  înscr.  de 
Claude  II,  les  proiedores  sont  mentionnés.  Bull,  épigr,,  n*  1,  p.  5. 


& 
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son  cpée  dans  le  cœur,  comme  le  prêtre  qui  immole  la  victime 
dévouée  aux  dieux  infernaux.  Juge  suprême,  il  avait  prononcé  la  sen- 
tence; soldat,  il  l'exécutait  (17  sept.  284). 

Dioclétien  est  empereur;  une  ère  nouvelle  va  s'ouvrir  :  l'histoire 
de  Rome  républicaine  et  impériale  est  finie;  celle  du  Bas-Empire 
commence. 


U.  Aur.  Caniiui  couronné  d«  laurier,  poi'taDl  \o paladamentum  et\a  cuirasM.  [Crùiid  bconie]. 


l 
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Il  semble  avoir  eu  plus  de  goût  pour  les  leltres.  Nous  savons  qii*il 
dota  Niconiédie  d'une  école  d'enseignement  supérieur,  où  il  appela 
Lactance,  le  plus  éloquent  des  rhéteurs  de  ce  temps';  qu'il  dispensa 
les  étudiants,  jusqu'à  leur  vingt-cinquième  année*  des  charges  mu- 
nicipalcs*;  qu'il  avait  pris  pour  modèle  Marc  Antonio  le  Philosophe^ 
un  plus  grand  homme  que  lui,  mais  un  moins  grand  prince;  qu'enfin 
il  fit  rédiger  des  biographies  d'empereurs\  Malheureusement,  les 
leçons  qu'il  prit  dans  l'histoire,  tout  en  lui  révélant  les  vraies  néces- 
sités du  gouvernement,  ne  lui  enseignèrent  pas  la  douceur.  H  sera 
impitoyable  pour  les  insurrections  armées,  même  pour  celles  qui  ne 
le  seront  pas,  et,  s'il  eut  dans  sa  retraite  beaucoup  de  philosophie 
pratique,  il  ne  parait  pas  avoir  jamais  eu  une  grande  curiosité  d'es- 
prit :  ù  Salone,  son  jardin  l'occupera  plus  que  les  livres.  Sa  religion 
était  celle  du  paysan  :  pour  ses  inHrmités,  un  dieu  guérisseur»  EscO' 
lape;  pour  sa  fortune,  un  dieu  protecteur,  Jupiter,  et  la  voix  des 
oracles  mieux  écoutée,  en  certains  cas,  que  celle  de  la  sagesse  hu- 
maine. 

Mais  il  posséda  les  qualités  qui  font  le  prince  :  la  connaissance  des 
hommes,  rintelligenco  des  besoins  de  l'État  et  le  ferme  propos  de 
donner  sans  relâche  sa  pensée  et  sa  personne  aux  soins  du  gonver-- 
nement.  On  pourrait  s'imaginer  que  ce  créateur  de  la  cour  byzantine 
fut  un  efféminé  ;  il  eut,  pour  ses  provinces,  les  frontières  et  les 
armées,  la  sollicitude  virile  d'Hadrien.  Connue  cet  infatigable  voya- 
geur, il  sera  conslaninionl  sur  les  grands  chemins  de  Templre»  H 
pèsera  niûrenieut  ses  desseins;  il  les  arrêtera  de  loin,  afin  d*aToir 
le  temps  d'en  assurer  le  succès,  et  il  exécutera  avec  énergie  ce 
que   la    prudence   aura  préparé.    Son   buste,  au  Gapitole,    montre 


1  Lactance.  Div.  Inst,,  \\  2,  ci  S.  Jérôme,  de  Yir.  illustr.,  80:  „..Amobii  diêcipmimÊ^ 
Diovlclinno  principe  acciius  cum  Flnvio  gramituiiico.  Un  autre  écrivain,  IliérocléSy  fut  tî 
du  dioccM"  «11*  Itiihynic. 

....///  slwliis  mm  avocanlur  (Co<lc  Just.,  \,  iO,  i).  Voyez,  au  ri^gne  de  Yalenlinien  I*  mi 
ivulciiiciil  pour  les  ccolos  do  Home.  Dioclétien  disait  aussi  :  artem  geometrim  diêcer^^  0iqme 
i'xercerc  publice  intcrcst  (Code  Just.,  IX.  14,  "2). 

^  Histoire  Aiii^usto,  Marc.  Ant.,  10.  11  blâmait  riiumeur  farouche  de  llaximien,  asperi^ 
tatcm,  et  il  disait  d'Aurt^lieii  (pfil  était  mieux  l'ait  pour  être  générai  qu*enipereur.  {ibid,^ 
Aurel,,  iô.i  Lictance  (de  Morte  pcrs.)  parle  de  sa  modération  :  ....  hanc  moderaUanem  Êenere 
conatus  est. 

*  Ine  partie  de  VHixioirc  Auguste,  Cf.  Teuiïel.  Ceschichte  der  rOin,  Literatur^  n*3S8.  Capitolin 
lui  dit  \\\\  Miwriuo,  !;>,  iid  fmA  :  ..,.quiv  de  plurimis  coUecta  Serenitati  Tux.,.»  deiulînms^  qmia 
te  cupidum  veterum  impcratorum  eitse  perspeximus.  Le  mot  de  Dioclétien,  que  c  le  meilleur  dn 
princi^N  n^ipie  d'êtrt»  vendu  par  st's  courtisans  ».  semble  emprunté  aux  lettres  échangées  entre 
Mnésitliee  et  lîordien  111.  \lli>t.  Au^.,  Cordicn  lll,  Hï-Ho.) 


\^ 
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cherché  partout  et  j'en  ai  beaucoup  tué,  mais  d'autres  les  man- 
geaient. »  Aurélien,  en  effet,  puis  Probus,  Tacite,  Carus,  montaient 
au  trône,  et  lui  restait  dans  le  rang.  Le  17  septembre  284,  le  san- 
glier fatal  '  tombait  enfin  sous  ses  coups,  et  le  fils  de  l'esclave  dalniate 
était  empereur. 

Les  rares  documents  que  nous  possédons  sur  Dioclétien  ne  donnent 
pas  ces  détails  intimes  qui  permettent  de  pénétrer  jusqu'au  fond  de 


Chasse  au  sanglier'. 

l'âme  des  personnages  de  l'histoire.  Cependant,  malgré  les  lacunes  et 
les  obscurités,  on  entrevoit  qu'il  fut  plus  qu'un  soldat  de  fortune.  Mais 
ce  parvenu  ne  sortait  point  d'une  de  ces  riches  et  intciligenles  cités 
où  les  Antonins  avaient  appris  tes  élégances  de  la  société  romaine. 
.Vussi,  n'ayant  pas,  pour  tenir  la  fouie  à  distance,  leur  distinction 
naturelle  ou  acquise,  il  s'entourera  de  pompes  solennelles  et  froides, 
réglées  par  une  sévère  étiquette.  Dans  les  arts,  il  aimera  les  construc- 
tions massives,  la  lourde  ornementation  des  époques  de  décadence, 
et,  tandis  que  la  villa  d'iladrien  à  Tibur  nous  a  consei-vé  quantité 
de  chefs-d'œuvre,  du  palais  de  Dioclétien,  à  Salone,  vaste  amon- 
cellement de  marbre,  de  granit  et  de  porphyre,  pas  un  ne  nous 
est  venu. 

'  Âpcr  esl,  en  l.tliii,  le  nom  dti  sanglier.  On  a  cru  que,  par  ce  meurtre  prccipilé,  DJoclélii^n 
avait  voulu  prévenir  des  rêvùlalions  oomproinellnnles;  que, comli' des  doniesliqiics, cliarfré cls 
la  garde  du  souverain,  il  avait  dû  savoir  ce  qui  se  passait  sou^  la  leiile  de  Numérien.  Mais, 
comme  beau-père  du  prince,  comme  préfel  du  prétoire,  Aper  avait  une  autorité  supérieure 
qui  lui  avait  permis  d "écarter  ceux  qui  auraient  pu  gêner  ses  desseins. 

*  Ba^-reiier  d'un  sarcophage  Irouvé  ii  Satone,  dont  le  sujet  esl  regardé  comme  une  allusion 
au  meurtre  d'Aper. 
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bataille,    et   au  prince   économe  qui   no  fut  le   plus    fastueui  des 
empereurs  que  parce  qu'il  crut  ce  faste  nécessaii'e  à   la  monarchi)^ 
nouvelle  qu'il  fondait.  Nous   ne  croirons  pas   davantage  Lanipride. 
quand  il  l'appelle  «  le  Père  du  siècle  d'or  >  '  ;  le  quatrième  siècle 

n'a  aucun  droit  j 
ce  titre.  L'histoire 
de  son  règne  qui. 
sauf  à  un  moment, 
donna  à  la  société 
romaine  une  longue 
paix  intérieure,  à 
l'empire  quarante 
ans  de  sécurité, 
nous  le  fera  mieux 
connaître  que  les 
paroles  suspectes  de 
ses  ennemis  et  de 
ses  flatteurs. 

L'élu  de  l'armée 
d'Orient  avait  un 
dangereux  compéti- 
teur, Carin,  qui,  lier 
d'un  brillant  succès 
surles  Jazyges,  n'en- 
tendait pas  aban- 
donner l'héritage  de 
son  père.  Mais,  dt^- 
lesté  du  sénat*. 
chose,  il  est  vrai, 
de  peu  de  consé- 
quence, Carin  étaii 
comp.i}^nons  d'armes  des  der- 
ii   cauKc  de  sa  cruauté;  cette 


iiRpiiM  pour  sa  luMiM   pai   les 
tnci<)  [iiiiKLS  il   icduulc  i\cs  ht 
ikbadeiliou  (le  1  .utnii  itul  f.\  \ 
batlie  un  i(iiii|)i  tiU  m 
Desdi'ux  l'ùli'-s,  (III  mil  pliisieiii 


udcs 

Idlls 


I   puiir  un  [irittcc  qui  avait  à  com- 
;  mois  à  préparer  la  lutte.  Carin  ren- 


'  HMoin'  Aii(jii>l. 

I  Carin  iivait  un  jn 

jiniTU  iin'ellci'luil  le 


Ikti'.. 


T>1. 

il  h  \,U-\<r  <hM(.>]ll.'.lll.'l'>>  hi.'l 

|ii'Ti|ili'ri)iii;iiii.  tlli^l.  Aiig.,  Cari 


IS   <I.'S 


.t'iial«>urs  lui  appartonaieni. 
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versa  d'abord  Julien,  gouverneur  de  la  Vénétie,  qui  avait  pris  la 
pourpre,  et  il  remporta  quelques  avantages  partieis  sur  l'avant^arde 
de  Dioclétien.  En  mars  ou  avril  285,  les  armées  se  rencontrèrent  pour 
l'action  décisive,  à  Margus  sur  la  Morawa,  non  loin  du  confluent  de 
cette  rivière  avec  le  Danube.  Comme  toujours  les  légions  asiatiques 
fléchirent  sous  le  choc  des  légions  d'Europe  ;  mais  Carin  fut  tué  par 
un  de  ses  officiers  dont  il  avait  déshonoré  la  femme'. 

Cette  mort  semble  avoir  été  pour  tout  le  monde  une  délivrance. 
De  la  part  du  vainqueur,  point  de  confis- 
cations ni  d'exils;  chacun  garda  sa  place, 
même  les  préfets  de  la  ville  et  du  pré- 
toire :  Dioclétien  prit  l'un  d'eux  pour 
collègue  dans  le  consulat.  C'est  à  croire 

qu'une  secrète  entente  s'était  faite  avant  «„„„,;,  ^e  rusurpaïaur Julien .. 
la  bataille  et  que  les  officiers  de  l'empe- 
reur d'Occident  l'avaient  vendu  à  son  compétiteur.  Eutrope  dit  qu'il 
fut  trahi,  ou  tout  au  moins  abandonné*.  On  verra  de  même,  dans  les 
armées  de  Vétranion,  de  Magnence,  de  Maxime  et  d'Eugène,  des  défec- 
tions probablement  préparées  par  l'or  de  Constance  et  de  Théodose. 
En  ce  temps  où  Rome  n'avait  plus  pour  soldats  que  des  mercenaires, 
la  meilleure  des  machines  de  guerre  était  une  caisse  bien  remplie. 

Cette  grande  commotion  avait  ébranlé  l'empire,  encouragé  les 
Barbares  et  diminué  la  fidélité  des  sujets  que  Rome  protégeait  mal 
et  que  le  fisc  ruinait.  Les  impôts  étaient  lourds  par  eux-mêmes  et 
a  raison  de  l'épuisement  des  sources  de  la  production'.  Ce  que  nous 
avons  dit'  des  misères  de  l'industrie,  du  commerce  et  de  l'agricul- 
ture, de  la  disparition  des  petits  propriétaires,  de  l'abandon  des 
campagnes,  même  dans  les  plus  fertiles  régions,  fait  comprendre 
qu'au  milieu  de  ces  populations  effarées  par  le  malheur,  Gallias  effe- 


'  Suomm  iclu  iiiUriU  quod  tibiilînc  impolieni,  mililaiium  nuplai  affeciahat....  tcte  ulli  lunt 
(iur.  ïict..59). 

*  I>IP.  C.  JULIANUS  P(ius)  F(eliil  AVG(usIus)  cl  le  busle  lauré  de  Julien.  Ka  revers,  LIDERTAS 
PV6L1CA.  autour  de  b  LIBERTÉ.  (Monnaie  d'or.) 

=  IX,  20. 

'  Céâar  n'avait  demandé  aux  Ganlois  que  40  millions  de  sesterces,  environ  10  millions  de 
francs;  c'ûlail  une  laie  qu'il  avait  eu  intérêt  à  rendre  liès-lègêre.  Quand  Augiisie  avait  réor- 
ganisé l'empire  paciOé.  il  avait  cxi^'é  de  la  Gaule  ù  peu  prés  le  même  tribut  que  de  l'Ëgyple, 
12  500  talents  (Vell.  Paterculus,  11.  59,  et  Slrabon,  XVU,  i,  13l,  ou  près  de  10  millions  de 
francs.  Savigny  croit  qu'au  temps  de  Constantin  le  tribut  avait  quintuplé.  (Marquardt,//anrfft,, 
H,  288.) 

»  Ci-dessus,  page  3Î8. 
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s'étonner  que  des  clirélions  eussent  clé  dans  leurs  rangs,  comme  îl 
s'en  était  trouvé  dans  les  bandes  gothiques  qui  avaient  ravagé  l'Asie 


DîotU'lien.  [Riisti'  du  Ciipilole,  salle  des  EmpcrpuiT,  n°  ÏO  j 

Mineure.  Kux  aussi  n'élaienl-iis  pas  des  opprimés,  et  l'esprit  de  ven- 
geance, inleiilit  aux  saints,  ne  pouvait-il  armer  conti'e  une  société  qui 

marlyrs,  qu'ad  nie  Kent  les  Boll;inJisles  l't  Flciiry,  a  Wen  <les  liésililioiis  fl  dps  réticences  au 
siyet  (U-  leurs  AcUi;  à  propos  île  ceux  de  saint  André,  i\  dît.  jiage  11  :  «  S'ils  ont  ({ueliine 
cliose  de  vûrilable,  > 
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les  écrasait  ceux  qui  avaient  plus  de  colère  que  de  résignation*?  Pen- 
dant que  le  nord  de  la  Gaule  était  en  feu ,  les  Saxons  couraient  la  mer 
du  Nord  et  la  Manche  dont  ils  dévastaient  les  rivages;  les  Francs  s'agi- 
taient sur  le  Rhin,  d'autres  Germains  sur  le  Danube,  les  Maures  en 
Afrique,  les  Perses  derrière  le  Tigre  :  toute  la  ligne  des  frontières  était 
menacée,  et  Tempire  chancelait.  Dioclétien  passa  douze  ans  a  raf- 
fermir sur  sa  base  le  colosse  ébranlé. 

Il  avait  vu  les  princes  les  plus  vaillants,  les  sauveurs  de  Tempire, 
égorgés  parleurs  soldats;  d'autres  tomber  victimes  des  machinations 
de  leurs  généraux.  Les  violences  de  la  soldatesque,  les  trahisons  de?? 
ambitieux  et  les  attaques  du  dehors  étaient  le  triple  péril  qu'il  fallait 
conjurer.  Si,  i)our  arriver  au  souverain  pouvoir,  il  n\  avjkil  qu'un 
homme  h  renverser,  plusieurs  tenteraient  encore  Ta ven tu re;  mais  il 
serait  diflicile  d'abattre  deux  empereurs  à  la  fois,  et  cette  dîffîculli' 
devait  arrêter  les  impatients.  Dans  l'intérêt  de  l'empire  et  de  lui- 
même,  Dioolélien  avait  donc  besoin  d'un  collègue  qui,  n'ayant  plus 
d'ambilion,  l'aiderait  à  contenir  celle  des  autres,  en  môme  temps 
qu'il  contiendrait  les  Barbares.  Dès  le  premier  siècle  de  Tempire,  on 
avait  reconnu  cette»  nécessité:  Pison  avait  été  adopté  par  Galba,  Trajan 
par  Nerva;  au  temps  de  Marc  Anrèle,  de  Sévère,  des  Gordiens,  de  Valé- 
rien,  de  Carus',  on  avait  vu  plusieurs  empereurs  à  la  fois,  et  This- 
toire  des  Trente  Tyrans,  que  Dioclétien  se  faisait  raconter,  lui  avait 
montré  que  r(»m|Mre  vieillissant  était  exposé  à  trop  de  dangers  pour 
qu'une  seule  main  pût  parer  tous  les  coups.  C'était  la  solution  dr 
l'avenir,  celle  qui  était  imposée  par  la  géographie,  laquelle  est  une 
grande  force  ;  par  la  division  naturelle  de  l'empire  en  deux  moitiés. 
l'une  grecque,  l'autre  laline;  par  la  faiblesse  enfin  d'un  Ëtat  qui,  ne 
sachant  plus  con(|uérir,  élait  réduit  à  se  défendre.  Entouré  de  Bar- 
bares qu'il  n'avait  pas  voulu,  au  temps  de  sa  force,  soumettre  et 
civiliser,  il  restait  comme  une  proie  au  milieu  de  loups  dévorants. 


*  Au  niilioii  du  chMixiAmo  siècle,  le  clirislianismc  ne  comptait  en  Gaule  que  la  petite  mais 
fervente  coniinnnnuté  de  Lyon.  Ln  grande  mission,  organisée  un  siècle  plus  tard,  fonda  des 
chrêlienl«''s  cians  Arles,  Narhonne.  Toulouse,  Limoges,  Clerniont,  Tours  el  Paris,  qui  iu*ospê- 
rèrent  a|>rès  Tédit  de  tolérance  de(ialIion,en  2G0.  Sur  la  tardive  évangélisalion  des  Gaules, 
voyez  l»'s  |)ublicalions  de  Tahbé  de  Meissas,  qui  combat  courageusement  les  étranges  aflirma- 
tions  de  l'école  légendaire. 

*  Lors([ue  Carus  avait  nommé  ses  deux  fils  césars  et  confié  à  fainê  le  gouvememenl  des 
provinces  occidentales,  tandis  ({u'il  emmenait  le  plus  jeune  avec  lui  en  Orient,  il  pratiquait 
tléjà  le  système  de  Dioclétien,  avic  celte  différence  heureuse  pour  Dioclétien  que,  n*avaut 
point  de  lils,  il  choisira  les  césars  [)armi  ses  plus  habiles  lieutenants. 
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Le  temps  était  donc  venu  d'organiser  une  vigoureuse  défensive  en 
rendant,  par  la  division  du  pouvoir,  l'action  impériale  présente  el 
active  dans  toutes  les  provinces.  Quant  aux  légionnaires  rebelles,  aux 
généi'aux  usurpateurs,  on  réussirait  peut-être  à  prévenir  leurs  révoltes 
en  faisant  soi-même  la  part  des  plus  ambitieux  ou  des  plus  habiles. 

Dioclétien  eut 
celte  vue  nette  des 
besoins  publics 
qui,  en  politique, 
dénote  l'homme 
supérieur.  Le  1" 
mal  285,  il  revêtit 
de  Li  pourpre,  non 
pas  un  parent, 
mais  un  de  ses 
compagnons  d'ar- 
mes. Maximien  ; 
el,  à  cette  occa- 
sion, il  prit  en- 
core un  nom  nou- 
veau ,  JoviuB  , 
qu'on  pourrait 
traduire  par 
«voué  à  Jupiter  b. 
Il  avait  une  dévo 
lion  particulière 
pour  ce  dieu  dont 
le  nom  commen- 
çait le  sien';  il  en 
mit  l'image  sur 
ses  monnaies,  la 
slalue  sur  la  co- 
lonne au  pied  de 

laquelle  il  revêtira  Galère  des  insignes  impériaux; 
lemple  dans  son  palais  de   Salone  et  il  s'étudia  à 


il  lui  faâtil  un 
en  représenter 


'  Dio$  est  le  génitif  de  Zeus,  le  Jupiter  giec.  Dioclélieii  aura  vu  dans  celle  rencoDlre  for- 
tuile  un  signe  qui  le  vouait  au  culte  du  dieu. 

'  *  Slatue  colossale,  trouvée  sur  les  bords  du  lac  d'Alba.  (Musée  Campaiii.  Henry  d'Escamps, 
Dctcr.,  etc.,  n*l.) 
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dans  les  céréinonios  |)iibliqucs  la  calinc  niajcstû.  A  Haximien,  qu'il 
adopta  comnio  fils',  il  donna  le  nom  â'Hercuiku,  en  souTenir  <le 
l'assislanct!  prêtée  par  le  fils  d'Alcmèiic  à  son  père»  le  maître  de 
l'Olympe,  durant  la  guerre  des  Géants*.  Ces  appellations  étaient  bien 
choisies  pour  caractériser  le  rôle  réservé  aux  deux  princes:  l'un  devint 
4'tre  la  pensée  qui  conçoit;  l'autre,  la  force  qui  exécute.  Haximien 
n'était  pas  proclamé  auguste;  son  litre  de  césar  marquait  un  d^ré 
de  subordination,  et  le  surnom  qu'il  avait  accepté  lui  faisait  un  de- 
voir de  l'obéissance  filiale. 
Depuis  Claude  II,  Vlllyiicuin,  la  région  de  l'empire  où  se  livraient 
le  plus  de  com- 
bats, était  en 
possession  de 
lournirdêseni- 
|i  c  r  c  u  r  s  % 
i:omme  l'Espa- 
gne, la  Gaule, 
l'Afrique  et  In 
Syi'ieon  avaient 
...  ,,„„„„   ,1      .,1,1    successivement 

uiDclulicn  poi'laiit  le  iiiiiii  Je  Jurmi  '. 

donné.  Maxi- 
niien  était  fils  d'un  colon  paiinoitien  des  environs  de  Sirmium.  Bran; 
.soldat  et  géni'i-al  e\|iérimoiilé,  mais  de  inueurs  grossières  et  d'cspril 
inculte,  au  ]>oint  di-  ne  connaître,  lui  qui  reprit  Carthage,  ni  Annibal, 
ni  Scipion.  ni  'lanin,  il  se  sentait  inférieur  à  Diocléticn  et  ne  s'en 
irritait  pas.  I/augnste  s'était  donc  elioisi  moins  un  collègue  qu'un 
licutcuaiit  dtx'ile. 

Carus  avait  pris  Ctésiphon,  mais  les  Perses  y  étaient  bien  vite  ren- 
trés, de  siM'Ie  i|ne  linriie  comptait  une  victoire  de  plus  et  pas  un  en- 
nemi de  moins.  lU'tenu  en  Asie  ]>ar  leurs  dispositions  hostiles,  Dïoclé- 


■  tii'lte  a'li'[iliiiiL  s<Mi)i>li'  (li''iTinnln.'i-  p:ir  les  iii>iii«  ili-  U.  Aurehut  Valtriut  que  prit  Maximies. 
{Wllniiiiiiis.  7(i'.l,  1»i>0,  \Wî.) 

-  Eaïk.a  uiuilii  opportunitale.  qua  lam  Ihicutrt  Jortin  eeitruv  qaomiam  Terrigmanim  Mb 
/ahoraiittut  maijnn  riclorhr  parte  jimit  (l'anig..  11.  (].  Les  Kcns  Ao  Fano  el  de  Pisauram  aTaient 
li/'jn  r.iil  irilr-n'itii'  le  r(iiii|iiïiioii  ul  li'  l'ullr^iii'  d'Aurêlicii  :  HercuH  .iuguilo  anuoili  Domina 
tmtln  Auivliam  (Oirlli.  ii-  tOôl). 

''  llaliu....  ijnilium  domina  {lior'vr  rdntlale,  teil  l'iinnoniii  rirlult  {Pniu].,  1.  3)  ....  m  ^nAm 
proriueiiii  ontiH  rita  titilitia  i-st  •il' .  III. 

•  lOVm  IllDCI.I'niANO.XI'i;.  iU<Hlni11u:i  'II-  liroiiK'.t 

''  llËKiXUO)l.l\l>IIANO.Vt'i:.  Hiixiiiiii-ii  i<i  UiTcule  assis  :  er.irci-ui,  la  Victoire  i  mersda 
riH-mt-  iiiL-duilloii.  (ikilii'ii,  ir  lOù.) 
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tien  chaîne,!  le  césar  d'aller  rétablir  l'ordre  on  Gaule  ol  la  séciu-ité  sur 
les  frontières  occidentales.  I^  Seine  et  la  Marne  forment  à  leur  coii- 
iluenl  une  presqu'île 
■que  les  Bagaudes  a- 
vaienl  coupée  par  de 
larges  fossés  (Saint- 
Maur-les-Fossés)  :  c'é- 
tait leur  forteresse  et 
leur  camp  de  refuge  ; 
ils  y  entassaient  le 
produit  de  leurs  pil- 
lages et  s'y  croyaient 
inexpugnables.  Mais 
leurs  bandes  mal  ai*- 
anées,  plus  mal  disci- 
plinées, ne  tinrent  pas 
élevant  les  légions  :  en 
quelques  semaiiio-s. 
«ette  Jacquerie  refoulée 
sur  le  camp  de  Saint- 
Maur  y  fut  étouffée'. 
La  pacilication  de  la 
-Tiaulc  valut  au  césar 
Ielitred'flHgi«/e(286)'. 
Diocléticn  n'avait  )ins 
■voulu  courir  le  risque 
-que  l'armée  victo- 
rieuse, eu  donuatil  i'i 
:son  chef  la  dignité 
suprême,  fit  de  lu 


ri  rebeili'.  Mais  à  cette  élévation  il  mil  la  con- 


'  Paneg.  «elei-et.  Il,  S.  —  ....  lerihut  pnelili  ngtetUt  domuH  (Kulropi-,  J\,  ill). 

-  Un  resi-ril  ilu  •i\  juin  ->SG  lui  ilmiiic  ce  litio;  la  noiiiiii.ilion  est  ilonr  :inlérii'iir<>  »  crlti- 
date.  En  tanl  qu'aiigusle,  il  lii'viiit  .1  ti;  fm-e  de  Diodétii'ii  ■  (\Viliii;iim>,  75!)).  liln-  qui-  !.■' 
souverains  modernes  se  dnnneiil  eiilri'  eux. 

*  SlnUie  «n  bronze  <loiv.  île  5'. 80  île  hauteur,  décoiiverlc  sons  le  ponlineat  de  Pii'  l\ 
•^Mastaï),  nu  champ  de  Flore.  Quelques  nrcliéologiies  y  voient  les  trails  de  Maximieii  IleiTide; 
d'autres  I.1  supposent  œuvre  du  Tij-ec  Myroii  et  pensent  que  l'ouipée  en  orun  le  lempli' 
-du  fils  d'.Mcniéne,  ijrand  gardien  du  cirque  Ftaminiut.  La  pai'Ite  postérieure  <lo  la  li^te  e^il 
«nievée  comme  si  la  sl.ilue  devait  laisser  à  la  voix  du  prêtre  le  moyen  de  faire  parler  le 
■dieu  et  servir  d'orncle.  (Volieun,  musée  l'io-Clementino,  salle  Ronde,  n'  Tiii.  CI'.  Bnrijier  de 
ilontaull,  le*  Utuée»  et  Galerie»  de  Rome,  p.  255.) 
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mierspas  et  rejelés  de  l'autre  côté  du  tieuve.  Ce  n'étaient  pointde 
glorieuses  victoires  ;  mais  on  s'inquiétait  peu  des  ruines  faites  par  les 
Barbares;  il  suffisait  alors  à  la  dignité  romaine  que  l'empereur  pût 
dire  :  <  L'ennemi  n'est  plus  dans  l'empire.  » 

Trêves  était  devenue  la  Rome  des  Gaules.  Elle  avait  un  palais  pour 
le  prince,  des  arsenaux  et  des  manufactures  pour  les  armées,  un 
cirque  et  un  forum  pour  le  peuple.  .Viix  calendes  de  janvier  288,  une 
solennité  y  avait  attiré  une  foule  nombreuse  :  Maximien  prenait  pour 


,  trouva  ;i  Trêves,  repril'soiitant  le  11 


la  seconde  fois  les  faisceaux  consulaires.  Selon  l'usage,  il  allait  du 
haut  de  la  Irîbunc  adresser  une  harangue  à  l'assemblée,  quand  soudain 
une  clameur  pailit  des  remparts  :  «  Les  Barbares  sont  aux  portes!  > 
L'empereur  jette  sa  toge  consulaire,  prend  la  cuirasse  et  court  à 
l'ennemi.  C'étaient  des  cavaliers  germains  qui  s'étaient  glissés  entre 
les  postes  légionnaires  et  qui  pillaient*.  Telle  était  la  vie  sur  cette 
frontière 

Pour  donner  la  chasse  aux  pirates  saxons  et  francs  qui  désolaieni 
les  eûtes  de  la  Bretagne  et  de  la  Gaule,  Maximien  avait  réuni  à  Bou- 
logne, sous  un  de  ses  lieutenants,  le  Ménapien  Carausius,  une  flotte 
qui  devait  fermer  le  détroit.  Ce  Carausius,  ancien  rameur  ii;ins  la 
chiourme  des  galères  impériales,  n'avait  pas   élevé  ses  sentiments 


■  Wilmowski,  Aivlinml.  Fteunde  in  Trier  tind  Vinr/egend,  1875,  p.  IS,  pi.  Il,  cl  Krôhiier,  la 
Yenerie  nit/iV/iie,  Descri|il.  ili'  la  coll.  Cliarvet,  1870,  p.  96, 

'  Ou  queliiuc  bniidc  alamannique,  lïiiranls  perdus  de  la  dernitri'  invasion,  <]iii  uvail  écli3ii|ii> 
aux  coups  de  Maximieii.  [Paneg.,  H,  G.) 


I"^?^. 


5.V>  ItAFFERMISSEMETIT  DR  VEMVUxr.  PAU  LES  PRIKCES  ILLTIIEHI 

.'ivc-c  >:i  fiirluni-  :  il  s'arrangea  pour  piller  les  pilfau^  qui  étaiot 
|i:»tir  lui  ilr's  cninpalrioles.  Ceux-ci  passaient  libr^nent,  mais  ai 
rrlorir  ils  éliiicnt  arrèlês  el  oiiiraints  de  partager  leur  butin  avec 
ratiiiriil.  Il  ramassa  de  cette  manière  assez  d'or  pour  acheter  aaét- 
ticiers  et  ses  équipages;  el  quand  Maximien  pninnB(i 
contre  lui  une  .sentence  de  mort,  il  ne  ^^  Iroiir.i  per- 
sonne qui  voulût  l'exécuter.  Caniusiu^  sn  mit  tiur»  d'at- 
teinte, eti  gagnant  la  Bretagne  dont  il  déiMinclia  le» 
Iroupis,  l't  il  |trii  le  titre  d'auguste  (!2S7).  Avec  une 
-  remanjuable  intelligence  des  ressources  (|iie  lui  orTraîl 
'  viktIs  \à  |H)ssession  ^e  l'ile,  il  urganisu  une  niiirine  puissaate, 
!r3.*,  ''  "^'^"'  qui  fit  res[icfli'i-  ses  enseignes  jusqu'aux  coloaiies 
(l'll<>iTiil<>.  cl  srtn  alliance  avec  des  Saions  et  des  Franes. 
;issiir:t  li-  i-e(-i-iil(>iiu>iii  de  sa  lldltc  ^t  de  son  armée.  l'histetirs  vîllts 
du  lilloi-iil  fîaiilois  eonservrreut  leiii-s  vieilles  et  rrutiiieuses  relation» 
de  roiiinii'icr  avcc  la  Kielagiic  :  Boulogne  resta  u)i-me  dans  «Si, 
mains.  Cai-ausiiis  était  donc  niailie  de  son  lie  et  de  la  mer.  el  Muximieii 
n(>  pDUvait  rien  contre  lui.  Il  lit  cependant  une  teiilutivu  pour  lui 
dis|)iili'i-  l'une  et  l'autre  :  nue  llolle  l'ut  cunsiruilc  au\  enilMiiichurcs- 
iles  lli'uvcs  gaulois,  et,  à  la  Cèle  des  ralilies  (21  avril  "iHH),  le  paoé- 
gyiislr  odieicr  eéli'-hra  dans  Trêves  la  eliule  pi-ocliaîne  tlil  «  cher  des 
|>tral('s.  »  On  ï^-iioro  les  détails  de  la  liille,  maison  sait  que  le  «  bri- 
^ariil  ■  passa  i'ui|tci-enr  légitime,  en  vertu  d'un  traité  ipii  lui  ivciuioul 
le  ti(red';Mij.'nsl('  el  lui  laissa  le  royaume  qu'il  s'était  dunnù  (30t().  |,es- 
moiu'-lairi's  lit'cloiis  Irappèrerit  des  monnaies  ù  l'iniuge  d'Hercule 
«  <-onservateuj"  des  trois  augustes  »;  sur  iriiulro».  uq 
Ml  li's  mots  :  «  Caransius  et  ses  frères  ». 

Oe  trailé  était  un  aveu  d'impuissance,  mais  Diode-' 
lii'ii  le  eonsidérail  connue  un  armistice  nécessure 
pour  attendre  des  jours  propices.  Il  ne  voulait  pas  que- 
Maxiinien  détournât  son  attention  el  ses  forceps  de  la 
ilcrnianie;  jni-nième  avait  dû  se  rendre  en  Syrie  pour 
snrveillci- ri'!^y|ilc.  où  la  turbulente  Alexandrie  inspi- 
s  eraitites,  ri  les  Perses,  doni  la  niorl  de  Carns  avait  ranimé  lu 
.  Le  séjoui'  prolou<ïé  de  l'empereur  el  d'une  année  si  près  do 


lit  de.- 


I>liii  i|>i'nii  ;>|1"->1'-  V;ii 


iMUlMi:sKTHt\llli:SStl.llii-l.' 

.■  V.i\iiiiii'tt  ll<'irul<'.  (IVtit  tiroiitt'.t 


iiiiiifui-  dans  k'S  manuscrits  les  plus 
,  ucculc  lux  bustes  nus  deD 


Ruinw  lie  IhormPS  dans  une  villa  romaine  JCtamierlc  en  ISIl,  ù  Bipior  i"n  Susse\ 
(Grande-Bretagne;,  ([.vsoii's  Reliqitix  IlrUatmix  noniUHr.  pi.  X\V.  Inmc  III.} 
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la  frontière  persane,  et  une  guerre  civile,  suscitée  par  un  compéti- 
teur, décidèrent  le  roi  Bahram  à  éviter  toute  complication  avec  les 
Romains.  Ses  ambassadeurs  vinrent  au-devant  de  Dioclétien  lorsqu*il 
approcha  de  TEuphrate;  ils  lui  offrirent  des  présents  de  la  part  de 
leur  maitre  et  sollicitèrent  son  amitié. 

L'empereur  n'en  demandait  pas,  pour  le  moment,  davantage, 
préoccupé  qu'il  était  d'une  affaire  plus  importante  pour  la  sécurité 
de  l'empire  qu'une  nouvelle  victoire  sur  des  cavaliers  insaisissables. 
Depuis  vingt-sept  ans  l'Arménie  était  une  province  persane,  et  de- 
puis Auguste,  même  depuis  Pompée,  la  politique  traditionnelle  des 
Romains  avait  été  de  retenir  ce  pays  sous  leur  influence.  Un  héritier 
de  la  couronne  d'Arménie,  Tiridate,  vivait  à  la  cour  impériale,  où  il 
avait  gagné,  par  son  commerce  aimable,  l'affection  des  principaux 
personnages,  et  par  son  courage,  par  sa  force  et  son  habileté  dans 
tous  les  exercices,  l'estime  et  le  respect  des  soldats.  Ce  prince  était 
un  instrument  précieux  pour  l'exécution  d'un  dessein  que  le  spectacle 
de  l'anarchie  qui  régnait  en  Perse  avait  fait  naître  dans  l'esprit  de 
Dioclétien.  Livrée  à  tous  les  maux  d'une  domination  étrangère,  l'Ar- 
ménie avait  été  blessée  dans  ses  croyances  et  dans  son  patriotisme; 
les  statues  de  ses  rois  étaient  brisées,  les  objets  de  son  culte  pro- 
fanés, sa  noblesse  exclue  des  charges  :  une  haine  violente  couvait 
dans  les  cœurs*.  Tout  était  donc  prêt  pour  une  révolution,  et  les 
troubles  de  la  Perse  promettaient  le  succès.  Tiridate  partit  avec  les 
instructions  et  les  vœux  de  Dioclétien,  mais  sans  assistance  osten- 
sible. Elle  n'était  point  nécessaire,  et  elle  eût  été  une  violation  de 
l'amitié  récemment  promise  au  roi  Bahram.  Dès  que  le  prétendant 
parut,  les  défections  se  produisirent  de  toutes  parts.  Tiridate  remonta 
sur  le  trône  de  ses  pères  et  garda  pour  Rome  cette  grande  forteresse 
d'Arménie,  qui  protégeait  contre  les  Perses  l'Asie  Mineure  et  une 
partie  des  provinces  syriennes  (287). 

Cette  victoire  sans  larmes,  gagnée  par  la  politique,  était  un  impor- 
tant succès.  Pour  éviter  toute  réclamation  du  Grand  Roi,  Dioclétien 
s'était  éloigné  de  la  Syrie  avant  le  départ  de  Tiridate.  Un  rescrit 
nous  le  montre  en  Thrace  au  milieu  d'octobre  286';  il  se  rendait  en 


*  Ci-dessus,  p.  417. 

"^  Mominsen,  Ueber  die  Zeilfolge  der  in  aen  Rechttbùchern  enthallel  Verordnungen  Diocletianê, 
dans  les  Mémoirei  de  V Académie  dei  sciencei  de  Berlin,  i860,  p.  S49-447.  Tillemont  avait  déjà 
commencé  ce  travail,  au  courant  de  sa  savante  liistoire,  et  Godefroy  a  donné  une  chronologie 
des  lois  du  Code  Théodosien,  t.  1,  p.  5-214,  édit.  de  1757. 
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l'annoiiie.  i|ue  des  bandes  samates  rarageaient,  et  dans  b  Bstif.  w 
il  éUiit  nécessaire  de  inonlrer  les  enseignes.  A  l'exemple  des  gna4> 
em[>er(fun>.  il  vi^iiail  Im  rroiilières  pour  y  ramener,  arec  le  respect  de 
j'oni  loni.'iiii.  in  sccurilc;  el  {larluul  il  relevait  la  ligne  des  défense 
qui  s'étaient  écroulèts 
sous  les  pasdesfiarbaivs'. 
Xaximien  était  venu  é* 
la  Gaule  à  la  rencontre 
de  SOD  collègue  ;  dans  leur 
conférence  furent  sas-^ 
doute  arrélées.  contre  Ca- 
i-ausius,  les  mesures  qo'- 
l'haliile  usurpateur  sut  dé- 
jouer l'année  suivante.  Le< 
documents  rares  et  confus 
de  cette  époque  ne  perniei- 
tcnt  pas  d'en  reconstituer 
la  vie*;  nous  sommes  rv- 
duils  à  recueillir,  dans  ie« 
liané^'ATiques  ou  les  pam- 
|)hleU,  deux  sources  bien 
troubles,  des  faits  isolés. 
^jans  pouvoir  établir  enin* 
eux  celte  liaison  de  cause 
ii  e.ftel  qui  fornic  la  trame 
)i.i<iii.i< r.'.  .solide    de  rbistoii*e.    l>es 

rcsci'its  rendus  par  les  eni- 
lii'i'fMii's  montrent  Iinmi  Ir's  viljps  où  ils  so  trouvaient  en  les  écrivant. 
iiiiiis  III!  disi-nt  pus  l'intiMèl  qui  li-s  avait  .ni>pe]és  en  ces  lieux;  on 
ni;  piiiviiMil  ;'i  le  sinip<;niiiu;i-  qu'en  i-;tp]«-ochant  des  dates  inscrites 
Il    ei-s   dénels    une   l<''^'i;iiile   ilr   inunuuic  ou    un    mot  échappé  aux 


'  ....Ouiiiia  i)Hx  ftriorum  Itibe  nmridrraat....  irturgenlia,  loi  urbet  din  tileit  obiila*.... 
imlituriiri  mivniliiu....  rimtrti  liil'i  Ulirni  H  hlri  H  EHphralu  tiniUe  mlituta  (EuUièiie,  Paiieg. 

ivier.,  IV,   1N|:  Siiiil^i-  (,-.  i'.  i;/ini|  |Mtlr  ili'  lilrllli-  :  S  iiWi.lTini;  J.î'jt*  T:iv.Jatn;  ■:in  sssf^tts- 

'  Aiiiviiiii  \iriiir,  IJitrci|M'  >!  X<u];ir<'  ii':ii'i'ni'ili-ii[  itliuiun  i|u<i  quclcjui'»  li)[iies  à  Dioclêlien. 
<'l  il  i-tL  ri'-lr'  j  iir'iiM'  i|;iv;iiil.u''  ;i  >'\1iMLri'  il<'  b  ui^iuintsc  rliéloriquc  di's  p.int-gfrislcs  ou  ili-» 
<''[iN|iiiMili's  iumviIm'»  iIi'  l/ii'l^iiLi'<'.  Cl-  i|iii-  :ti)siLit<!  itisujl  (lu  Uiocltilien  est  lunlii. 

'•  |)rnii-lii;uii'  ■■n  iii:iilin'  ;  ili^lji-is  iI'mhi'  stntue  ariin'.'.  trouvée  dans  la  capitale  de  la  C.triri- 

lliii'.  (i:|;ij:ii-,  il,ué.t  tlefut,,!..  |.l.  '.IMI,  ir -J-'i-Jf!,! 
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mauvais  écrivains  du  temps.  Ainsi  nous  trouvons,  en  février  29i, 
Maximien  à  Reims,  à  Trêves  et  dans  le  pays  des  Nerviens,  où,  con- 
tinuant la  fâcheuse  politique  d'Auguste  et  de  Tibère,  il  établissait 
comme  colons  des  prisonniers  francs*.  En  janvier  290  Dioclétien  est 
a  Sirmiiim,  en  février  à  Andrinople,  en  avril  à  Byzance,  en  mai  à 
Antioche.  11  chasse  de  la  Syrie  les  Sarrasins  qui  étaient  venus  y  piller, 
et  nous  le  retrouvons  à  Sirmium  au  milieu  de  juillet.  C'était  l'activité 
de  César".  On  n'est  pas  habitué  à  reconnaître  cette  diligence  et  cette 
vie  laborieuse  au  prince  qui  établit,  à  la  cour  impériale,  la  sévère 
étiquette  dont  la  suprême  expression  sera  l'immobile  majesté  des 
empereurs  byzantins. 

Ce  qui  rappelait  Dioclétien  en  si  grande  hâte  aux  bords  du  Danube, 
où  il  demeura  jusqu'à  la  fin  de  cette  année  290,  c'est  que  de  grands 
mouvements  de  peuples  agitaient  la  Germanie.  De  sanglants  combats 
avaient  lieu  :  les  Goths  se  ruaient  sur  ceux  des  Burgondes  qui  les 
avaient  suivis  dans  l'Est;  les  Taïfales  et  les  Thervinges  sur  les  Gépides 
et  les  Vandales";  on  ne  savait  ce  qui  pouvait  sortir  de  cette  confu- 
sion :  peut-être  une  invasion  nouvelle?  Mais  les  empereurs  veillaient 
à  la  frontière,  rien  ne  passa. 


II.  —  LA  TÉTRARCUIE. 

Au  commencement  de  l'année  291,  les  deux  augustes  franchirent 
les  Alpes  en  plein  hiver  pour  avoir  une  nouvelle  conférence  à  Milan*. 
Dioclétien  roulait  dans  sa  pensée  le  plan  d'une  réorganisation  de  l'État. 
La  division  du  pouvoir  faite  en  286  n'avait  qu'à  moitié  réussi,  parce 
<jue  la  part  de  chaque  empereur  était  encore  trop  grande  pour  que 
l'action  du  gouvernement  iïit  partout  efficace  et  prompte.  Les  périls 
croissaient.  A  l'Orient,  le  pacifique  Bahram  allait  mourir  et  les  Perses 
redevenir  menaçants.  Au  Nord,  la  barbarie  poussait  vers  le  Rhin  et 
le  Danube  ses  turbulentes  tribus.  Des  Chamaves,  des  Frisons,  avaient 
occupé,  aux  embouchures  du  Rhin,    la  Batavie,  domaine   incertain 


*  Et  peiit-ùlrc  sannalos.  Viisone,  dans  son  poème  sur  la  MosHIc,  parlo  de  colons  sarmalos 
établis  aux  environs  de  Trêves. 

»  ,...illum  modo  Syria  viderai,  jam  Pannonia  susceperat  (Paneg,  reler.,  111,  4). 
5  Paneg.  vêler. j  III,  i6  et  17  :  Ruunl  omnes  in  sanguinein  suwn  popuH...,  obitinalœque  (crû 
tatis  pœnaSy  nunc  sponle  persolvunl. 

*  Le  souvenir  en  fut  consacré  par  les  monnaies  qui  portent  les  mois  Concordia  Augg. 
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(le  la  terre  et  de  TOcéan,  possession  plus  incerlaine  encore  des  Ger- 
mains et  de  ronipire.  En  ce  moment  tout  le  littoral  de  la  mer  du 
Nord,  depuis  la  Meuse  jusqu'au  Julland,  était  bordé  de  peuples  qui 
(Couraient  la  mer,  à  la  chasse  des  trafiquants  gaulois.  A  rintérieur, 
de  vastes  provinces  se  détachaient  de  l'empire  :  TÉgyple  allait  se 
tlonner  un  empereur,  la  Bretagne  avait  déjà  le  sien,  ce  qui  signi- 
liait  que  toutes  deux  prétendaient  à  Tindépendance  ;  et  les  Maures 
d'Afrique  réclamaient  leur  liberté  les  armes  à  la  main.  Dioclétien 
jugea  utile  de  compléter  son  système  politique;  il  décida  que  les 
deux  augustes  s'adjoindraient,  sous  le  titre  de  césars,  deux  lieute- 
nants, leurs  héritiers  nécessaires.  Il  espérait  que  l'empire  serait  ainsi 
mieux  gardé,  les  ambitions  subalternes  plus  sûrement  contenues,  et 
la  question  si  grave  de  la  succession  au  trône  résolue,  sans  que  les 
soldats  eussent  désormais  à  intervenir  avec  leurs  caprices  et  leurs 
exigences.  Le  1®'  mars  295,  Constance  et  Galère  furent  pix>clamés 
césars*. 

Théoriquement,  cette  conception  était  heureuse;  avec  Dioclétien, 
elle  pouvait  réussir,  grâce  à  l'autorité  que  lui  donnait  sa  sagesse, 
prouvée  par  dix  années  de  succès  et  de  ferme  gouvernement  ;  et  c'est 
avec  raison  que  les  contemporains  ont  célébré  l'union  qu'il  sut  main- 
tenir entre  des  princes  de  caractères  si  différents.  Mais,  dans  ce  sys- 
tème, il  n'était  pas  tenu  compte  des  rivalités  qui  éclateraient  inévita- 
blement après  lui,  de  l'ambition  impatiente  des  césars,  de  la  jalousie 
mutuelle  des  augustes  qui  remplaceront  les  fondateurs  de  la  tétrarchie. 
Ce  plan  a  eu  le  sort  de  tant  d'autres  projets,  inspirés  par  la  sagacité 
politique,  et  que  la  passion  ou  des  circonstances  contraires  ont  fait 
échouer.  Cependant,  lorsqu'on  ajoutera  à  cette  réforme  dans  la  consti- 
tution du  pouvoir  celle  que  fera  Dioclétien  dans  l'administration,  on 
sera  forcé  de  reconnaître  à  ce  prince  une  intelligence  supérieure  et 
de  le  mettre  au  premier  rang  des  empereurs  romains.  Le  nom  de 
Charlemagne  est  resté  bien  grand,  quoique  son  œuvre  aussi  ait  échoué; 
il  est  vrai  qu'elle  a  duré  plus  longtemps*. 


Orclli,  ir  .l(»7,  ci  C.  L  L.,  t.  H,  ii"  lioî).  Les  doux  césars  furent  désignés  consuls  pour 
l'année  294,  c\  ils  ont  dû  IV'lre  dos  la  première  année  qui  suivit  leur  élévation. 

'^  Charlenia^Mie  fil  connue  Dioclétien,  lorsqu'il  donna  à  trois  de  ses  fils  le  titre  de  rois, 
mais  en  les  tenant  subordonnés  à  sa  volonté  supérieure.  Au  partage  de  817,  les  fils  de  Louis 
le  Débonnaire  furent  placés  dans  la  même  condition.  Charlemagne  organisa  aussi  son  innée 
d'après  le  principe  romain  (pie  le  recrutement  était  une  charge  de  la  propriété.  Comme  les 
Domains  encore,  il  mit  Tentretien  des  routes  et  des  ponts  à  la  charge  des  propriétaires  rixe- 
rains,  qui  durent  en  outre  fournir  à  la  subsistance  du  prince  et  de  ses  agents  quand  ils  pas- 
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placé.  Chacun  d'eux  était  subordonné  au  prince  dont  il  compensait 
les  défauts  ou  complétait  les  qualités  par  des  qualités  contraires  : 
l'énergie  guerrière  à  côté  de  la  sagesse,  la  douceur  près  de  la  force. 
Dioclétien  prit  avec  lui  le  jeune  Constantin,  alors  âgé  de  dix-neuf 
ans.  C'était  un  gage  de  la  fidélité  du  père,  garantie  inutile  avec  un 
homme  tel  que  Constance,  mais  précaution  depuis  longtemps  usilée 
à  la  cour  impériale*. 

Dioclétien  s'était  réservé  l'administration  de  l'Orient  avec  l'Egypte, 
la  Libye,  les  îles  et  la  Thrace;  Galère  dut  veiller  sur  les  provinces 
Danubiennes  et  sur  VIllyricum  avec  la  Macédoine,  la  Grèce  et  la  Crète. 
En  Occident,  Maximien  garda  le  gouvernement  de  l'Italie,  de  l'Afrique 
et  de  l'Espagne.  Constance  eut  la  Gaule  et  la  Bretagne*. 

Les  césars  investis  de  la  puissance  tribunitienne*  et  de  Vimperium 
militaire  étaient  traités  de  majestés  et  portaient  le  diadème*;  leurs 
noms  se  trouvaient  souvent  avec  ceux  des  augustes  en  tête  des  édils, 
mais  ils  n'en  rendaient  point;  et  lorsqu'il  s'agissait  d'une  consti- 
tution faite  pour  une  partie  de  l'empire  gouvernée  par  un  césar, 
l'acte  portait  bien,  avec  les  noms  des  deux  augustes,  celui  du  césar 
intéressé  ù  l'exécution,  mais  on  n'y  trouvait  point  celui  de  l'autre.  La 
puissance  législative  restait  indivise  entre  les  deux  augustes,  comme 
elle  l'avait  été  entre  Sévère  et  Caracalla,  entre  Valérien  et  Gallien, 
ou  plutôt  elle  était  abandonnée  à  celui  qui  était  l'àme  de  ce  gou- 
vernement, à  Dioclétien*.  Les  augustes  entraient  quand  bon  leur 
semblait  dans  les  provinces  césariennes,  et  ils  y  exerçaient  l'auto- 
rité suprême.  Ainsi  Maximien  gardera  la  frontière  du  Rhin  durant 
une  absence  du  césar  des  Gaules,  et  Dioclétien  ne  sortira  pas  de 
son  domaine  impérial,  lorsqu'il  viendra  résider  à  Sirmium  :  la  plu- 
part de  ses  rescrits  sont  datés  de  VIllyricum  ou  de  la  Thrace.  Le 
césar  reçoit  de  l'auguste  des  ordres,  même  des  réprimandes.  On  verra 
Dioclétien  appeler  Galère  en  Orient  et  le  traiter,  après  une  défaite, 

*  Lorsque  Maxence  exigea  du  vicaire  dWfrique,  Alexandre,  qu'il  lui  envoyât  son  fils  en 
otage,  celui-ci  se  révolta  (Zosime,  II,  12).  Aur.  Victor  dit  de  Galère  qu'il  retenait  Constantni 
à  sa  cour  ad  vicem  obsidis  (Cœs.,  40).  Commode  retenait  à  Rome  les  enfants  des  gouverneurs. 
(Ilérodien,  III,  4.)  Avant  que  la  nouvelle  de  sa  proclamation  ronune  empereur  arrivai  ;i 
Rome,  Sévère  fit  évader  de  cette  ville  ses  enfants. 

«  Lactance  (de  Morte  pen.,  8)  donne  l'Espagne  à  Maximien;  à  propos  de  la  persécution  de 
Dioclétien,  il  dit  encore  (chap.  xvi)  :  Vexabalur  uuiveria  terroy  prœter  Callias,  où  Constance 
commandait.  La  Maurélanie  Tmgitane  faisait  partie  du  diocèse  d'Espagne. 

^  Wilmanns,  iOGl,  et  Paneg.  vêler. ^  V,  I  :  .,.,cum  apud  wajestalem  tuam  divina  virtulum 
veslrarum  miracula  prœdicarim.  Les  césars  avaient  le  litre  de  nobilissùne. 

*  Eusèbe,  Vie  de  Comiantin,  K  18. 

*  ....  Valcrium  ul  parcniem  suspiciebaut  (Aur.  Victor,  .'>!)). 

VI.  —  60 


MG  !tArFi:itMiss[-:Mb:M  iiK  i/KMi'iitt':  i-Ait  i.Ks  l<|tl^(:l:s  illyrieks. 

.-ivi'c  la  sévri-ilé  îles  ancions  temps'.  Il  semble  que  rcparaisseiil . 
sims  d'iiuties  noms  et  avec  une  {fi-ande  dinëreiice  dans  la  durée  de; 
pouvoiis,  l'ancien  dictateur  et  son  maitie  de  lu  cavalerie. 

Chacun  lies  quatre  princes  se  choisit  une  capitale.  Les  deux  césars 
prirent  position  sur  la  frontière  :  (ialère  à  Sirmium,  centre  de  la  dè- 


Porie  romaine  dite  porte  Soire,  i  Trètes 

fense  dans  la  vallée  moyenne  du  UatmLpe;  l'tmstance  ù  Tràvcs  ou  à 
York,  pour  eouvrir  la  (iauleet  la  I{reta<;ue.  Les  deux  augustes  se  pla- 
cèrent en  seconde  ligne  :  Maxiniien  à  Milan',  en  arrière  des  Alpes. 
mais  à  purice  des  (iermain:^,  qui  faisaient  elTtul  pour  s'établir  dans  la 

■  Si>;i>  i:<iii~l;iiiri'.  Ii-s('>-s^ir>  li.illii-^  •■tJiilii'ii  scL'aiit  de  simples  lioutciisiiU de  TcmperMir. 
Wa\iiiiii-ii  y  l>;<iii  un  \<itlni^  fl  ilis  tlurim-s  dnnl  il  reste  les  seiie  cotoiin»  qni  décoiviil 
^a.i  Uhi'hu).  Vikli^i-  i'lli''iiii''iiic.  di'  forini'  octo^niiali'.  et  l'uurorini^  d'une  coupole  comme  le 

1e:ii|ilc'  ilil  di'  Jii|iiler.  ;i  tiiiloiii'.  ;i  p:irii  ;iii~si  Hi-f  dr^   grandes  salli«   du   palai»  OU  df> 

tlici-iiLo  d.-  H;iviiiiii'ii  d^iiil  Aii.-uik'  |i.<l-1<'  d.iii-.  s.<ii  |>.'lil  \ioi-mi-  O/.Yo  nobiliH.n  iirUum. 
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Rhûtie  et  la  haute  vallée  ilu  Rhin  :  Diocliilicn  à  INicomcdir,  au  bord  de 
la  mer  de  Marmara,  d'où  il  surveillait  à  la  fois  le  Tigre,  le  bas  Danube 
et  l'Euxin,  qui  avaient  laissé  passer  tant  d'invasions  désasircuses.  Du 
i-este,  aucun  d'eux  ne  s'cnCerma  dans  la  ville  dont  il  avait  fait  sa  prin- 
cipale résidence;  sans  cesse  ils  furent  en  mouvement  le  long  de  la 
fronlière,  qui  se  trouva  bien 
gardée;  et  si  les  Barbares  no 
reculèrent  pas,  dn  moins  ils 
n'avancèrent  plus. 

Constance  fut  chargé  de 
reprendre  contre  Caransins 
l'eipédition  avortée  en  281). 
Le  traité,  signé  à  la  suite  de 
cet  échec,  avait  été  rompu 
par  l'alliance  de  l'usurpateur 
avec  les  Francs,  auxquels  il 
promit  nie  des  Bataves  et 
tout  le  littoral  jusqu'à  l'Ks- 
caut;  le  pillage  de  la  côte 
gauloise  avaitsans  doute  aussi 
recommencé'.  Carausius  te- 
nait une  garnison  et  une  es- 
cadre à  Boulogne;  Constance 
ferma  le  port  de  cette  ville 
par  une  digue  et  obligea  na-  -• 

vires  et  garnison  à  se  rendre.         „  ,  i  ,    ■,  ■     n    =„.) 

o  Vase  romniii,  Iioiivc  Mir  lo  li'ri ilmi'c  il  Amiens' 

Avant  de  tenter  une  descente 

en  Bretagne,  il  alla  cherchei"  les  Francs  au  milieu  de  leurs  marais, 
entre  le  Wahal,  le  lUiin  el  le  lac  Flevo,  terres  noyées  dont  la  dé- 
fense est  facile,  mais  que  h-s  Barbares  défendirent  mal\  11  les  re- 
foula dans  la  Gei'nianie  et  distribua  ses  nombreux  raplifs  à  titre  de 
colons  sur  certaines  paities  des  territoires  d'Amiens,  de  Beauvais, 
de  Troyes  et  de  Langres,  où  les  Bagautles  avaient  fait  le  désert'. 


*  ....  bellum  quori  cuncli 

'  Ce  vase  de  bronze  Tai 

bbuns  dans  sa  dimension 

>  provi,idis  , 
1  partie  de  1; 

■iilehotar  {Pa'i. 
1  collection  <iv 

,  ret. 
)i. 

.  V.  7). 
DanicoLirt, 

de  Pc 

•  nia  regio....  lena  non  e*t  {Pan.  vel 
'  Il  existait  encore  au  seplit'ino  iiidf 
BmrioFM  Urrilorialn  de  la  Gaule.) 

.  |>i'i 

8). 

>s  do  Langres, 

„„ 

payui 

Cham 
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Carausius  fut  assassiné,  l'ii  295,  par  son  préfet  du  prétoire 
Allcr'tus,  qui  ptit  sa  ptacc^  et  la  ^^arda  trois  ans;  mais  le  nouveau 
maitre  de  la  Bretagne  n'avait  ni  les  talents  ni  l'autorité  de  «  l'archi- 
[lirate  »'.  Le  préfet  du  prétoire,  Asclcpidote,  ayant  réuni  une  (lotte  à 
l'embouchure  de  la  Seine,  surprit  le  passage  un  jour  de  brouillard  et 
débarqua  dans  le  sud  de  l'ile  ;  pour  augmenter  la  ré- 
solution de  ses  soldais,  il  brilla  ses  vaisseaux.  Allcclus 
attendait  à  l'Ile  de  Wight  l'attaque  de  Colistance,  qui 
avait  une  autre  flotte  à  Itoulogne.  Troublé  par  la  nou- 
velle de  la  descente  du  préfet,  il  courut  en  désordr.- 
Aiieciua  iiMp.  c.  AL-  au-devaul  de  lui,  fut  lialtu  et  tué;   et  lorsque  Con- 

I.ECTVS  p.  F.  AVG.).  ,  ,  ,  ,      ,r  ■ 

couroiiré  de  lau-  slauce  amva  sur  les  cotes  du  pays  de  Kent,  la  po- 
i.er.{  onnaie  or.)  p|,i3|j(j,j^  hcurcusc  d'ètrc  débarrasséc  de  ces  einiw- 
reurs  qui  depuis  dix  ans  l'isolaient  du  reste  de  l'empire,  l'accueillit 
comme  un  sauveur  (290). 

I.a  cité  de  Londres  était  déjà  le  plus  grand  marché  de  l'Angleterre- 
f^s  auxiliaires  barbares  d'ADcctus  y  avaient  couru  pour  la  piller.  Une 
pallie  de  la  Hotte  de  Constance,  égarée  par  le  brouillard,  avait  donné 
<lans  la  Tamise;  poussée  par  la  marée,  elle  arriva  devant  la  ville  assez 
tôt  pour  la  sauver  :  service  qui  valut  au  césar  la  reconnaissance  des 
liabitants'. 

Maximien  avait  quitte  Milan,  sa  résidence  habituelle,  et  élait  venu 
montrer  aux  Barbares,  durant  i'éloignement  de  Constance,  la  pourpre 
impériale,  afin  de  leur  «Her  l'envie  de  protitor  du  départ  des  tioupes 
pour  se  jeter  sur  la  Gaule.  L'expédition  terminée,  il  partit  pour 
l'Afrique,  et  le  césar  revint  monter  à  sa  place  la  garde  au  llhin,  dii- 
Wacht  am  lihein.  Cette  vigilance  ne  pouvait  èlre  interrompue  un  in- 
stant, car  les  Alamans  ne  résistaient  jamais  à  la  tentation  de  faiie  un 
bon  coup  dans  les  provinces  gauloises.  Kn  501,  ils  franchirent  le  Itbiu, 
rill,  les  Vosges,  et  faillirent  enlever  Constance  prés  ile  Laugres.  Il 
n'eut  (jue  le  temps,  tout  blessé  qu'il  était,  de  se  faire  hisser  avec  des 
eoi'des  sur  le  haut  du  remparl\  Des  troupes  étaient  dans  le  voisinage  ; 
elles  accoururent  et  chassèrent  ces  maraudeurs,  dont  Eutrope  fait  une 
immense  armée.  11  parle  de  GOOOO  morts  et  d'un  nombre  énorme  de 
prisonniers.  Eusèbe  léduït  les  niorls  à  GOOO  ;  c'est  encore  beaucouj». 


'  ....  archipiralam  salcllctoccidil  tl'ai 
'  Ibid..  V.  17. 
^  Eulrope.  IX,  25. 
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F^s  captifs  furent  livrés;  à  titre  de  colons  ou  de  lètes,  aux  propriétaires 
lingons  et  trévires.  Ils  occupèrent  ainsi,  du  consentement  de  rem- 
pire,  la  rive  gauche  du  Rhin,  où,  cxcoplé  dans  les  villes,  ils  firent 
prédominer  le  sang  et  la  langue  germaniques*.  Eumène  en  vit  passer 
îi  Trêves,  même  à  Autun,  «  suivis  do  leurs  femmes,  de  leurs  enfanls, 
et  mornes,  désespérés,  ou  agitant  avec  frénésie  leurs  fers;  mais  qui 
s'adoucissaient  peu  à  peu,  fécondaient  le  sol  que  naguère  ils  dévas- 
taient et,  à  l'appel  des  généraux,  couraient  avec  joie  reprendre  leurs 
armes,  courber  le  dos  sous  le  cep  du  centurion,  combattre  et  mourir 
pour  ceux  qui  les  avaient  ravis  aux  forets  paternelles  ». 

Cet  Eumène  dont  nous  avons  les  œuvres  fut  l'ami  et  le  secrétaire  de 
Constance  :  émule  malheureux  de  Cicéron,  il  écrivit  des  panégyriques 
où  la  rhétorique  et  l'hyperbole  tiennent  plus  de  place  que  réloquenci» 
et  la  vérité.  On  y  trouve  pourtant  quelques  détails  intéressants  sur  les 
écoles  d'Autun.  Constance  faisait  sortir  celte  ville  de  ses  ruines;  il  en 
relevait  les  thermes,  les  temples,  racpieduc  qui  y  amena  des  eaux 
abondantes;  il  voulait  recouslruire  aussi  la  cité  morale,  en  rendant 
la  vie  et  l'éclat  à  ses  écoles,  où  jadis  la  jeunesse  gauloise  accourail 
en  foule,  et  il  écrivit  à  Eumène,  pour  lui  en  donner  la  direction, 
une  lettre  qui  lui  fait  grand  honneur  :  «  Nos  Gaulois  méritent  que 
nous  prenions  soin  de  leurs  enfants,  el  quoi  de  meilleur  à  leur  offrir 
que  la  science,  seule  chose  qrie  la  fortune  ne  puisse  ni  donner  ni 
ravir?  Aussi  avons-nous  résolu  de  le  mettre  à  la  tète  de  ces  écoles,  que 
nous  voulons  rendre  à  leur  ancienne  splendeur.  Tu  y  dirigeras  l'esprit 
des  jeunes  gens  vers  l'étude  d'une  vie  meilleure.  Ne  crains  pas  qu'en 
acceptant  tu  déroges  aux  honneurs  que  tu  as  acquis.  Afin  que  tu 
comprennes  bien  que  notre  estime  pour  toi  est  proportionnée  à  tes 
mérites,  ton  traitement  sera  de  000000  seslerces  |)ayés  par  la  répu- 
blique'. »  Il  faut  tenir  compte  à  ee  princ(*  d'avoir  eu,  dans  la  déca- 
dence de  la  société  romaine,  le  goût  des  nobles  choses  et  des  récom- 

'  La  NotUia  dignitalum  (II,  ilfl-l:2'2)  iii(li<nu'  pliisioiirs  caiilonncnienls  do.  I>!ps  dans  la 
Gaule  el  n'en  indique  que  là.  Ces  Lètes,  qui  ont  donné  lieu  à  tant  de  discussions,  n'apparte- 
naient pas  à  une  tribu  germaine  particulière  :  c'étaient  ou  des  captifs  que  Tempire  établissait 
sur  des  champs  abandonnés,  ou  des  avenluriers  germains  (jui  étaient  venus  demander  des 
terres,  à  charge  du  service  militaire  qui  leur  était  imposé  héréditairement.  Guérard  dit,  nu 
Polyptique  d*Irminon,  \,  p.  254  :  «  Je  ne  doute  pas  que  le  nom  de  Lœli  nViit  la  signification 
d*ai(jri7ia  dans  la  langue  des  peuples  de  la  Germanie.  Le  mot  de  lid  ou  led  fa  conservé  dans 
les  plus  anciens  monuments  des  langues  du  Nord. 

*  Pan.  veL,  IV,  14.  En  576.  à  Trêves,  le  professeur  d'éloquence,  rhelor,  recevait  trente  ra- 
Uons^  triginta  annonas  ;  le  grammalicus  Lalinux,  vingt;  \o  (jyammalicus  Gnecus,  douze,  si  qui 
éignw  repcriripoiuerii.  (Code  Théod.,  XUl,  3,  il.) 
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penses  magniliques  pour  ceux  qui  entretenaient  les  restes  du  feu 
sacré,  si  près  de  s'éteindre. 

Eumène  fut  digne  de  son  maître;  il  consacra  ses  600  000  sesterces  à 
la  reconstruction  des  écoles,  dont  l'ouverture  se  fit  avec  une  grande 
solennité.  Le  gouverneur  de  la  province  présida  la  fête,  et  Eumène  y 
prononça  son  meilleur  discours.  On  y  trouve  des  paroles  émues  et  à 
certains  moments  éloquentes,  lorsqu'il  s'écrie,  par  exemple,  en  mon- 
trant de  loin,  au  gouverneur,  les  ruines  du  gjmnase  qu'on  allait  rele- 
ver :  €  Tu  as  vu,  sur  les  murs  de  ces  portiques,  la  terre  figurée  avec 
ses  nations,  ses  villes  et  ses  fleuves  ;  avec  ses  continents  que  l'Océan 
enveloppe  comme  d'une  ceinture,  qu'il  sépare  ou  qu'il  creuse  de  ses 
flots  impétueux.  C'est  devant  ces  peintures  que  nous  expliquerons 
l'univers,  en  racontant  l'histoire  de  nos  princes  invincibles.  Quand 
des  messagers  de  victoire  nous  apprendront  qu'ilâ  visitent  la  Libye 
aride  ou  la  Perse  aux  fleuves  jumeaux,  les  rives  du  Nil  ou  celles  du 
Rhin,  nous  dirons  à  la  jeunesse  réunie  autour  de  nous  :  €  Voyez-vous 

<  cette  terre,  c'est  TÉgyple  châtiée  par  le  bras  de  Dioclétien  et  qui 

<  se  repose  de  ses  fureurs.  Voilà  Carthage  et  l'Afrique  où  Maximien 
«  extermina  les  Maures  révoltés.  Cette  terre  est  la  Batavie;  cette  île, 
«  la  Bretagne  aux  sombres  forêts,  qui  montre  au-dessus  des  flots  sa 
«  tête  inculte;  Constance  les  tient  sous  sa  main  redoutable.  Là-bas, 

<  Galère  foula  aux  pieds  les  arcs  et  les  carquois  des  Perses.  »  C'est 
plaisir  d'étudier  une  représentation  du  monde  où  ne  se  trouve  rien 
qui  ne  nous  appartienne*.  »  Nous  pensions  avoir  inventé  Y  enseignement 
par  les  yeux;  les  Romains  le  pratiquaient  il  y  a  deux  mille  ans*. 

L'expédition  d'Afrique  dont  parle  Eumène  avait  eu  lieu  en  297.  Cinq 
puissantes  nations  maures  avaient  pris  les  armes,  c  C'étaient,  disent 
les  écrivains  du  temps,  les  plus  féroces  des  peuples  africains.  »  Comme 
les  tribus  du  Sahara,  toujours  prêtes  à  une  razzia  sur  nos  oasis  al- 
gériennes, ces  Maures  avaient  souvent  brûlé  les  fermes  des  colons 
romains.  In  lieutenant  de  Dioclétien  avait  eu  déjà  fort  à  faire  avec 
eux  '\  En  293  ils  recommencèrent  leurs  courses  et  jetèrent  dans  toute 

>  Pro  restaurandU  srAo/ii,  20. 

*  Ibid.,  ÏO  :  ....  quo  manifestius  oculis  discernentur  qtue  difficUiuê  peràpiMnàar  audihi. 
Horace  avait  dit  la  iiu^me  chose  dans  son  Art  poétique,  180;  Vairon  (de  Reruti.)  parle  d'un 
tableau  représentant  m  pariete  pictam  Haliam;  Properce,  IV,  5,  57  :  ....  e  tabula  picioê  edi^ 
xcere  mundos.  C'était,  dit  Klonis,  au  coniniencement  de  son  Histoire,  un  usage  commun,  pr.i- 
tiqué  dès  le  temps  dWlexandre,  ajoute  Élien  [Hist.  Tar.,  HI,  28),  et  Agrippa  n'avait  fait  que 
le  suivre.  Erat  autem,  dit  l'Iine  (Ep.,  VllI.  Il),  anliquitui  insliluium  ut  a  majorihuê  natu  nom 
Huribut  modo,  verum  eliam  oculU  diaceremus. 

*  Bulletin  de  corrfxpondance  Africaine,  yànsïer  1882,  p.  10. 
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la  province  une  inquiétude  dont  il  semble  qu'un  usurpateur  du  nom  de 
Julien  (?)  ait  profité  en  prenant  la  pourpre  dans  Carthage.  Cette  usurpa- 
tion rendait  la  situation  assez  grave  pour  que  Tauguste  des  provinces 
occidentales  se  crût  obligé  de  se  montrer  en  Afrique.  Après  des  échecs 
que  nous  ne  connaissons  pas,  Julien  se  donna  la  mort;  les  Maures 
vaincus  furent  poursuivis  dans  les  retraites  les  plus  inaccessibles  de 
TAtlas,  et  les  captifs  faits  sur  eux  transportés  en  d'autres  provinces. 
Pour  étouffer  les  derniers  restes  de  cet  incendie,  un  instant  redoutable. 
Maximien  demeura  en  Afrique  jusqu'au  milieu  de  l'année  298. 

A  ces  succès  du  césar  et  de  l'auguste  des  provinces  occidentales 
répondaient  ceux  de  Galère  sur  le  Danube  moyen  dont  il  avait  la  garde. 
Les  Jazyges  furent  battus,  et  une  partie  de  la  nation  des  Carpes  trans- 
portée en  Pannonie  (!29o). 

Quelques  années  plus  tard,  en  290,  des  Sarmates  et  des  Bastarnes 
furent  aussi  contraints  d'émigrer  sur  la  rive  droite  du  Danube*.  Ce 
système,  commencé  aux  premiers  jours  de  l'empire,  était  donc  toujours 
suivi;  Constantin,  Valens  et  Théodose  le  continueront,  et  les  provinces 
frontières  se  peupleront  d'ennemis  secrets  qui  commenceront  par  en 
chasser  la  civilisation  romaine,  puis  en  ouvriront  les  portes  ù  d'autres 
envahisseurs.  Les  empereurs  croyaient  leur  empire  éternel;  ils  pen- 
saient avoir  le  temps  de  romaniser  ces  colons  étrangers,  et  ce  sont  les 
Barbares  qui,  de  l'Escaut  à  la  Save,  ont  germanisé  la  zone  de  coloni- 
sation qu'on  leur  livrait  et  qui  ont  peuplé  de  Slaves  la  péninsule  des 
Balkans. 

Dioclétien  s'était  tenu  durant  ces  années  dans  la  Pannonie,  la  Mœsie 
ellalhrace,  visitant  les  défenses  du  Danube',  inspirant  aux  Barbares 
qui  en  bordaient  la  rive  gauche  une  crainte  salutaire,  et,  malgré  ce 
séjour  prolongé  à  l'extrême  frontière,  reslant  en  (|uelque  sorte  présent 
sur  tous  les  points  de  l'empire  par  l'attention  qu'il  donnait  à  ses 
besoins.  Une  multitude  de  rescrits  datés  de  ces  régions  montrent  sou 
activité  législative ^  Sous  l'action  puissante  de  ce  grand  prince,  l'em- 


*  litgeniei  captivorum  copias  in  Romanis  pnibus  locaverunt  (Eulrope,  IX.  tio).  I^a  gardu 
roêmedes  empereurs  était  formée  do  Barbants.  (Laclance,  de  Morte  pers.,  3S.) 

*  Idacc  marque  pour  ce  temps  la  coiislructioii  do  châteaux  forts  (iaiis  h»  pays  drs  Sarmalos, 
^  la  rive  gauche  du  Danube,  et  des  inscriptions  mentionnoiit  la  rcTonstruttion,  par  Dio- 
^licncl  Maiimien,  de  villes  en  Suisse,  en  Afrirpie,  etc.  Le  discours  d'Eumène  j:^ro  rcslaurandis 
*fcoiii  témoigne  de  l'immense  travail  qui  s'exécuta  alors  pour  la  fortitication  des  frontières. 
ItlfHigdu  Rliiu,  du  Daimbe  et  de  TEuphrate.  On  en  a  compté,  d'après  la  Nolilia,  cent  trois 
pisoes  fortes  ou  postes  fortitiés  dans  l'empire  d'Orient. 

*  Lettre  de  révéque  d'Alexandrie,  Dionysios,  citée  par  Eusèbe,  Vil,  til. 

VI.  —  70 


Monnaie  de  Domiti 
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(liic  se  relevait,  la  sécurité  était  rendue  aux  provinces,  el  il  avait  sufli 
;t  ce  corps  immense,  qui  enfermait  toute  la  vie  civilisée  du  monde, 
qu'une  niaiu  ferme  tint  les  Barbares  éloignées  el  les  soldats  soumis 
pour  que  la  prospérité  reparût. 

I]  était  un  pays  pourtant  où  elle   ne  renaissait  pas  :  la  lurbtdente 
l'igypte.  Dans  sa  capitale  grouillait  une  immense  population  d'hommes 
de   toutes  races,  de  toutes  condi- 


tions, de  toutes  croyances,  et  sous 
/^i^^^  '^A  l'io  ^^^ %  '^*'  soleil  implacable  les  lêles  fer- 
K-^L^f  "■■l-^,R  .■tr.'M'rlI^^  mentaient.  Adorateurs  de  Sérapis. 
7>.  "*  \  .-/  vV4<*.*iMi  -M  de  Jéhovah  OU  de  Jésus,  sceptiques 
el  illuminés,  philosophes  à  la  i-e- 
cherche  de  l'absolu  el  néophytes 
croyant  l'avoir  trouvé,  tous  se  détestaient  et  se  tnéprisaienl.  Li 
haine  amenait  l'émeute,  l'émeute  la  révolte;  dès  qu'un  avait  frappé. 
tous  frappaient  ;  les  rues  se  remplissaient  de  cadavres  et,  dans  h- 
pcM't,  la  mer  devenait  rouge  de  sang  '.  *  Il  n'y  a  pas  un  chrétien, 
disait  révèque  Dionysios,  qui  ne  soit  engagé  dans  l'un  on  l'autre 
parti.  >  Le  jour  de  r;\<|ues  sou  église  resta  vide,  les  fidèles  élanl  au\ 
iKirricailes.  les  égorgenienis  dont  parle  l'évèque  dalalenl  du  règuo 
do  Oallien;  mais  l'espi-il  de  révolte  avait  continué  de  souffler  sur  la 
t^rande  ville.  On  a  vu  Aurélicn  et  l'mbiis  obligés  d'y  venir  renverser 
des  usurpateurs;  Acliilleus  osa  y  iirendre  encore  la  pourpre  sous  le 
règne  de  Dinclélicu. 

Cette  rébellion  élail  un  ennui  pour  Hume,  dont  elle  gênait  l'appro- 
visioiinenient  ;  elle  n'était  pas  un  péirl  pour  l'empire,  4»arce  qu'il  ne 
pouvait  pas  sorlii'  d'Kgjpte  ini  einunnï  dangereux.  Les  emi)erpurs,  ne 
résidant  plus  dans  leur  vieille  capilale,  n'entendaient  pas  les  cris 
l'arnélii[ues  de  sa  [lopnlace  qui  demandai!  bien  des  ■  jeux  el  du 
p;iiii  >,  niais  ne  faisait  pas  d'émeuies.  La  nouvelle  insurrection 
d'Alexandrie  ne  les  détourna  dune  |)as  des  s'itus  plus  importants  qui 
les  releiiatent  sur  la  frontière  du  Noi'd.  Celle-ci  pacifiée,  Dioelélien  se 
dirigea  vei-s  l'Kgyple,  où   il  arriva  au  milieu  de  l'année '295.  Alexan- 


■  IMI'.  CI..  DOJIITIVS  [tOlMTIANVS  .\ï(l..  niloiiraiil  t:i  lèl.-  roiiroiiiiùc  <!.'  lusiirpali-ur.  Au 
iiïM-rs,  (iEMO  rOPlLl  HOM.VM  ,\I.E,  .iiLlom-  ilu  C.éiii*'  du  |ioupI<'  romnin.  (Vonnak- d<<  bronic.t 

'  Kutro]»'.  1\.  2-J;  Aur.  VilIof.  C.tj..  59,  En  s'a  ii  loris  nul  d'une  ini'-daillr.  Tîll^mont 
dniuii-  â  i-Ët  Acliilli'iis  si:(  aiiiit^'s  dp  nViie.  M.iis  llioclélirn  n'ôlait  pas  liomnic  k  laisser  snh- 
sistcc  si  liiiigli'iiii>s  une  iitsurnxlioii  fatile  à  romprimcr, el  Krklnl  ^l.  IV.  |i  %)  d.Vhre  h mé- 
ddilk'  rau<^'. 


s 
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drîe  résista  huit  mois  à  tous  ses  c^lïorls;  il  n'y  entra  qu'après  nvoir 
roupé  les  aqueducs  qui  conduisaient  dans  la  cité  l'eau  de  la  branche 
Canopique.  Pour  en  finir  avec  ces  élernelhvs  révoltes  qui  étaient  d'un 
dangereux  exemple,  il  livra  la  ville  à  une  exécution  militaire;  elle  lut 
mise  a  sac,  et  le  sang  coula  à  Ilots.  Coplos  et  Busiris  eurent  le  même 
sort*.  Le  pays  fut  (Misuite  réorganisé.  Kulroj)e,  cpii  vivait  près  d'un 
.siècle  plus  tard,  dit  que  cette  réorganisation  dont  il  ne  donne  ])as  1h 
ilclail  subsistait  encore  de  son  tenifis".  Comme  \uguste,  Dioctétien 
respecta  la  religion  égyptienne;  mais  dans  ce  pays  des  i)rodiges  et  d 
la  crédulité,  partout  circulaient  des  livr(^s  de  sciences  occultes;  il  h 
lit  saisir  et  brûler'.  II  rendit  un  autre  service  à  rKgyj)le  en  la  pj'oté- 
geant  contre  les  Blemmyes  qui  pillaient  les  caravanes  venant  des  poris 
4le  la  mer  Rouge  et  infestaient  la  Thébaïde  par  leurs  brigandages.  Au 
lieu  de  perdre  son  temps  et  ses  forces  à  les  poursuivre  au  milieu  de 
leui's  déserts,  il  ra|)pela  les  petites  garnisons  é|)arses  dans  la  Nubie 
inférieure,  entre  la  première  et  la  seconde  cataracte,  où  elles  étaient 
trop  faibles  pour  rien  empècluT.  C'était  un  mouvement  de  recul: 
mais  l'empire  se  fortifiait  en  s(»  concentrant.  Une  nombreuse  gar- 
nison occupa  l'île  de  Pliihe  et  s'y  couvrit  de  retranchements:  um^ 
<iulre  fut  établie  en  seconde  ligne»  à  Maximianopolis,  qui  s'éleva  sur  les 
ruines  de  Coptos;  et  une  muraille  se  rattachant  aux  défenses  de  l'ilc 
barra  toute  la  vallée  :  on  en  voit  encore  les  restes.  Afin  de  ne  négliger 
aucun  moyen  d'assurer  la  sécurité  de  cette  frontière,  il  traita  avec 
les  Blemmyes,  qui,  moyennant  une  subvention  annuelle,  s'engagèrent 
à  ne  pas  troubler  le  commerce  égyptien.  La  convention  fut  consacrée 
par  des  solennités  religieuses  dans  le  temj)le  d'Isis.  Les  Blemmyes 
étaient  de  fervents  adorateurs  de  la  décsscî  égyptienne  ;  ils  réchnnè- 
rent  le  libre  accès  de  son  temi)le  et  le  renouvellement  de  la  vieille  l(»i 
qui  autorisait  leurs  prêtres  *  à  venir  chaciue  année  prendre  dans  VWo 
son  image,  pour  la  garder  un  certain  temps  en  leur  pays.  Dans  une 
inscription  qui  parait  être  du  temps  des  Anioniiis,  on  lit  :   «  Suj*  le 

»  MaIaIas(XII,  p.  509)  raconte  uiio  de  vv<>  liistoin's  (jiiol«»s  Orienfaiix  aiinf^il  hinl  :  Diorlôlifn 
avait  doiiiu;  rordre  de  tiwT  jusqu'à  ce  que  lo  sautr  njonlàl  aux  jl;«mioux  d»»  sou  clioval;  luais  \o. 
cheval.  sVttaiit  ahallu  sur  un  cadavro,  s<?  n'Iova  I<'s  i^^mioux  ru'^au.udaulê'^.  C'étail  uu  signe 
envoyé  par  les  dieux;  reinpereur  \o  rouiprit  et  arrêta  le  ma>sa('re. 

*  IX,  25:  ....  ordiuacit  proride  mulla....  quiv  ad  noslram  nialcm  mancnt. 

'  «L*Ég>'ple  était  le  principal  foyer  des  sciences  occultes,  sciences  auxipn'lles  les  Cliaidéens 
semblent  seulement  avoir  ajouté  l'Iioroscopie  ou  prophétie  d'après  réiat  du  del.  »»  (Uevilloul. 
tUmêâ  égyptoL.lf  p.  1  i7.)  Dioclétien  interdit  par  tout  l'empire  la  divination  par  les  faiseurs  de 
tlMmes  aiSiTo\ogï({ues,ar$malhematicadamnabUis  esletiuterdicta  omuino  (Code  Just,,  \\,  18,2). 

*  Letronne,  Mémoire i  pour  r histoire  du  chrislianisme  en  Êtjijple,  etc..  p.  71  et  suiv. 
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Nil,  j'ai  vu  les  barques  rapides  qui  rapportaient  les  temples  sacrés  de 
la  leiTc  des  Éthiopiens.  »  Ces  temples  étaient  des  édicules,  le  plus 
souvent  dorées,  qui  renfermaient  une  statuette  d'Isis.  Dioclélien  n'au- 
rait pas  consenti  à  laisser  ainsi  courir  une  divinité  latine;  le  sou- 
verain pontife  de  Rome  ne  s'inquiétait  pas  des  aventures  d'Isis,  el, 


Dîirque  sacrOe  porl.ini  une  pditiilc  éfryprienne.  [Perroi,  flii/.  de  CAtt.) 

puisque  les  lîlemmycs  nilachaicut  de  l'importance  à  ces  pèlerinages, 
il  trouvait  habile  de  s'y  piTler. 

Il  avait  écrit  son  nom  avec  du  sang  sur  les  murailles  d'Alexandrie, 
mais  il  réorganisa  pour  les  pauvres  de  la  ville  l'institution  alimen- 
taire'; et  l'oublieuse  cité  vit  sans  colère  le  préfet  Pompeius  dresser 
une  colonne  surmoulée  de  la  statue  de  Dioclétien,  avec  une  inscrip- 
tion en  l'honneur  du  «  prince  invincible  >.  La  statue  n'existe  plus,  et 
la  colonne  toujours  debout  ne  porte  même  pas  le  nom  du  t  très-saint 


■  Elle  y  pxisliiil  depuis  lonslomps.  Voyez 
clinp,  x\ii)  piirle,  pour  ret'e  'li:s[riliiiIioM.  iN' 
worfii.  Cr.  Chron.  il' Alt.i:aiiitne ,  ad  ami.  j02. 


i-(lessus,  p.  391-502.   Proeopp  {HM.  tevrèle, 
\  inillioiis  de  médimnet  qui  font  13  millions  de 
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empereur,  génie  lutélaire  d'Alexandrie'»;  longtemps  on  l'a  prise 
|K)ur  un  monument 
du  vaincu  de  Pharsali; 
et  on  l'appelle  encore 
la  colon  ne  de  Pom  pée  ' . 
En  294,  Narsès,  se- 
cond Aïs  du  pacifique 
Bahram,  avait  ceint 
dansCtésiphon  la  tiare 
du  grand  roi.  C'était 
un  vaillant  prince  qui 
mit  ses  soins  à  réveil- 
ler l'ardeur  guerrière 
de  son  peuple  ;  Dio- 
cléticn  était  alors  au 
fond  de  l'Égjpte,  et 
Galère  dans  la  Panno- 
iiie;  le  Perse  crut  l'oc- 
casion favorable  pour 
se  jeter  sur  l'Arménie, 
d'où  il  chassa  le  pro- 
tégé des  Romains,  et, 
au  commencement  de 
l'année  296,  il  passa 
le  Tigre  avec  une 
nombreuse  armée.  Il 
rêvait  la  fortune  de 
Sapor,  et  il  espérail 
la  porter  plus  loin,  la 
soutenir  plus  long- 
temps*. Averti  par  le 

"  C. /.  C,  4681. 

■  Ou  a  aussi  di's  monnaies 
où  se  voit  uti  nuvire  dont  lu 
dieu  égyptien  Sérapis  dirign 
le  gouvernail  et  une  Toilr, 
tandis  que  la  Victoire  lient  de  ses  deux  mains  l'autre  voile.  Celait  sans  doulc  le 
vaisseau  de  i'£tat  dirigé  p.ir  le  dieu  et  conduit  par  In  Victoire,  avec  cette  légende  :  Vota 
piAUca,  le  vœu  public.  (Eckliel.  I.  VIII,  p.  16.) 

*  Ad  ocaipandum  Orientem  magnit  copiis  inhiabal  (Lactance.  <le  Morte  peruc,  9).  Sur  Sapor, 
Toy.  ci-dessus,  p.  417  cl  suiv. 


La  colonne  diie  de  rompue  h  Alexandrie. 
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coup  frappû  sur  Tiruialc,  Dioelûtioii  avait  déjà  appelé  en  Syrie  le 
césar  dos  provinces  nriontalcs,  et  hii-mùme  se  rap|)rochait  de  l:i 
l'alcsliiic,  sans  tiâle,  comme  il  convenait  au  prince  dont  In  imijeslé 
calme  n'était  jamais  troublée  par  d'impétueux  mouvements. 

f'i;ilère  savail-il  comment  et  pourquoi  Crassus  avait  péri?  Sans  le 
calomnier,  on  pcnl  en  douter;  mais  la  délaitc  de  Vaiéricn  était  assez 
j'éconte  pour  qu'il  en  eût  gardé  le  souvenir:  elle  ne  lui  senil  pas  de 


ilaprés  1-1  oloimn  Trsjanp). 


leçon.  Il  francliit  l'Huphrate  et  mena  ses  légions  dans  cette  plaine 
«le  Carrhes  où  le  sable  caelinil  ;i  peine  tant  d'ossements  romains.  Les 
scènes  d'autrefois  se  renouvelèrent  :  sa  cavalerie  ne  put  résister  au 
choc  lies  catapliractaircs,  et  sa  pesante  infanterie,  accablée  par  la 
chaleur  el  la  suif,  aveuglée  par  la  poussière,  au  milieu  des  rapides 
escadrons  qui  tourbillonuaicnl  autour  d'elle,  en  la  criblant  de  leurs 
flèches,  éprouva  le  sort  des  légionnaires  de  Ci'assus.  On  dit  que 
Tiridate  n'échappa  qu'en  traversant  l'Euphrato  à  la  nage,  tout  chaîné 
de  son  armure.  Galère  aussi  sauva  sa  personne  et  de  faibles  débris 
■  de  ses  troupes.   En  avant  d'Anlioche,  il  rencontra  Dioelétien,  qui  le 
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reçut  avec  un  visuye  sOvére  el  lol'usa  de  le  laisser  monlor  sur  son 
char.  Ou  vit  l'orgueilleux  cés;ir,  couvert  de  sou  manteau  de  pourpre 
el  la  honte  au  front,  marcher  à  pied,  durant  l'espace  d'un  mille. 
devani  le  char  de  l'auguste  irrité'. 

Uioclétien  tira  rapidement  des  tn)upt>s  des  camps  du  Danube,  en- 
rôla des  Barbares,  surtout  desHotlis',  el  relit  une  armée  syrienne, 
qui  semble  avoii-  été  très-foitement  conslituéc.  Il 
la  divisa  en  deux  corps  :  avec  l'un,  tl  pi-it  |)0.silion 
sur  rKuphralc  pour  en  défendre  au  besoin  les  pas- 
sages; il  mit  Galère  à  lu  tète  de  t'anlic.  eu  lui 
Iraçant  un  plan  de  campagne  où  se  n'-vèle  l'cxpé- 
rieuci'  Diilitairo  de  l'ancien  Ueuleminl  de  l'iobus. 
11  lui  lit  reprendre,  dans  la  saison  favorable,  la 
[■oiite  autrefois  suivie  par  Aiiloiiie  à  Inivers  les  "'l'iriicoriiiamin^' 
monts  d'Arménie,  et  il  lui  donna  ceilaitiement  pour 
giiidi'.  en  ce  pays,  le  roi  Tiridale.  A  leur  approche  les  populalions  si' 
soulevaient;  les  vivres,  les  renseignements,  aflluaienl  an  camp;  les- 
légioiis  avaient  Ions  les  avantages  cpic  donne  à  une  armée  d'invasion 
la  coniplicilé  des  babilants.  Les  l'ei'sans  alléreat  à  leur  rencontre  sur 
ce  terrain  de  combat  qui  ne  leur  convenait  |)cpint;  (>t  remplis  de  coti- 
liauce  par  leur  récente  victoire,  ils  se  gai'daîent  si  mal,  que  tialère 
|iiil  arriver  avec  deux  cavaliers  seulcmenl  juscju'à  leur  <-;uupement. 
pour  en  reconnaître  la  position.  Par  une  allaqni'  de  nuîl  poussée  à 
iond,  il  jeta  j)armi  eux  la  terreui-  el  en  lit  nu  grand  carnage.  Narsês 
blessé  échap|ia  a  grand'peine,  mais  ses  femmes,  ses  enfanis,  furent 
luis,  avec  les  richesses  eulassées  dans  les  tentes  royales  (2!t7).  Depuis- 
la  victoire  d'Alexandre  à  Issus,  six  siècles  anpuravaul,  la  barbarie 
uricntale  n'avait  pas  subi  un  paicil  alfronl. 

A  la  nouvelle  de  ee  brillaul  succès,  Diot-Iétien  entra  en  MésO]KPtaniii* 
cl  rejoignit  Galère  à  Nisibe.  I,e  césar  parlait  de  iTConuucna'i'  l'expé- 
ililion  d'Alexandre.  I.e  piiuce  maeédonien  n'avait  pas  eoiiunis  mu- 
trop  grande  téiuérité  lorsqu'il  avail  jelé  la  lnas^e  de  ses  forces  sLir 
l'empii-c  de  Darius  et  [|u'il  s'était  enfoncé  dans  rOiieul  jusi|u'i'i  l'Imlus 
parce  qu'il  n'avait  rien  â  craindre  des  peuples  qu'il  laissiirl  derrièi'i' 
lui.  Les  Romains,  qui  avaient  à  garder,  à  l'ouest,  an  nord  el  au  sud. 

'  Amiii.  IJan:c)liii.  \IV,  II. 
'  lordani's,  31. 

'  Buste  du  prince  ul  unr  lO^cndc  si^iiilinul  :  L'ailorulciir  li'Ofimiitt,  t'i-xictUnt  ^'ani-t,  ivi, 
Jtnueéletlc  det  dieux.  (Monnaie  d'.irgt'iil.) 
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une  ligne  immense  de  frontières  toujours  menacées,  ne  pouvaient  imi- 
ter cette  aventureuse  entreprise.  Dioclétien  calma  la  trop  bouillante 
ardeur  de  Galère  et  eut  pour  ses  captifs  des  égards  qui  n'étaient  point 
dans  les  habitudes  de  ce  temps.  Lorsque  Narsès,  gagné  par  cette  con- 
duite, fit  des  ouvertures  de  paix,  il  les  accueillit  avec  empressement. 
La  première  condition  réclamée  parles  Romains  fut  pourtant  rejetée*. 
Ils  voulaient  que  les  Perses  s'engageassent  à  faire  passer  par  Nisibe 
tout  leur  commerce  avec  Tempire,  sans  doute  pour  simplifier  le  ser- 
vice de  la  douane  impériale,  et  concentrer  les  relations  entre  les  deux 
États  sur  un  seul  point  facile  à  surveiller*.  Narsès  s'y  refusa,  et  cette 
clause  fut  abandonnée  ;  mais  il  reconnut  aux  Romains  la  possession 
de  la  Mésopotamie  septentrionale  dont  la  limite,  au  sud,  semble  pou- 
voir èlrc  marquée  par  la  forte  place  de  Circésium,  près  de  l'embou- 
chure du  Chaboras  dans  TEuphrate,  et  par  Singare,  assise  au  pied 
d'une  montagne,  en  une  région  aride  qui  rendait  l'attaque  diflicile, 
mais  difficile  aussi  le  secours.  Ninive,  sur  le  Tigre,  où  depuis  deux 
siècles  se  maintenait,  sans  qu'on  le  puisse  comprendre,  une  colonie 
romaine',  marque  peut-être  l'extrémité  orientale  de  cette  ligne.  Le 
grand  roi  céda  dans  la  haute  vallée  du  Tigre  cinq  provinces  armé- 
niennes que  Sapor  V^  avait  conquises,  et  qui,  dans  les  mains  de 
Rome,  allaient  couvrir  une  partie  de  l'Arménie  et  de  l'Asie  Mineure 
contre  les  Persans*.   Tiridate   recouvrait  son  rovaume,  accru  d'une 


*  On  trouve  dans  les  Excerpla  de  legalionihtis,  édit.  de  Bonn,  p.  154,  de  curieux  détails  que 
Pierre  le  Patrice  nous  a  conservés  sur  ces  négociations.  Il  vivait  sous  Justinien,  mais  il  avait 
pu  puiser  dans  les  archives.  Cf.  Fragm,  Hislor.  Grœcor.,  IV,  188. 

*  Ces  questions  de  douane  avaient  pour  Tempire  une  si  grande  importance  financière  et  po- 
litique, qu'un  tableau  des  droits  dVtroi,  récemment  trouvé  à  Palmyre(de  Vogué,  séance  de 
TAcad.  des  inscr.  du  1*'  juin  1885),  montre  que,  dès  le  règne  de  Tibère,  les  Romains  étaient 
intervenus  dans  cette  ville  pour  la  rédaction  du  tarif  dont,  sans  doute,  ils  partageaient  k» 
produit  avec  les  Palmyréens  (Cf.  Code  Jtut.,  IV,  61,  15).  La  domination  romaine  ayant  passt* 
rEupbrale,  Dioclétien  voulait  faire  jouer  à  Nisibe  le  rôle  que  Paimyre  avait  eu,  celui  d'êtn» 
rentrepôt  du  désert  entre  les  deux  empires. 

^  Voy.  ci-dessus,  p.  72  et  n.  2.  Ninive  était  encore  une  grande  ville  au  temps.  d*Ainm. 
Marcellin  (XVIII,  (>),  et  cet  auteur  (^n  fait  la  capitale  de  TAdiabène.  Ses  habitants,  comme  les 
Grecs  de  Sèleucie.  avaient  sans  doute  une  sorte  d'autonomie  municipale  qui  leur  permettait 
<rincliner  vers  celui  des  deux  empires  qui  paraissait  pour  le  moment  le  plus  redoutable.  Les 
Perses  la  traversèrent  librement  en  559. 

*  11  y  a  incertitude  sur  les  noms  de  ces  cinq  provinces  que  Pierre  le  Patrice  et  Amm.  Harcellin 
(XXV,  7)  donnent  différemment  :  Zabdicène,  Corduenne,  Arsacène,  Intélène  et  Sophène, 
selon  le  premier  ;  Arsacène,  Moxoèiie,  Zabdicène,  Réliimène  et  Corduène,  d*après  le  second. 
On  ne  saurait  même  leur  assij^nier  à  toutes  une  position  géographique  bien  déterminée.  Il 
suflit,  du  reste,  de  savoir  qu'elles  se  trouvaient  au  nord  de  Ninive,  dans  le  bassin  supérieur 
du  Tigre,  et  sur  sa  rive  orientale,  dans  le  Kurdistan  d'aujourd*hui.  Au  temps  de  Julien,  la 
0)rduène  avait  pour  gouverneur  un  satrape  persan  qui  portait  un  nom  romain,  Jovinîanus, 


DIOCLÉTIEN  :  GUERRES  ET  GOUVERNEMENT.  561 

partie  de  la  Hédte  Atropatène,  et  les  princes  d'ibérie,  dans  le  bassin 
du  Kour,  retournèrent  de  la  vassalité  de  la  Perse  à  celle  de  Rome 
(297).  C'était  un  glorieux  traite  qui  valait  mieux  que  la  conquête 
des  drapeaux  de  Crassus  par  Auguste,  car  il  donnait  pour  alliés  ù 
l'empire  des  peuples  riverains  de  la  Cas|iienne  et  du  Caucase,  en 
même  temps  que  des  garnisons  romaines  s'établissaient  dans  la  région 
montagneuse  située  au  nord  de  la  Mésopotamie,  par  où  toute  atta(|U(> 
contre  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie  pouvait  élre  arrêtée  de  front  ou  prise 
de  Hanc.  La  victoire  de  Galère  et  la  politique  de  Diocléticii  allaient 
valoir  à  l'Asie  romaine  une  paix  que  de  nombreuses  forteresses,  éle- 
vées le  long  de  la  frontière  oi'ieulale,  garatilircnt  durant  quarante 
années'.  L'auguste  avait  bien  mérité  le  trioiuptie;  le  sénat  le  lui  dé- 
cerna, mais  il  attendit  six  ans  pour  le  célébrer  à  Itomc. 
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C'est  dans  !a  Fable  seulcmeni  que  Minerve  sort  tout  armée  du  cer- 
veau de  Jupiter.  Dans  l'bistoirc,  les  créations  po- 
tiliques  sont  préparées  par  le  Iravail  des  siècles, 
et  celles-là  seulement  sont  durables.  //     W;^^   f\ 

Plus  d'un  empereur  avant  Dioclélieu  avait  senti   ip      l^rli  7  ^ 
la  nécessité  de  prendre  un  collèf,^ue,  de  diviser 
les  grands  gouvernements,   même  de    partager 
l'empire*,  et  d'affaiblir  les  ])rétoricns;  jilus  d'un 
s'était  laissé  nommer  seigneur  ou  dieu',  et  des  Onud  brome  d'Auronin  in 

,      ri,     ■  .     it  1     ,       ■      I       II-  I  rn|ii-û»enlaiil  la  (ùtc  radiùu 

moDDaies  de  Trajan  et  dAnloum  le   Pieux  les     c  „i„ii,ye«, 

représentent  avec  la  couronne  radiée.  Les  moné- 

Uires  de  Trajau  n'entourent  encore  du  nimbe  sacré,  que  porteront 

tlqoiéuîl  secrètement  d'inlelltgence  avec  les  impériaux.  (Anim.  MarccIMn,  XVUI,  fi.)  L'occii- 
P«lii)ndeliiCorduèneparlesPcrsansn'élait<iu'uiie  possession  de  fait,  acquise  sans  doute  sntis 
lertgne  de  Constance,  tar  celte  province  fut  espressémoiil  cédée  par  Jovien  au  Iraîlû  de  3li5. 

'  lilalas  dit  que  la  ligne  des  cliàleaux  forts  coiislruits  purllioclélieii  s'élcndait  de  l'ÉgypIe  à 
''hne.  Voy.  aussi  Suidas,  t.  v.  lax'^i.  cl  Amm.  Marcellin,  \KI11,  5. 

'  ^«(pasien  avnit  donné  l'exemple  do  ces  divisions  de  provinces  ;  au  temps  de  Caracaila  et 
^Gèti,  il  avait  été  question  d'un  partage  de  rera|>ire.  Voy.  I.  IV,  p.  1157  ;  I.  VI,  p.  SIO. 

'CiUgnla  avait  prétendu  être  l'un  et  l'aulre;  Commode  s'élait  fait  appeler  dieu:  ....  iiui),tî:a 
<^l>K(Zonare,  XU,  5).  Les  décurions  de  liai'celone  se  disaient  ;  devoli  numini  majetlalique 
Cinln  CoUtn  (Orelli,  n*  1030)  :  mêmes  paroles  pour  Aurélien  de  la  part  d'une  léi^lon.  {lHil.. 
<*  lOW.l  Des  médailles  d'Aurclien  el  de  Ciirus  frappées  de  leur  vivant  leur  donnent  les 
■iiRt  de  (iflu  et  de  dominui.  (Eekhel,  I.  VII,  p.  508-!).) 

*  Tof.  W.  Hvlden,  Uu  HumUmalic  Cluonide.  I.  Wlll,  p,  9  (187S).  In  camée  repK-senlo 
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les  empereurs  chrétiens,  que  la  tête  de  l'oiseau  fabuleux  qui,  en 
£gypte,  renaissait  de  ses  cendres;  mais  ceux  d'Antonin  lut  donnent 
déjà  ce  symbole  de  l'immortalité.  Les  peuples  ne  s'indignaient  ni  do 


Uonntiies  de  Trnjan  représcnlant,  nu  revers,  le  phènii  DimU 


ces  titres  ni  de  ces  couronnes,  car  la  religion  orficielle  leur  faisait 
un  devoir  d'adorer  l'empereur  virant,  et  ils  élevaient  des  temples  à 
l'empereur  morl'. 

Un  siècle  cl  demi  avanl  Dioclétien,  Hadrien  avait  fait  de  son  conii- 
lium  le  rouage  principal  de  l'administration;  et  Caracalla,  Gratien, 
avaient  séparé  les  fonctions  civiles  des  fonctions  militaires  en  ne  souf- 
frant pas  la  présence  d'un  sénateur  à  l'armée*.  Les  comtes,  les  cor- 
recteurs et  les  ducs  éiaiciil  fort  anciens;  ou  avait  vu,  au  troisième 
liiècle,  des  maîtres  de  la  milice,  et  le  préfet  du  prétoire  avait  depuis 
longtemps  des  attributions  de  justice  et  de  finance.  Le  système  des 
eoncessions  de  terres  faites  aux  soldats,  à  charge  de  service  militaire, 
était  un  vieil  usage  républicain  (colonies)  conservé  par  Auguste,  peut- 
être  réglementé  par  Alexandre  Sévère;  et  deux  des  maux  qui  finiront 
par  tuer  l'empire  :  la  germanisation  des  provinces  frontières  et  celle  de 
Tarmée,  avaient  coiunicncé  avec  lui.  César  eut  des  Germains  dans  son 
armée  des  Gaules,  et  Tacite  montre,  autour  des  premiers  empereurs 
l'I  dans  les  auxiliaii'cs  des  légions,  des  étrangers  de  toute  race*. 

La  vanité  des  titres  était  bien  vieille  à  Rome  :  on  a  vu  le  classement 
rigoureux  dos  personnes  fait  par  Auguste.  Dès  les  premiers  jours  de 
l'onipirc,  il  fallait  saluer  les  sénateiii's  du  nom  de  claristimes;  les  che- 
valiers do  naissance  portaient  celui  ti'illmtrcs,  et  sous  Mare  Aurèlc  les 
cmiiicntixsimes  et  1rs  perfcctixsime$  avaient  des  privilèges  qui  duraient 
trois  générations.  Un  |)rocurateur  do  Commode  est  qualifié  egregitu; 

iitissi  S.'ïiTp  avec  la  couronne  rmlii'o,  el  G.illien  la  porta  :  ....  radialia  txpe  proeetUt  (llist. 
;tiig.,  Gall.,  16),  Aiirélicn  fit  <le  mt'nii'. 

'  ïoyP7  I.  IV,  p.  IR  el  siiiv. 

'  Lampriile  dit  <l'Ale\atidre  Si'ïltp,  24  :  provincial  Ugatoriat  pnttidiale*  plurimat  feeil. 
llut'gliesi  (Ob'Mvrct,  l.  III.  p.  577  :  l.  V.  \t.  Z'-i'.  Mh)  pense  qu'il  partir  de  celte  époque  ]eprx*es 
vul  radniiiiisriMlioii  eivil,\  le  ilu.v  le  cotmnaiidenicnt  iiiiltt.iire. 

=  Tacile,  Aiin.,  1.  17  ;  lli$t.,  I,  iO. 
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ceux  de  Sévère  portaient  tous  ce  titre,  et  dès  le  troisième  siècle,  nièni(^ 
auparavant,  il  existait  une  sorte  d'hérédité  pour  les  curiales.  La  no- 
menclature nobiliaire  était  déjà  faite*. 

La  langue,  les  mœurs,  les  nécessités  de  la  défense,  avaient  préi)aré 
la  séparation  du  monde  romain  en  deux  empires.  Plusieurs  fois  TAsiiî 
avait  eu  des  gouverneurs  investis  de  pleins  pouvoirs  :  Agrippa  et 
C.  César  sous  Auguste,  Germanicus  sous  Tibère,  Corbulon  sous  Néron  ; 
et  Marc  Aurèle,  Valérien,  Carus,  avaient  abandonné  à  un  collègue  une 
moitié  des  provinces. 

Depuis  longtemps  les  pères  conscrits  n'étaient  plus  rien,  et  la  chan- 
cellerie impériale  était  tout.  Le  réveil  du  sénat  au  temps  des  (lor- 
diens  et  de  Probus  n'avait  été  que  la  dcuuiière  agitation  d'un  corps 
d'où  la  vie  s'échappait;  tout  se  faisait  dans  les  bureaux  du  sacré 
palais%  parce  que  là  était  la  seule  force  qui  pût  mettre  en  mouvemeni 
l'immense  machine.  Enfin  les  corporations  industrielles  et  le  colonat 
agricole  avaient  commencé,  clans  le  monde  du  travail,  ujie  transfor- 
mation profonde. 

Dioclétien  n'a  donc  pas  créé  de  toutes  |)ièces  un  nouvel  édifice  poli- 
tique et  social  ;  au  fond,  il  n'accomplit  qu'une  grande  réforme  admi- 
nistrative. Mais  les  apparences  républicaines  si  soigneusement  |)risos 
par  Auguste,  conservées  par  beaucoup  de  ses  successeurs  et  que  Carus 
gardait  encore,  tombèrent;  rien  ne  cacha  plus  le  maître,  cl  rey  neWi. 
et  la  république  autocratique  d'Auguste  revêtit  sa  forme  dernière, 
celle  d'une  monarchie  orientahr. 

On  a  déjà  vu  la  plus  imjiortanle  des  mesures  de  Dioclétien,  l'éta- 
blissement de  la  télrarchie.  Prévenir  les  révolutions,  en  assurant  hi 
succession  régulière  à  l'empire  par  voix  de  sélection  ;  rendre  vaines 
les  intrigues  des  ambitieux  et  les  émeutes  de  la  soldatesque,  en  divi- 
sant les  commandements,  les  armées  et  le  trésor  public,  telle  avait 


•  Dito  Marco  plaçait  cminentissimovum  quidcm  ncc  non  cliani  perf,  vhonim  iisqnc  ad  pro- 
ntpoles  Uberoi  plebeioruvi  pœnis  vcl  qnœstionibus  non  suhjici.  Vu  ;ic(o  déshoiioranl,  riolati 
pmdcrii  macula^  arrêtait  loiitefois  la  transmission  tie  ce  i)rivil('go  qu'l'lpion  ivconnaissail  anx 
deeurionilms  et  filin  eontm.  (Code,  1\,  -il.  Cf.  C.  I.  /..,  f.  I,  IOS:>.  oi  f.  VI,  IGOÔ.)  l/usa^'o  »I.î 
ces  épithêtes  exagérées  (iescoiuiait  nuMno  tivs-has.  L'no  mine  do  ïov  est  appelée  dans  un»'  in- 
fcripUon  du  temps  d'Alexandre  Sévéro  la  Irès-splendide  exploitation.  (Rev.  qmjr,  du  midi  de 
la  France,  ii*  257.) 

-  llirschreld,  Rœmischc  Vcrwaltiingcschichtc.  Un  a  vn  an  règne  d'Hadrien  el  au  chapitre  xc.v. 
§  5,  commencer  la  lente  évolution  qui  transforma  le  principal  d'Auguste  en  une  monarcliit; 
autocratique  et  orientale. 

^  ^«1.  det  Romainêy  t.  IV,  p.  267  et  suiv.  Eutrope  (IX,  20)  dit  :  imperio  Romano  rccjiœ  con- 
suetudinit  formam  magit  quam  Romanœ  libertatis  invcxit. 
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Lactance  :  provindx  in  frmta  condsXf  mais  ne  justifie  pas  l'intention 
haineuse  qui  l'a  dictt^,  puisque  la  mesure  était  excellente.  Dioclétien 
groupa  ces  quatre-vingt-seize  provinces  en  douze  diocèses,  adminis- 
trés par  des  vicaires  qui  eurent  la  charge  de  surveiller  les  consu- 
laires, correcteurs'  et  présidents  ou  juges  envoyés  dans  les  provinces. 
Deux  ou  trois  pays,  à  raison  de  leur  vieille  renommée,  l'Afrique  car- 
thaginoise, la  Grèce  et  l'Asie,  furent  gouvernés  par  des  proconsuls  qui 
rendaient  compte  directement  à  l'empereur*.  Ainsi,  au  sommet,  les 
augustes;  au-dessous,  les  césars;  plus  has,  les  vicaires;  après  ceux-ci, 
les  présidents.  Celte  construction  politique,  où  les  assises  d'en  haut 
pesaient  de  tout  leur  poids  sur  les  assises  inférieures,  semblait  capable 
de  résister  aux  assauts  du  dehors  et  de  comprimer  les  mouvements 
de  l'inlérieur.  Pour  plus  de  sûreté,  l'ordre  militaire  était  rigoureuse- 
ment séparé  de  l'ordre  civil  ;  les  gouverneurs  de  province,  dont  les 
services  réglèrent  l'avancement,  furent  réduits  aux  fonctions  juridi- 
ques et  administratives. 

Anciennement,  les  provinces  étaient  partagées  entre  le  sénat  et  le 
prince;  on  a  vu,  aux  règnes  de  Tacite  et  de  Probus,  quelles  étaient 
encore,  à  ce  sujet,  les  prétentions  des  pères  conscrits.  Dans  l'organi- 
sation nouvelle,  toutes  les  provinces  dépendirent  de  l'empereur;  et  le 
ressort  de  beaucoup  d'entre  elles  étant  moins  étendu,  la  surveillance 
par  les  gouverneurs  fut  plus  efficace,  la  justice  plus  prompte,  les 
affaires  étudiées  de  plus  près  et  les  solutions  données  plus  vite*.  De 

lian,  de  la  Réforme  proeinàale  allribitée  à  Dioclétien.  [Revue  hi$t.,  t.  XIX,  2"  pari.,  p.  531 
et  suit.) 

<  Les  mois  diieceiii  el  correclor  n'élnieiit  pns  nouveaux.  Le  diocèse  était  anciennement  une 
subdivision  linanciére  ou  judiciaire  de  la  province  (Or.-)li'iizen,  n*  G49S  ;  Noramsen, /lucr. 
ffnif).,  1433);Dioclclien,  au  contraire,  réunit  plusieurs  provinces  pour  former  un  diocèse.  ' 
On  trouve  sons Caracalla  uu  electus  ad  corrigendum  ilatiim  tlalix.  Les  juiitlià  de  Marc  Auréle 
devinrenl  des  correctoret  ;  sous  Anrélieii,  Teiricus  fut  con-eclor  Lucanix.  Cf.  E.  Desjardins, 
Anne  nrcA^o/.,  1873,  S*  piirl.,  p.  GT.  J'ai  déjà  fait  reinan[ucr  que  ehaijue  magistrat  suprême 
avait  ses  bureaux,  officium,  qui  ne  cliangcaiont  pas  comme  le  clief....  officialet  perpelui  tunl. 
(Paul.  Sent..  Il,  1,  E>.  i;f.  Code  Tkéod.,  XI,  30.  59).  Ils  gardaient  les  dossiers  et  devaient  rap- 
peler la  loi  au  juge,  s'il  s'en  écartait.  [Code  Théod.,  XI,  40,  15.) 

*  Bdcking,  j\o(,  diijn.,  I,  167,  et  II,  U8.  Macer  disait  déjà  au  temps  d'.\lexatidre  Sévère 
(Dig.,  1, 18, 1)  ;  prxtidit  nomen  générale  ett  eoque  et  proconiulei  el  legiiti  Ciesaris  et  omnet  pivmtn- 
àat  régente»....  prxtulet  appellantur.  Au  quatrième  siècle,  le  nom  licjudicet  prévalut  :  chan- 
gement naturel,  puisque  la  suppression  de  la  procédure  formulaire  (voy.  p.  575)  augmenta 
si ngui librement  lerfile  judiciaire  des  présideuis.  Les  Antonins  avaient  fait  prévaloir  l'idée  que 
h  fonction  principale  d'un  gouverneur  était  de  <  dire  le  droit  >.  Le-ijundici  d'Italie  datent 
dt'  Marc  iurèle,  et  sous  Hadrien,  sous  Aiilonin,  il  y  en  avait  eu  dans  les  provinces. 

-  La  procédure  ordinaire  en  matière  civile,  le  jure  ordinario  agere,  qu'avaient  pratiquée  la 
i<-]iubliquc  et  le  haut  empire,  avait  Tait  place  peu  à  peu  .'i  la  coffniJio  exli-a  ordiuem.  Une  con- 
stiLution  de  394  n'autorise  les  présidents  à  donner  des  juges  aux  plaideurs  qu'autant  qu'ils 
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sévères  règlements  établirent  la  responsabilité  de  ces  officiers  :  c  ]} 
les  enchaîna,  dit  Aurelius  Victor,  par  les  lois  les  plus  justes*.  • 

Une  inscription  du  temps  de  Dioclétien,  celle  de  Caelius  Saturninus, 
prouve  que  subsistait  toujours  l'usage  essentiellement  romain  de  faire 
passer  les  serviteurs  de  l'Élat  par  les  emplois  les  plus  différents  et  de 
ne  les  laisser  que  peu  d'années  dans  chaque  fonction.  Salurninus  en 
remplit  vingt,  depuis  la  charge  d'avocat  du  fisc  jusqu'à  celle  de  préfet 
du  prétoire,  toutes  d'ordre  civil  ;  par  où  l'on  voit  que  la  règle  des  milices 
équestres,  établie  par  Auguste,  maintenue  encore  au  temps  de  Sévère 
et  des  Gordiens,  n'était  plus  observée'.  Les  princes  absolus  aiment  à 
prendre  leurs  serviteurs  partout,  même  très-bas.  Ces  fonctionnaires, 
qui  n'avaient  point  l'illustration  de  la  naissance,  s'en  consolaient  par 
la  pompe  des  titres  :  des  charges  modestes  étaient  devenues  des  maî- 
trises sacrées,  stipendia  cognitionum  sacrarum  atU  palatii  magisteria^ . 

seraient  eux-mêmes  absolument  empùciiés  par  le  service  public.  Les  judicet  pedanei  pronon- 
çaient alors  sans  renvoi  au  président  qui,  pour  ces  cas,  ne  connaissait  de  rafTaire  que  par 
rappel  des  parties.  (Code  Just.,  lll,  5,  2.)  Pour  obliger  les  gouverneurs  à  ne  jamais  juger  avec 
précipitation,  Dioclétien  leur  interdit  de  révoquer  une  sentence  rendue  par  eux  en  matière 
criminelle,  de  sorte  que  leur  né^^ligence  pouvait  être  connue  du  prince,  si  rafTaire  revenait  en 
appel  par-devant  lui.  (Ibid.,  1\.  i7,  15.)  Tout  magistrat  romain  avait  son  conseil,  composé 
(rtiommes  qu'il  appelait  à  Taider  de  leurs  avis.  C'était  une  charge  onéreuse;  elle  prenait  du 
temps,  causait  des  dépenses  et  exposait  à  des  rancunes.  Dioclétien  défendit  aux  présidents  de 
contraindre  personne  à  servir  d'assesseur  :  ils  durent  les  attirer  à  cette  fonction  $pe  prœmio- 
rum  atque  honorificcniia  (Code,  I,  51,  I). 

'  ....  Officia,  vhicta  legibus  {equitsiinis  (Cxs.,  59). 

-  L.  Fabius  Cilo  Septiminus,  qui  fut  consul  sous  Commode  et  Sévère  (C.  I.  L.,  1408-1410), 
passa  aussi  par  vingt  chargos  différentes;  mais  pour  lui  fut  observée  la  règle  des  milices 
équestres,  qu'on  suivit  encore  pour  Timésitliée,  le  beau-père  de  Gordien  III,  puisqu'il  débuta 
par  la  préfecture  d'une  cohorte  auxiliaire.  (.l;i/f(/iii^'«f/e /a  ville  de  Lyon^  p.  i62,édit.  de  1857.) 

^  Eumènc,  Pro  resl,  scholix,  5,  et  C.  /.  I.,  t.  VI,  u"  1704.  Nous  donnons  le  cunus  honorum 
de  Septiminus  et  de  Saturuiuus  ()ui,  à  un  siècle  de  distance,  sont  arrivés  tous  deux  au  faite 
<les  honneurs,  l'un  par  des  services  rendus  dans  toute  espèce  de  fonctions  civiles  et  mili- 
taires, l'autre  sans  être  jamais  sorti  de  Tordre  civil.  Ces  deux  inscriptions  marquent  donc 
bien  la  différence  des  temps. 

Inscription  de  Septiminus  (C.  J.  L..  t.  VI,  1408,  et  Wilraanns,  1202-1202  b)  :  1.  Decemvir 
stilitibus.  —  2.  Tribun,  mild.  kg.  XI  Claudiœ.  —  3.  Quœst.  prov,  Cretœ  et  Cyren.  —  4.  Tribun, 
vleb.  —  5.  Lc(f.  pro  prœt.  prov.  Narbon.  — 6.  Prxi.  urbnn.  —  7.  Sodalis  Hadrianal.^  8.  Leg, 
Aug.  leg.  XVl  Flav,  Firmœ.  —  9.  Procos.  prov.  IS'arboti.  — 10.  Prœf.  œraiii  mililaris, —  il.  Co$ 
(suff.  anno  195).  —  12.  Leg.  Augg,  pr.  pr.  prov.  Galai.  —  15.  Prœpotiluê  vexillationibuê  Perinlhi 

pergenlibiis.  —  1 1.  Leg.  pr.  pr,  proviuc.  Poiili  el  Bilhyn,  —  15.  Dux  vcxiUat.  per  ïlaliam, 

16.  Leg,  pr.  pr.  provinc.  Pannon,  sup.  —  17.  Cur.  Minicix  (porticm),  R.  P,  Nicomedemium, 
Jnleramnalium,  Narlium  Hem  Graviscanornm.  —  18.  Prxfeclus  Urbi,  —  19.  Cos.  I!{anno  204). 

Inscription  de  C.  Caelius  Salurninus  (C,  /.  L.,  t.  VI,  1705)  :  i.Fitci  advocatus  per  Italiam, 

—  2.  Sexngenaritis  slndiorum  adjidor.  —  5.  Sexagenariiis  a  consiliis  sacns,  —  4.  Ducenariui  a 
consiliis  (sacrig).  —  5.  Magister  libellorum.  —  G.  Magisler  iludiorum.  —  7.  YicariuM  a  consiliis 
sacris,  —  8.  Magisler  censuum.  —  9.  Rationalis  vicarius  per  Galiias.  —  10.  Rattonalis  privalx, 

—  11.  Vicarius  sumnue  rei  rationum,  —  12.  Priefeclus  annome  Urbis. —  13.  Examinator  per  Ita- 
liam. —  1  i.   Vicarius  pnrfectorum  prœtorio  bis,  in  urbc  Roma  ci  per  Mysias,  —  15.  Judcx 
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La  séparation  des  fonctions  civiles  et  des  fonctions  militaires,  com- 
mencée depuis  longtemps,  fut  si  rigoureusement  maintenue  par  Dio- 
clétien,  que  le  service  de  Tarméc,  déjà  inlerdit  à  la  noblesse  de  Tem- 
pire*,  le  fut  encore  à  la  noblesse  des  cités.  Il  ferma  les  légions  aux 
décurions,  à  leurs  fils  et  à  tous  ceux  qui  par  leur  fortune  pouvaient 
être  appelés  aux  charges  municipales*.  Les  corps  se  recrutèrent  même 
chez  les  Barbares,  et  il  n'y  aura  plus  d'esprit  militaire  chez  ce  peuple 
qui,  par  lui,  avait  accompli  de  si  grandes  choses. 

Nous  montrerons  plus  tard,  dans  son  ensemble,  ce  qu'où  appela 
€  la  divine  hiérarchie  i>,  mais  nous  devons,  dès  à  présent,  parler  d'une 
nouveauté  importante  :  la  formation  d'une  cour  asiatique  qui  encom- 
bra cette  demeure  que  les  Norva  et  les  Trajan  appelaient  «  le  palais 
public  >.  Dioclétien  se  plaisait  dans  l'Orient;  il  en  aimait  les  cou- 
tumes royales  et  en  copia  le  cérémonial  pompeux.  Il  remplaça  par  des 
vêlements  de  soie  et  d'or  la  casaque  militaire,  sur  laquelle  ses  pré- 
décesseurs jetaient  simplement  un  manteau  écarlatc;  il  mit  sur  son 
front  le  bandeau  royal  qu'Aurélien  avait  déjà  porlé,  et  sur  ses  brode- 
quins de  pourpre,  des  pierres  précieuses.  A  Vimperator,  que  tous,  sol- 
dats et  citoyens,  veiaient  librement  saluer,  succéda  le  roi-dieu  caché 
dans  une  ombre  mystérieuse,  au  fond  d'un  palais  dont  les  avenues 
furent  gardées  par  une  armée  d'eunuques  et  d'officiers.  Qui  obtenait 
du  magister  officiorum  une  audience  impériale  y  était  mené  par  un 
maître  des  cérémonies  et  introduit  par  lesadmissionales  iuvitatores.  Dès 
qu'il  avait  franchi  la  porte  gardée  par  trente  silentiaires,  il  se  proster- 
nait et  adorait  «  le  visage  sacré  i>,  osant  à  peine  lever  les  yeux  sur 
cette  majesté  immobile  et  redoutable'*.  Ceux  mêmes  à  qui  leur  rang 
donnait  c  les  entrées  »  étaient  soumis  à  ce  cérémonial  servile*.  Tout 
devint  sacré,  le  palais  du  prince  comme  sa  personne,  ses  paroles  et 
ses  actes.  Jamais,  dans  notre  Occident,  l'homme  n'avait  autant  usurpé 
sur  la  divinité. 

tacrarum  cogntUonum.  —  16.  Vicarius prœfecturœ  Urbis.  —  17.  Cornes  domini  nostrt  Coiutaulini 
Yidorii  Augvsti.  —  18.  Alledus  petilu  seuatus  inler  consulaics.  —  19.  Prœfeclus  prœlorio. 

*  Hist.  des  Romains,  l.  VI,  p.  566. 

*  ....  Omnibus  in  fraudem  civilium  munerum  (Code  Jusl.^  XII,  54,  2). 

*  Amm.  Marcelliii,  XV,  5,  §  8  :  admissionum  magislrinn.  Bockiiig.  fsoL  d'gn,,  I,  257,  et 
II,  505.  Le  Magister  Oflicioi-utn  commamiail  à  ririnonibrable  personnel  du  i)alais  el  des  manu- 
factures d'armes.  Ses  attributions  expliquent  ses  insignes. 

*  ....  quibus  adilum  veslri  dabanl  onlina  dignilatis  ;  cl.,,,  admissis  qui  sacros  vuUus  adora- 
turierant  {Pan,,  Hl,  11).  Voy.  Eulrope,  I\,  26.  Cependant  on  ne  trouve  pas  sur  les  monnaies 
de  Dioclétien  le  litre  de  dominus  (Eckhel,  t.  VIII,  p.  14);  mais  il  se  le  laissait  donner  :  Dominum 
dici  passus,  dît  Aur.  Victor  (Cœs,,  59),  parenlem  egit. 
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Ce  n'était  pas  pour  satisfaire  une  vanité  puérile  que  Dioclétien  se 
mettait  en  dehors  de  la  vie  commune  et  se  condamnait  à  un  fastueux 
ennui.  L'homme  qui  avait  dit  que  le  meilleur  prince,  le  plus  pru- 
dent, le  plus  sage,  risque  toujours  d'être  vendu  par  ses  courtisans', 
n'ignorait  pas  l'utilité  des  libres  communications  entre  le  souverain  et 
les  sujets;  mais  il  crut  qu'il  y  aurait  dans  l'État  moins  de  révolutions, 
quand  il  y  aurait  plus  de  respect  pour  le  prince;  que  la  Majesté  impé- 
riale imposerait  davantage  dans  le  demi-jour  où  il  la  voulait  tenir  : 
que  la  servilité  des  paroles  et  des  attitudes  garantirait  pour  le  repos 
public  celle  des  âmes;  qu'enfin  l'obéissance  serait  mieux  assurée  par 
la  pompe  des  cérémonies  et  par  les  formes  sévères  de  l'autorité.  Calcul 
vrai  pour  les  vieilles  dynasties,  objet  de  la  vénération  publique,  pour 
un  clergé  parlant  au  nom  du  ciel  et  religieusement  écouté;  mais  faux 
calcul  de  la  part  de  ceux  qui  demandent  à  l'étiquette  officielle  une 
force  que  les  circonstances  historiques  ne  lui  accordent  pas.  Dioclé- 
tien, parti  de  si  bas  et  monté  si  haut,  avait  assez  d'expérience  pour 
savoir  ce  que  valaient  ces  respects  apparents  ;  quelle  charge  impo- 
serait au  trésor  cette  cour  somptueuse  copiée  par  l'autre  auguste  et 
par  les  césars  ;  quelle  action  délétère  elle  allait  exercer  sur  des  âmes 
déjà  bien  efféminées,  en  un  temps  qui  eût  demandé  qu'on  travaillât 
à  les  rendre  plus  viriles.  Mais  la  servilité  des  races  asiatiques  et  d'un 
empire  en  décadence  lui  faisait  croire  aux  heureux  effets  de  ces 
dehors  pompeux. 

Dioclétien  supprima  la  fiction  de  la  délégation  du  pouvoir  faite  par 
le  peuple  à  l'empereur.  11  n'avait  rien  voulu  tenir  des  anciennes  puis- 
sances :  les  citoyens,  le  sénat,  l'armëe  ;  et,  de  l'autorité  que  lui  avaient 
donnée  les  généraux,  il  faisait  une  sorte  de  droit  divin  qu'il  commu- 
niquait librement  au  collègue  et  aux  successeurs  choisis  par  lui  seul. 
La  souveraineté  se  déplaçait  encore  une  fois.  Du  forum  et  de  la  curie, 
elle  était  passée  dans  les  camps;  maintenant  elle  s'enfermait  au  pa- 
lais*. La  cour  de  Dioclétien  fut  l'importation  dans  le  monde  occidental 
de  coutumes  dont  certaines  royautés  européennes  ont  hérité.  Elle  a 
créé  ce  milieu  factice  où  l'esprit  s'aiguise  et  s'affine,  où  la  politesse 
et  l'élégance  donnent  à  la  société  les  plus  charmants  dehors  ;  mais  où 


*  Vopiscus,  AureL,  43. 

*  L'auteur  de  VActio  graiiarum  Juliano  dit  que  les  comices  de  Rome  étaient  maintenant 
dans  la  conscience  du  prince  ....  in  sacri  pectoris  comilio  (Pan.  vet.,  XI,  15),  maladroite  imi- 
tation des  mots  de  Plaute  dans  EpidicuSy  I,  2,  qui  sont  du  moins  plaisants  :  jam  senaUan 
convocabo  in  corde  consiliomm. 
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trop  souvent  les  mœurs  se  corrompent,  où  les  caractères  s*abaissent, 
où  la  vie  est  faite  de  flatteries,  de  secrètes  trahisons  et  de  mendicité. 
Sous  Dioclétien,  aucun  de  ces  maux  ne  paraîtra  encore,  parce  qu'il 
imposera  à  ses  courtisans  le  respect  de  la  loi  en  même  temps  que  de 
lui-môme;  mais,  après  lui,  s'ouvriront  c  ces  bouches  voraces  >  par  qui 
Constantin  laissera  ronger  son  peuple*,  et  les  splendeurs  de  Constan- 
tinople  ruineront  les  finances  de  l'empire,  comme  les  folles  magni- 
ficences de  notre  vieille  monarchie  épuiseront  les  ressources  de  la 
France. 

En  face  de  ces  nouveautés,  d'anciennes  choses  languissaient  ou 
mouraient.  Rome  cessait  d'être  la  capitale  du  monde;  rien  n'y  venait 
plus  et  tout  en  sortait  :  les  grandes  affaires,  la  vie  bruyante  et  folle, 
les  émeutes  de  caserne,  les  tragédies  de  palais.  Extérieurement  le 
théâtre  subsistait,  tel  à  peu  près  qu'Auguste  l'avait  dressé.  Si  l'on  ne 
voyait  plus  les  empereurs  au  Palatin,  les  consuls  et  les  préteurs  sié- 
geaient toujours  sur  leurs  chaises  curules,  les  sénateurs  sous  leur 
laliclave,  assemblée  de  morts,  dans  une  ville  qui  commençait  son 
nouveau  rôle,  celui  du  plus  grand  musée  de  l'univers. 

Il  n'y  avait  point  de  place  pour  des  rois  orientaux  dans  une  cité 
pleine  des  souvenirs  de  la  république  sénatoriale  et  de  l'empire  po- 
pulaire. La  liberté  de  parole,  les  habitudes  de  familiarité  avec  les 
princes,  que  son  peuple  avait  gardées,  eussent  été  de  graves  infrac- 
tions à  l'étiquette  de  la  nouvelle  cour.  A  l'époque  de  la  conférence  de 
Milan,  c  Rome,  dit  le  Panégyriste,  avec  son  mauvais  goût  habituel, 
Rome  regarda  du  haut  de  ses  collines,  pour  tacher  d'apercevoir  dans 
le  lointain  ses  empereurs*.  i>  Elle  ne  vit  rien  venir.  Les  augustes  res- 
tèrent aux  affaires  de  l'empire  et,  sans  s'inquiéter  de  Rome,  retour- 
nèrent à  la  garde  des  frontières. 

Dioclétien  avait  pris  la  pourpre  à  Nicomédie  de  la  main  de  ses  frères 
d'armes  ;  i\  la  gardait  sans  avoir  demandé  au  sénat  la  confirmation  de 
son  litre.  Incessamment,  il  légiférait  :  on  connaît  de  lui  douze  cents 
rescrits,  et  pas  un  ne  fut  préparé  par  le  corps  qui  avait  été  Je  grand 
conseil  de  l'empire;  cette  assemblée  avait  paru  jusqu'alors  faire  les 
élections  consulaires  :  pure  formalité,  chère  cependant  à  des  vanités 
peu  exigeantes;  Dioclétien  nomma  seul  les  consuls*.  Faire  ainsi  tomber 


«  Amm.  Marccllin,  XVI,  8. 

*  ....  e  speculis  iuotiim  monlium  prospicei'e  conala  (Pan,  vet,,  III,  12). 

'  Nous  donnons  ici  hors  page  et  en  couleur  un  diptyque  consulaire,  celui  de  Flarius  Félix, 
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les  voiles  qui  cachaient  le  néant  de  son  autorité  était  un  public 
outrage  ;  le  sénat  en  conçut  une  irritation  légitime  :  il  y  eut  des 
paroles  imprudentes,  peut-être  des  complots,  certainement  des  exé- 
cutions. Dioclétien  ne  fit  pas  à  ces  ambitions  séniles  l'honneur  de 
s'occuper  d'elles  :  il  chargea  du  soin  de  les  punir  Maximien,  à  qui 
convenait  pareille  besogne*. 

Le  préfet  du  prétoire,  l'homme  que  jadis  on  appelait  Tépée  du  roi  *, 
resta  un  personnage  très-considérable,  mais  il  cessa  d'être  dangereux. 
Son  autorité  militaire  fut  à  peu  près  supprimée  par  la  formation  de 
quatre  armées  distinctes;  par  la  nomination  régulière  et  non  plus 
accidentelle  de  maîtres  de  la  milice,  qui  ne  lui  laissèrent  que  le  soin 
des  vivres  et  de  la  solde^;  enfin,  par  la  suppression  du  corps  des 
frumenlaires,  qui  mettaient  à  sa  discrétion  la  fortune  et  la  vie  des 

homme  très-illustre j  comte  et  maître  des  deux  milices,  patiice  et  consul  ordinaire^  qui  fut  consul 
d'Occident  en  428.  On  connaît  un  seul  dipty({ue  plus  ancien,  celui  de  Probus,  consul  en  400, 
sous  Honorius. 

Le  consul  debout,  dans  sa  loge  des  jeux,  tient  le  long  sceptre  consulaire  surmonté  d'un 
globe  qui  porte  les  bustes  des  empereurs  régnants  :  Valentinien  III  et  Théodose  II.  A  rinscrip- 
tion  :  FL(avii)  FELICIS  V(iri)  C(larissinn)  COM(itis)  AC  MAG(islri). 

Ce  diptyque  a  été  longtemps  conservé  en  entier  à  Tabbaye  de  Saint-Junien  de  Limoges.  La 
plaque  que  nous  publions  fut  portée  en  1808  au  cabinet  des  médailles.  La  seconde  partie  est 
perdue,  mais  on  la  connaît  par  les  publications  de  Mabillon,  Annales  ordinis  Benedictini ;  de 
Bandm^i,  Impcrium  orientale;  de  Gori,  Thésaurus  veterum  diptychorum,  I,  p.  120.Ch.  Lenorraant 
ra  aussi  reproduite  dans  le  Trésor  de  numisni,  et  de  glyptique.  Les  diptyques  consulaires 
étaient  de  doubles  tablettes  d*ivoireque  les  consuls  distribuaient  aux  sénateurs  en  entrant  en 
charge.  Justinianus,  consul  d'Orient  en  521,  inscrit  sur  son  diptyque  * 

Muncra  paiva  quidem  pretio,  sedhononbus  aima, 
Palribus  ista  meis  offero  consul  ego. 

C'est  remploi  des  diptyques  pniTaitoment  caractérisé.  Une  loi  du  Code  Théodotien  rendue 
en  584,  sous  Valentinien  11  et  Théodore,  accorde  aux  seuls  consuls  la  faculté  de  distribuer  des 
diptyques  d'ivoire  :  exccptis  consuldms  ordinariis  nulli  prorsus  alleri  diptycha  ex  ebore  dandi 
facuUas  sit.  Voyez  Chabouillet,  Revue  des  Sociétés  savantes,  5*  série,  t.  VI,  1873. 

1  Laclance,  de  Morte perscc,  8  :  ....  Non  deerant  locuplelissimi  senatores  quisuburnatis  indicii» 
affcctaase  iinperium  dicercnlur  (Aur.  Victor.  50). 

*  Voy.  t.  VI,  p.  100. 

^  Sous  Constantin,  qui  fera  d*eux  des  fonctionnaires  exclusivement  civils,  il  y  aura  quatre 
préfets  du  prétoire  dont  nous  verrons  plus  loin  les  attributions;  je  crois  avec  Zosime  (II,  32J 
(|u'il  n'y  en  eut  (|ue  deux  sons  Dioclétien,  connue  il  n*y  avait  que  deux  augustes.  Le  préfet 
Asriépioclole,  qui  aida  Conslance  contre  Allectns,  était  probablement  le  préfet  du  prétoire  de 
Maximien  et  gardait  encore  les  anciennes  attributions  militaires  de  cette  charge.  Quant  aux 
maîtres  de  la  milice,  il  y  en  avait  eu  de  temps  à  autre  au  troisième  siècle  :  ainsi  Aurélien  eut, 
sous  Valérien  et  Claude,  le  mildiœ  magislcrium,  soit  pour  le  commandement,  soit  pour  l'ins- 
peclion  des  camps  et  des  forteresses  (llisl.  Ang.,  Aur.,  9.  Il  et  17).  Une  pareille  fonction 
était  trop  nécessaire  pour  que  Dioclétien  n'en  ait  pas  fait  une  charge  permanente.  (Lactance, 
de  Morte  pers.,  7.)  Nous  nVn  connaissons  pas  le>  attributions  :  c*était  sans  doute  un  grand 
service  d'nispeclion  et  de  connnandement  (pii  re^ul  de  Constantin  sa  furme  délinitive  (|uand 
il  institua  les  deux  maîtres  de  la  milice,  l'un  pour  la  cavalerie,  l'autre  pour  l'infanterie. 


V 


DIOCLÉTrEN  :  GUERRES  ET  GOUVERNEMENT.  573 

principaux  personnages  des  provinces.  Dans  le  haut  empire,  on  n'ai- 
mait pas  à  multiplier  le  personnel  administratif,  et  cependant  bien 
des  fonctionnaires  étaient  indispensables  pour  la  conduite  de  l'État, 
en  particulier  pour  la  police  qui,  nécessaire  en  tout  pays  civilisé, 
l'est  principalement  en  pays  monarchique.  L'armée  servit  à  cela. 
Dès  les  premiers  jours  de  l'empire,  elle  avait  fourni  des  officiers  pour 
veiller  aux  intérêts  de  Rome  en  des  cités  libres,  comme  Bvzance,  ou 
chez  des  alliés  turbulents,  comme  les  Bataves  et  les  Maures;  plus 
tard  elle  donna  des  soldats  et  des  centurions  qui  furent  mis  à  Rome 
en  subsistance,  frumentarii,  sous  l'autorité  du  préfet  du  prétoire. 
Après  avoir  été  dressés  à  leur  nouveau  métier,  ils  étaient  envoyés 
dans  les  provinces,  pour  voir,  écouter  et  dire  ensuite  ce  qu'ils  avaient 
îippris*.  Par  leurs  rapports,  les //•if?He/i/arn  provoquaient  souvent  des 
accusations,  même  contre  des  gouverneurs  de  province.  De  là  leur 
détestable  réputation  et  la  joie  que  leur  suppression  causa.  Avec 
son  nouveau  personnel  administratif,  Dioclétien  n'avait  plus  besoin 
de  ce  vaste  système  d'espionnage  qui  avait  donné  aux  préfets  du  pré- 
toire une  arme  si  redoutable*.  Il  attachait  tant  d'importance  à  ce 
que  l'on  sût  que  tous  pouvaient  compter  sur  la  justice  de  l'empereur 
que,  dans  le  reserit  ayant  pour  titre  :  De  ceux  qui,  par  peur  du  juge, 
nont  point  osé  former  appel,  il  dit  :  «  Si  tu  n'as  pas  appelé  du  juge- 
ment prononcé  contre  toi,  c'est  que  tu  l'as  accepté,  car  dans  notre 
cour  sacrée  tu  n'avais  rien  à  craindre".  » 

Quant  aux  prétoriens,  leur  nombre  fut  peu  à  peu  diminué  par  le 
renvoi  des  mécontents  dans  les  légions,  et  l'orgueilleuse  troupe  qui 
avait  fait  et  défait  tant  d'empereurs  descendit  sans  résistance  à  la 
condition  d'une  garde  de  police  urbaine,  comme  ce  sénat,  qui  avait 
gouverné  le  monde,  était  réduit  à  n'être  plus  que  le  conseil  municipal 
de  Rome  :  les  deux  vieilles  puissances,  si  longtemps  ennemies,  mou- 
raient ensemble.  —  L'effectif  des  cohortes  urbaines,  qui  relevaient 
du  préfet  de  la  ville,  fut  aussi  réduit*. 


•  M.  L.  Renier  a  expliqué  ainsi  le  caraclère  des  frumenlani,  contrairemenl  à  Topinion  qui 
faisait  d'eux  des  officiers  chargés  d*assurer  le  service  des  vivres  dans  les  légions.  On  sail  que 
des  cenlurions  élaient  employés  dans  les  mines  et  les  carrières  à  la  surveillance  des  travaux. 
Pour  les  Romains  Tarmée  servait  à  tout. 

-  Constantin  rétablira  ce  service  de  police  en  le  confiant  aux  agentes  in  rébus, 

*  CodeJu$t.,yi\,Ql,\, 

♦  Imminuto  prœtoriarum  cohorlium  alque  in  artnis  vuhji  nwnero  (Aur.  Victor,  C^«.,  59  ;  Lac- 
tance,  de  Morte  per$,,  15).  Après  sa  victoire  sur  Maxonce,  Constantin  supprima  les  prétoriens 
dont  le  nom  disparut  alors  de  l'instoire.  Depuis  le  milieu  du  troisième  siècle,  les  princes,  tou- 
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Les  augustes  remplacèrent  près  de  leur  personne  les  prétoriens  par 
deux  légions  levées  dans  les  provinces  illyriennes.  Ces  soldats  prirent 
les  noms  des  empereurs  :  on  les  appela  les  Joviens  et  les  Herculiens. 
Tout  fiers  d'avoir  pour  maîtres  des  compatriotes,  ils  leur  montrèrent 
un  absolu  dévouement*. 

Le  Dalmate,  qui  se  souciait  si  peu  du  peuple  que  tant  d'empereurs 
avaient  courtisé,  voulut  cependant  que  les  Romains  vissent  dans  leur 
ville  un  monument  de  son  ostentation.  Il  fit  construire  sur  le  Viminal, 
avec  une  dédaigneuse  magnificence,  des  thermes  plus  vastes  que  ceux 
de  Titus  et  de  Caracalla*. 

Rome  n'était  plus  qu'une  ville  ordinaire;  l'Italie  ne  fut  plus  qu'une 
province.  Jusqu'alors  elle  avait  été  chargée  seulement  de  fournir  les 
vivres  nécessaires  au  palais  et  aux  soldats  stationnés  dans  la  capitale 
ou  dans  la  péninsule,  Italia  annonaria.  Dioclétien  la  soumit  à  l'impôt 
foncier,  que,  depuis  Auguste,  elle  n'avait  point  payé.  Il  effaçait  ainsi 
un  privilège  blessant  pour  le  reste  de  l'empire,  plutôt  qu'il  ne  se 
créait  des  ressources  financières,  car  la  taxe  fut  d'abord  modérée.  La 
campagne  romaine  jusqu'à  100  milles  des  murs  (148  kilomètres),  urbi- 
caria  regio,  resta  exemple  des  prestations  en  nature  que  devait  l'Italie 
annonaire\ 

Le  comilium,  déjà  réformé  j)ar  Hadrien,  devint  le  comûtoire  nacrée 
sorte  de  conseil  d'État,  où  entrèrent  les  principaux  personnages  de 
l'empire  et  qui  tint  dans  le  gouvernement  la  place  laissée  vide  par  le 


jours  en  expédition  et  en  défiance  des  prétoriens,  s'étaient  donné  une  garde  particulière  com- 
])Osée  de  deux  corps  ù  pied  et  achevai  qui  portaient  les  noms  de  domestici  et  de  protectore$. 
Voyez  ci-dessus,  p.  5'20,  n.  2. 

'  Zosime,  111,  50.  Quant  à  ce  que  Ton  peut  appeler  Tannée  de  ligne,  Dioclétien  commença 
sans  doute  le  déinenibrernent  des  légions  que  Constantin  continua  systématiquement.  Au 
temps  d*IIygin,  la  légion  était  encore  au  chitTre  de  six  mille  hommes;  mais  Dioclétien  ayant 
construit  quantité  de  ch.lteaux  et  de  forteresses  le  long  des  frontières,  voulut  sans  doute  les 
faire  garder  par  de  petits  corps  qui  fussent  cependant  au  complet  quant  au  personnel  et  au 
matériel  réglementaires.  Pour  ce  service,  Tancienne  légion  était  trop  nombreuse;  il  a  dû  la 
réduire.  Le  mot  scliola  prend,  à  partir  de  son  règne,  la  signification  de  détachement  de  sol- 
dats, sens  qu'on  lui  trouve  au  Code  et  dans  Âmm.  Marcellin.  Ilygin  parait  avoir  écrit  son 
livre  de  Munilionibtis  castrorutn  au  commencement  du  troisième  siècle,  il  nous  est  donc  inutile 
pour  répocpie  de  la  tétrarchie  ;  relui  de  Végèce,  Epilome  rei  mililarii,  composé  entre  584  et 
595,  ne  distingue  pas  les  temps,  de  sorte  que  lui  non  plus  ne  nous  fait  pas  connaître  Torga- 
nisation  militaire  de  Dioclétien  ;  on  verra  plus  loin  celle  de  Constantin. 

^  Il  y  eut  beaucoup  d'autres  constructions  de  Dioclétien  à  Rome,  à  Ântioche  (M3l<>l^^«  ^'U 
p.  506),  à  Nicomédie,  etc.  Cf.  Orelli,  n*^*  10i7,  10r)2,  1054,  1055,  1056,  etc.,  et  Lactance,  de 
Morte  pers.,  7.  Une  inscription  trouvée  celte  année  même  montre  une  ville  d'Afrique,  que  des 
rebelles  avaient  détruite,  rebâtie  par  Dioclétien  et  Maximien. 

5  Aur.  Victor,  5U.  Cf.  Laclance,  de  Morte  per$,^  25. 
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sénat.  Il  délibérait,  en  présence  de  l'empereur,  sur  les  affaires  que  le 
prince  lui  renvoyait*;  il  l'assistait  dans  l'exercice  de  sa  juridiction,  et 
une  partie  ou  la  totalité  des  membres  le  suivait  dans  ses  voyages  et 
dans  ses  résidences  à  Nicomédie,  à  Antioche,  à  Sirmium.  Enfin  on  a 
vu  qu'il  fit  une  réforme  de  la  police  générale  de  l'empire. 

Nous  mentionnerons  en  passant  l'achèvement  de  l'évolution  judi- 
ciaire, préparée  depuis  le  commencement  de  l'empire  :  la  cognitio 
extra  ordinem,  substituée  à  la  procédure  formulaire;  au  criminel, 
ïinquisitio  ou  information,  autrefois  attribuée  à  l'accusateur,  faite 
maintenant  d'office  par  le  magistrat  ;  au  civil,  la  double  instance 
suivie  devant  le  préteur,  in  jure,  puis  devant  le  juge,  injudicio,  rem- 
placée par  l'instance  unique  d'un  juge,  fonctionnaire  de  l'État*.  L'in- 
stitution judiciaire  de  la  république,  conservée  par  Auguste,  ne  pouvait 
convenir  à  la  nouvelle  monarchie  impériale.  Autrefois,  le  magistrat 
n'intervenait  au  procès  que  par  la  judick  datio  ;  désormais  il  inter- 
viendra en  tout  et  partout;  et  les  juges  étant,  à  titre  de  fonctionnaires 
publics,  les  délégués  de  l'empereur,  le  prince  pourra  reviser  leurs 
sentences,  soit  directement,  soit  par  des  vice  sacra  judicantes,  qui  fe- 
ront en  son  nom  une  seconde  instruction  dont  il  acceptera  ou  réfor- 
mera les  conclusions.  Toute  la  justice  civile  et  criminelle  se  trouvera 
ainsi  dans  la  main  de  l'empereur.  Autre  conséquence  :  quand  la  véna- 
lité du  dernier  siècle  de  la  république  re|)araîtra  dans  le  Bas-Empire, 
la  justice  en  sera  souillée  comme  l'administration,  puisque  les  deux 
choses  seront  alors  confondues*. 

La  loi  municipale  de  César  avait  ordonné  pour  l'Italie  un  recense- 
ment quinquennal.  L'opération  appliquée  à  l'empire  entier  était  diffi- 

*  Impp,  Diocl.  et  Maxim.  .4.i..  in  consistorio  dixcrunl  (Code,  IX,  47,  12).  Los  iiienibiTs  du 
conseil  recevaient  en  trailenicnt  00,  iOO  et  200  000  sesterces.  Voyez,  page  506,  Fi nscriplion 
de  Saturninus. 

*  Le  préteur  avait  la  jurisdictio,  c  est-à-dire  le  droit  de  donner  ou  de  refuser  uiu)  action. 
L*action  accordée,  il  doiuiait  d«*s  jiij;es  qui  étaient  institués  pour  chaque  alTaire.  Ces  juges 
avaient  la  cognilio  ou  Texanien  du  lond,  et  pouvaient  être  facilement  récusés.  Lorsqu'ils 
n'étaient  pas  pris  exclusivement  dans  un  corps  politique,  comme  au  dernier  siècle  de  la  ré- 
publique, les  citoyens  avaient  des  garanties  contre  les  sentences  intéressées  des  magistrats  et 
contre  Farbitraire  des  gouvernants.  La  loi  de  Dioctétien,  qui  est  de  l'an  294,  se  trouve  au 
Code  Justinien,  111,  5,  2. 

*  Sur  ce  changement,  voyez  ci-dessus,  p.  50.*»,  n.  5,  et  Puchta,  hslil.y  tome  II,  p.  201,  §  182, 
Waller,  §745,  Bethmann-llollweg.  III,  104,  et  Cu(i,  le  Magister  sacrarum  cognitionum,  ou  chef 
des  bureaux  qui  faisaient  rinstruclion  préniable  dos  affaires  soumises  au  prince.  Le  droit 
d'appel  à  Fempereur  avait,  dès  le  temps  d'Auguste,  modifié  l'organisation  judiciaire  de  la 
république.  La  réorganisation  du  conseil  impérial  par  Hadrien,  qui  lit  de  ce  conseil  une  haute 
cour  de  justice,  avait  préparé  la  réforme  que  Dioclélien  accomplit.  L'empereur  fut  alors  la 
source  de  toute  justice. 

VI.  -  73 
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elle;  aussi,  du  temps  d'Ulpien,  n'avait-elle  lieu  que  tous  les  dix  ans. 
La  description  minutieuse  qu'Ulpien  nous  en  a  laissée  montre  quel 
soin  scrupuleux  les  Romains  mettaient  à  répartir  équitablement 
l'impôt'.  A  l'expiration  de  chaque  période  décennale,  il  se  faisait  une 
nouvelle  évaluation  des  terres,  sur  la  déclaration  des  possesseurs,  que 
le  cemilor  contrôlait.  Lactance  parle  de  cette  révision  nécessaire  en 
termes  effarés  qui  ont  trompé  les  écrivains  postérieurs  :  on  a  cru  qu'il 
révélait  d'abominables  exactions,  commencées  par  Dioclétien,  conti- 
nuées par  Galère  S  lorsqu'il  ne  fallait  voir  dans  cette  mesure  qu'une 
des  plus  vieilles  coutumes  de  l'administration  impériale.  Dioclétien, 
qui  multipliait  les  fonctions  et  couvrait  toutes  les  frontières  d'ou- 
vrages défensifs,  a  dû  créer  des  ressources  pour  tant  de  dépenses. 
Des  impôts  ont  été  certainement  accrus;  peut-être  fut-ce  lui  qui 
généralisa  le  droit  de  12  |  pour  100  auparavant  perçu  sur  les  seuls 
objets  de  luxe  *  ;  et  s'il  supprima  le  4  sur  les  héritages  et  sur  les 
affranchissements,  dont  on  ne  voit  plus  trace  après  lui  *,  il  aug- 
menta le  droit  de  ^  sur  les  ventes,  dont  il  est  parlé  plus  tard  comme 
d'un  impôt  très-onéreux*;  mais  le  rétablissement  de  l'ordre  et  du 
travail  empêcha  de  sentir  le  poids  des  charges  publiques;  Aurelius 
Victor  nous  a  déjà  dit  que  sous  Dioclétien  elles  furent  légèrement 
portées. 

Un  document  récemment  découvert  attribue  à  ce  prince  une  sim- 
plification curieuse  dans  l'administration  financière  *. 

Comme  Auguste,  il  fit  une  répartition  des  terres  en  plusieurs  caté- 
gories :  vignobles,  plantations  d'oliviers  (deux  classes),  terres  à  blé 
(Irois  classes)  et  prairies,  qui  furent  taxées  à  raison  de  leur  produit 


*  Digeste,  L,  15,  4. 

.^  Agri  glehaiim  metiebantur;  vites  et  arborei  numerahanlw  ;  animalia  omnit  generis  êcribe- 
banlur;  hominwn  capita  noiahantur  (de  Mort,  pers,,  23).  Le  Code  Théod.  (IX,  42,  7)  montre  la 
régularité  de  ropération  qui  se  faisait  déjà  du  temps  d* Auguste  et  avant  lai  :  ....quad  spalmm 
et  quod  sit  ruris  ingcnium;  quid  aut  cultum  iit  aut  colatur;  quid  in  vineii^  oUvit,  araioriU^  pas- 
ang,  silvis  fueril  inventum. 

^  Code  Just.,\S,  61,  7  :  ....  octavax  more  solito  conttitutai,  sousGratien.  On  a  tu  Dioclétien 
très-préoccupé,  durant  les  négociations  avec  la  Perse,  de  la  question  du  portorium.  Les  droits 
énormes  payés  à  Paimyre  (ci-dessus,  p.  560,  n.  2)  montrent  que  la  taxe  de  12  J  pour  iOO 
ne  devait  pas  être  un  maximum  établi  seulement  en  certains  lieux. 

*  Une  inscription  de  Gruter  (p.  286,  n.  4)  met  bien  sous  Valens  un  procuraior  XX  kered,, 
mais  cette  inscription  est  deux  lois  suspecte,  et  par  la  manière  dont  elle  est  rédigée,  et  par 
lécrivain,  Panvinio,  qui  l'a  donnée.  Orelli  (I,  p.  SU)  dit  de  lui  :  duhia  ommno  haud  raro  ejus 
est  /ides . 

^  Cassiodore,  Lettres,  IV,  iO. 

*•  [Ai  Sijrisches  RechUbuch  publié  par  Druns  en  1880 
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présumé.  Pour  rendre  la  perception  plus  facile,  il  forma  une  unité 
imposable,  jugum  ou  caputy  comprenant  des  terres  de  nature  diverse 
et  d*inégale  étendue,  dont  l'ensemble,  ayant  même  valeur,  100  000  ses- 
terces ou  1000  aurei  (15  000  francs?),  devait  à  TÉtat  la  même  con- 
tribution *•  Ainsi  5  jugera  de  vignes  ou  20  jugera  de  champs  labou- 
rables de  première  qualité  faisaient  un  caput.  Il  en  fallait  40  de  la 
seconde  classe  ou  60  de  la  troisième,  225  oliviers  en  plein  rapport  ou 
450  oliviers  de  montagne,  in  morde,  pour  constituer  la  même  unité 
imposable'.  Le  jugum  ou  le  caput  était  donc  une  division  fiscale  et  non 
pas  géométrique.  Chaque  circonscription  financière  en  comprit  un 
certain  nombre,  et  ce  nombre  déterminait  le  chiffre  de  la  somme  due 
par  toute  la  circonscription.  Suivant  ses  besoins,  l'État  élevait  ou 
abaissait  le  montant  de  la  taxe,  indicebalj  d'où  indiciion,  comme  nous 
le  faisons  avec  nos  centimes  additionnels.  Quand  le  gouvernement 
consentait  à  dégrever  un  propriétaire  ou  une  ville,  il  diminuait  le 
nombre  des  capita  pour  lesquels  cette  cité  ou  cet  homme  était  in- 
scrit aux  registres  du  cens'.  De  là  cette  requête  inspirée  par  le  sou- 
venir classique  des  travaux  d'Hercule  :  c  Regarde-nous  comme  des 
Géryons,  le  tribut  est  le  monstre;  pour  que  je  vive,  coupe-moi  trois 
têtes*.  > 
Le  chiffre  de  la  somme  imposée  par  l'État  à  la  circonscription 


*  Ifoti,  Major, ^  VII,  16;  Nov.  Valent, ,  III,  5,  §  i;  Cassiodorf»,  LdlieSy  II,  57.L*uniIé  imposai»!*» 
n*aTait  poinl  partout  le  mrme  nom  ni  peut-être  la  im>me  étendue  :  en  Afrique,  c'était  la  veu- 

hma;  en  Italie,  la  millcna;  et  il  est  dit  au  Code  Théod,  (XI,  20,  6)  :  sive  quo  alio  nomine 

nuneupantur. 

*  Monoinisen,  dp.  Hermès,  III,  450,  et  Marquardt,  II,  219.  Chaque  propriétaire  donnait  lui- 
même  au  fonctionnaire  impérial,  censilor,  en  présence  des  aulres  contribuables  qui  avaient 
intérêt  à  ce  que  la  déclaration,  profession  fût  véridique,  le  chiffre  de  sa  fortune,  comme  on  le 
fait  en  Angleterre  pour  Timpôt  sur  le  revenu.  Omnia  ipsc,  qui  deferl,  œsliniel  (Dig.,  L,  15,  i). 
Au  besoin,  il  y  avait  débat  contradictoire,  et  une  déclaration  fausse  entraînait  la  confiscation. 
Cela  est  dit  au  Code  Théod,  (VI,  2,  2)  pour  les  sénateurs,  et  devait  exister  à  plus  forte  raison 
pour  les  autres.  Le  cens,  anciennement  quinquennal,  plus  tard  décennal,  parait  s*étre  fait, 
depuis  31  S,  tous  les  quinze  ans,  ce  qui  donna  lieu  au  cycle  des  indictions, 

»  Ainsi  le  territoire  d*Autun  comptait  52  000  ^u^a  que  Constantin  réduisit  h  25000.  (Pan, 
lef..  Vin,  i  1 .)  Julien  diminua  en  Gaule  la  taxe  pour  chaque  caput  de  25  à  7  aurei,  (Amm. 
Marcellin,  XVI,  5,  14.)  Le  Code  Théod,  (VI,  20,  6)  parle  de  capita  relevata  vel  adœrata  levius, 
La  base  du  caput  servit  même  pour  les  fournitures  imposées  aux  possessores  :  en  Thrace, 
W  capita^  dans  la  Scythie  et  la  Mœsie,  50,  en  Egypte,  dans  rOrient,  TAsie  et  le  Pont,  55  (?), 
seront  réunis  pour  fournir  annuellement  un  vêtement  militaire.  (Ilist.  Aug.,  Gordien,  Ul,  28, 
et  Code  Théod.,  VU,  6,  5.) 

^  Geryones  nos  esse  puta,  monstrumque  tributum  ; 

Hic  capita,  ut  vivam,  tu  mihi  toile  tria 

(Sid.  Apollinaire,  Carm,,  XIII,  19.) 
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financière  était  notifié  aux  décurions  de  la  ville,  lesquels  réparlrs- 
saicnt  la  taxe  entre  les  possessores  ',  en  opéraient  le  recouvrement  el 
versaient  aux  agents  du  fisc  la  somme  demandée  par  le  prince.  S'il 
y  manquait  quelque  chose,  on  le  prenait  sur  leurs  biens  :  c'est  dii*e 


qu'ils  étaient  responsables  de  l'impôt*.  Les  citoyens  le  sont  toujours, 
puisque  les  déficits  du  budget  ne  peuvent  être  comblés  que  par  eux. 
Mais,  chez  les  modernes,  c'est  la  masse  entière  des  contribuables  qnï 


■  Ou,  comme  le  Code  Tkcod.  (Il,  51,  1)  les  appelle,  les  domini  poueMaoïmm  :  c'éUîent  les 
propriétaires  vÎTanl  de  leurs  ri'yeuus,  par  opposition  aux  negotialoret  et  artifiet»  qui  TÎTaienl 
de  leur  négoce  ou  de  leur  industrie  cl  aux  pauvres  parmi  lesquels  ou  distinguait  encore  ceux 
qui  avaient  ijut-liiues  ressources,  rem  familiarem,  el  ceux  qui  ii'aTaienl  rien.  Des  iropAts  parti- 
culiers et  la  capitation.  proporlionuellc  à  l'avoir  déclaré  ou  supposé,  étaient  kvés  sur  tous 
res  coutribuaMes. 

■  Bas-rclier  <run  sarcopt:.ige  de  la  villa  Borghésc.  Au-dessous  du  sujet  principal  est  repré- 
senléo  une  chasse  au  lùopard,  au  sanglier  et  nu  bœur  sauvage.  Sur  une  autre  face  du  même 
sarcophage  se  voient  les  aulres  exploits  d'Hercule  et  de  semblables  scènes  de  citasse.  Au 
tome  Y,  p.  119,  nous  avons  déj.i  publié  un  sarcophage,  dit  urne  cinéraire,  sur  leqjoel  sont 
sculptés  des  sujets  de  même  genre. 

*  ....deeaproti  el  icotaproti.... pro  omnibu$  defuticlontm  fiieelûi  debimenta  rewirenmJ (Dig.,  I^ 
4,  I.  g  I;  3,  §  10;  18,  gSli).  La  di-rinère  I<ii(l8.  §§  1-50)  est  a  lire  tout  entière  pour  compren- 
dre l'étendue  des  inunrra  cirilia.  Les  lislL>s  de  répartition  élaieiil  conservées  dans  le  tahi^arf.4m 
lie  chaque  cité  par  les  laimlarii  ririlalum  {Code  Théod..  XI,  38.  5);  il  nous  en  reste  quelques- 
unes  :  celle,  par  exemple,  des  Volceii  dajis  le  pavs  des  Lucanieus.  pour  l'année  333.  (Hoe 
inirr.  Keap.,  a'  316.) 
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parfait  la  recette;  dans  l'empire,  c'était  une  classe  particulière,  et 
cette  responsabilité  l'écrasera. 

Malgré  ces  précautions,  les  impôts  ne  rentraient  pas  toujours  avec 
facilité,  parce  que,  les  Romains  demandant  leurs  principaux  reve- 
nus à  la  propriété,  des  charges  accablantes  pesaient  sur  elle.  Aussi 
se  trouvait-il  des  possessores  insolvables,  des  curiales  ruinés  \  des  pro- 
priétaires qui,  afin  de  mieux  vendre  leur  fonds,  avaient  gardé  à  leur 
compte  le  payement  de  l'arriéré  dont  l'immeuble  était  grevé,  et  qui 
ne  le  payaient  pas  :  perle  sèche  pour  le  trésor,  puisqu'ils  ne  possé- 
daient plus  rien  pour  répondre  au  fisc  de  leur  dette  '.  Alors  s'accumu- 
laient des  arriérés,  reliqiuiy  dont  l'avocat  du  fisc  poursuivait  le  recou- 
vrement, d'ordinaire,  sur  la  dénonciation  d'un  delator  dont  l'industrie 
était  encouragée  par  une  prime  du  quart  des  sommes  retrouvées, 
quadmplator.  De  loin  en  loin,  la  politique  conseillait  au  prince  de  re- 
noncer à  ces  arriérés.  Ainsi  avaient  fait  Domitien,  Trajan,  Hadrien, 
Antonin,  Marc  Aurèle,  Aurélien;  ainsi  fera  Constantin'.  Les  docu- 
ments ne  parlent  point  de  pareille  mesure  prise  par  Dioclétien  ;  la 
remise  que  Constantin  accorda  en  510  ne  porta  que  sur  les  reliqtui 
des  cinq  années  précédentes*  :  ce  qui  permettrait  de  supposer  que  son 
grand  prédécesseur  n'en  avait  point  laissé. 

Dioclétien  confirma  tous  les  privilèges  précédemment  reconnus  aux 
décurions  *  et  l'autorité  des  lois  municipales  auxquelles  les  gouver- 
neurs ne  purent  déroger*;  il  exempta  même  de  la  capitation  les  arti- 
sans des  villes,  plebs  urbana^  pour  les  petits  biens  qu'ils  possédaient 
aux  champs  '.  Mais,  préoccupé  comme  ses  prédécesseurs  d'assurer  tous 
les  services  des  cités,  il  tint  la  main  à  ce  que  les  possessores  ne  pussent 


*  Les  curiales  avaient  deux  responsabilités  :  l'une,  envers  TÉlat,  comme  membres  du  comité 
des  dix  ou  des  vingt  (decemprimi,  decaproti,  icosaproti),  ou  simplement  comme  curiales  cbargés 
du  recouvrement  de  l'impôt  (Papinien  au  Dig.,  L,  I,  17,  §  7);  l'autre,  envers  la  cité,  comme 
magistrats  pour  leur  gestion  fmancièrc  et  administrative  (Ulpien  au  Dig.,  L,  2,  2,  §  8).  Dans 
les  deux  cas  leur  fortune  était  enjeu,  et  il  arrivait  assez  souvent  qu'ils  la  perdissent  au  service 
public  pour  qu'on  ait  établi  que,  dans  co  cas,  la  cité  leur  devrait  des  aliments.  (Dig.,  L,  2,  8.) 

*  Constantin  renouvela  en  519  (Code  Théod.,  XI,  5,  1)  Tinterdiction  portée  depuis  long- 
temps contre  ces  marchés  (Dig.,  L,  15,  5). 

^  Hadrien  fit  une  remise  de  prés  de  200  millions  de  francs. 

*  Paneg,  vet.,  VIII,  13. 

»  Code  Théod.,  IX,  41,  11  et  47,  12;  X,  51,  4  et  42,  5. 

«  Ihid.,  Vni,  49,  1  ;  XI,  20,  4. 

'  Ibid,,  Xlll,  10,  2.  Les  mots  de  ce  rescrit  adressé  au  président  de  la  Lycie  et  de  la  Pam- 
phylie  :  sicut  in  orientalibus  provinciis  obscrvalur,  montrent  que  l'immunité  accordée  par 
Dioclétien  avait  été  supprimée  dans  les  provinces  de  Galère.  (Lactance,  23.)  En  315,  Constantin 
et  Liciuius  la  rétablirent  pour  tout  Tempire. 
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se  suuslrairc  aux  devoirs  municipaux',  lout  en  faisant  cesser  à  cin- 
quanlc-cinq  ans  l'obligation  pour  eux  des  munera  penoiialia  '.  S'il 
n'accorda  point  la  dispense  de  la  capitalion  â  la  population  rurale, 
c'est  que  cette  faveur  n'aurait 
profilé  qu'aux  grands  proprié- 
taires, responsables  vis-à-vis  du 
fisc  pour  leurs  colons*;  les 
paysans  restèrent  donc  soumis 
à  la  capitation,  à  l'annone,  aux 
corvées  et  fournitures  supplé- 
mentaires; mais  la  constitution 
Ne  rmticani  ad  ullum  obiequium 
detocentur^  les  garantit  contre 
tout  autre  impôt  ou  redevance; 
et  quand  les  villes  voulurent 
rejeter  sur  les  campagnes  les 
superindictions,  sous  prétexte 
qu'elles  étaient  des  tributs  extra 
ordinein,  il  établit  nettement 
qu'elles  seraient  payées  par  les 
possessores*.  Enfin,  par  une  autre 
constitution,  il  déclara  que  le 
colon  qui  aurait  satisfait  aux 
termes  de  son  contrat  ne  serait 
pas  tenu  des  dettes  de  celui  dont 
il  cultivait  le  champ*.  Nous  a- 
vons  vu  se  former  une  nouvelle 
condition  sociale,  celle  des  co- 
lons; voici  un  autre  partage  qui 
se  fait  entre  les  habitants  de 
rcmpire  :  les  uibaiû,  exemptés  de  la  capitation;  les  ruittomi,  qui  la 
payent.  Ces  divisions  annoncent  l'approche  du  moyen  âge  ou  des 
temps  de  riiiégalitô  et  de  la  misère  rurale. 


Pelilei  Industries  :  bouliijue  d'un  coutelier 
(d'apris  ua  bat-reliel)- 


Ouiriera  de  cam[W);"i>  autour  d'une  cliarrue  i  rouet 
et  i  coutre.  (Pierre  Kraiée;  Cajiuï,  V,  pi.  83,  G.) 


<  Code  Tkiod..  \.  41.&I0. 

<  Ihid.,  40,  5.  La  di»|)ciiSL>  valait  sculemenl  $i  iiiopia  cithtm  non  ett  (ifrid.,  3). 
'  Ihd..  XI,  1.  U. 

*  Ihid.,  XI,    ,'i4,   I  ;  conslitulion  saiiï  i1att\  mats  signée  des  noms  de  Dioclétieii  et  de 
Ma  il  m  ici) 

'  ibid..  X.  41,  10:  ....  quaiidoqiùdet»  fa  palrimonii  muHmt  tue  contttl. 

*  Ibid.,  IV,  tO,  ô,  anno  38li. 
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Lorsqu'il  supprimait  la  eapitation  pour  la  plebs  urbana,  Dioclétien 
faTorisait  les  petites  industries.  Il  essaya  de  venir  en  aide  au  vrai 
commerce  par  deux  autres  me- 
sures, l'une  excellente,  l'autre 
dûtestable  :  une  réforme  moné- 
taire que  Constantin  achèvera  et 
rélAblissemenl  d'un  maximum 
pour  le  prix  des  denrées.  On  a 
vu  quels  maux  avait  causés  la 
crise  monétaire  durant  la  se- 
conde moitié  du  troisième  siècle. 
Avec  la  pensée  que,  pour  donner 
à  un  morceau  de  métal  n'importe 
quelle  valeur,  il  suffisait  d'y  gra- 
ver le  nom  du  prince,  on  avait 
fini  par  mettre  en  circulation  des 
pièces  d'argent  et  d'or  qui  ne 
contenaient  ni  or  ni  argent.  Mais 
lorsque  l'acheteur  offrait  à  un 
négociant,  en   échange    de    ses 

denrées,  un   lingot  de   cuivre  re-   DlUiotlièque  du  Bas-Empire  (dnpiC»  Gorr 

couvert  d'une  feuille  d'étain,  il  deiv  artem*!. 

était  naturel  que  celui-ci  exigeât, 
pour  livrer  sa  marchandise,  beau- 
coup de  ce  cuivre,  quoique  nom 
que  l'autorité  publique  lui  ciît 
donné.  La  cherté  résultait  donc 
de  l'altération  des  monnaies,  et 
tout  l'État  était  troublé  par  une 
mauvaise  conception  économi- 
que. Dioclétien  vit  bien  la  cause 
du  mal;  mais  il  crut  pouvoir  le 
guérir  par  un  coup  d'autorité. 
•  Chacun  sait,  dit-il  dans  le  pré- 
ambule de  son  cdit,  que  les  ob- 
jets de  commerce  et  les  denrées  ont  atteint  des  prix  exorbitants,  quatre 
fois,  huit  fois  leur  valeur  et  même  davantage;  de  sorte  que,  par  l'ava- 
rice des  accapareurs,  l'approvisionnement  de  nos  armées  devient  im- 
possible. Aussi  avons-nous  résolu  de  fixer,  non  pas  le  prix  des  den- 


Ik 
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récs,  ce  qui  serait  injuste,  mais  le  maximum  que,  pour  chacune 
d'elles,  on  ne  pourra  dépasser.  »  Plusieurs  fragments  de  cet  édit 
ont  été  retrouvés;  en  voici  quelques  articles  : 

fr.    c. 

Seigle,  rheclolitre 21  54 

Avoine       —           10  75 

Vin  ordinaire,  le  litre ;  .  »  92 

Huile  ordinaire,  le  litre i  58 

Viande  de  porc,  le  kilogramme 3  28 

—  de  bœuf,           —          2  28 

—  de  mouton  et  de  chèvre,  le  kilogramme i  52 

Lard  de  l**  qualité,  le  kilogramme 5  04 

Une  paire  de  poulets 3  72 

—  de  canards :  •   •  2  48 

Un  lièvre 9  30 

Un  lapin 2  48 

Huîtres,  le  cent 6  20 

Œufs,         —       6  20 

A  Touvrier  de  campagne,  nourri;  par  jour i  55 

Au  maçon,  charpentier,  nourri;  par  jour 5  10 

Au  peintre  on  bâtiments,  par  jour 4  65 

Au  peintre  décorateur,  par  jour 9  30 

Au  berger i  24 

Au  barbier,  par  personne 0  12 

Au  maître  de  lecture,  par  enfant  et  par  mois 3  iO 

—  do  calcul,           —               —        465 

—  d'écriture.          —               —        5  10 

—  de  grammaire,  —               —        12  40 

Au  rhéteur  ou  sophiste,    —               —        15  50 

A  ravocat,  pour  une  requête 12  40 

—        pour  l'obtention  du  jugement 62    » 

Au  garçon  de  bains,  par  baigneur t  12 

Souliers  de  muletier  ou  de  paysan,  sans  clous 7  44 

Une  bride  de  cheval  avec  le  mors 6  20 

Une  outre  jwur  Thuile 6  20 

Location  d'une  outre,  par  jour »  13 

Un  Mi  de  bardrau 21  70 

—  d*àne 15  50 

—  de  chameau 21  70 

Un  peigne  de  fonune,  en  buis »  87 

€  Dans  leur  ensemble,  ces  prix  diffèrent  peu  des  prix  de  nos  joui's 
dans  les  villes;  la  cherté  du  vin  ordinaire  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remaii|uable,  d'autant  plus  que  le  vin  était  abondant  en  presque 
toutes  les  piH)vinces  de  Tempire;  peut-être  payait-il  au  fisc  un  droit 
élevé,  compris  dans  le  droit  de  vente'.  » 

Dioclélien  venait  de  commettre  une  f:\ute  économique  que  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  lui  reprocher  durement;  car»  quinze  siècles 

*  Waddin^toa.  £dit  de  Dio.ivtien  élabtùtant  le  ma.ritnmm  dams  tetmpirt  rowiit,  p.  6« 
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après  )ui,  nos  Conventionnels  ont  encore  fait  une  loi  du  maximum. 
L'événement  lui  montra  qu'aucune  volonté  ne  peut  prévaloir,  en 
ces  matières,  contre  la  forte  tles  choses. 
Los  marcliands,  obligés  de  vendre  à  plus 
bas  prix  qu'ils  n'avaient  acheté,  cachèrent  (â  &k^  3^  — y'vk.j 
Icui-s denrées;  lachertés'accrut;des  rixes 
éclatèrent,  où  le  sang  coula,  et  il  fallut   diocletiasvs  avg..  i^ie  ijmif.  K.iii 

,    .  ,  ,      ,    .,  ADVESTu»A¥GG.S>.  LAnioiietoiaiit 

laisser  tomber  la    loi'.  un   étendard  et   uiu^   dùleiise   Jùlii- 

Maiscequeréditnc  putfaire  parordre,      i''-"- («oyen  bm.«.) 
la  réforme  monétaire,  qui  se  place  entre  296  et  501,  le  (il  peu  à 
peu.  Dioclétien  frappa  des  artjentei  dont  on  tailla  9(i  à   la  livre  et 
qui   pesèrent  en 
moyenne    S^'i^O*" 
des  aurei  de  60 
la  livre,  pesant  par 
conséquent     î)*','i!2, 
ce  qui  leur  donnait 
lïp.c.  DiocLETiASVsr.r.  AVC,  it-ip laurûe.  Au  ip-  uuc  valcur  intriusè- 

ïtTs,  CENIo  l'OI'VLl  nOMASI  ALE.  GOJiie  du  lœuplu   q|,(,  Jg  [  7  f,._  78  (._" . 

ronuiii.  (ïojcii  bi-oiiie.)  "  '  .         '   '        uue  ïoui-ijiiiie 

enfin  des  deniers  de 
cuivre  ou  fullit,  valant  ta  288"  partie  de  Vayrcus,  ou  0G*,2  '.  Ce  dernier 
chiffre  est  malheureusement  incertain';  aussi   convient-il  de   faire 


Argriilmule  flin- 
cliitii'i]  tum-quA 
du  cliin'i'e  tù- 
gal   XCVI   d.in^ 


*  Laclaiice,  7.  L'édit  tie  Pietiii  est  de  Van  ÔOI. 

'  On  les  appâta  drs  iriilliaii'es  [uiXiipy^niii)  pni'ci!  qu'il  vn  fnllnil  tiiille  pour  valoir  une  livre 
d'or.  ce<iui  douiic,  pour  tx'  lamps-là,  le  r;L|i|>ort  de  l'argent  à  l'or  ::  1  :  H. 

'  On  a  vu  que  CL'sar  laillait  iO  fluiei  à  l;i  livre,  tonslaiilin  en  tailla  72  posant  cliarnii 
4'',S5.  Celte  pièce,  nomniéi-  loliilut,  ne  eliaii^ca  plus  jusqu'à  la  lin  de  l'empire  byzantin.  C'esl 
une  ronslilulion  de  l'an  7iGl  qui  donne  le  i^iiiUre  de  Ti  aurei  â  la  livre  ;  celle  de  Tan  ôS'i 
{Code  Théod.,  XII,  T.  I)  dit  T  ttilidi  pour  une  nnre  d'or  ou  84  à  la  livre  (tuicia  =  -^  de  la 
/ifrrd)  :  mais  on  a  di'puis  longtemps  projKisé  de  Wvv-.  dans  ce  texte  tex  au  lieu  de  ttplem.  l'n  kilo- 
gramme d'or  pur  valant  aujourd'hui  Ô5it  riants,  UJie  livre  i-oniaine,  ou  327  ^-i  ainines  d'or, 
représente  environ  1  lUO  Trancs,  ce  qui  donne  au  $oliduM  une  valeur  intrinsèque  de  15  francs 
et  quelcfues  centniies.  Connue  i'auieu$,  le  totidia  portait  toujours  l'image  de  l'euipereui-  i-é- 
^naiil,  et  cet  usa^e  dure  encore.  Proeopc  (Uelt.  Goth.,  111,  .î3)  dit  qu'une  pît-ee  d'or  iiorluul 
une  autre  etligie  que  celle  de  l'enipei-eur  ne  serait  pas  refue  dau^  le  connneree.  ni  même  eliei 
les  Barbares. 

*  (^mine  moiniaie  de  compte.  \i'  foltii,  ou  bourse,  représentait  125  n]illi3in*s.  et  deux 
bourses  èquivalaienl  à  raneien  traterlium  (ItlOU  seslei'ei;s).  Dans  loul  le  Levant,  ou  eoinplit 
encore  par  bourte,  et  une  bourse  vaut  llj  francs, 

*  Uomnisea  porte  à  10  centinii's  le  fiillit  que  Waddinglou  ri'duit  à  G.  l'ar  la  pesiV  et 
l'aiiaKse  clnnn(|ue,  on  sait  i|uelli'  i|uantilé  ile  lut-tal  lin  se  trouve  dans  une  monnaie  et  ce 
que  cette  quantité  vaut  aiijourd'lmi  pour  nous,  liais  il  i-st  a  \vu  près  iui|iussilile  de  ron- 
naitre  sa  valeur  relative  dans  les  anciens  temps,  e'esl-ii-dii-e  quelle  dette  un  payait  ou  qni'llf 
marcliandise  on  achetait  avec  cette  pièce.  Une  autre  chose  trouble  les  calculs  :  l'intérêt  était 

ïl,  —  74 
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des  réserves  au  sujet  du  tableau  que  nous  venons  de  présenter,  où 
les  calculs  sont  établis  d'après  la  valeur  assignée  aux  denaria  de 
cuivre,  06%2.  Mais  si  cette  liste  ne  donne  pas  les  prix  véritables, 
elle  est  du  moins  intéressante  en  ce  qu'elle  permet  de  saisir  les 
rapports  de  valeur  qui  existaient  alors  entre  les  denrées  ou  pour  la 
rémunération  des  services.  Quant  à  Teflet  produit  par  la  réforme 
monétaire,  il  était  inévitable  :  à  mesure  que  la  circulation  de  la  bonne 
monnaie  s'accrut,  la  cherté  diminua. 

Nous  avons  déjà  signalé  ractivité  législative 
de  Dioclétien.  Les  Codes  ont  conservé  de  lui 
douze  cents  rescrits.  La  plupart  sont  des  rè- 
glements administratifs  établis  pour  régula^ 
iMp.  DiOGLETiANvs  AVG.  Buste  rjser  Ics  mouvemcuts  de  la  grande  machine 

lauré.  Au  revers.  VIRTUS  AVG.         ,.,  .      _  .^  . 

Hercule  debout,  appuyé  sur  sa  qu  il  vcuait  de  moutcr.  Ccux  qui  sc  fappor^ 

massue.  (Petit  brome.)  4&'ii'*i«*  ««i  a  a 

tcnt  a  la  législation  civile  ne  sont  souvent 
que  la  répétition  de  dispositions  anciennes,  mais  rappeler  de  bonnes 
mesures  et  leur  rendre  la  force  légale  est  encore  un  mérite.  Dans 
ces  actes  dominent  les  sentiments  élevés  et  Tesprit  de  justice  qui 
avaient  marqué  les  décisions  des  Antonins.  Il  ne  souffre  pas  que 
l'enfant  refuse  des  aliments  à  ceux  dont  il  tient  le  jour,  qu'un  fils 
soit  appelé  en  témoignage  contre  son  père,  un  esclave  contre  son 
maître,  un  frère  contre  son  frère,  un  pupille  contre  celui  qui  Ta 
recueilli  et  élevé.  Un  père  se  plaint  des  embûches  que  son  fils  lui  a 
tendues,  c  Tu  as  le  droit,  répond  le  prince,  de  demander  justice  si  les 
sentiments  que  tu  dois  avoir  pour  un  fils  ne  t'arrêtent  pas*;  >  et  il 
déclare  qu'un  fils  ne  peut  être  vendu  ou  donné  en  gage  par  son 
père  '. 

Il  rappelle  que  le  colon  n'est  pas  tenu  des  dettes  de  son  pro- 
priétaire*, et  il  charge  les  juges  de  rappeler  la  loi  aux  plaideurs^, 
même  de  suppléer  aux  lacunes  des  plaidoiries,  n  qmd  minus  fnerit 
ilictum. 

Comme  Ulpien,  il  n'aimait  pas  la  torture  et  voulait  que  le  juge  n\ 
recourût  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  autres  moyens  de  parvenir  à 

de  1:2  pour  100;  quelquefois,  dans  le  commerce,  de  Si,  taux  auquel  prêtait»  en  des  temps 
pros[H»n»s,  le  banquier  Jucundus  de  Pompêi. 

*  CwleJust,,  VIII, 47,  5;  ibid.^  \\\  ÎO,  6:ibid.,  IX,  i,  15;  ibid,,  IX,  I,  17  :  Imqmmm  eiUmgea 
seculi  noitri  beatitudine  eue  credimtu;  ibid„  I\,  i,  14. 

^  Ibid.,  IV,  43.  I  cl  2. 

■  Ibid.,  IV,  10. 

^  Ibtd.,  11,  11,  1,  au  titre  Ut  qu*r  désuni  advoca'i* partium  judex  mppUat. 
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la  vérité  '  ;  et  s'il  appelait  les  mathématiques  appliquées  à  l'astrologie 
un  art  damnable,  il  déclarait  les  géomètres  d'utiles  serviteurs  de 
l'État*.  Sa  justice  était  égale  pour  tous  :  il  rejmussait  les  sollicita- 
tions faites  à  son  autorité  supérieure  par  ceux  qui  tentaient  de  se 
soustraire  à  une  obligation  légale,  c  ]]  n'est  pas  dans  nos  habi- 
tudes, écrit-il,  d'accorder  un  avantage  qui  nuise  à  autrui  *.  »  Et  une 
autre  fois  :  c  Un  rescrit  impérial  ne  peut  défaire  ce  qui  a  été  fait 
selon  la  loi  \  » 

Sous  ce  prince  vieilli  dans  les  camps,  le  soldat  ne  leva  pas  trop  haut 
la  tète  et  la  voix.  A  des  demandes  intéressées,  Dioclétien  répondait  : 
<  Cela  ne  convient  pas  à  la  gravité  militaire  *.  »  Des  soldats  préten- 
daient garder  comme  esclaves  des  citoyens  tombés  aux  mains  de  l'en- 
nemi et  délivrés  par  eux.  €  Les  captifs,  écrit  Dioclétien,  doivent 
rentrer  en  possession  de  leurs  anciens  droits  ;  car  ils  n'ont  pas  été 
pris,  ils  ont  été  recouvrés  ;  nos  soldats  ne  sont  pas  leurs  maîtres,  ils 
ont  été  leurs  défenseurs  *.  » 

Ses  édits  ont  de  très-vertueux  préambules.  L'un  reproche  aux 
hommes  leur  avarice;  l'autre  rappelle  que  ce  sont  les  dieux  qui  ont 
fait  la  fortune  de  Rome  et  qu'ils  la  soutiendront  tant  que  les  Romains 
mèneront  une  vie  chaste  et  pieuse'.  Ce  ne  sont  là  que  lieux  communs 
auxquels  se  plaisent  parfois  les  plus  débauchés,  mais  rien  ne  prouve 
qu'il  n'ait  pas  eu  de  bonnes  mœurs  et  nous  savons  par  ses  lois  qu'il 
proscrivit  les  mauvaises  '. 

Il  reste  beaucoup  de  règlements  édictés  par  Dioclétien  pour  ga- 
rantir la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés,  pour  empêcher  les 
fraudes  dans  le  commerce  et  proléger  Tingénu,  le  mineur,  Tesclave, 
même  le  débiteur,  qu'il  ne  permet  pas  de  tenir  en  servitude*,  enlîn 
pour  tout  régler,  dans  son  vaste  empire,  selon  la  justice  et  l'huma- 


•  «  » 


m  te 


10 


•  Code  Ju9l,,  I\,  41, 8  :  Hac  ralionc  universi  provinciales  noslri  frudum  ingenitsB  nobi$  hcnevo- 
UmHm  amtequeniur, 

*  îbid..  IX,  18,  2. 
3  Ibid,,  Vl!l,  49,  4 

♦  ïbid.,  V,  5,  9.  Voyez,  p.  565,  n.  5.  les  précautions  prises  pour  augmenter  les  garanties  de 
bonne  justice. 

»  Ibid,,  IV,  52,  4. 

«  /Wrf.,  VIII,  51,  12. 

'  Code  Grég.y  V,  de  Nuptiis, 

«  CoJcJust,,  III,  28,  19;  VIH,  51,  7.  et  les  nombreux  fragments  du  livre  IX,  9,  I9-2S. 

^  Ibid.^  IV,  10,  12  :  Ob  œs  alienum  senire  liberos  crcditoribus^  jura  compelU  non  patiunlw, 

*^  Naudet,  des  Changements  dans  C  administrât  ion  de  V  empire,  p.  565-571. 
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Il  y  avait  à  craindre  que  la  division  de  l'empire  ne  détruisit 
Tunilé  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence.  Pour  faciliter 
l'œuvre  des  tribunaux,  il  fit  rédiger  par  un  de  ses  jurisconsultes 
une  compilation  des  lois  impériales  *.  Le  Code  Grégorien  s'ouvrait, 
croit-on,  par  une  constitution  d'Hadrien.  C'est  aussi  à  ce  prince, 
son  précurseur  dans  les  grandes  réformes  administratives,  que  Dio- 
clélien  fit  commencer  VHIstoirc  Auguste  *.  Il  voulait  mettre  sous  les 
yeux  de  ses  sujets  la  vie  politique  et  constitutionnelle  de  l'empire 
durant  les  deux  derniers  siècles,  et  celte  idée  avait  à  la  fois  la  gran- 
deur et  l'utilité  qui  sont  le  caractère  de  tous  les  actes  de  son  gou- 
vernement, un  seul  excepté,  celui  dont  il  nous  reste  à  raconter  la 
sombre  histoire. 

Laclance  reproche  au  fondateur  de  la  tétrarchie  ses  construc- 
tions' :  Trajan  et  Hadrien  en  avaient  fait  bien  d'autres;  le  faste 
dont  il  s'entoura,  luxe  en  effet  inutile  qu'il  eut  le  tort  de  croire 
nécessaire;  enfin  les  dépenses  imposées  par  l'entretien  de  quatre 
cours  et  par  l'augmentation  du  personnel  administratif  \  .Mais 
le  bien-être  d'un  Étal  ne  se  mesure  pas  au  chiffre  des  contribu- 
tions qu'il  paye.  De  faibles  impôts  sont  très-lourds  pour  des 
pays  troublés,  de  gros  impôts  sont  légers  pour  un  pays  prospère. 


*  Le  Code  Grégorien  fut  suivi  du  Code  Hermogénien  ;  tous  deux  ne  nous  sont  parvenus  qu'à 
Fétat  fragmentaire.  La  plus  ancienne  constitution  rapportée  par  le  premier  est  de  Fan  196, 
la  plus  récente  de  29G  (?).  Mais  comme  il  a  servi  de  base  au  Code  Juttinien  qui  a  réuni  les 
constitutions  impériales  à  partir  d'Hadrien,  on  a  pensé  que  les  constitutions  recueillies  au 
Code  Grégorien  commençaient  à  ce  prince.  Le  Code  Hermogénien  ne  contient,  dans  le  Corpus 
juris  de  llsencl,  que  des  constitutions  de  Dioclétien  et  de  Maximien.  Le  CodeThéodaiien,  rédigé 
sous  Théodose  II,  qui  commanda  de  recueillir  toutes  les  constitutions  restées  en  figueur 
depuis  Tavénement  de  Constantin,  fut  publié  en  438.  Cf.  Hugo,  Hist,  du  droit  rom,,  t.  H, 
p.  205. 

*  Des  six  rédacteurs  de  VHistoire  Auguste,  trois  écrivirent  pendant  le  règne  de  Dioclê- 
tien  :  Vulcatius  Gallicanus,  Trebellius  Pollio  et  Spartianus;  les  trois  autres,  Flavius  Yo- 
piscus,  ;Elins  Lampridius  et  Julius  Capitolinus,  furent  aussi  contemporains  de  Dioclétien, 
mais  ne  paraissent  avoir  publié  leurs  œuvres  que  sous  Constantin.  Ces  écrivains  n*ont 
point  de  talent;  mais,  sans  eux,  nous  ne  saurions  à  peu  près  rien  de  la  période  qui  s*étend 
de  117  à  28 i.  Nous  devons  donc  de  la  reconnaissance  à  Dioclétien  qui  provoqua  ce  double 
travail  de  codification  et  dMiistoire,  si  nous  ne  nous  trompons  pas  lorsque  nous  lui  en  aUri- 
buons  ridée. 

*  Au  §  7  de  de  Morte  pcrs.,  écrit  vers  315.  Dioclétien  construisit  des  palais  et  des  basiliques, 
des  thermes  et  des  portiques,  mais  il  releva  aussi  les  fortifications  des  frontières  et  des 
villes  ruinées.  Voyez  ci-dessus,  passim.  l'reuss.  Kaiser  Diocletian,  p.  117-120,  a  dressé  la 
longue  lisle  de  ses  travaux. 

*  Cette  augmentation  d'impôt  fut,  au  dire  d*Aurelius  Victor,  très-supportable  ....  Pensùmi- 
bus  inducla  lex  nova  quœ  sane  illorum  temporum  modestia  tolerabilis,  in  permdem  processU 
(Cœs.f  59). 
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Or,  du  vivant  de  Dîocléticn,  ses  dépenses  avaient  rapporté  déjà 
beaucoup  de  sécurité',  et  elles  en  eussent  rapporté  davanlage  si 
son  système  avait  duré;  car,  toutes  les  forces  productives  se  dé- 
veloppant au  sein  de  la  paix,  l'empire  aurait  vu  renaître  la  pros- 
périté du  siècle  des  Antonins.  Elle  fut  grande  durant  les  vingt 
années  de  son  règne;  les  contemporains  l'attestent,  même  Lactancc 
qui  vante  «  la  suprême  félicité  de  ce  temps  •,  et  l'évèquc  de 
Césarée   qui   s'écrie    ;     «    Comme    l'empire    était    alors    florissant! 


statue  couehû«.  dite  l'IIermaplirodite  RorKlièie.  ti-oiivû«.  au  coiiinicnccmeul  du  dù-se|>iième  iiËvle, 
près  des  Thermes  de  Dioclélien<. 


Sa  puissance  croissait  tous  les  jours  et  il  jouissait  d'une  paix  pro- 
fonde'! » 

l.a  paix!  tout  était  là;  Dioclétien  avait  su  la  garantir,  et  ses  suc- 
cesseurs l'eussent  conservée,  si,  demeurés  fidèles  à  son  système,  ils 
avaient,  à  l'exemple  des  quatre  premiers  princes,  formé  «  comme  un 


■  Cultura  duplicatuT....  ubi  lile.r  fuere,  jaiH  KÇfi  ctt  [Pan,  rel.,  III.  1ô). 

*  Huiéc.  du  Louvre.  Slaliic  en  marbre  de  Luni,  la  plus  parfaite  df  cHles  qiio  l'on  regarde 
comme  des  imilalioiis  de  l'Ilerm.ipliroditc  en  brojizr  de  Polyclès  (flirie,  5t,  80).  Le  innlehs  sur 
lequel  la  Hgnre  est  couchée  a  élé  sciilptii  par  Le  Ucniiii  dans  sa  ji-umsse.  (Clarac,  Notice,  elc-, 
ii*527,  elFrûhner,  op.  cit.,  n*  57 1.) 

*  Tamdiu  ttanma  feticilale  rcgnavU,  qiinmtliu  maiiut  suât  jiakrnin  tanguine  non  ini/uî- 
naret  (Laclance,  de  Morte  pen.,  !);  Eusèbe.  HM.  eccl.,  VIII.  15  :  voy.  aussi  plusieurs  pas- 
sades d'Aur.  Victor,  Ciet.,  3D).  Burcliliardi  {die  Zeit  Conttanlin't)  discute  les  accusa- 
tions passionnées  de  Lact.ince  et  n'en  l.nisse  rien  subsister;  il  conclut  .-linsi.  p.  G4  : 
<  Ceberhaupt  inôchte  seine  Itegicriing,  Ailes  in  Allem  genoinmeu.  eitic  dor  lirsten  uiid 
ffohlwollendsten  gewesen  sein,  welchc  dns  Reich  je  gehabt  hat.  Sobald  man  deii  Bliik  frei 
liait  von  den  Sclireck  lichen  Bille  der  Christ  en  verFolgung  und  von  don  Entsiellungen  und 
t'ebertreibungen  bei  Lactantius,  so  ntlimen  die  Zûjfe  des  groesen  Fûrsten  einini  gain  audcm 
Ausdruck  an.  > 
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chœur  <)c  musique  rangé  autour  du  maitre  d'harmonie  qui  réglait 
les  mouvements  et  ia  mesure'.  • 

*  •  Dioclûtien,  dit  Julien  dans  les  Ci4ar*,  se  présenle  au  feilin  des  dieux  ■ccoropa^në  des 
deux  Uxxtmien  et  de  Constance,  mon  aïeul.  Quoiqu'ils  se  liassent  par  k  ouin,  ils  ne  nur- 
chaient  pas  de  front  ;  ils  Taisaient  comme  un  cliipur  de  musique  autour  de  Dioclétien.  ceui- 
li  voulant  aller  devant  loi  comme  ses  gardes,  et  lui  les  enpèchant,  parce  qu'il  ne  dirait  s'at- 
tribuer aucune  prérogative  par-dessus  ses  collégHes-..  Après  ces  quatre  ipii  anùail  formé 
ensemble  une  si  belle  harmonie....  • 


CHAPITRE   C. 


L'ÊBE    DES    MARTYRS    (303-311). 


I.  —  LES  ÉDITS  DE  PERSÉCUTION  (303). 

La  persécution  qui,  commencée  sous  Dioclétien,  se  continua  six 
années  après  lui,  a  été  terrible.  On  lui  donne  pour  cause  la  haine 
d*une  vieille  femme*,  la  cruauté  de  Galère  et  l'affaiblissement  d'es- 
prit de  Tempereur  vieillissant.  Ce  fut,  au  contraire,  une  mesure  très- 
réfléchie  de  gouvernement,  une  campagne  conduite  avec  une  habileté 
supérieure,  mais  aussi  l'application  d'une  politique  deux  fois  mauvaise, 
puisqu'elle  versa  le  sang  injustement  et  n'atteignit  point  son  but; 
Dioclétien,  qui  la  crut  nécessaire,  doit  en  garder  la  responsabilité. 

Ce  Dalmate,  fils  d'un  esclave,  méritait  de  descendre  d'un  vieux 
Romain;  c'était  un  homme  d'autorité  et  de  résolution  froide,  qui  ne 
se  décidait  (qu'après  mûre  réflexion  et  dont  la  foi  dans  l'ancien  culte 
n'avait  pas  été  ébranlée  par  les  nouveautés  religieuses  venues  de 
rOrient.  S'il  a  pei-séculé  les  chrétiens,  c'est  qu'il  a  cru  qu'ils  met- 
taient en  péril  la  religion  de  l'Étal,  la  discipline  de  l'armée  et  l'orfre 
social.  En  tête  d'un  édit  contre  les  manichéens,  il  disait  ce  que,  neuf 
siècles  plus  tard,  l'Église  dira  en  d'autres  termes  contre  les  mani- 
chéens de  l'Albigeois  :  c  Les  dieux  ont  déterminé  ce  qui  est  juste  et 
vrai;  les  meilleurs,  parmi  les  hommes,  en  ont  par  conseil  et  action 
démontré  et  fermement  établi  les  principes.  Il  n'est  donc  pas  permis 
d'aller  à  rencontre  de  cette  sagesse  divine  et  humaine,  et  de  prétendre 
qu'une  religion  nouvelle  peut  corriger  l'ancienne  religion  :  c'est  le 
plus  grand  des  crimes  de  vouloir  changer  les  institutions  des  aïeux*.  j> 

I  La  mère  de  Galère,  zélée  païenne,  que  Lactance  ap[)elle  ....  deoi-um  montium  cuUrix, 
*  Préambule  de  redit  de  Maleficiis  et  Maniclueis  (Code  Grcgor,,  XIV,  4).  C'était  ropinion  des 
païens  passionnés  et  des  politiques  à  courte  vue.  L'idée  que  lu  fortune  de  Tempire  dépendait 
du  culte  persévérant  des  dieux  était  dans  Tesprit  du  prince,  mais  aussi  dans  celui  do  beaucoup 
de  sujets.  Vopiscus  (in  Caro,  9)  promet  à  Galère  et  à  Dioclétien  de  plus  brillants  triomphes, 
ai  a  noêirit  non  deseratur  promissus  numinum  favor. 
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Ces  pensées  sont  celles  du  souverain  pontife  de  Rome;  Tempereur, 
Thomme  politique,  n'y  conforma  point  d'abord  sa  conduite.  Il  avait 
respecté  Tédit  rendu  par  Gallien  en  faveur  des  Ëglises  et  laissé  les 
chrétiens  pénétrer  partout,  à  l'armée,  à  la  cour.  Eusébe  en  nomme 
l)lusieurs  qui  vivaient  dans  l'entourage  et  l'amitié  des  princes,  qui  fai- 
saient des  prosélytes  jusque  dans  la  famille  de  Dioctétien,  dont  la 
femme,  la  fille,  paraissaient  gagnées  à  la  foi,  et  il  écrit  :  c  II  est  diffi- 
cile de  dire  en  quel  degré  d'estime  était  tenue  notre  doctrine  et  de 
quelle  liberté  nous  jouissions.  Les  empereurs  donnèrent  à  plusieurs 
iidèles  des  gouvernements  de  province,  sans  les  contraindre  à  sa- 
crifier aux  dieux.  Ils  permettaient  à  leurs  officiers  de  s'acquitter  pu- 
bliquement avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  esclaves,  des 
devoirs  de  la  religion,  même  en  la  présence  des  princes.  Les  évêques 
étaient  honorés  et  des  églises  s'élevaient  dans  toutes  les  villes*.  » 

Mazarin  dira  des  protestants  :  <  Le  petit  troupeau  broute  de  mau- 
vaises herbes,  mais  il  ne  s'écarte  pas.  »  A  cette  époque  de  son  règne, 
Dioctétien  pensait  ainsi  à  l'égard  des  chrétiens.  Une  phrase  singulière, 
écrite  dans  l'édit  de  311,  aide  à  comprendre  ce  respect  Involontaire 
pour  le  Crucifié.  Galère,  en  accordant  la  paix  aux  chrétiens,  leur  dit  : 
€  Notre  indulgence  vous  oblige  à  prier  votre  Dieu  pour  notre  santé  et 
pour  la  prospérité  de  notre  empire.  »  Galère  croyait  donc  que  Jésus 
était  un  dieu  et  qu'il  pouvait,  comme  Apollon  et  Jupiter,  faire  aux 
hommes  du  bien  ou  du  mal.  Avec  la  doctrine  des  ^ai^oveç,  tout  s*expli- 
quait.  En  ce  temps  de  confusion  philosophique  et  religieuse,  païens 
et  chrétiens  crovaient  aux  démons  :  les  mauvais  étaient  les  dieux  des 
adversaires;  les  bons,  ceux  qu'on  adorait,  et  l'on  acceptait  les  miracles 
que,  des  deux  côtés,  on  leur  attribuait.  Dioctétien  partageait  certaine- 
ment cette  opinion  et  il  s'y  tint  aussi  longtemps  qu'il  ne  crut  pas  voir 
un  danger  dans  ta  tolérance. 

Prévenir  les  révolutions,  rendre  vaines  les  intrigues  des  ambitieux 

»  llist,  eccL,  VIII,  0  :  «  Dorolliée  ot  Gorgone,  élevés  à  de  hautes  dignités,  étaient  aimés  des 
princes  coninie  s*ils  en  eussent  été  les  enfunts.  »  Lucien,  chef  des  eunuques,  était  en  relation 
avec  révéque  d'Alexandrie,  Tliéonas,  qui  lui  écrivait  :  Quanto,,,,  ipsis  ChrUtianiê^  telui  fideliO' 
ribiu,  vitam  et  corpxu  suum  curandum  crelidil  (Dioclclianiu)^  tanio  decei  vas  MoUicitiareM  eue,,,, 
ui  pcr  id  plurimum  Cluisli  nomen  glorificelur.  Dans  celte  même  lettre,  Théonas  parle  de  la 
paix  per  bonum  principem  ecclesiis  concessa.  (Routli,  Reliq.  sacr,,  III,  439.)  Cette  lettre,  le 
passage  d'Eusèhe  (|ui  vient  d'être  cité  et  toute  l'Iiistoire  du  règne  de  Dioclétien  empêchent 
d'admettre  l'opinion  soutenue  par  divers  écrivains  catholiques  d'une  persécution  ofDcielle  dans 
les  premières  années  de  ce  prince.  Je  dis  officielle  parce  (|U*il  peut  y  avoir  eu  des  condamna- 
tions isolées,  prononcées  pour  de  prétendus  crimi's  de  droit  commun.  Yoy.  ci-dessus,  p.  529, 
n.  i.  Sur  les  chrétiens  *  amis  du  prince  <•,  voy.  Le  Blaut,  Suppl.  aux  AeU*  deRuinart,  p.  76. 


LA  PERSECUTION  SOUS  DIOCLETIEN  (303-305).  595 

et  les  émeutes  de  la  soldatesque,  enfin  condamner  au  repos  et  à  la 
crainte  les  ennemis  du  dehors,  tel  avait  été  le  but  de  son  règne  ;  et 
jusqu'alors  tout  avait  cédé  à  sa  prudence  et  à  ses  armes.  Mais  au 
dedans  restait  une  grave  difficulté  qui,  tous  les  jours,  s'accroissait. 
Depuis  quarante  ans,  les  chrétiens  avaient  la  liberté  du  culte,  et  leur 
assurance  s'était  augmentée  avec  leur  nombre.  On  les  entendait,  avec 
colère,  accuser  l'humanité  entière  d'avoir  vécu  dans  les  ténèbres  de 
l'esprit,  sauf  en  un  coin  écarté  du  monde.  Rien  n'avait  encore  ébranlé 
la  famille  romaine  :  le  culte  domestique  s'accomplissait  toujours  au 
foyer  de  la  maison  paternelle  ou  au  tombeau  des  aïeux,  et  voilà  que 
les  chers  morts  étaient  condamnés  au  feu  éternel.  Dans  un  temps  où 
rÉtat,  accepté  comme  un  être  divin,  se  croyait  le  droit  de  gouver- 
ner les  consciences  aussi  bien  que  les  actes  extérieurs,  les  chrétiens 
étaient  en  révolte  contre  ses  dieux  et  bien  près  de  l'être  contre  ses 
princes.  «  Qui  êles-vous?  leur  disait  Galère.  Une  secte  juive  et  turbu- 
lente qui  a  renié  le  dieu  de  ses  pères,  puis  attaqué  ceux  de  l'empire  ; 
qui  s'est  donné  des  lois  selon  ses  caprices  et  qui  fait  des  assemblées 
séditieuses*.  »  Et,  en  vérité,  ils  formaient  au  milieu  de  la  société 
païenne,  languissante  et  troublée,  un  État  plein  de  vie  cl  d'espérance, 
parce  que  cette  république  nouvelle  avait  ce  que  l'ancienne  n'avait 
plus  depuis  longtemps,  ses  assemblées  populaires,  ses  élections,  ses 
chefs  choisis  du  consentement  de  tous  et,  avec  les  conciles,  ce  régime 
représentatif  dont  l'empire  n'avait  pas  compris  la  force.  En  quelque 
point  des  provinces  que  s'arrêtassent  les  regards  des  empereurs,  ils 
voyaient  des  communautés  d'hommes  à  la  fois  enthousiastes  et  dis- 
ciplinés, dociles  à  la  voix  de  leurs  pasteurs,  quelquefois  rebelles  à 
celle  des  magistrats,  ayant  d'autres  mœurs,  un  autre  esprit  que  leurs 
concitoyens,  étrangers  au  sein  de  la  patrie,  sans  souci  d'elle  et  de  sa 
fortune.  C'était  certainement  un  péril  pour  l'État  païen  et  pour  l'ordre 
social  qu'il  représentait.  Au  sein  du  gouvernement  et  dans  le  monde 
officiel,  beaucoup  regrettaient  que  les  malheurs  du  temps,  la  capti- 
vité de  Valérien,  la  faiblesse  de  son  fils,  n'eussent  pas  permis  d'ex- 
tirper du  corps  social  cet  élément  ennemi  qui  le  minait,  et  certains 
incidents  semblaient  donner  raison  à  ces  aveugles  conservateurs  d'un 
passé  qui  se  mourait. 
Eusèbe  parle  pour  ce  temps  d'une  grande  agitation  dans  les  Églises. 

*  Ce  sont  les  termes  de  Tédil  de  511.  Eusèbe,  Hist.  eccLy  VIIl,  17  ;  et  Laclance,  34  :  Voluc- 
ramuê..,,  juxta  leges  vetercs  et  publicam  disciplinanif  Romanomm  ciincla  corrifjere  aique  id  pro- 
widere,  ut  etiam  Christiani,  qui  parenlum  suoi'um  rcliquerant  seclam,  ad  bonas  mentes  redirent, 
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Y  eut-il  un  réveil  du  vieil  esprit  montaniste?  Quelques  fougueux  dis- 
ciples (le  Tertullieu  déclaraieat-ils  la  vie  des  camps  incompatible  avec 
la  vie  clirétienne^?  On  ne  sait.  Les  soldats  n'étaient  pas  des  engagés 
volontaires;  le  service  était  obligatoire,  et,  une  fois  au  camp,  on  n'en 
sortait  qu'au  bout  de  longues  années.  Les  ennuis  de  la  caserne,  les 
inquiétudes  de  la  conscience,  en  amenèrent  plusieurs  u  regarder 
comme  une  impiété  de  servir  des  princes  idolâtres,  et  comme  un 
sacrilège  d'assister  aux  fêtes  nationales  que  l'armée  célébrait  militai- 
rement. 11  est  probable  que,  dans  les  corps,  les  chrétiens  vivaient  à 
l'écart  et  formaient  des  conciliabules  qui  excitèrent  des  soupçons; 
que,  dans  les  villes,  on  surprit  de  secrètes  visites  aux  communautés 
chrétiennes,  qui  parurent  des  intrigues  menant  à  des  complots.  Les 
Actes  de  saint  Victor  donnent  ce  dernier  motif  pour  la  cause  de  la 
condamnation  du  martyr. 

L'évèque  de  Césarée  était  contemporain  des  événements  qu'il  ra- 
conte, et  son  témoignage  est  recevable,  quand  il  n'a  pas  intérêt  à 
altérer  la  vérité.  Or  ses  paroles  nous  autorisent  a  croire  qu'il  y  eut 
dans  rarniée  des  excès  de  zèle  et,  pour  cause  de  religion,  des  viola- 
tions de  la  loi  mililairc;  que  des  chrétiens  se  refusèrent  à  l'enrôle- 
ment, ce  qui  était  une  désertion;  à  des  services  commandés,  ce  qui 
était  une  désobéissance;  ou  à  des  obligations  imposées  à  tout  soldat 
par  sa  profession  même,  telles  que  le  port  de  certains  insignes,  etc. 
Les  Actes  dos  martyrs  confirment  cette  interprétation. 

A  Théveste,  un  citoyen  qui,  d'ai)rès  sa  taxe  foncière,  était  obligé  de 
fournir  un  soldat,  conduit  au  proconsul  son  fils  Maximilien  que  le 
recruteur  avait  accepté  comme  bon  pour  le  service.  Sur  l'ordre  de  se 
placer  sous  la  mesure,  afin  qu'on  marquât  sa  taille,  Maximilien  ré- 
pond qu'étant  chrétien  il  ne  peut  être  soldat.  Le  magistrat  n'en  tient 
com))te  et  le  fait  mesurer,  puis  commande  qu'on  lui  passe  au  cou  le 
cordon  auquel  était  suspendue  la  plaque  de  plomb  qui  portait  le 
sigiialemont  de  chaque  soldat,  c  Je.  le  briserai,  s'écrie-l-il,  et  ne 
porterai  jamais  que  le  signe  sauveur  de  mon  seul  maître  Jésus- 
Christ.  »  Le  proconsul  lui  représente  qu'il  peut,  comme  tant  d'autres, 
accomplir  librement  à  Tarmée  ses  devoirs  ivligieux;  le  montaniste 
poi'siste,  et  il  est  exécuté  €  pour  refus  du  serment  militaire  ».  L'arrêt 


'  Voy  z  1o  i/c'  Corcmi  nilit.  Jo  TiTtiillitMi  ol  oo  i]iril  dit  au  oluipitrt^  xi  :  Crtdimusne  humanum 
i..:cr.:fKfntum  c/imu  tufhiiiuci  lùrrcf  *  Croit-on  qiio  ronfnct'iiiout  fiit  avec  le  prince  puisse 
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ne  parle  point  de  christianisme  ^  Un  peu  plus  tard,  dans  cette  Afrique 
encore  où  TertuUien  avait  glorifié  la  désertion  de  l'armée  et  poussé  au 
martyre*,  à  Tingis,  un  jour  que  la  garnison  célébrait  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  Maximien,  le  centurion  Marcellus  jeta  aux  pieds 
des  soldats  son  cep  de  vigne,  sa  ceinture  militaire  et  ses  armes,  en 
s*écriant  :  c  Je  ne  veux  plus  servir  vos  empereurs  et  je  méprise  leurs 
dieux  de  bois  et  de  pierre.  »  Au  lieu  de  réclamer  sans  bruit  ce  que  le 
gouvernement  accordait  alors,  la  liberté  de  conscience,  même  son 
congé,  il  insultait,  au  milieu  d'une  solennité,  la  religion  officielle  et 
les  empereurs;  c'était  une  provocation  publique  qui  ne  pouvait  être 
tolérée  :  il  fut  mis  à  mort^  La  loi  commandait  ce  supplice,  et  Marcellus 
Tavail  cherché. 

Le  gouvernement  finit  par  prendre  ombrage  de  ces  désordres.  Il 
avait  besoin  pour  lui-même  et  pour  l'empire  d'être  sûr  de  ses  troupes, 
et  il  ne  l'était  pas  avec  des  soldats  qui  entendaient  mesurer  leur 
obéissance.  On  résolut  de  faire  une  épuration  de  l'armée  :  ceux  qui 
déclarèrent  leur  foi  incompatible  avec  leur  présence  sous  les  enseignes 
furent  licenciés. 

€  Beaucoup,  ditEusèbc*,  quittèrent  la  milice.  Un  général  ayant 
donné  le  choix  à  ses  soldats  de  renoncer  à  leur  religion  ou  à  leurs 
grades,  ils  préférèrent  confesser  le  nom  de  Jésus  et  perdre  les  avan- 
tages dont  ils  jouissaient  dans  le  siècle.  » 

Ces  ménagements  pour  des  soldats  qui  refusaient  de  se  soumettre 
à  la  règle  commune  n'étaient  pas  habituels  aux  Romains*.  Galère  s'en 
indignait;  il  y  voyait  la  perte  de  la  discipline,  en  quoi  il  avait  raison, 
et  il  aurait  voulu  étendre  à  tous  les  chrétiens  les  moyens  d'intimida- 
tion pris  contre  ceux  de  l'armée. 

Quoique  Dioctétien  eût  montré,  en  Egypte,  qu'il  n'hésitait  pas  à 


*  Extrait  des  Actes  officiels  :  ut  a  noiariis  excepta  :  ....t/t  gacro  comitatu  Chiigtiani  tunt  et 
miUiani  (Ruinart,  Ada  êincera,  p.  299).  Le  fnit  est  de  l*année  295  ou  290. 

*  Voyez,  ci-dessus,  le  chapitre  xci.  Tertullien  dit,  au  de  Fuga,  9  :  Spirilus  omnet  pœne  ad 
mari9frium  exhortatur, 

*  Ada  tincera,  p.  302.  La  date  est  incertaine,  peut-être  298.  Pour  la  légion  thébaine» 
Toyei  ci-dessus,  p.  528,  note  6. 

*  Bui.  eccLf  Vin,  i  et  4.  La  mesure  fut  générale,  datit  ad  propositos  litterû,  dit  Lactance 
(de  Morte  per$.f  iO),  et  il  ajoute  :  nec  ampliuê  quidquam  contra  legem  aut  religionem  Dei  fecit. 

*  L'édit  ne  fut  pas  formellement  suivi  partout.  Les  Actes  des  saints  Jules,  Nicandre  et 
Marcien  montrent  des  soldats  mis  à  mort  pour  avoir  refusé  de  brûler,  comme  leurs  cama- 
rades, un  grain  d'encens  sur  Tautel,  en  recevant  la  gratification  accordée  par  Galère  pour 
rinniTersaire  de  sa  dixième  année  d*imperium.  Des  généraux  habitués  à  punir  sévèrement 
toute  désobéissance  avaient  cru,  en  les  condamnant,  rester  fidèles  aux  lois  de  Tarmée. 
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verser  le  sang  quand  il  s'agissait  de  châtier  des  rebelles,  il  répugnait 
à  frapper  des  hommes  qui  ne  Tétaient  pas.  Il  espérait  qu'une  exécution 
ordonnée  de  temps  à  autre,  en  vertu  des  lois  militaires,  suitirait  à 
réprimer  partout  les  trop  grandes  ardeurs  religieuses.  Mais  voici  que 
la  société  civile,  à  son  tour,  se  trouble  et  que  le  grand  instrument  de 
l'administration  dans  Tcmpire,  le  régime  municipal,  se  fausse  et  me- 
nace de  ne  plus  servir.  Le  chrétien  ne  veut  pas  plus  être  citoyen  que 
soldat*.  Il  se  refuse  aux  fonctions  de  duumvir,  même  de  décurion,  à 
cnus?  des  pratiques  païennes  qu'elles  imposent;  il  divise  ou  distribue 
son  bien  de  manière  à  n'avoir  plus  les  25  jugera  qui  condamnent  à  la 
curie,  et  des  empereurs  chrétiens  seront  forcés  de  prendre  des  me- 
sures rigoureuses  contre  ceux  «  qui  aimeront  mieux  servir  l'Église 
que  le  sénat  j»';  telle  est  la  pénurie  des  honestiores^  que  Dioctétien 
permet  d'imposer  les  charges  du  décurionat  aux  affranchis,  même 
à  des  hommes  marqués  de  la  note  d'infamie*. 

Dans  le  même  temps,  entre  philosophes  et  chrétiens,  et  au  sein 
des  sectes  dissidentes,  les  disputes  recommencent  ou  continuent,  et 
les  clameurs  retentissent.  De  la  Perse,  cette  éternelle  ennemie  de 
l'empire,  arrive  une  secte  nouvelle,  celle  des  manichéens.  Formée 
aux  dépens  des  doctrines  de  Zoroastre  et  de  Jésus,  elle  agite  les  esprits 
dans  les  provinces  limitrophes  des  deux  empires,  et,  suivant  l'usage, 
les  présidents  l'accusent  de  mille  forfaits  que  saint  Ëpiphane  répétera, 
en  retournant  contre  ces  sectaires  l'accusation  de  mystères  scanda- 
leux, dont  les  chrétiens  avaient  été  longtemps  poursuivis*.  En  Égjpte, 
Meletius  fait  un  schisme';  Iliérax  en  commence  un  autre.  En  Afrique, 
les  paroles  échangées  entre  les  évoques  du  concile  de  Cirta  (305) 
montrent  la  violence  de  quelques-uns  de  ces  hommes  de  paix  et  an- 
noncent celle  des  donatistes,  qui,  dans  quelques  années,  couvriront 


*  «  Les  afTaircs  publiques  ne  sont  pns  nos  affaires.  »  Nec  uUa  magit  res  aliéna  quam  publka 
(  Tertullien,  ApoL,  5S). 

*  Curiales  qui  ecclcsiis  malunl  senire  quam  cunis  (Code  Théoi.,  XU,  i04,  ii5). 

^  Infâmes  pcrsonœ....  curialium  vel  civilium  munetnim  vacationem  non  hahent  (Code  Théad., 
X,  56  et  57). 

*  Avant  d*étre  chrétien  orthodoxe,  saint  Augustin  avait  été,  durant  neuf  années,  manichéen, 
re  qui  permet  de  croire  qu'il  n'y  avait  point  d'impureté  dans  ce  culte.  La  constitation  de  Dio- 
(  lé  lien  porte  :  ,..,de  Persica  adversaria  nobis  génie..,,  multa  facinora  commiitere,  pofmloê  quietog 
iurhare  (Code  Grégor.,  XIV,  4).  Les  chefs  de  la  secte  seront  brûlés  avec  leurs  livrea,  les  adhé- 
rents de  basse  condition  décapités;  les  honcstiores  envoyés  aux  mines.  La  date  du  rescrit 
est  incertaine. 

'  il  Se  séparant  de  Pierre,  son  métropolitain,  et  des  autres  évéques,  il  publia  contre  eux  des 
calomnies.  »  (Fleury,  Uist.  ceci.,  VIII,  24  [vers  301].) 
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la  province  de  sang  et  de  ruines.  Porphyre  ou  un  néo-platonicien  do 
son  école  compose  alors  son  traité  contre  les  chrétiens,  que  docteurs 
et  évoques  combattent  par  de  vives  réfutations*.  \^n  rhéteur  fameux, 
Arnobe,  attaque  TÉglise  que  bientôt  il  défendra,  et  un  grand  fonc- 
tionnaire de  Tempire,  Hiérociès,  vicaire  du  diocèse  de  Bilhynie,  S(» 
mêle  aux  combattants;  il  publie  son  Ami  de  la  Vérité,  le  Philalèlhe\ 
où  il  oppose  aux  miracles  de  Jésus  ceux  d'Apollonius  de  Tyane,  «  qui 
cependant,  dit-il,  ne  fut  pas  fait  dieu  pour  cela  ».  Et  ce  ne  sont  pas 
des  questions  dogmatiques  qu'on  agite  :  le  peuple  n'écouterait  pas. 
Porphyre  montre,  accusation  meurtrière,  la  peste  ravageant  les  cités, 
etEsculape  ne  la  chassant  point,  parce  qu'il  a  fui  loin  de  l'abomina- 
tion chrétienne'.  Aux  luttes  des  docteurs  répondent  celles  des  fouies. 
liCS  uns  crient  que  les  dieux  de  l'Olympe  sont  des  démons  et  s'attri- 
buent le  pouvoir  de  les  chasser;  les  autres  redoutent  cette  puissance 
satanique  et  s'imaginent  qu'un  signe  de  croix  empêche  les  sacrifices 
de  s'accomplir*.  Personne  n'a  vu  les  dieux  s'enfuir  ni  la  flamme  de 
l'autel  s'éteindre  sur  un  geste  des  chrétiens;  mais  on  les  croit  capa- 
bles de  tous  les  maléfices,  et  on  les  maudit  en  attendant  de  pouvoir 
les  traîner  à  l'amphithéâtre. 

Les  chrétiens  se  battent  même  entre  eux.  «  La  liberté  dont  nous 
jouissions,  ditEusèbe,  avait  causé  le  rehkhement  de  la  discipline.  La 
guerre  commença  entre  nous  par  des  paroles  outrageantes  :  évoques 
contre  évéques,  peuples  contre  peuples.  Quand  la  malice  fut  arrivée 
à  son  comble,  la  justice  divine  leva  son  bras  })our  nous  punir.  Les 
fidèles  qui  faisaient  profession  des  armes  furent  d'abord  persécutés. 


»'S 


*  Laclance  mentionne  un  philosophe  ((ui,  en  505,  écrivit  à  Nicomédie  trois  livres  contre  1 
chrétiens.  On  a  contesté  (|ne  ce  philosophe  fût  Porphyre,  parce  (|ue  rauteur  des  Diiimc  iiisli- 
tuihneê  (V,  2)  parle  du  dérèglenient  de  ses  mœurs.  Mais  Lactance  ne  se  tiut  jamais  faute  de 
ealomiiier  ses  adversaires,  et  nous  savons  par  saint  Augustin  {Civ.  Dei,  X,  52)  que  Porphyn» 
était  encore  vivant  au  temps  de  la  persécution.  Du  reste  il  résulte  des  paroles  de  Lactance 
qu*un  philosophe  écrivit  à  Nicomédie  même  contre  les  chrétiens,  au  moment  de  la  promul- 
gation de  redit,  et  cela  suflit  à  noire  thèse.  Quelques  criti(|ues  placent  la  composition  du 
livre  de  Porphyre  entre  290  et  500.  Saint  Muthodius  le  couihallit  dans  un  poëme  vu  d\\ 
mille  vers.  (S.  Jérôme,  de  VirisilL,  85.)  Euséhe  aussi  le  réfuta. 

*  Ausus  est  lihroi  suos  nefarios  ac  Dei  hostes  <I>iXaXy.ôiî;  annolarc  (Laclance,  Div.  inst.,  V,  2.  «  t 
ce  qu'il  nous  reste  du  traité  d'Euséhe  contre  Hiérociès). 

*  Eusèbe,  Prsep,  Ev.,  V,  \  ;  Lactance,  Div.  inst.,  IV,  27. 

^Lactance,  de  Morte  pers.,  10  :  ....cum  aihliterint  immoliuUi  imposucruni  frontihus  suis 
immortale  signunif  quo  fado  fugatis  dxmotùbus,  sacra  lurbala  sunl.  Prudence  raconte  aussi  qu<* 
des  sacrifices  de  Julien  furent  trouhlés  par  la  présence  d*un  chrétien.  «  Dans  les  occasions  de 
tentation,  les  chrétiens  ajoutaient  au  signe  de  croix  le  souflle  pour  chasser  le  démon.  • 
(Fleury,  les  Mœurs  des  chrétiens,  p.  05.) 
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Après  ce  premier  averlissemenl,  donné  par  le  Seigneur,  au  lieu  de 
chercher  ii  t'apaiscr,  nous  ajoutâmes  crimes  sur  crimes;  nos  pasteurs, 
méprisant  les  règles  saintes,  élevèrent  les  uns  contre  les  autres  de 
haineuses  contestations  et  se  disputèrent  aigrement  le  premier  rang. 
Alors,  selon  la  parole  de  Jérémie,  Dieu  renversa  du  haut  du  ciel  la 
gloire  d'Israël'.  » 
C'était  en  Orient  que  les  haines  religieuses  étaient  le  plus  ardentes, 
et,  depuis  février  299  jusqu'au  commencement  de 
502,  Dioclétien  y  résida  presque  constamment'. 
Lorsque,  dans  l'automne  de  cette  dernière  année, 
il  revint  à  Nicomédie,  sa  eonviclion  était  formée 
qu'il  fallait  mettre  un  terme  à  ces  agitations  et 
ramener  le  calme  dans  la  société  civile,  comme  il 
1  avait  ramené  dans  les  légions  et  dans  les  pro- 
vinces. Galère  avait  depuis  longtemps  la  même  pensée.  Mais  quels 
moyens  prendre?  Durant  tout  l'hiver,  les  deux  princes  agitèrent  la 
terrible  question.  Laclance  prétend  que  Dioclétien  se  serait  contenté 
d'interdire  aux  chrétiens  l'armée  et  le  palais,  c'est-à-dire  les  charges 
militaires  ctadminislratives;  qu'à  la  lin  il  porta  l'affaire  au  consistoire 
et  que  le  conseil  opina  dans  le  sens  de  Galère.  Les  mesures  auxquelles 
Dioclétien  aurait  voulu  s'arrêter  n'auraient  pas  été  plus  dures  que 
celles  qui  ont  exclu  des  fonctions  publiques  et  des  professions  libé- 
rales les  protestants  de  France  jusqu'à  la  Révolution,  les  catholiques 
d'Angleterre  jusqu'à  nos  jours.  Mais  les  conservateurs  obstinés  s'efTor- 
çaieut  d'entraîner  l'auguste  dans  la  voie  sanglante.  Les  sealiments 
contraires  du  politique  et  du  païen  qui  se  combattaient  en  lui  jetaient 
dans  cette  âme  si  forte  un  trouble  d'où  il  voulut  sortir  en  demandant 


■  Hitl.  eccL.  VIII,  1.  Ces  tristes  querelles  se  continuèrent  durant  la  persécution.  Eusébe 
inlerroinpl  son  n-cit  dt-s  itiarlyrs  de  Palestine  pour  dire  encore  :  •  Je  ne  parlerai  pas  de 
l'ambition  de  quelques-uns,  de  leui-s  ordinations  téméraires  et  illégitimes,  des  dilTéreiids  et 
des  conteslations  ites  conTesseurs.  des  divisions  par  lesquelles  ils  déchirèrent  les  membres 
qni  restaient  à  lÉ^'lise.  •  Voyei  Tillcinonl.  Mnn.  eccl.,  t.  V,  p.  08,  iOO  el  103.  pour  les  désor- 
dres qui  avaient  lieu  à  Rome:  les  canons  du  concile  d'EKire  pour  ceux  qu'il  Taltut  réprimer 
en  Espagne  ;  les  acies  d'al>oril  scandaleux,  plus  lard  abominables,  des  circoncellions  africains  ; 
les  misérables  intrigues  allribuiH-s  par  saint  Allian.ise  aux  tusébiens;  les  dénonciations 
remises  i  Constanlin  en  5iô  par  des  évé<pi<-s  contre  plusieurs  de  leurs  confrères  (Rufln,  I, 
j),  etc..  Pie.,  el  l'on  se  convaincra  que  les  communaulés  chrétiennes  eurent,  à  cAté  de 
grandes  vertus,  beaucoup  de  faiblessi's.  ce  qni  est  l^è^-bumain,  et  qu'il  ne  Taut  pas  loiyours 
prendre  rË^lisc  des  légendes  pour  celle  de  l'histoire. 
*  C'est  ce  que  l'on  peul  conclU]-e  de  la  date  de  plusieurs  rescrils.  (Moramsen,  Zeitf.,  p.  4U.) 
1  MkOMt!iEi)>  lie  isEnKOPiiX'.  L'.Vtiiour  Cuvant  i*s]rché  prosternée  à  ses  pieds.  (Revers 
d'un  brome  de  Maiiuie.) 
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l'aTÏs  du  ciel.  Il  décida  que  la  question  serait  posée  à  l'oracle  d'Apollon 
Didyméen  à  Milet  '.  Apollon  ne  pouvait  être  miséricordieux  pour  ceux 
qui  ruinaient  ses  prêtres  et  qui  blasphémaient  son 
nom  :  il  répondit  qu'il  fallait  supprimer  les  ennemis 
des  dieux.  Les  chrétiens  paraissaient  donc  condamnés 
tout  à  la  fois  par  la  sagesse  humaine  et  par  la  sagesse 
divine. 

A  en  croire  Lactance,  Galère  voulait  qu'on  brûlât  vifs  Apollon^ jméen 
ceux  qui  refusaient  de  sacrifier.  Dioclétien  espéra  ar-     a" «itet """""*' 
river  à  la  suppression  de  l'Église  sans  verser  le  sang. 
La  résolution  qu'il  allait  prendre  était  bien  grave  ;  il  demanda  aux 
pontifes  de  désigner  pour  l'exécution  un  jour  propice.  On  choisit  la 


Bas-relier  du  icmple  d'Apollon  Didrmfon  &  Milel.  (Texicr,  De$cr.  de  tAiie  Mineure,  pi   140,  f.  2.) 

fête  des  Terminalia,  qui  devait  marquer  la  fin  de  la  secte  maudite 
(25  février  503).  Dès  le  point  du  jour,  le  préfet  du  prétoire,  accom- 
pagné de  ducs,  de  tribuns  et  de  soldats,  se  rendit  à  l'église  de  Nico- 
médie,  en  força  les  portes,  saisit  les  objets  sacrés  et  les  livra  aux 
flammes.  Il  voulait  mctlrc  ie  feu  aux  bâtimenls.  Dioclétien,  qui,  du 
haut  de  son  palais,  surveillait  l'opération,  craignit  que  l'incendie  ne 
gagnât  les  maisons  voisines  :  il  fit  démolir  le  temple.  Le  lendemain 
parut  le  premier  cdit  de  persécution  :  les  églises  seront  abattues, 
leurs  livres  brûlés,  les  lieux  sacrés  et  les  cimetières  des  chrétiens 
confisqués  '.  Ceux  qui  refuseront  de  sacrifier  seront  notés  d'infa- 
mie, de  quelque  condition  qu'ils  soient,  déclarés  incapables  de  gar- 
der aucune  charge,  soumis,  en  cas  de  condamnation,  aux  peines  ré- 
servées aux  kumiliores.  Toute  action  judiciaire  sera  autorisée  contre 


'  Laclance,  de .VorU  peri..  Il, 

*  aianiETC  MIAIIcuin.  I,e  difti  dt-boul,  lenanl  un  cerf  el  un  arc.  (Revers  d'un  brome  de 
diude.) 

*  De  Rossi,  Rottia  tolUrr.,  11,  p.  viii  el  578.  Conslaiilin,  à  son  tour,  fera  brûler  les  livres  de 
Porphjre.  (Socralc,  I,  9.) 

Tl.  —  78 


602  RAFFERMISSEMENT  DE  I/EMPIRE  PAU  LES  PRINCES  ILLYRIENS. 

eux;  ils  ne  pourront  en  inlenlcr  aucune';  leurs  assemblées  sont 
interdites;  celui  que  sa  condition  range  déjà  parmi  les  humiliores 
deviendra  esclave  du  lise',  et  l'esclave  chrétien  ne  pourra  jamais  être 
affranchi.  Ce  premier  édlt  n'allait  donc  pas  aussi  loin  que  celui  de 
Valérien  :  il  n'ordonnait  pas  la  mort  des  chrétiens,  mais  il  faisait 
d'eux  un  peuple  de  parias.  Des  mesures  à  peu  près  semblables  seront 
prises  à  la  révocation  de  l'édït 
de  Nantes  :  double  iniquité  qui 
fut  la  conséquence  et  qui  est 
restée  la  condamnation  des  reli- 
gions d'État. 

La  violence  appelle  la  violence; 
Dioclélien  aurait  voulu  ne  pas 
répandre  le  sang,  il  va  couler  à 
flots.  L'n  chrétien  indigné  arra- 
cha l'édit  et  le  déchira  en  invec- 
tivant les  princes  :  «  Voilà  leurs 
bulletins  de  victoire  sur  tes  Sar- 
mates  et  les  Goths  !  >  s'écriail-il 
ironiquement.  Arracher  un  édil 
impérial  était  un  crime  de  ma- 
jesté; l'homme  fut  brûlé  sur  des 

statue  mutikc  tro  >m  dnns  les  mnM  du  temple    charboUS  ardcuts*.  A  peU  de  ICmpS 
d  IpolloD  Didfinéen   (Teiier    ibtd    T    3  )  '  l^ 

de  là,  le  feu  prit  au  palais,  et, 
quinze  jours  après,  un  second  incendie  éclata  près  de  l'appartement 
de  Dioclétien.  Il  était  difficile  d'imputer  ce  double  incendie  au  ha- 
sard. Lactance  en  accuse  Galère,  qui  aurait  rejeté  ce  crime  sur  les 
chrétiens  pour  irriter  Dioclétien  contre  eux,  et  Eusèbe  fait  raconter 
par  Constantin  aux  Pères  du  concile  de  Nicée  qu'il  avait  vu  la  foudre, 
instrument  de  la  justice  divine,  tomber  sur  le  palais  et  allumer  les 
flammes*.  Mais  le  Constantin  d'Eusèbe  a  souvent  vu,  entre  ciel  et 
terre,  des  choses  que  personne  n'y  a  jamais  aperçues.  On  accusa  plus 


■  Pour  ne  laisser  aux  chrétiens  aucun  moyen  d'éluder  la  loi,  ara  in  ueretariU  el  pn  tri- 
bunali  potiUe.  ut  liligaloret  priât  tacrifiearenl  (Lactance,  15). 

'  lîusébe,  Mari,  de  Pal.,  i,  el  les  Aclet  de  saint  Théodole  d'Ancjre.  (Boliandisles,  ]8  mai.) 

=  Légitime  coctut,  dit  Lactance,  c'est-à-dire  Lrùlé  selon  les  régies  établies  [de  Morte  pert., 
)3).  Il  est  remarquable  que  le  premier  édil  fui  promulgué,  en  Syrie,  seulement  lu  bout  de 
cinquante  jours,  et,  en  Afrique,  après  quatre  mois,  .^vec  sa  prudence  habituelle,  Diodétinn 
avait  Toulu  se  donner  le  temps  d'étudier  les  effels  du  coup  qu'il  avait  frappé  à  Nicomédie. 

•  Oral,  ad  S.  Coel.,  \XV.  D'après  ce  passage,  l'incejidie  du  palais  aurait  élé  Irèfrconsidérable. 
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naturellement  les  chrétiens,  et  la  vie  des  empereurs  parut  menacée 
par  un  vaste  complot.  S'ils  n'y  furent  point  exposés,  ils  avaient 
du  moins  à  craindre  des  vengeances  individuelles,  et  les  chrétiens 
étaient  assez  nombreux  pour  qu'il  se  rencontrât  parmi  eux,  à  côté 
des  victimes  résignées,  des  hommes  de  combat  que  l'iniquité  révol- 
tait. Galère  ne  se  trouva  plus  en  sûreté  dans  Nlcomédic  :  il  en 
sortit.  Resté  seul  au  palais,  Dioclétien,  qui,  lui  aussi,  se  crut  entouré 
d'assassins,  ordonna  une  recherche  sévère,  et  tous  ceux  qu'on  put 


'••  z^m^ 


Fragments  d'eiKablcment  du  temple  d'Apollon  Didyméeu'.  (Musée  du  Louvre.) 

soupçonner  de  christianisme  eurent  ordre  de  sacrifier.  La  femme 
et  la  fille  de  l'empereur,  qui  semblent  y  avoir  eu  répugnance,  don- 
nèrent l'exemple;  d'autres  suivirent;  mais  des  esclaves,  des  affran- 
chis, des  eunuques,  refusèrent,  et  ce  refus  parut  une  charge  suffi- 
sante pour  qu'on  les  déclarût  convaincus  d'être  les  auteurs  ou  les 
complices  de  l'attentat  :  ils  périrent  dans  les  tourments.  L'enquête 
fut  poursuivie  en  dehors  du  palais,  et  les  soupçons  firent  trouver  des 
coupables  :  l'évoque  de  Nicomédic  eut  la  tète  tranchée;  beaucoup  de 
gens  de  petite  condition  furent  jetés  au  bûcher  ou  à  la  mer. 

A  Nicomédie,  on  frappait  les  chrétiens  comme  incendiaires;  dans 
les  provinces,  on  en   frappa  comme  rebelles.  Il  semble  du  moins 


■  Vojei  au  lome  lU,  p.  600,  les  bases  des  colouues  du  même  leinple,  et  lome  Y,  p.  75,  uni" 
vue  de  ses  ruines. 
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qu'on  peut  attribuer  à  Texaspéralion  causée  sur  certains  points  par 
la  destruction  des  églises,  deux  insurrections  qui,  chose  qu'on  n'avait 
point  vue  depuis  vingt  ans,  éclatèrent  Tune  à  Antioche,  l'autre  dans 
la  Mélilène,  sur  le  haut  Euphrate.  On  ne  sait  rien  de  la  dernière, 
qui  pouvait  devenir  dangereuse,  à  cause  du  voisinage  de  l'Arménie, 
où  le  christianisme,  prêché  par  saint  Grégoire  rilluminé,  faisait 
alors  de  grands  progrès  ^  Quant  à  celle  de  Syrie,  Libanius  la  pré- 
sentait quatre-vingts  ans  plus  tard  comme  une  ridicule  équipée  de 
soldats'.  Mais  le  chef  de  ces  soldats  avait  pris  la  pourpre,  et  les 
magistrats  d'Antioche,  ceux  de  Séleucie,  avec  eux  beaucoup  d'habi- 
tants, furent  mis  à  mort.  Si  les  chrétiens  n'avaient  point  fait  ou  se- 
condé ces  mouvements,  Eusèbe  n'en  eût  point  parlé,  surtout  il  ne 
les  aurait  pas  montrés  comme  la  cause  qui  détermina  Dioclétien  à 
publier  un  nouvel  et  plus  sévère  édit'.  La  rigueur  de  la  répression 
prouve  l'importance  de  la  révolte.  Aux  yeux  du  prince,  elle  avait  été 
une  tentative  pour  transférer  l'empire  aux  chrétiens;  et  cette  tentative 
n'était  point  téméraire,  puisque  ce  qui  ne  put  se  faire  en  303  fut 
entrepris  avec  succès  huit  ans  plus  tard.  Dans  la  dernière  année  de  la 
persécution,  le  gouverneur  de  la  Palestine,  entendant  un  martyr  parler 
de  la  Jérusalem  céleste,  s'imagina  que  les  chrétiens  avaient  dessein 
de  bûtir  une  ville  et  de  s'y  fortifier  contre  les  Romains.  Ce  gouver- 
neur est  ridicule,  mais  sa  crainte  ne  l'était  pas;  car  il  devait  croire 
que  ces  persécutés,  dont  il  ne  comprenait  pas  l'ardeur  à  courir  au- 
devant  de  la  mort,  saisiraient  tout  moyen  d'échapper  à  la  persécution. 
Un  siècle  plus  tôt,  ils  n'aspiraient  qu'au  ciel;  leur  force  croissant 
avec  leur  nombre,  ils  commençaient  à  se  préoccuper  de  la  terre.  Avec 
sa  sagacité  habituelle,  Dioclélicn  se  rendit  compte  de  l'évolution  qui, 
dans  l'espint  de  beaucoup,  se  faisait  d'une  manière  inconsciente,  mais 
(jue  révélaient  l'incendie  de  son  palais  et  deux  révoltes  éclatant  au 
milieu  du  calme  profond  de  l'empire.  Durant  vingt  années,  le  prince 
qui  mettait  l'intérêt  de  l'ordre  au-dessus  de  tout  avait  contraint  ses 
(lieux  et  leurs  prêtres  à  rester  tolérants;  du  moment  qu'il  crut  la  paix 
publique  en  péril,  il  voulut  la  sauver  par  d'énergiques  mesures,  et 
pourtant  ne  pas  verser  encore  le  sang.  Il  se  souvint  d'une  vieille  loi 

*  Siinôoii  le  Mi'Maplirnste  raconte  l*liistoiro  de  trente-trois  chrétiens  martyrisés  à  Mélitèiie, 
mais  Tillenionl  ()lcm,  eccl.,  \\  \1{)  ne  croit  pas  que  ces  Actes  soient  recevables.  S'ils  avaient 
(]U(*l([ue  fondement  historique,  il  faudrait  y  voir  encore,  d*après  les  détails  qu*ils  donnent» 
une  exécution  pour  refus  de  service  militaire,  et  pour  coups  et  blessures  aux  reciiiteurs. 

*  Disc,  \IV. 

Kusèbe,  MarL  de  Pal  ,  II. 


^ 
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qui  permettait  de  frapper,  sans  leur  laisser  le  recours  en  appel,  ceux 
qui  étaient  regardés  comme  des  seditionum  coticitatores  vel  duces  fdc- 
tionum^;  et  contre  l'insurrection  ou  la  propagande  qu'il  redoutait,  il 
prit  le  clergé  pour  otage.  Le  second  édit  ordonna  d'arrêter  les  évoques, 
les  prêtres  et  les  diacres  qui  refuseraient  de  livrer  les  Écritures.  En 
démolissant  les  églises,  il  empêchait  les  chrétiens  de  tenir  leurs  assem- 
blées et  de  célébrer  leur  culte;  en  privant  les  communautés  de  leurs 
pasteurs,  il  espérait  que,  restées  sans  direction  ni  discipline,  ces  so- 
ciétés se  dissoudraient  ou  cesseraient  d'être  dangereuses;  enfin,  par 
la  destruction  des  livres  sacrés,  il  pensait  supprimer  l'enseignement, 
et,  par  tous  ces  moyens,  éteindre  la  foi'.  Dans  l'état  moral  du  monde, 
ces  mesures  devaient  rester  impuissantes;  l'avenir  était  alors  au 
christianisme,  et,  contre  lui,  d^ux  empereurs  useront  leur  force. 

Les  deux  édits  de  Tannée  303  ne  parlaient  pas  de  peine  de  mort  : 
Dioctétien  avait  compté  sur  leur  effet  comminatoire'.  Les  chrétiens, 
alors  au  nombre  de  plusieurs  millions,  ne  pouvaient  être  tous  frappés, 
mais  il  espérait  les  intimider  tous,  obtenir  parmi  les  chefs  des  apos- 
tasies et  ramener  aisément  aux  temples  des  dieux  la  foule  terrifiée. 
Les  Actes  de  saint  Romanus,  quelque  mêlés  qu'ils  soient  de  récits 
légendaires,  prouvent  que  Galère  même  n'osait  prononcer  une  peine 
capitale.  Il  se  trouvait  à  Antioche  quand  Romanus  y  fut  condamné  à 
être  brûlé  vif,  moins  peut-être  pour  sa  généreuse  obstination  à  con- 
fesser sa  foi,  que  pour  des  paroles  qui  furent  considérées  par  le  juge 
comme  un  crime  de  lèse-majesté  ;  celle-ci  par  exemple  :  «  Christ  seul 
est  mon  roi.  »  On  n'osa  procéder  à  l'exécution  sans  l'ordre  de  Galère, 
et  il  ne  le  donna  pas*.  A  Carthage,  même  hésitation,  non  pas  à  tor- 


-  <  Digeste,  XLIX,  I,  16. 

*  Un  édit  de  Constantin  (Eusèbe,  Vie  de  ConsL,  lU  30-54)  rendit  la  liberté  aux  chrétiens 
détenus  dans  les  iles,  les  carrières  ou  les  mines  ;  leurs  biens  à  ceux  qui,  sans  être  curiaUs 
d*origine,  avaient  été  addicti  curiœ,  ce  qui  avait  mis  leur  fortune  à  la  disposition  des  adminis- 
trations municipales;  leurs  grades  ou  Vlwnesta  missio  aux  officiers  et  soldats  chassés  de 
Tarmée;  leurs  dignités  à  ceux  qui  avaient  été  notés  d*iufaniie;  leur  condition  d'ingénus  à 
ceux  qu*on  avait  faits  esclaves,  etc.  Cet  édit  complète  ce  que  nous  savions  des  pénalités  pro- 
noncées contre  les  chrétiens. 

*  Voyez  les  Actes  de  saint  llilaire  (Bollandistes,  16  mars)  :  ,,..ut  ipso  iormentato,  universi 
ejuÊ  corriganiur  exemple,  (Le  Blant,  op.  cit.,  p.  42.) 

*  Eusèbe,  Mart.  de  Palest,,  1,  Mèuie  chose  pour  Alphée  et  Zachée  :  Xpiarôv  PaaiXe»  'Iwcûv 
{ibid.,  i).  Procope,  invité  à  brûler  de  reucens  eu  fhonneur  des  quatre  princes,  répond  par 
un  vers  d*Uomère  :  •  Il  u*est  pas  bon  d'avoir  tant  de  maîtres,  nous  n'en  voulons  qu'un.  •  Le 
juge  voit  dans  ces  paroles  un  outrage  aux  empereurs,  une  révolte  contre  la  constitution,  et 
il  lui  inflige  le  supplice  des  criminels  de  majesté.  (Eusèbe.  ihtd.)  Beaucoup  de  juges  cher- 
chaient à  transformer  les  procès  contre  les  chrétiens  en  procès  politiques. 


608  RAFFERMISSEMENT  DE  L'EMPIRE  PAR  LES  PRINCES  ILLYRIENS. 

liircr,  mais  à  tuer.  Le  proconsul  laisse  saint  Saturnin  proclamer  hau- 
Unncnl  sa  croyance  et  n*en  fait  pas  un  chef  d'accusation;  mais  il  lui 
(leninnde  s'il  a  pris  part  à  des  assemblées  contrairement  à  la  loi  des 
princes,  s'il  a  garde  des  livres  magiques*?  I^  saint  répond  par  celle 
|)arole  qui  est  restée  la  doctrine  de  l'Église  :  c  Avant  tout,  il  faut  obéir 
i\  Dieu,  p  Ainsi  les  chrétiens  refusaient  de  se  soumettre  à  des  lois 
d'ordre  exlérieur.  Que  ces  lois  fussent  mauvaises,  nul  n'en  doute; 
mais  la  révolte  contre  elles  n'en  était  pas  moins  une  révolte  contre 
le  gouvernement  établi;  et  cependant  le  proconsul,  après  avoir  fait 
donner  la  question  aux  accusés  pour  obtenir  d'eux  un  mot  qui  lui 
permette  de  les  relâcher,  les  envoie  à  la  prison  publique,  où  il  les 
oublie'.  Au  sujet  de  ces  AdeSj  on  remarquera  encore  que  le  magistrat 
sépare  soigneusement  la  question  religieuse  de  la  question  de  police. 
Quand  les  frères  lui  crient  :  «  Nous  sommes  chrétiens!  »  il  leur 
répond  :  «  Ce  n'est  pas  cela  que  je  vous  demande;  *  et  la  seule  ques- 
tion qu'il  leur  adresse  est  celle-ci  :  «  Êtes-vous  allés  à  l'assemblée?  » 
Ou  bien  encore  :  «  Possédez-vous  des  livres  défendus*?  »  Ces  réunions 
ayant  été  interdites  par  le  pouvoir  souverain  tombaient  sous  le  coup 
des  vieilles  lois  contre  les  sociétés  secrètes,  et  les  Évangiles  qui  pro- 
pageaient la  foi,  les  Passiones  qui  l'exaltaient,  semblaient  aux  païens 
avoir  la  vertu  des  livres  magiques,  lesquels  étaient  proscrits*. 

Cependant  remprisonnement  des  prêtres  ne  produisit  pas  l'efTet 
attendu  ;  un  troisième  édit  ordonna  de  mettre  en  liberté  ceux  qui 
sacrifieraient  et  de  contraindre  les  autres  par  tous  les  moyens  d'aban- 
donner leur  foi*.  Le  gouvernement  avait  pu  légalement  interdire  des 
assemblées  qu'il  croyait  dangereuses  et  exiger  de  ses  fonctionnaires 
qu'ils  sacrifiassent  aux  dieux  de  l'empire;  il  n'avait  pas  le  droit  d'im- 
poser cette  obligation  à  tous  les  chrétiens.  Entraîné  par  la  progres- 
sion fatale  d'une  pensée  mauvaise,  l'homme  intelligent,  mais  dur, 
qui  régnait  à  Nicomédie  allait  faire  de  son  règne,  jusqu'alors  paisible 
et  glorieux,  l'ère  des  martyrs. 

Comme  dans  toutes  les  persécutions,  il  se  trouva  des  gouverneurs 
qui,  répugnant  à  la  violence,  fermaient  les  yeux  ou  se  contentaient 
d'une  apparente  soumission.  L'évèque  de  Carlhage,  Mensurius,  n'avait 

«  Ruinart,  Àcia  sine,  p.  587.  Acia  SS.  Saturnini,  Dativi,  etc.,  §  lî. 

*  Bollandisles,  1 1  février.  §§  7  et  1 6. 

*  Ruiiiart.  Àcia  sine.  p.  ôin. 

^  IViidtMioe  {Perist.,  1.  75)  dit  (|Ut'  beaucoup  d\4rfM  des  martyrs  furent  ikirs  détruits.  On 
a  \\\  Dioolôlien  brûler,  eu  Egypte,  les  livres  de  sciences  occultes. 

*  Eusèlu?,  Uiêt.  fci-/.,  Vlll.  0. 
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laissé  dans  son  église  que  des  traités  héi'étiques;  le  proconsul  les 
saisit;  et  quand  on  lui  apprit  où  étaient  cachés  les  livres  saints,  il 
refusa  de  les  faire  prendre.  Toutes  les  églises  aussi  ne  fnrent  pas 
démolies;  on  se  contenta  d'en  fermer  beaucoup;  quelques-unes  mémo 
restèrent  ouvertes'. 

En  d'autres  lieux,  on  s'ingéniait  à  trouver  pour  les  chrétiens  des 
moyens  de  satisfaire  ù  la  loi  sans 
qu'ils  y  consentissent.  «  L'un,  dit 
Eusèbe,  ayant  été  traîné  à  l'autel 
el  contraint  de  toucher  aux  vian- 
des abominables,  était  laissé  libre 
comme  s'il  eût  volontairement 
sacrifié.  Un  autre  avait  approché 
sa  main  du  coffret  qui  contenait 
l'encens,  mais  n'y  avait  rien  pris, 
et  les  païens  criaient  qu'il  avait 
fait  offrande  aux  dieux.  Celui-ci, 
à  demi  mort  sous  les  coups,  était 
jeté  parmi  les  renégats;  celui-là 
avait  beau  protester  qu'il  n'avait 
point  fait  ce  qu'on  exigeait  de 
lui,  on  lui  fermait  violemment  la 
bouche,  tant  ces  impies  souhai- 
taient que  l'on  crût  qu'ils  étaient 
venus  à  bout  de  leur  dessein',  s 
Ailleurs,  le  juge  disait  au  eliré- 
licn  :  «  Sacrifie  à  qui  tu  voudras, 
même  à  ton  Dieu';  »  et  pour  faire  croire  aux  assistants  qu'un  chré- 
tien cédait,  en  buvant  le  vin  des  libations,  on  lui  offrait  de  l'eau  dans 
un  verre  rouge'.  *  J'ai  vu,  écrit  encore  Lactance,  des  gouverneurs 
se  glorifiant  de  n'avoir  pas  prononcé  une  seule   sentence  de  mort 


"  Tillemont,  Sém.  eecl..  (.  V.  p.  29,  57.  elc. 

*  Gusélw,  Kart,  de  Pal.,  1.  Cppciidunl,  en  ccriains  lirux,  ranlip.illiii>  <!ith$islnil  :  non-seU' 
lement  on  coiirail  aux  eKéculiotis  cninnip  à  un  spectacle,  mnig  on  pillnil  les  biens  des  prison- 
niers et  des  fugitifs.  {Actes  de  S.  Thi'otiuU  d'Ancyre,  Bollandisles.  18  mai.) 

'  Celte  lèle  anli(|ue,  aujourd'hui  |>i>r(luc,  n  été  dessinée  par  Peyssonnel  lors  de  son  voyage 
en  1715.  Le  manuscrit  inédit  de  ce  voyage  est  à  la  bil)lioIhé(|ue  de  l'inslîlut  de  France,  d'oi!i 
nousavnns  lire  le  dessin  ei-dessus. 

*  Bollandisres.  3  mars  el  14  juillet. 

*  Derenbourg,  Hitt.  de  la  Pahttine.  p.  lââ. 

VI.  -  n 


m^ 


«le  RAFFERMISSEMENT  DE  L'EMPIRE  PAR  LES  PRINCES  ILLYIIIENS. 
Cl  tout  fiers  d'avoir  vaincu  les  chrétiens  '.  »  Ce  n'est  pas  que  la 
persécution  révoltât  toujours  leur  conscience  :  pour  leur  réputation 
il'habilcté,  une  apostasie  valait  mieux  que  dix  condamnations.  Le 
Donatiis  à  qui  Laclance  a  dédié  son  livre  sur  la  Mort  det  penécuteun 
fut  mis  ncur  fois  à  la  question,  jamais  de  manière  à  y  laisser  la  vie, 
mais  avec  assez  de  raflinement  de  tortures  pour  que  le  bourreau  pût 
espérer  une  défaillance.  Dans  plusieurs  Àctet,  il  est  même  question 
d'argent  offert,  de  dignités  promises  en  échange  d'une  abjuration*. 


Fragment  d'un  disque  de 


j  principal  de  Diucli^tieii*. 


des  têtes  de  la  XX*  anitée 


Lorsque,  à  l'occasion  des  fêles  qui  célébrèrent  la  vinglième  année 
de  son  principal,  Dioclétîen  proclama,  selon  l'usage,  une  amnistie*, 
les  portes  des  prisons,  ouvertes  pour  les  condamnés  ordinaires,  restè- 
rent fermées  sur  les  chrélicns.  Il  avait  mis  le  clerçé  dans  ses  geôles 
par  crainte  d'une  insurrcclion,  et,  ccimme  il  conservait  celle  crainte, 
il  gardait  ses  captifs.  Par  les  deux  premiers  édils,  les  chrétiens  avaient 
été  dégradés  des  honneurs  civils,  privés  de  la  protection  des  lois  et 
déclares  criminels,  s'ils  ne  livraient  pas  les  Écrilures  ou  s'ils  tenaient 
leui's  assemblées'.  Le  troisième  avait  prescrit  l'emploi  de  tous  les 


>  flie.tnilrl.,  V,  11. 

*  Léop.  Delisl?,  fiole  lur  un  ntaniun'i/  <le  Prudence,  p.  1).  Cf.  Edm.  Le  Blanl,  SuppUmaU  mtz 
Arte*  de  RiiinorU  p.  ôô . 

''  Bul'elin  d^  ta  crnnrnûiion  ari-hèologitjue  <lf  Rome,  dixième  année,  il*  3,  pi.  XX  (juillet  â 
•^preinbre  ]K83}. 

'  Eusèbc.  J/nrt.  de  Pal..^.Ce>-l  Vabolilio  ijrncrali*  <iu  CotieJuMl..  IX,  *5. 

*  Le  diacre  Eiiplius  Tut  décapilé  à  Gil.-iiic  le  1^  aoùl  ÔOi.  pour  avoir,  malgré  les  édils, 
rasspinlilé  la  comniun.iulé  cljri'liejine;  de  itiâiuc  l'iiilippc  d'ilûraclée,  en  Tlirace;  les  martyrs 
dWbiliua,  en  .^rriifue;  saint  Saluniin.  clc. 
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moyens  pour  arracher  des  conversions,  sans  toutefois  autoriser,  dans 
cette  première  phase  de  la  persécution,  la  peine  capitale.  Il  y 
avait  eu  des  exécutions  pour  des  fautes  qualifiées  crimes  de  droit 
commun  :  insultes  aux  dieux,  aux  empereurs,  assemblées  secrètes  ou 
réunions  interdites;  et,  comme  il  n'était  pas  possible  que  cette  poli- 
tique de  colère  fût  partout  conduite  avec  modération,  les  privations 
et  les  tortures  avaient  fait  périr  dans  les  prisons  beaucoup  de  captifs. 
Beaucoup  aussi,  sous  le  poids  des  souffrances  morales  et  physiques, 
avaient  eu  des  défaillances.  Les  lapsi  qui  sacrifièrent,  les  traditores 
qui  livrèrent  les  Écritures,  les  timides  qui  cachèrent  leur  foi*,  avaient 
été  nombreux  et  devinrent,  après  la  persécution,  un  sujet  de  dis- 
sensions violentes  dans  TÉglise  :  à  Antioche,  grande  cité  à  demi  chré- 
tienne, Romanus  resta  seul  dans  les  prisons*. 

Il  semblait  donc  qu'un  dernier  coup  suffirait  pour  abattre  cette 
Église  dont  les  colonnes  chancelaient  et  pour  ramener  l'empire  en- 
tier à  sa  vieille  religion.  Maximien  et  Galère  le  pensèrent,  et,  lors- 
qu'en  304  une  grave  et  longue  maladie  de  Dioclétien  les  laissa  maîtres 
du  gouvernement,  ils  remirent  en  vigueur  le  dernier  édit  de  Valérien. 
Les  Actes  de  saint  Satin,  dont  l'authenticité  est  douteuse',  racontent 
que  Maximien  assistant  aux  jeux  du  cirque,  à  Rome,  tout  le  peuple 
s'écria  :  «  A  mort  les  chrétiens!  i>  et  que  le  prince  fit  proposer  au 
sénat,  par  le  préfet  du  prétoire  ou  par  celui  de  la  ville,  de  rédiger  un 
décret  condamnant  les  chrétiens  à  sacrifier  ou  à  mourir*.  Cette  mise 
en  scène  est  fausse,  et  cet  abandon  au  sénat  du  soin  de  faire  un  acte 
législatif  de  cette  importance  est  contraire  à  tout  ce  que  l'histoire  de 
ce  temps  nous  enseigne.  II  faudrait  donc  rejeter  ce  décret  tiré  d'actes 
suspects,  si  Eusôbe  ne  parlait  de  lettres  impériales  ordonnant  que  tout 
le  monde  se  présentât  aux  sacrifices  et  y  prît  part*.  Maximien  a  dû 

*  Les  canons  du  concile  d'Elvire,  tenu  en  305,  montrent  que  beaucoup  de  fidèles  avaient 
dissimulé  leur  croyance,  rempli  des  charges  de  duumvir,  de  flamine,  de  sacrificateur,  donné  de 
fargent  pour  des  fôtes  païennes,  pour  les  spectacles  et  les  jeux  ;  le  concile  leur  permit  même, 
s*ils  redoutaient  les  dénonciations  de  leurs  esclaves,  de  garder  des  idoles  dans  leurs  maisons, 
à  condition  de  ne  leur  rendre  aucun  culte,  etc.  Ceci  n*est  pas  en  contradiction  avec  ce  qui  a 
été  ditplus  haut  de  la  décadence  du  régime  municipal  par  suite  de  l'abstention  des  chrétiens. 
Les  pénitences  prononcées  par  le  concile  d'Elvire  s'adressaient  évidemment  à  quelques  riches 
qui  avaient  capitulé  avec  leur  conscience  pour  conserver  leur  richesse,  et  ces  capitulations 
soQt  de  tous  les  temps.  L'hérésie  des  doiiatistes  commença  en  511,  lorsque  Donatus  attaqua 
félection,  au  siège  de  Carthage,  de  Cœcilianus  qui  avait  été  ordonné  par  un  évêque  traditor, 

*  Movoç,  dit  Eusèbe,  Mari,  de  Palest.,  2. 

'•  Tillemont,  Mém.  eccL,  t.  V,  p.  41  et  005. 

*  Âp.  Surius,  3i  décembre. 

*  Eusèbe,  MarL  de  Pal.,  5. 
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les  écrire,  ou  Galère  les  aura  fait  signer  par  Tautre  auguste  dans  un 
moment  d'accablement,  et  le  crime  de  christianner  fut  de  nouveau 
inscrit  dans  la  loi.  Alors  la  guerre  déchaînée  par  les  trois  bêtes  fauves, 
comme  dit  Laclance,  sévit  avec  fureur. 

La  persécution  dura  huit  ans.  Quelle  part,  dans  cette  tragique 
histoire,  revient  à  Dioclétien?  On  a  vu  sa  répugnance  à  ordonner  les 
mesures  extrêmes.  La  haine  des  chrétiens  ne  s'y  est  pas  trompée; 
c'est  Galère  qu'ils  ont  poursuivi  de  leurs  malédictions.  Il  faut  aussi 
reconnaître  que  la  juste  horreur  inspirée  par  ces  cruautés  a  fait 
illusion  sur  le  nombre  des  victimes.  La  Palestine  était  pleine  de 
chrétiens,  et,  en  Tan  504,  dix  seulement  périrent,  dont  six  étaient 
venus  s'offrir  d'eux-mêmes  aux  bourreaux*.  L'Italie  et  l'Espagne  en 
-eurent  peu  ;  du  moins,  pour  ces  pays,  les  Actes  sont  rares,  la  plupart 
d'une  authenticité  douteuse*,  et  l'on  voit  que  les  fidèles  de  Rome, 
désireux  de  se  procurer  des  reliques,  allaient  en  ce  temps-là  les  cher- 
cher dans  l'Orient'.  Vlllyricum^  trop  voisin  des  Barbares  pour  pos- 
séder de  grandes  villes  livrées,  comme  Antioche  et  Alexandrie,  aux 
-querelles  théologiques,  se  |)réoccupait  avant  tout  de  son  salut  ter- 
restre. Il  avait  peu  d'évochcs,  et  les  martyrs  qu'on  lui  donne  sont  en 
petit  m)mbre;  un  seul  y  devint  populaire,  saint  Irénée  de  Sirmium  *. 
Dans  la  Bretagne  et  la  Gaule,  Constance  Chlore  se  contenta  d'abattre 
-quelques  églises  :  «  Il  ne  ruina  pas  le  temple  élevé  à  Dieu  dans  le 
cœur  des  lidèles*.  i>  En  Egypte  et  dans  les  provinces  orientales,  les 
martyrs  exécutés  et  plus  encore  les  confesseurs  envoyés  aux  mines 
après  de  cruelles  tortures  furent  très-nombreux*.  Mais  une  chose 
ctonne  :  dans  le  chapitre  où  Euscbe  récapitule  les  morts  glorieuses 
€  des  Pasteurs  d'Église  >,  pendant  toute  la  persécution,  il  ne  nomme 

*  Pour  les  huit  années  de  la  persécution,  Eusèbe,  qui  était  sur  les  lieux  et  qui  en  a  écrit 
rhistoire,  ne  compte  en  Palestine  que  quatre-vingts  martyrs.  D*après  ce  chiffre,  Gibbon  esUme 
qu*il  peut  y  avoir  eu,  au  total,  deux  mille  martyrs  :  chifTre  énorme  et  douloureux,  car  une 
seule  victime  eût  été  déjà  de  trop  ;  mais  toute  évaluation  est  incertaine. 

*  Tillemont,  Mém.  eccL,  t.  V,  p.  41,  58,  74,  etc.  Le  plus  célèbre  des  martyrs  dTspa<;ne  fut 
alors  saint  Vincent,  dont  les  Aciei  sont  une  légende  remplie  de  miracles.  Les  fameuses  in- 
scriptions de  Clunia  sont  rangées  par  llûbner  (C.  /.  L.,  t.  Il,  n*  235)  parmi  les  apocryphes, 
et  elles  sont  à  leur  place. 

'  Adeê  de  $aint  Boniface,  (Tillemont,  op.  cil.,  t.  V.  p.  473). 

*  Bollandistes,  !25  mars.  Pour  la  Passio  SS.  IV  cowuatorum  (Gurius,  8  nov.),  Toy.  Uuniicker, 
Zur  ChrisUnwerf.,  p.  '26'i,  et  de  Rossi,  Bull,  di  archeoL  crist.,  §§  3  et  4,  n.  ii. 

*  Lactance,  de  Morte  per$.,  15.  Eusèbe  (Vie  de  Const.,  I,  47)  prétend  même,  très  à  tort, que 
la  messe  fut  célébrée  dans  son  palais  de  Trêves. 

^  Cedréne  (Uist,,  p.  467)  mentionne  un  édit  ordonnant  d*arracher  rœil  droit  aux  chrétiens 
•condamnés.  Je  ne  sais  si  ce  fut  un  ordre  oAiciel  ou  une  pratique  de  quelques  juges,  mais 
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que  neuf  évoques'.  Cependant  l'administration  impériale  les  connais- 
sait tous;  ils  étaient  la  tête  des  Églises,  et,  dans  le  système  de  Dioclé- 
tien,  c'est  a  la  tête  qu'il  fallait  frapper;  mais  on  a  vu  qu'il  ne  voulait 
point  frapper  mortellement. 

Il  ne  semble  même  pas  que  l'administration  ait  fait  une  recherche 
des  chrétiens,  inquisitio;  autrement  il  eût  fallu  em|)loyer  une  partie 
de  la  population  de  l'empire  à  exterminer  l'autre.  Du  reste  cette  re- 
cherche était  inutile,  car  la  plupart  des  récits  parlent  de  chrétiens 
se  livrant  eux-mêmes.  Celui-ci  renverse  un  autel  des  dieux;  celui-là 
brûle  un  temple  de  Cybèle  ;  cet  autre  va  droit  au  gouverneur  qui  offrait 
un  sacrifice  et  lui  arrache  Tcnccns  des  mains;  un  autre  encore  l'ou- 
trage en  paroles  et  en  actions.  «  C'étaient,  dit  saint  Augustin,  les 
flèches  de  Dieu  lancées  par  les  saints  à  la  face  des  oppresseurs  '.  »  Ou 
vit  alors  comme  une  épidémie  de  suicides  religieux.  Contrairement  à 
la  doctrine  de  l'Église  qui  ne  veut  pas  que  l'on  coure  au-devant  du 
martyre  par  des  provocations  ou  des  imprudences  volontaires,  les 
Actes  montrent  une  foule  de  chrétiens  avides  d'échanger  leur  vie  mor- 
telle contre  la  vie  bienheureuse  que  les  Écritures  leur  promettaient  \ 
Et,  il  faut  bien  le  dire  avec  un  évêque  du  temps  \  parmi  ces  saints  de 
la  dernière  heure  se  trouvaient,  chose  moins  étrange  qu'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire,  des  hommes  qui  spéculaient  sur  la  torture,  en  es- 
pérant sans  doute  qu'elle  n'irait  pas  jusqu'à  la  mort  :  ceux-ci  perdus 

Eusèbe  parle  souvent  de  ce  supplice  avec  brûlure  d'un  nerf  du  pied  pour  les  chrélions  envoyés 
âux  mines  par  Maxiniin. 

*  Hitt.  eccL,  VllI,  13.  Seize  s'étaient  déjà  succédé  sur  le  siège  d'Alexandrie;  le  dernier  seul 
fut  martyrisé  en  311. 

*  s.  Augustin,  m  Psalm.  XXXIX ^  §  16;  Eusèbe,  Mari,  de  Palcst,,  4  et  5  :  Xc-^oi;  ti  xal  fp-yo».;. 
Cf.  BoUandistes,  7  février,  S.  Théodore  d'Ainasie. 

Martyr.,., 

Infremuit  usque  Itjranni  oculos 
Sputa  jacit, 

(Prudence,  Peristeph.,  III,  S.  Eulal.,  126-128.) 
Cf.  Le  Blant,  Supplément  aux  Actes  de  Ruinarl,  p.  35. 

*  Comme  les  trois  martyrs  de  Cilicie,Tarachus,  Probus  et  Andronicus  (Tillemont,  Mém.  ceci., 
t.  Y,  p.  285),  et  une  foule  d'autres.  Sulp.  Sévère  (Hisl,  sacra,  II,  46)  dit  :  «  On  courait  à  ces 
glorieux  combats  et  ron  recherchait  plus  avidement  la  mort  que  la  cupidité  ne  recherche  au- 
jourd'hui les  évêchés.  »  Sur  la  question  du  martyre  volontaire  et  sur  les  moyens  employés. 
au  contraire,  pour  pousser  au  martyre  un  frère  peu  décidé  à  mourir,  voyez  page  250. 

*  Yoyei  la  lettre  de  Mensurius,  évèque  de  Carlhage  (ap.  S.  Augustin,  t.  IX.  p.  568),  qui  ne 
voulait  pas  qu'on  honorât  comme  martyrs  ceux  qui  avaient  provoqué  leursupplice,  ....çz/iWam 
facinoron  et  fUci  debilores  qui,  occasione  persecutionis,  vel  carere  vcllent  onerosa  multis  dehilis 
vitûf  vel  purgare  se  putarent,  et  quasi  abluere  facinora  sua,  vel  certc  adquirere  pecuniam  et  in 
cuitodia  deliciis  perfrui  de  obscquio  Christ ianoi^m.  Ainsi  avait  fait  le  Peregrinus  de  Lucien.  11 
est  aussi  question  dans  les  Actes  de  saint  Théodoret,  apud  Ruinart,  de  débiteurs  cherchant  la 
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de  dcUes  pour  finir  glorieusement  une  vie  misérable;  ceux-là  pour 
vivre,  dans  la  prison,  des  charités  et  des  aumônes  de  la  communauté; 
d^aulrcs  encore,  incapables  d*une  haute  spiritualité,  pour  gagner  le 
salut  par  un  suprême  effort  de  constance  charnelle.  Hais  aussi  que  do 
dévouements  admirables  et  de  morts  stoïques!  A  lire  certains  inter- 
rogatoires, on  croirait  entendre  des  chants  d'une  pureté  virginale 
qui  n'ont  déjà  plus  rien  de  la  terre  '. 

L'histoire  politique  ne  relève  pas  tous  les  actes  de  courage  accomplis 
au  cours  d'une  bataille,  et,  des  soldats  tombés  pour  la  patrie,  elle  ne 
conserve  que  le  souvenir  de  leur  victoire.  Elle  n'a  pas  non  plus  à 
raconter  ces  morts  triomphantes  qui  ont  été  la  force  et  qui  sont  l'hon- 
neur de  l'Église.  Ce  soin  appartient  à  l'histoire  religieuse  qui  devra 
décider  quels  actes  sont  à  garder  :  œuvre  longue  et  difficile»  commen- 
cée depuis  longtemps  et  pas  encore  terminée!  Nous  renvoyons  aux 
hagiographcs  pour  le  récit  de  ces  scènes  héroïques  et  abominables 
où  la  méchanceté  humaine  s'ingéniait  à  trouver  de  nouveaux  moyens 
de  faire  crier  la  chair,  et  où  les  victimes  souffraient  pour  la  plus  noble 
des  causes,  la  liberté  de  conscience.  Comme  les  persécutés,  Dioclétien 
aura  son  supplice;  cet  homme  si  sage,  qui,  sur  la  fin  de  son  règne, 
perdit  sa  sagesse,  verra  du  fond  de  son  palais  de  Salone  ses  dieux 
mourir  et  le  Christ  triompher'! 


II.  -  ABDICATION  ET  MORT  DE  DIOCLÉTIEN  (305-3IS). 

A  la  fin  de  l'année  503,  les  deux  augustes  approchaient  de  leur 
vingtième  année  d'empire,  et  tous  deux  avaient  pris  ensemble,  sur 
les  autels  des  dieux,  l'engagement  de  marquer  cet  anniversaire  par 
un  fait  qui  n'a  été  imité  qu'une  fois,  dont  la  postérité  s'étonne  et 
que  dans  l'intérêt  du  monde  romain  il  eût  mieux  valu  ne  pas  accom- 

raort  pour  échapper  à  la  cruauté  du  fisc  ou  de  leurs  créanciers.  Cf  Le  Blant,  Smppl,  aux  Actes 
de  Ruinart,  p.  105  et  suiv.  Le  sort  des  débiteurs  insolvables  était  si  dur,  qoe  Constantin  sera 
obligé  de  radoucir,  mais  longtemps  encore  après  lui,  Valenlinien  I  faisait  moorir  les  débiteurs 
insolvables  du  fisc  A.  .Marc..  \\V||,  7.  J*ni  dit  (p.  *230,  n.  5)  par  quels  festins  et  quelles  liqueurs 
enivrantes  on  soutenait  le  courage  de  certains  martyrs  mal  résolus  à  mourir. 

»  Celui,  par  exemple,  de  sainte  Tliéodora  dWlexandrie. 

*  Les  chrétiens  Tout  poursuivi  dans  la  (>ostéri(é  de  leurs  malédictions  :  c*était  leur  droit 
et,  pour  ce  qui  concerne  la  persécution,  c'était  justice.  Un  historien  de  ce  prince,  Casagnindi 
[DiocUziano,  p.  3ii8,  n.  1),  sVst  même  posé  cette  question  :  Qmaie  è  tiala  la  smiio  cke  dalle 
ttorie  di  Ammiano  e  Zoshno  $trappara  le  pagini  dedicale  a  DJodenamo?  Od  km  didruUa  la 
tiia  che  di  lui  scrisse  il  suo  seçretario  Eustenio? 
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plir.  Au  printemps  de  305,  Dioclétien  quitta  Nicomédie  et  s'achemina 
lentement  par  la  Thrace  et  les  provinces  Danubiennes  vers  Tllalie. 
Il  s'était  enfin  décidé  à  visiter  cette  Rome,  qu'il  n'avait  point  vue 
depuis  son  avènement,  et  à  célébrer  tout  à  la  fois  la  lélc  des  Sacra 
Vicennalia  et  le  triomphe  que  le  sénat  avait  depuis  longtemps  décerné 
aux  deux  empereurs*.  Mais,  comme  il  n'aimait  pas  la  popularité  malsaine 
et  qu'il  n'était  pas  de  ceux  qui  se  baissent  pour  ramasser  ou  pour 
garder  le  pouvoir,  il  entendait  ne  faire,  dans  la  vieille  capitale  du 
monde,  qu'une  visite  officielle  et  rapide.  Le  20  novembre,  il  entra 
dans  la  ville  avec  Maximien  sur  un  char  traîné  par  quatre  éléphants, 
en  souvenir  des  victoires  orientales.  Derrière  lui,  on  portait  les 
images  du  roi  de  Perse  qu'il  avait  vaincu,  de  ses  femmes  et  de  ses 
enfants  qu'il  avait  pris  dans  le  camp  de  Narsès,  tous  vêtus  de  la  robe 
de  pourpre  brodée  de  perles;  puis  venaient  les  trophées  qui  rappelaient 
les  succès  gagnés  sur  les  nations  voisines  des  frontières.  Selon  la 
coutume  usitée  dans  ces  anniversaires,  il  accorda  une  amnistie  qui 
ouvrit  les  portes  des  prisons,  excepté  pour  les  chrétiens,  et  il  fit  dans 
toutes  les  grandes  villes  des  libéralités.  Le  peuple  de  Rome  en  eut  sa 
large  part  :  un  congiaire  de  510  millions  de  deniers,  ou  1500  par  tète, 
s'ils  étaient  encore  200000*.  Les  jeux,  les  combats  d'animaux,  étaient 
l'accompagnement  nécessaire  de  ces  solennités;  Dioclétien  en  donna, 
mais  ils  manquèrent  de  magnificence.  Dans  les  chasses,  peu  de  bétes 
furent  tuées;  à  l'amphithéâtre,  peu  de  gladiateurs.  Le  peuple  criait 
à  la  lésine  ;  il  murmura  plus  encore  quand  il  connut  ce  mot  de  Tem- 
pereur,  qui  faisait  de  la  parcimonie  une  règle  :  «  En  présence  du 
censeur,  il  faut  de  la  modération.  »  Au  fond,  cette  foule  frondeuse 
déplaisait  au  prince  soucieux  dos  besoins  de  l'empire  bien  plus  que 
de  ceux  de  la  populace  romaine'';  coulent  de  lui  avoir  jelé  de  l'or,  il 

^  Un  savant  numismate,  II.  Lépaullc,  dans  sa  Ao/e  sur  VAlelier  monétaire  de  Lyon,  1885, 
signale,  d*après  (rois  deniers  de  sa  colleclion,  trouvés  en  1880,  un  fait  qui  n*est  mentionné 
nulle  pari,  la  célébration  de^Vux  Séculaires  par  Dioclétien,  cinquante  ans  envn*on  après  ceux 
de  rempereur  Philippe.  L'autorité  des  monnaies  est  grande,  mais  le  silence  des  historiens  sur 
ce  fait  important  est  singulier,  celui  surtout  de  Zosime,  qui  parle  longuemtMit  des  jeux  Sécu- 
laires et  ne  connaît  point  ceux  de  Dioclétien,  bien  qu'il  nomme  ce  prince  à  leur  sujet. 

*  Il  est  plus  vraisemblable  que  le  chifTre  de  510  millions  de  deniers  (Mommsen,  op,  cit., 
p.  618)  représente  Tensemble  des  gratifications  accordées  par  Dioclétii'u  aux  grandes  villes 
de  l'empire,  irioy,  t^  'rwptaiwv  trcXiTe-a,  dit  Malalas,  Chron.,  XII.  p.  500,  ad  ann.  502.  La  Chro- 
nique d'Alexandrie  mentionne  aussi,  page  51  i,  pour  cette  inônie  année,  une  distribution  dans 
cette  ville  de  panis  castrensis.  Le  triomphe  de  Dioclétien  ne  fut  pas,  comme  on  Ta  dit,  le 
dernier  que  Rome  ait  vu.  Constance  en  céhUjra  un  en  557  et  llonorius  un  autre  après  la 
victoire  de  Stilicon  sur  Alaric. 

*  Cum  Ubet  talent  populi  Romani  ferre  non  poleral  (Laclance,  17). 
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ne  daignait  pas  prendre  soin  de  ses  plaisirs.  On  comprend  ce  dédain,. 
en  lisant  ce  qui  nous  est  conté  par  Âmm.  Marcellin  de  la  frivolité  de 
ces  hommes  tout  occupés  de  leurs  festins  meurtriers,  ou  secouant  à 
cha(|ue  instant  les  plis  de  leur  toge  pour  appeler  le  regard  sur  les 
franges  de  la  bordure  et  le  curieux  travail  d'une  tunique  semée  de 
ligures  d*animaux  qui  faisaient  corps  avec  le  tissu ^ 
Les  sénateurs  ne  furent  pas  traités  avec  plus  de  considération.  La 

cérémonie  de  Tinstallation  des  consuls  approchait  : 
..Tîv-i^^^         c'était  pour  le  sénat  et  pour  la  ville  une  fête  dont 

les  empereurs  prenaient  autrefois  leur  part;  il  ne 
Tattendit  pas.  Le  18  décembre*  il  quitta  Rome, 
qui  n'avait  pu  le  retenir  un  mois  entier,  et,  malgré 
l'hiver,  la  pluie  et  le  froid,  il  se  mit  en  route  pour 
Le  re|)os  des  augustes,  Uavcnnc,  OÙ  il  prit  posscssiou  dc  SOU  ncuvième 
Tomef^^'   ^"'^'"  consulat  (504).  Ce  triomphe  et  ces  fêtes  qui  ve- 

naieut  de  remettre  en  mémoire  tous  les  succès  de 
son  règne  étaient  un  calcul  de  l'avisé  politique.  Résolu  à  aller  cher- 
cher,  dans  l'asile  qu'il  s'était  de  longue  main  préparé,  ce  que  les 
contemporains  ont  appelé  le  repos  des  augustes,  quies  Atigmlarum^j 
mais  ce  qui  était  pour  lui  l'exécution  d'une  pensée  profonde,  il  avait 
voulu  ne  quitter  la  scène  du  monde  qu'après  cette  manifestation 
éclatante  qui  devait  consacrer  sa  gloire. 

De  Ravenne  il  gagna  Aquilée  et  l'Istrie,  descendit  sans  doute  jus- 
qu'à Salone,  afin  de  s'assurer  que  tout  y  était  prêt  pour  le  recevoir*, 
et  rentra  dans  Nicomédie  au  milieu  de  504  :  un  de  ses  derniers  res- 
crits  est  daté  de  cette  ville,  le  28  août  de  cette  année. 

Dioclétien  avait  beaucoup  souffert  durant  ce  voyage.  Mais  il  n^avait 
pas  encore  soixante  ans;  il  était  de  constitution  robuste  et,  avec  sa 
ténacité  habituelle,  il  était  revenu  dans  la  ville  où  il  avait  pris  la 
pourpre  et  où  il  la  voulait  quitter.  Le  mal  augmenta  durant  Thiver; 
tous  les  dieux,  assaillis  de  prières  pour  le  salut  de  leur  défenseur, 
restaient  sourds  aux  supplications.  Le  15  décembre  il  eut  une  syncope; 

«  XIV.  6. 

^  Lactanco,  17.  Il  est  probable  qu*nvant  de  quitter  Rome,  il  fit  renouTeler  par  Maximien^ 
dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  rengagement  d*abdiquer  en  même  temps  que  lui.  {Pan, 
ni..  Vil,  45.  Voy.  ci-dessus,  p.  555-4,  et  n.  1.) 

»  Pan.  vet.,  VI,  11.  et  Kckliel,  t.  Mil,  p.  U. 

^  Conjecture  autorisée  par  les  mots  de  Lactance,  17  :  pfr  cùrcmUmm  r^m  iitrêem  Nicomt' 
diam  rmil.  Diot'lêtien,  malade  et  habitué  aux  climats  de  rOrient.  a  dû.  en  janTÎer  504,  étriter 
la  \alke  du  Danube,  par  où  certains  critiques  le  font  passer  et  qui  est  soumise  à  des  froids  si 
en  >.'s?irs,  que  le  puis:)ant  lleuve  y  est  souvent  pris  par  les  glaces. 
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le  palais  fut  en  larmes  et  le  bruit  de  sa  mort  courut  dans  la  ville. 
Quand  s'y  répandit  la  nouvelle  contraire,  beaucoup  refusèrent  d'y 
croire,  pensant  que  l'on  voulait  cacher  la  vérité  jusqu'à  l'arrivée  de 
Galère,  dans  la  crainte  de  quelque  émeute  de  soldats.  Il  ne  se  montra 
en  public  qu'aux  kalendes  de  mars.  «  On  put  à  peine  le  reconnaître, 
dit  Lactance,  tant  il  était  changé.  S'il  avait  repris  la  santé,  il  avait 
perdu  la  raison,  qu'il  ne  recouvra  plus  que  par  instants*.  >  Mais 
Lactance,  son  ennemi,  tient  à  montrer  le  persécuteur  des  chrétiens 
privé  de  sa  dignité  d'homme  par  la  justice  divine,  de  sa  couronne 
impériale  par  celui  qu'il  a  fait  césar,  et  tout  l'édifice  qu'il  avait  si 
laborieusement  élevé  s'écroulant  sur  sa  tête.  Il  a  vu,  au  fond  du 
palais,  Dioclétien  gémissant  et  le  visage  baigné  de  larmes  ;  il  a  en- 
tendu les  dures  paroles,  les  menaces  de  Galère  et  les  réponses  rési- 
gnées de  son  ancien  maître,  scène  de  rhétorique  que  de  complaisants 
écrivains  ont  prise  pour  une  scène  d'histoire*.  Cette  abdication,  que 
Galère  semble  arracher  à  un  vieillard  à  bout  de  forces  et  de  volonté, 
était  une  des  conditions  d'existence  du  nouveau  système  politique  qui 
réservait  la  puissance  à  la  virilité.  Dioclétien  l'avait  affirmé  le  jour  où 
il  avait  condamné  les  fils  des  césars  à  n'être  que  des  soldats  de  plus 
dans  l'armée  impériale;  et  la  joie  la  plus  vive  que  ce  vaillant  esprit 
pouvait  rêver  pour  ses  vieux  jours,  ne  serait-ce  pas  de  voir  sa  grande 
institution  subsister  sans  lui?  Il  avait  réussi  à  prévenir  les  usurpa- 
tions militaires  en  se  donnant  des  collègues  qui  acceptaient  son  auto- 
rité supérieure.  Mais,  pour  assurer  dans  l'avenir  la  paisible  transmis- 
sion du  pouvoir,  il  avait  résolu  d'en  limiter  pour  lui-même  l'exercice 
à  une  durée  de  vingt  ans,  afin  de  faire,  par  son  exemple,  au;L  futurs 
augustes  une  obligation  du  désintéressement,  et  de  calmer  l'impa- 
tience des  nouveaux  césars,  en  leur  prouvant  que  l'heure  de  la  sou- 
veraine puissance  arriverait  aussi  pour  eux.  Ainsi  s'affermirait  le 
système  qui  avait  été  la  grande  œuvre  de  sa  vie  :  la  succession  selon 
le  mérite  remplaçant  la   succession  selon  la  nature  ou  suivant  les 

•  Lactance,  17  :  Démens  enim  factus  est,  tia  ut  cerlis  horis  insanirctf  cerlis  resipiscerel. 

'  Pour  rendre  celle  scène  moins  invraisemblable,  Laclance  avait  monlré.  dès  Tannée  207, 
Galère  enflé  de  superbe  après  sa  victoire  sur  Narsès,  et  s'écrianl:  Quousque  desar?  «  Combien 
de  temps  resterai-je  encore  césar?  »  L'habile  rhéteur  ne  manque  p:is  à  une  des  règles  de  son 
art  qui  veut  que  les  grands  efFels  soient  préparés  de  loin.  Mais  il  se  réful»»  lui-nièine  en  disant 
plus  tard,  au  chapitre  xxvi,  que  (îalère  était  résolu  à  abdiquer  aussi  après  ses  Vicemialia,  ce 
qui  prouve  queTabdication,  au  bout  de  vingt  années  d'empire,  était  bien  le  principe  du  nou- 
veau gouvernement.  Aurélius  Victor  ne  sait  rien  de  cet  affaissement  de  Dioclétien  :  «  Il  re- 
nonça, dit-il,  aux  soins  du  gouvernement,  en  pleine  vigueur  de  corps  et  d'esprit,  mlentior 
cwam  reipublicœ  abjecU.  » 

VI.  —  78 
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hasards  des  camps.  On  a  deux  preuves  décisives  que  telle  était  bien 
sa  pensée  :  les  soins  donnés  depuis  neuf  ans  à  la  construction  de 
son  palais  de  Salone  dans  un  coin  écarté  du  monde,  loin  de  toutes 
les  capitales,  comme  de  toutes  les  affaires,  et  l'abdication  dont   il 

avait,  depuis  longtemps,  arraché  la  promesse  à  Tambi- 
tieux  Maximien.  Sur  une  monnaie  frappée  au  moment 
de  l'abdication,  on  lit  ces  mots  :  À  la  Destinée  victorieiue. 
Pour  les  païens,  la  fatalité  était  la  volonté  supérieure 
de  Jupiter  <  maître  du  Destin  >,  et  la  sagesse  humaine. 

Le  Destin  Ta  inqueur,  .         •*•  ij*  t         ^ia-         j        j 

FATis    vicTRi-  ^^^  inspiration  du  dieu.  La  résolution  des  deux  em- 
S??"f-  jjf ti!  pereurs  était  donc  attribuée  à  Jupiter  même  :  FATIS 

0  une      monnaie    '  s^ 

dor  de  Diocié-  VIGTRICIBUSS  et   en  se  retirant  ils  obéissaient  à   sa 

volonté. 

Lorsque  Dioctétien  avait,  au  mois  de  décembre  303,  célébré  dans 
Rome  ses  Vicennaliay  il  était  dans  sa  vingtième  année  d'empire,  la- 
quelle ne  fut  accomplie  que  le  17  septembre  304.  Le  moment  qu'il 
avait  fixé  pour  son  abdication  était  donc  arrivé  ;  il  attendit  quelques 
mois  encore,  afin  de  laisser  Maximien  commencer  l'année  où,  vingt 
ans  plus  tôt,  il  avait  été  nomme  césar.  Par  ce  retard  volontaire,  il  ne 
dépassait  point  la  limite  qu'il  avait  marquée  pour  lui-même  et  il  at- 
teignait celle  où  il  pouvait  réclamer  de  son  collègue  l'exécution  de 
sa  promesse. 

L'empire  jouissait  alors  d'une  paix  profonde  que  ne  troublaient  pas, 
pour  les  princes,  les  cris  lointains  des  chrétiens  martyrisés.  A  l'inté- 
rieur, pas  un  désordre  ;  au  dehors,  pas  une  menace.  En  face  de  ce 
gouvernement  si  bien  ordonné  et  de  ces  frontières  si  bien  défendues, 
les  ambitieux  se  taisaient  et  les  Barbares  restaient  dans  une  crainte 
respectueuse.  Rien  n'empêchait  donc  Dioclétien  de  faire  l'expérience, 
toujours  si  redoutable  dans  une  monarchie  absolue,  de  la  transmission 
du  pouvoir. 

A  trois  milles  de  Nicoinédie,  sur  un  monticule  qui  en  domine  la 
plaine,  s'élevait  une  colonne  surmontée  d'une  statue  de  Jupiter. 
C'était  là  que  Dioclétien  avait  donné  à  Galère  la  pourpre  des  Césars. 
II  y  fit  porter  son  trône  et  il  vint  s'y  asseoir  pour  la  dernière  fois.  Quand 
les  grands  de  l'empire,  les  officiers  du  palais  et  les  représentants  de 
toutes  les  légions  se  furent  rangés  alentour,  il  se  leva  et  annonça  sa 

*  Eckhol.  t.  VIH.  p.  6.  Une  inscription  trouvée  àCarlsbourg  (C.  /.  L..  tfll.  n*l090)  appelle 
Jupiter  divinarum  humanarumque  rerum  rcctor  fatorumque  arbiter.  Cf.  Paasmias»  V,  i5,  sur 
Jupiter  ucux-j^iTT.;. 
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résolution.  Ses  forces  diminuaient,  dit-il,  el,  après  lant  de  travaux,  le 
repos  lui  était  nécessaire;  il  rendait  au  dieu  dont  l'image  brillait  au- 
dessus  de  sa  tête,  ce  que  le  dieu  lui  avait  donné,  et  i 
remettait  l'empire  à  de  plus  jeunes,  aux  anciens  césars 
que  des  généraux  expérimentés,  Sévère  et  Maximin  Daza, 
allaient  remplacer.  Le  dernier,  neveu  de  Galère,  était 
présent.  11  l'appela,  et,  se  dépouillant  de  son  manteau 

j  11-  *.-■     I  *         ■  i»         ■  -TAK    Sévère  n.  SETEBUS 

de  pourpre,  il  !  en  revêtit.  Le  même  jour,  1"  mai  305,     accustus. (Mon- 
Sévère  était  proclamé  césar  à  Milan  par  Maximien,  et    ""«'^"'■■1 
Dioclétien,  redevenu  e  Dioclès  »,  quittait  Nîcomédie  pour  aller  s'en- 
Termer  dans  son  palais  de  Salone*. 

Voilà  une  belle  et  grande  scène!  Ce  prince  qui,  non  pas  comme 
Charles-Quint  au  déclin  de  la  puissance,  mais  en  pleine 
prospérité,  et  loin  encore  du  terme  de  ses  jours,  quitte 
le_  pouvoir  pour  donner  une  solennelle  sanction  à  un 
système  politique,  était  certainement  un  homme  supé- 
rieur. <  Après  lui,  dit  un  vieil  historien,  commença  la 
décadence  de  l'empire,  et  peu  à  peu  la  barbarie  l'em-  ""'^aïu^us"'*' 

porta'.  >.  P-  F-  A^-  (Monnaie 

Sur  un  de  ces  golfes  charmants  que  l'Adriatique 
creuse  dans  la  cêtc  dalmatc  et  que  des  lies  protègent  contre  les  flots 
irrités  du  large,  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Spalalo%  qui,  naguère, 
tenait  presque  entière  dans  le  palais  de  Dioclétien.  D'un  côté,  la  mer 
et  ses  aspects  changeants;  de  l'autre,  des  montagnes  couvertes  de  bois, 
de  vignobles,  de  villages,  et  toujours  un  air  doux  et  pur,  excepté  aux 
heures  brûlantes  de  l'été.  C'est  dans  ce  site  heureux  que  Dioclétien 
avait  fait  construire  la  somptueuse  demeure  où  il  voulait  finir  ses 
jours,  près  des  lieux  où  il  les  avait  commencés.  L'immense  édifice 
couvrait  une  surface  de  plus  de  30  000  mètres.  Son  enceinte,  contre- 
butée  aux  angles  par  quatre  grosses  tours,  laissait  passer,  sous  des 
portes  défendues  par  des  ouvrages  militaires  et  dites  les  portes  d'Or, 
de  Fer,  d'Airain  et  de  la  Mer,  quatre  voies  bordées  de  colonnades  en 

'  ....  et  ilerum  Dioctet  faclus  (Laclaiice,  19).  Ce  mot  de  Lact.ince  n'est  pas  plus  jiisle  que 
beaucoup  d'autres.  Dioclès.  3u  coiitraLr<\  resta  Dioclétien  avec  tous  les  honneurs  impériaux. 
Des  médailles  frappées  après  ral)ilLcalion  le  montrent  la  couronne  en  iCle  et  porlent  pour  lé- 
gende :  Domino  notiro  Diocleliano,  bealiaimo  teniori  AikjhiIo.  Sur  d'autres,  OR  lit  :  £Urno 
Augvtlo,  ou  :  Providentia  dcoTiim,  quiet  augutta.  —  Slaïiniien  se  relira  en  Lucanio. 

'  Zosime,  11,  7  : ....  Pifëapuiloi  |i  'l'miiiitn  àpx^l|. 

■  Spalato,  corruplion  de  Salonx  palatiiim.  La  pierre,  dont  le  palais  Tul  conslruit,  presque 
aussi  belle  que  le  marbre,  avait  été  lirée  des  carrières  de  Traguritim;  mais  il  était  venu  beau- 
coup de  porphyre  et  de  granit  d'Ë^pte. 
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granit  rouge.  Le  vieux  soldat  avait  conçu  son  palais  à  l'image  de  son 
enipiie  :  vu  du  dehors,  c'était  un  camp  et  une  forteresse.  Màisrinlé- 
rieur  rappelait  le  prince  :  des  thermes,  un  forum,  des  salles  de  ré- 
ception et  de  conseil,  des  casernes  pour  les  gardes,  et  deux  temples 
pour  ses  divinités  de  prédilection,  l'un  d'Esculape(?),  l'autre  de  Ju- 
piter!,?). Celui-ci,  octogonal  au  dehors,  circulaire  au  dedans,  avec  des 


Vue  iiilôrieure  du  temple  de  Juiiiler,  à  Salone  (d'après  VAtlat  de  Ù 


")■ 


arcs  reposant  sur  des  colonnes,  au  lieu  de  l'architrave  directement 
placée  sur  les  chapiteaux,  était  un  prélude  de  l'architecture  byzan- 
tine'. Une  épaisse  muraille  dont  le  pied  baignait  dans  la  mer  portait 


'  M.  A.  Clioisy,  lu  savaiil  auteur  de  l'.-lri  de  bdlir  ehei  le*  Bytattiitit,  dit  trè»-bi«),  p.  1&3  : 
V  Un  a  couluiiie  de  dalfrl'arl  byiantin  du  qualrième  siècle.  Suiranl  Topinion  iccrëdilée,  Jus- 
tiuieii  i-ii  fut  le  prcimol«<ur  et  Sainlc-Sopliie  la  première  application.  En  fail,  nue  ■rctaileclure 
lie  luil  [Hiiiil  aill^i  à  dale  lîic  et  pi'^Ie  ù  consacrer  son  existence  par  un  chef-d'œurre.  •  L'au- 
teur rite,  cnnitue  e\euiple  des  débuts  de  l'art  byzantin  dans  l'empire,  deux  citernes  de  Cou- 
ïtajitiuople  construites  sous  Constantin,  le  palais  île  Spalato,  etc.;  et  il  en  TOit  trê»^uilement 
roi'igitie  dans  l'Assyrie  :  •  L'art  byianlin,  dit-il  encore,  vivait  dès  l'époiiue  romaine  k  oUi  de 
l'arcliilei'lure  ofiicielle  et  il  n'atlendail  puur  se  produire  au  grand  jour  que  le  déclin  des  In- 
ditions  classiques.  • 


0- 


In^ 


LA  PERSÉCUTION  SOLS  DIOCLÉTIEN  (303-305).  623 

une  galerie  à  jour  longue  de  180  mètres  et  soutenue  par  50  colonnes  : 
loggia  incomparable,  d'où  la  vue  s'étendait  par  delà  les  îles,  sur  l'im- 
mensitc  des  flots  que  couvraient  alors  d'innombrables  navires.  Par  de 
grands  souterrains  qui  s'ouvraient  de  ce  côté,  les  approvisionnements 
entraient  au  palais  et  y  étaient  distribués  sans  bruit.  Au  voisinage, 
un  parc  pour  la  chasse.  Mais  où  était  le  jardin  fameux  que  le  prince 
cultivait  de  ses  mains  et  d'où  il  répondit  à  Maximien,  qui  le  pressait 
de  reprendre  la  pourpre  :  «  Si  lu  voyais  les  beaux  légumes  que  je 
fais  pousser,  tu  ne  me  parlerais  point  de  pareilles  fatigues.  >  l'eu 
importe  la  place  ;  le  mot  reste,  et  les  hommes  lassés  de  la  vie  pu- 
blique le  répéteront  toujours. 

Cette  demeure  n'était  pas  celle  d'un  philosophe,  mais  Dioclétien  ne 
philosophait  pas.  Il  avait  fait  un  acte  politique  qui  suppose  une  gran- 
deur d'àme  peu  commune,  et,  le  sacrifice  accompli,  il  avait  voulu 
conserver  comme  particulier  une  existence  princîcre.  Le  temple  dit 
de  Jupiter  ne  recevait  de  jour  que  par  la  porte  d'entrée,  et  il  est  de 
fort  petite  dimension  ;  des  savants  en  ont  conclu  que  c'était  un 
tombeau.  Au  faite  de  la  puissance,  Dioclétien  avait  préparé  pour  sa 
vieillesse  un  refuge  magnifique;  il  peut  bien,  dans  la 
retraite,  s'èlre  construit  pour  deuiciin!  dernière  un 
somptueux  tombeau'. 

Il  passa  huit  ans  ii  Salone,  respecté  de  ceux  dont 
il  avait  fait  la  fortune.  Une  inscription  do  l'année  505 
le  nomme  le  Père  des  empereurs.  Lorsqu'ils    firent  .-\^''^'""ï,.*'','i.'!^"'. 

i^  ^  liile  de  Diucletien  et 

à  Rome  l'inauguration  de  ses  thermes,  ils  laissèrent  femme  de  (.nière. 
son  nom  au  colossal  édifice',  et  ils  frapperont  des 
monnaies  où  il  est  appelé  <  le  plus  ancien  des  augustes  »,  Autjustus 
tenior*.  Galère  le  consulta  louchant  l'élévation  de  Licînius,  et,  en  r)10, 
Eumène  célébrait,  devant  Constantin,  le  grand  prince  qu'entourait  la 
vénération  des  nouveaux  mailrcs  du  monde'.  Mais  il  vit  les  ambitions 
qu'il  avait  conlenues  se  déchaîner  de  nouveau;  les  guerres  civiles,  les 
meurtres  d'empereur,  se  succéder;  le  christianisme  obtenir  la  reeon- 

<  Pour  un  loniple,  rédilice  élail  de  bien  pelitc  dimi?nsLOJi  :  15  mèlres  de  diciniùlre,  SI  de 
hauteur.  Les coloimrs  n'ont  que  7  mèln's,  mnis  sont  surmotiltes  d'un  lourd  ontctblenieul  et 
dW  second  ordre  de  colonnes  qui  ont  5  inétrits  50.  [)'nutrt>  |iurl,  les  lomU'iniv  n'éLiienl  point 
places  si  prés  de  la  demeure,  mais  Uioclélien  a  peul-Otiv  leiin  à  mettre  le  sien  à  l'abri  des  dé- 
fenses de  son  palais.  Laiiza  met  le  tombeau  dans  le  lemple  d'Ksculape. 

*  C.  I.  L.,  t.  VI,  1130  :  ....  Senwm  Auyiuli  patret  impcruloium  et  Cietarum. 
^Eckhel,  1.  VlK.p.  14. 

*  Dhinum  illum  virum....  quem  vatra  lunlorum  piinc/ptim  colunt  obsequia  priealum muUo 

j»go(uUiu  imperioH  veilro  legitur  lœlut  umbracalo  (Pan.  vel.,  VII,  1ô). 
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naissance  légale;  sa  femme,  l'impératrice  Prisca,  sa  fille  Valeria,  la 
veuve  (le  Galère,  dépouillées  de  leurs  biens  et  confinées  en  un  lieu 
d'exil'.  Ces  douleurs,  qui  frappaient  en  lui  le  prince,  l'époux  el  le 
père,  ne  suffirent  pas  à  ta  haine  des  chréliens.  Ils  le  montrèrent  abreuvé 
d'outrages  et  tremblant  pour  sa  vie.  Constantin  fait  abattre  ses  sta- 
tues, marteler  son  nom  sur  des  monuments  publics*  et  lui  écrit  des 
lettres  menaçantes';  Maximin  ne  répond  pas,  quand  Dioclétien  de- 
mande, en  d'humbles  messages,  que  sa  fille  lui  soit  rendue:  et  les 
derniers  jours  de  ce  puissant  monarque  sont  si  tristes,  qu'il  s'empoi- 
sonne ou  se  laisse  mourir  de  faim.  Sa  langue,  rongée  de  vers,  avait 
pourri  dans  sa  bouche;  il  la  vuniit  en  expirant.  Pour  les  chrétiens, 
rêtemeltc  damnation  du  persécuteur  devait  commencer  dès  cette 
vie.  Puisqu'on  ne  l'avait  pas  tué,  il  fallait  qu'il  se  tuât  lui-même, 
uu  milieu  des  angoisses  du  désespoir.  Ainsi  justice  serait  faite. 

Le  tableau  est  dramatique  et  la  légende  qu'il  con- 
sacre vît  encore  ;  mais  Eusèbe,  un  contemporain  et 
un  ennemi,  F.ulrope,  un  indifférent,  ne  savent  rien 
de  ces  lugubres  horreurs.  L'un  le  fait  vieillir  dans 
un  repos  liunoré;  l'autre  ne  connaît  qu'une  longue 
maladie  qui,  à  la  Un,  l'emporta*. 
Diotiùiien.  «  lo  plu»        Dans  uuc  conslituliou  écrite  peu  de  jours  avant  la 
mort  de  Dioclétien,  Constantin  l'appelle  encore  :  <  Notre 
seigneur  et  notre  père'  »;  enfin  il  permit  au  sénat  de  lui  décerner 
l'apothéose,  bien  qu'à  Salone  l'ancien  empereur  ne  fût  plus  qu'un 

>  Les  d^ux  inipéralricesfiirctil,»!!  commencemenl  de  51ù,  décapitées  pir ordre  de  licinius, 
qui  lil  jeter  leurs  corps  à  \s  mer.  Un  lils  di;  GalOrc,  Caiididianus,  que  Valeria  anil  éleré  avec 
tendresse,  Tut  eu  uièmc  temps  mis  a  mort. 

*  ....SlaluarerfUebantur  (Laclniice.  41!).  Constantin, dit-il,  lit  détruire  les  peintares  ai  les 
deux  augustes  avaient  été  représcnlùs  eiisemlile,  renverser  celles  de  leurs  imsges  où  la  sUtue 
de  Dioclétien  Tormait  groujic  n\ec  celle  de  Maiimien  cl  marteler  les  inscriptions  qui  leur 
vtaient  couiuiunes.  Celte  proscription  posllujinc  s'adressait  à  Vaiimien,  que  OtoiUntin  avait 
fait  tuer.  Voyei  ci-dessous.  Quant  à  la  muldation  des  inscriptions  particulières  i  Dioclétien 
(L.  Renier,  fnicr.  iTAlij.,  108;  C.  I.  L.,  I.  Il,  1439,  et  Wilmanns,  7tf9  a,  1060),  il  faut  j  voir 
un  acte  de  colère  île  populations  clirélieinies  se  vengeaul  de  leur  persécuteur  el  nou  pas 
l'eitêcutiou  d'uu  ordre  du  gouvernement. 

1  Constanliu  aurait  voulu  le  contraindre  à  venir  à  la  eonrèrence  de  Milan  en  315,  el,  snr 
le  refus  du  vieillard,  lut  aurait  écrit  une  lettre  qui  le  décida  i  s'Ater  la  vie.  Le  sénat  raunit 
contlaniiié  à  mort,  etc.,  etc.  Cr.  Tillemant.  Hixt.  det  emp.,  t.  IV,  p.  U. 

'  Prrclan  olio  tfHuil  (Euliope.  IX.  28  ;  Eiisèlie.  Hiil.  «cet.,  VIII,  17). 

*  lliomino)  Niostru)  DIOCLII:TIA>0  BEATISSIUO  SEMORI  AUG(usIo).  Le  rerers  porte  :  PRO- 
\m.yi\\  DEOBL»  QllES  AIG.  (Moyeu  brouie.) 

<>  Co<lenéoiI..\\U.  10,  S;édil  des  kalendes  de  juin  513.  Dioclétien  n*;étantpasDOiainéd>nu, 
était  encore  vivant  a  celle  date.  On  peut  conclua'  de  Lactance  (dt  JVarte  ftn.,  3i4à)  qu'il 
mourut  aiaut  Jlaiimin  (juillet  ôlô),  parcunséqucnl  peu  dejours  aprésrédil,  nrsIaBnde  mai. 
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particulier'.  Conservateurs  de  la  religion  d'État,  les  sénateurs  de 
Rome  eurent  plaisir  à  protester  contre  la  victoire  des  chrétiens,  en 
faisant  monter  au  ciel  leur  persécuteur.  Mais  un  tel  acte  ne  pouvait 
s'accomplir  qu'avec  l'assentiment  de  l'empereur  ;  ce  fut  donc  de  par 
Constantin  que  Dioclétien  prit  place  parmi  les  dieux*  ;  sur  terre, 
les  honneurs  ne  manquèrent  pas  ù  sa  mémoire  :  son  tombeau  resta 
toujours  couvert  du  manteau  impérial  '. 

Le  vainqueur  d'Actium  avait  donné  à  l'empire  sa  première  forme  :  le 
pouvoir  absolu  caché  sous  des  apparences  républicaines,  avec  de  libé- 
rales institutions  de  cités  et  de  provinces.  Dioclétien  entreprit  de  sup- 
primer les  derniers  restes  du  principat  des  Césars,  pour  constituer  une 
monarchie  savamment  organisée  dont  les  agents  seraient  préseniR 
partout.  L'union,  n'ayant  pu  se  faire  de  bas  en  haut  par  des  insti- 
tutions libres,  se  ferait  de  haut  en  bas  par  des  liens  administratifs 
qui  envelopperaient  l'empire  tout  entier,  et  qui  en  tinrent  une  moitié 
i  peu  près  debout  pendant  dix  siècles.  On  a  vu  combien  de  matériaux 
anciens  furent  employés  dans  la  construction  de  ce  nouvel  édifice  ;  il 
en  est  toujours  ainsi.  En  politique,  les  novateurs  heureux  sont  ceux 
qui  organisent  bien  plus  que  ceux  qui  inventent,  parce  que  le  pré- 
sent, pour  être  solide,  doit  s'appuyer  d'abord  sur  le  passé. 

■  Cmtigil  et  ut,  quum  privatut  obiuel,  inler  Divot  refenelur  (Eutrope,  IN,  38). 

*  Sous  les  empereurs  chrétiens,  le  mot  divat  fut  conservé  pour  dûsigiier  l'empereur  raorl. 
Le  régne  de  Dioclétien  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  discussions  que  le  caractère  de  ce  livre  ne 
liennet  pas  de  reproduire;  on  les  trouver.i  en  divers  ouvrages  spéciaux  dont  quelques-uns 
soal  eicellents  :  Uuniicker,  dans  les  Bntertuch.  sur  riSm.  KaitergeKk.  de  Haï  Budingcr,  t.  Il, 
p.  115-S84, 186G;  Preuss,  Kaiter  Diocletian,  18G9  ;  Casagrandi,  DiocUdano,  t876  ;  Hason,  Uie 
ReneetUion  of  Diocletian,  1876;  Cocn,  r Abdicatione  di  Diocl.,  1S77;  Morosi,  VAbdic.  delT  imp. 
INoct.,  1880;  Burckhardt,  die  Zeil  Conitanlin'$  de*  Grouen,  ISSO.  Pour  une  partie  de  la  cliro- 
BOlogie  de  ce  ri^e,  il  existe  un  savant  travail  de  Slommsen  :  Vebtr  die  Zeitfolge  der  ferord- 
mngtn  ùioeUtian»,  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer. 

■  Amm.  Harcellin  raconte  (SVI,  8)  qu'un  certain  Danus  fut.  sous  Constance,  acr^isé  du 
crime  de  Jêse.inaje9té  pour  avoir  dérobé  sur  le  tonil)eau  de  Dioclùlieu  un  voile  de  pourpre, 
wIOMm  purpureum. 


Temple  de  Rome.  (Monnaie  de  brome.) 
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Avec  ce  sixième  volume  se  termine  l'histoire  de  l'empire  païen.  I^ 
premier  siècle  de  l'empire  chrétien,  depuis  l'avènement  de  Constantin 
jusqu'à  la  mort  de  Théodose,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'invasion  des  Bar- 
bares, est  le  sujet  du  tome  septième  et  dernier. 

Tigoute  au  sixième  volume,  comme  pièces  justificatives,  deux  Études 
que  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  m'a  fait  l'honneur 
d'insérer  dans  le  recueil  de  ses  Mémoires  et  qui  traitent,  à  mon  sens, 
de  questions  importantes. 

L'une,  en  effet,  essaye  de  montrer  comment  le  peuple  romain  se 
trouva,  dès  le  second  siècle  de  notre  ère,  séparé  en  deux  classes,  très- 
différentes  en  nombre,  par  la  loi  politique  et  par  la  loi  pénale,  de 
sorte  que,  malgré  l'édit  de  Caracalla  qui  parut  proclamer  l'égalité  de 
tous  les  Romains,  la  plus  grande  partie  des  habitants  de  l'empire  fut 
légalement  retenue  dans  une  condition  inférieure.  Cette  inégalité, 
accrue  par  les  mesures  que  prit  le  législateur  du  quatrième  siècle 
pour  le  classement  rigoureux  des  pei'sunnes,  devait  préparer  les  ser- 
vitudes du  moyen  âge. 

L'autre  mémoire,  d'un  intérêt  moins  général,  confirme  la  doctrine 
que  les  libertés  municipales  étaient  fort  étendues  dans  le  haut 
empire,  et  fait  comprendre  comment  l'ordre  pouvait  régner  dans 
les  provinces,  quand  toutes  les  forces  militaires  de  l'État  étaient 
cantonnées  à  la  frontière. 

J'y  ai  joint  deux  notes;  l'une,  sur  un  passage  d'flérodien,  explique 
pourquoi  je  n'ai  pu  admettre  la  composition  des  cohortes  préto- 
riennes sous  Seplime  Sévère,  telle  que  la  donne  cet  écrivain  et  que 
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Ton  a  jusqu'à  présent  admise.  Par  l'autre,  qui  est  relative  aux  mesures 
que  prit  Auguste  envers  les  Druides,  on  voit  que  le  gouvernement 
impérial  arrêta  de  bonne  heure  sa  politique  à  Tcgard  des  religions 
avec  lesquelles  le  polythéisme  romain  ne  pouvait  s'accorder,  lorsqu'il 
n'y  avait  pas  eu,  comme  avec  les  Juifs,  un  traité  qui  garantit  a  ce 
peuple  la  liberté  de  son  culte. 
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FORMATION    HISTORIQUE 


DES  DEUX  CLASSES  DE   CITOYENS  ROMAINS 


DÉSIGNÉS    DANS   LES    PANDEGTES 


SOUS   LES    NOMS  ï^' HONESTIORE S   ET   D'J7Ulf/L/0A£S« 


I 

Dans  Tempire  romain,  la  loi  admettait  pour  un  même  crime  deux 
sortes  de  châtiments,  les  uns  plus  doux,  les  autres  plus  sévères.  Il  en 
est  de  même  dans  notre  législation,  qui,  en  autorisant  l'admission  des 
circonstances  atténuantes,  permet  au  juge  d'abaisser  la  peine  d*un 
ou  de  plusieurs  degrés.  En  France,  ce  système  provient  d'une  idée 
d'équité;  à  Rome,  on  partait  d'un  principe  absolument  contraire, 
celui  de  l'inégalité  des  conditions  humaines  dont  la  loi  devait  tenir 
compte,  comme  si  le  pauvre  était  déjà  un  condamné  des  dieux.  Le 
décurion,  par  exemple,  coupable  d'une  faute  qui  envoyait  ïhumilior 
aux  travaux  forcés,  devait  au  privilège  de  son  titre  de  n'être  que  tem- 
porairement éloigné  de  la  curie  *.  Par  sentence  de  Marc  Aurèle,  un 
chevalier  romain  qui  avait  commis  un  vol  avec  eiîraction  fut  exilé 
durant  cinq  ans  de  sa  province';  pour  un  crime  semblable,  Yhumilior 
serait  allé  mourir  dans  les  mines  daciques  ou  les  carrières  égyp- 
tiennes. «  Quant  aux  séditieux,  dit  Paul,  suivant  la  qualité  de  la  per- 
sonne, ils  sont  mis  en  croix,  jetés  aux  bêtes  ou  déportés  dans  une 
tle*.  »  Enfin  le  bûcher  était  expressément  réservé  aux  esclaves,  aux 

*  Mémoire  lu  à  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres,  le  13  noTembre  1874. 
«  OrâxM  ad  tempus  moveri  (Digeste,  XLVIII,  18,  1,  §  1). 
sDig.,XLVni,18,l,§2. 
*&fil.,V.22:cf.  i^k/.,  21,  25. 


il 
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plebeii  et  humiles  personx^.  Ainsi  les  uns  ne  pouvaient  être  battus 
de  verges',  mis  en  croix,  attachés  6ur  un  bûcher  ou  jetés  aux  bêtes; 
et,  en  cas  de  condamnation,  ces  peines  atroces  étaient  le  lot  ordinaire 
du  malheureux  qui  n'avait  pu  sortir  de  son  humble  condition. 

Ce  phénomène  social,  dont  les  conséquences  durèrent  bien  plus 
longtemps  que  l'empire,  n'a  jamais  été,  que  je  sache,  étudié  dans 
l'ordre  de  sa  formation  historique  \ 

Je  voudrais  rechercher  sous  l'influence  de  quelles  idées  et  de  quels 
faits  une  si  monstrueuse  inégalité  se  produisit  au  sein  des  peuples 
latins  que  régissaient  cependant  les  lois  appelées  c  la  raison  écrite  », 
et  auxquels  nos  préjugés  d'enfance  attribuent  toujours  l'égalité 
républicaine. 


II 

D'abord  il  n'y  eut  jamais  et  il  ne  pouvait  y  avoir  d'égalité  véritable 
dans  une  société  qui  avait  l'esclavage  et  peu  d'industrie;  où  la  grande 
propriété  avait  de  beaucoup  réduit  la  petite  ;  dont  les  traditions,  les 
lois,  reconnaissaient  :  au  patricien,  une  origine  supérieure;  au  père 
de  famille,  un  pouvoir  absolu  dans  sa  maison  ;  au  maître,  l'autorité 
sans  limite  sur  ses  esclaves;  au  patron,  des  droits  rigoureux  sur  ses 
afTranchis.  Une  telle  organisation  de  cité  et  de  famille  ne  laissait  de 
place  au  pauvre  que  dans  la  clientèle  de  ces  riches  arrogants  que 
Martial  appelle  des  rois. 

Cette  constitution  de  la  famille  avait  déterminé  celle  de  TËtat.  Aux 
plus  anciens  temps,  la  plèbe  était  exclue  de  la  cité  politique,  et 
Servius  ne  l'y  admit  qu'en  apparence.  Pour  avoir,  en  304,  renferme 


•  Digeste,  XLVIII,  19,  28;  cf.  fr.  58,  ?§  5,  5,  7. 

-  ....  Fustibus  cœdi  iolent  tenuiores  hominesjionestiores  vero.,.,  non  subjiciwttur  (Dig.,  XLVIII, 
19,  28,  §  2). 

^  M.  Naudet,  dans  son  livre  de  la  Noblesse  chez  les  Romains,  p.  115-117,  a  bien  marqué  la 
condition  respective  des  honestiores  et  des  humiliores;  mais  le  Digeste,  les  jurisconsultes  mo- 
dernes, les  historiens  et  les  archéologues  ne  nous  apprennent  rien  sur  la  formation  histori- 
que de  ces  deux  classes.  La  question  ne  nous  parait  même  pas  avoir  été  jamais  posée.  Waller, 
dans  son  Histoire  du  droit  romain;  Rein,  Criminal  Becht  der  Rômer;  Marquardt,  AUerthàmer ; 
Kuhn,  Stœdl  und  Burgerl,  Verfassung  der  rôm.  Reichs,  etc.,  n*ont  pas  soulevé  la  question. 
Savigny  ne  s'en  occupe  point,  et  V Encyclopédie  de  Pauly  ne  contient  pas  même  les  noms 
4Ï Honestior  et  ô^Humilior,  HoltzendorfT((/te  Deportatio,  1858)  les  prononce  (p.  110),  mais  seu- 
lement afin  de  constater  le  fait  d'une  condition  pénale  différente  pour  les  riches  et  pour  les 
pauvres. 
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dans  les  quatre  tribus  urbaines,  de  toutes  les  moins  estimées,  les 
mrarii  et  les  Kbertini,  ceux  que  Tite  Live  appelle  les  humbles  S  le 
plus  illustre  des  patriciens  de  ce  temps,  Fabius,  reçut  le  surnom  de 
Maximus,  que  n'avaient  pu  lui  donner  ses  victoires  sur  les  Samnites. 
Cette  distinction  entre  honestiores  et  humiliores  était  si  profondément 
entrée  dans  les  idées  romaines,  que,  à  la  prise  de  Garthagène,  Scipion 
fit  des  habitants  deux  classes  :  les  bourgeois  qu'il  renvoya  libres,  les 
artisans  qu'il  réduisit  en  esclavage*.  On  eut  beau,  à  Tépoque  des 
guerres  Puniques,  modifier  rassemblée  centuriate  dans  un  sens  démo- 
cratique, les  grands  gardèrent  leur  dédain  pour  les  petits  :  c  Est-ce 
que  tu  marches  sur  les  mains?  »  disait  Tun  d'eux,  en  prenant,  un 
jour  d'élection,  la  main  calleuse  d'un  paysan.  Dès  que  les  nobles  le 
purent,  ils  rétablirent  l'organisation  timocratique  de  l'assemblée,  et, 
jusqu'au  temps  des  guerres  civiles,  la  constitution  romaine  resta 
fidèle  à  l'axiome  :  Ne  plurivium  valeant  plurimi^.  Tite  Live  dit  des 
censeurs  de  l'année  181  :  c  Ils  rangèrent  les  citoyens  dans  les  tribus, 
d'après  la  race,  la  condition  et  les  biens \  »  A  la  veille  de  l'empire, 
Gicéron  parlait  encore  de  classes  formées  selon  l'ordre,  l'âge,  la  for^ 
tune%  et  le  mot  :  homme  de  la  cinquième  classe,  était  pour  lui  le 
terme  du  dernier  mépris*. 

On  se  rappelle  que  les  affranchis  étaient  exclus  des  tribus  rus- 
tiques, à  moins  qu'ils  ne  fussent  assez  riches  pour  y  acquérir  une 
propriété  foncière  %  et  que  le  censeur  Sempronius,  le  père  des 
Gracques,  proposa  de  leur  ôter  le  droit  de  suffrage.  Cette  accumula- 
tion des  anciens  esclaves  dans  les  tribus  urbaines  n'était  point  faite 
pour  relever  celles-ci.  Aussi,  en  quels  termes  Gicéron  parle-t-il  de 
ces  petites  gens  qui,  pour  lui,  sont  des  barbares,  operarios  barba- 
mque^j  à  qui  l'on  pouvait,  dit-il,  demander  chaque  jour  le  meurtre, 
Tincendie,  le  pillage,  et  que  Glodius  ne  parvenait  à  réunir  qu'en 
vidant  les  tavernes  :  c  Oh  !  la  belle  image  de  la  majesté  romaine  que 
ce  ramassis  d'esclaves,  de  mendiants  et  d'assassins....  Le  vrai  peuple, 

•  K,  40. 

«  Pdybe,  X,  fr.  2. 

>  Cieéron,  de  Be  publ.^  II,  22....  quod  semper,  ajoute-t-il,  m  re  publica  tenendum  est. 

^  XL,  51  :  Mutarunt  tuffraqiay  regionatimque  genenbus  hominunif  causis  et  gusutihus  fyribuê 

•  De  Isg^f  UI,  3  :  ....papuli  partis  in  tribus  discribunto^  exin  pecunias,  «vitatee,  ordines 
ptirthmlo. 

•  Aeod.,  n,  23. 

»  Tite  Lire,  XLV,  14-15. 

•  Tuteul.,  V,  36;  cf.  de  Off.,  I,  42.  et  Sénèque.  Ep.,  XUI,  5. 
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vous  l'avez  vu  en  ce  jour  mémorable  où  le  Champ  de  Mars  se  remplit 
d'hommes  qui,  pour  y  venir,  avaient  fermé  non  pas  les  boutiques  de 
Rome,  mais  les  cités  municipales  de  l'Italie ^  »  Gicéron  sait  pourtant 
que  cette  foule,  c'est  le  plus  grand  nombre,  car,  pour  désigner  un 
homme  de  rien,  il  dit  volontiers  :  tenuis  unmque  e  multis*. 

Ainsi,  dans  Rome  républicaine,  le  cens  détermine  les  rangs,  et  le 
citoyen  n'ayant  rien  à  inscrire  au  registre  des  censeurs  fait  partie  de 
ce  que  Lucien  appellera  la  vile  multitude*,  qui  ne  joue  un  rôle  poli- 
tique que  lorsqu'un  démagogue  la  soulève.  Et,  quand  un  homme  de 
cette  plèbe  si  rapprochée  de  la  tourbe  des  malheureux  tenus  en  ser- 
vitude avait  quelque  compte  à  rendre  à  la  justice,  celle-ci  aurait  eu 
pour  lui  la  sévérité  dont  elle  usait  envers  les  étrangers  et  les  esclaves, 
si  les  Douze  Tables  n'avaient  consacré  le  principe  de  Tégalité  devant  la 
loi  pénale,  et  la  lex  Porciay  celui  qu'un  citoyen  ne  pouvait  être  battu 
de  verges  ni  mis  à  mort*. 

La  populace  urbaine  était  donc  fort  dédaignée  dans  la  capitale  de 
l'empire,  excepté  les  jours  d'émeute,  sans  qu'on  eût  toutefois,  jusqu'à 
la  fin  de  la  république,  établi  pour  elle  une  pénalité  particulière*. 
On  pourrait  croire  que  l'empire,  si  longtemps  représenté  comme  la 
démocratie  couronnée,  aurait  relevé  la  plèbe  ;  mais,  gouverné  par  un 
prince  absolu,  administré  par  un  corps  aristocratique,  il  la  laissa 
dans  la  condition  où  il  l'avait  trouvée.  Les  cités  provinciales  ne 
tenaient  pas  davantage  à  l'égalité;  on  y  aimait,  autant  qu'à  Rome,  la 
distinction  des  rangs  :  cela  se  voit  par  l'album  sénatorial*,  où  la  place 
de  chacun  était  marquée  avec  son  degré  particulier  d'honneur;  on  le 

*  Pro  domoy  55,  et  ad  Att.^  I,  16  :  misera  ac  jcjuna  plebecula.  C*est  le  UmicaimM  popellmt 
dllorace  (Ep,^  I,  tu,  65)  et  la  plebs  de  Salluste,  qui  vit  au  jour  le  jour, ....  ad  omnacopm  in 
1UU  quotidiano  et  cultu  corporis  erant  (Cat.  48),  qui  préfère  urbanum  oUum  imçrato  lahùri; 
tourbe  famélique,  dépravée  dans  ses  mœurs,  exaltée  dans  ses  espérances,  haminéi  egentes, 
maUê  moribus,  maxuma  spe,  dont  le  fond  est  Teuvie,  bonis  incident^  et  qui  se  recrute  de  tout 
ce  que  le  crime  et  la  honte  chassent  des  cités  voisines  pour  le  jeter  à  Rome,  comme  dans  hi 
sentine  de  Tunivers,  quos  flagiiium  oui  facinus  domo  expulerat,  hi  Bomam  êkmi  m  sentimum 
confiuxerant  (Cal.,  57). 

-'  De  Fin..  II,  20. 

^  Le  Jupiter  tragique,  55. 

«  Tite  Live,  \,  9.  On  peut  voir  dans  Gicéron  {pro  Cspdna^  55)  comment,  pour  certains 
crimes,  on  éludait  la  loi  Porcia, 

^  Les  triumvirs,  Octave,  Antoine  et  Lépide,  en  établirent  une  lorsqu'ils  décrétèrent  que 
Thomme  du  peuple  qui  ne  célébrerait  pas  la  naissance  de  César  serait  puni  de  mort,  tandis 
que  le  sénateur  et  le  ûls  de  sénateur  ne  payeraient  qu*une  amende  de  S50  000  drachmes. 
(Dion,  XLVII,  19.)  C'était  le  commencement  de  la  législation  qui  se  défeloppa  phis  tard. 

^  Par  exemple  dans  celui  de  Canusium,  que  nous  avons  encore  (Mommscin,  Ihêot.  Neap.f 
655),  et  dans  celui  de  Thamugas,  qu'on  vient  de  trouver. 
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Toît  aussi  par  les  inscriptions  où  sont  énumérées  toutes  les  charges 
remplies,  tous  les  grades  obtenus. 

Au-dessous  des  gens  constitués  en  dignité,  ou  arrivés  à  la  fortune, 
à  la  propriétés  se  trouvaient  ceux  qui  n'avaient  que  leurs  bras  pour 
vivre.  Nous  manquons  de  textes  précis  pour  affirmer  qu'aux  jours  des 
comices  ces  successeurs  des  anciens  xrarii  étaient  placés  dans  une 
condition  inférieure,  mais  toutes  les  probabilités  sont  en  faveur  de 
cette  opinion.  Le  chapitre  vin  de  la  Table  d'Héraclée  contient  la 
longue  liste  de  ceux  qui  sont  incapables  d'exercer  une  charge  dans  un 
municipe,  et,  parmi  eux,  se  trouvent  tous  les  humiliores  mentionnés  au 
Digeste.  Les  inscriptions  font  voir,  dans  les  cités  des  deux  premiers 
siècles,  des  assemblées  populaires  divisées  en  curies,  qui  parfois  se 
partagent,  comme  dans  les  plus  vieux  temps,  en  sections  de  seniores 
et  de  junior  es.  Si  nos  renseignements  étaient  plus  complets,  nous  y 
trouverions  sans  doute  des  classes,  car  le  cens  qui  servait  à  les  former 
avait  été  institué  partout  où  les  Romains  portèrent  leur  domination. 
Dans  la  loi  municipale.  César  eut  soin  de  renouveler  l'injonction  aux 
magistrats  des  cités  italiennes  de  faire  le  dénombrement  d'après  le 
formulaire  qui  leur  serait  envoyé  de  Rome,  et  dont  une  des  questions 
était  relative  au  bien  de  chacun  des  individus  recensés.  On  était  si 
habitué  à  remplir  ce  cadre,  que  les  inscriptions  répondent  ordinai- 
rement à  toutes  les  questions  de  la  formule,  une  seule  exceptée,  celle 
de  la  fortune  ;  mais  il  est  tout  naturel  que,  sur  les  pierres  tombales, 
on  n*ait  pas  donné  le  cens  du  mort*. 

On  vient  de  voir  qu'à  Rome  les  citoyens  étaient  répartis  en  caté- 
gories de  fortune,  dans  les  deux  derniers  siècles  de  la  république, 
c'est-à-dire  à  l'époque  où  les  provinciaux  copièrent  les  institutions, 
les  usages  et  jusqu'aux  modes  de  la  Ville  éternelle.  Nous  savons  que, 
pour  arriver  au  décurionat,  il  fallait,  comme  pour  entrer  au  sénat  de 
Rome,  un  bien  d'un  chiffre  déterminé'.  Cette  obligation  imposée  à 
leurs  sujets  caractérise  la  révolution  timocratique  que  les  Romains 
opérèrent  dans   tout  le  monde  grec  et  oriental,  et  qu'Athènes  avait. 


*  ....  Poliores,  id  est  possessores,  opponuntur  infcrioribiis  vel  plebeiis  (Code  Théod.,  XI,  15,  2). 

*  La  formule  demandait  :  nomina,  prœnomina,  patres  aut  patronos,  tribus,  cognomina  et 
qnot  annoê  qmsque  eorum  habet,  et  rationem  pecuniœ,  (  Table dHérad.,  c.  xr.)  Voyez,  dans  Vlndex 
d'Ilcnzen,  p.  112,  Tindication  de  nombreuses  inscriptions  relatives  à  des  legati  Aug,  pr.  pr, 
ad  censuM  accipiendos  et  à  des  censitores. 

*  Pline,  Epist.,  I,  19,  et  penl-étre  Catulle,  25. 11  en  était  certainement  ainsi  en  Sicile,  où, 
cTaprès  Cicérou  (in  Verr,,  II,  2,  49),  les  citoyens  étaient  répartis  en  classes  ex  génère,  censu, 
Mtate^  Le  cens  était  la  base  de  toute  Tadministration  romaine  et  municipale. 

VI.  -  80 


k^ 
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à  deux  reprises,  accomplie  au  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ^ 
Gicéron  recommandait  à  son  frère  de  maintenir  soigneusement  ces 
distinctions  dans  son  gouvernement  d*Âsie,  et,  deux  siècles  et  demi 
plus  tard,  Pline  le  Jeune  se  félicitait  de  les  voir  conservées*.  Auguste, 
en  effet,  n*avait  rien  changé  à  ces  coutumes.  Son  premier  soin,  après 
Actium,  fut  d'organiser  la  société  romaine  en  une  vaste  hiérarchie 
dont  les  divers  degrés  étaient  marqués  par  la  fortune  nécessaire  pour 
y  prétendre.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  que  les  municipes  con- 
sidérables aient  eu,  ainsi  que  Rome,  ceux-ci  d'une  façon,  ceux-là 
d'une  autre,  leurs  différents  ordres  de  citoyens,  les  classid  et  les  infra 
clmzem^j  usage  si  général,  qu'il  était  passé  de  la  vie  publique  dans  la 
vie  privée,  où  l'on  rangeait  ses  clients,  ses  amis,  en  catégories  du  pre- 
mier, du  second  et  du  troisième  degré,  tribm  clambw  factis*.  Au  bas 
de  l'échelle  se  tenaient  les  affamés,  AifAoupyof,  teinturiers,  cordon- 
niers, charpentiers,  etc.,  que  Dion  Chrjsostome  trouvait  à  Tarse  en 
fort  grand  nombre,  et  qu'il  considère  comme  étant  en  dehors  de  la 
cité*.  C'était  la  plebs  urbanay  séparée  du  vrai  peuple  des  possesseurs, 
^^juioç,  et  qui  n'était  pas  moins  méprisée  dans  les  provinces  qu'elle 
ne  l'était  à  Rome. 

Montesquieu  a  écrit,  après  Cicéron  :  c  On  ne  fait  pas  les  lois,  on 
les  découvre  ;  »  ce  qui  revient  à  dire  que  les  mœurs  les  imposent.  11 
était  donc  nécessaire  de  montrer  que,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire, 
existait  le  respect  de  la  fortune  avec  l'amour  des  distinctions  sociales, 
parce  qu'un  tel  état  de  l'opinion  indique  à  l'avance  que,  dans  cette 
société,  le  pauvre,  tenu  d'abord  en  grand  mépris,  pourra  bien  finir 
par  être  soumis  à  de  grandes  sévérités. 

Mais  comment  passa-t-on  de  l'une  de  ces  conditions  à  Taulre? 
Gomment  arriva-t-on  de  l'ancienne  égalité  devant  la  justice  à  la  ter- 
rible inégalité  que  constate  le  partage  de  toute  la  population  libre 
en  deux  catégories  qui  font  penser  à  celles  des  nobles  et  des  vilains 
au  moyen  âge  ?  Voilà  le  premier  point  que  je  voudrais  éclaircir.  Je 


*  Thucydide,  \1II,  67;  Xénophon,  Ilellén,,  II,  m,  18.  Il  fallait  une  fortune  détenninée  pour 
arriTer  aux  charges  en  Thessalie  et  en  Achaie  (Tite  lAve,  XXXIV,  51  ;  Pausanias,  VU,  i6)  ; 
Gabinus  établit  cette  régie  en  Judée  (Joséphe,  Ant,  Jud,,  XIV,  v,  4  :  iv  dpttfreicpftTta  ^d^^ov;  cf. 
Bell.  Jud.y  I,  8),  etc.  Sur  les  changements  aristocratiques  accomplis  dans  Athènes  soos  rem* 
pire,  voyez  A.  Dumont,  TÉphébie  atlique^  t.  I,  p.  155-156. 

«  Pline,  Epist,  VIII,  24;  Cicéron,  Ep,  ad  Quint.,  I,  1. 

5  Aulu-Gelle,  VII,  13. 

^  Suétone,  Tib.,  46. 

■  nxxOo;  6UX  6Xqov  wotrts  l^wOiv  rfii  ircXirita;  (Disc,  t.  II,  p.  43  et  45,  éd.  Reîske). 
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«herchérài  ensuite  si  l'on  peut  tracer  nettement  la  ligne  de  démar- 
cation entre  ces  deux  classes. 


III 

Dans  la  Rome  des  beaux  jours,  rien  ne  distinguait  un  citoyen  d*un 
4iutre.  La  propriété  foncière  y  avait  pour  tous  le  même  caractère;  et, 
depuis  les  Douze  Tables,  la  loi  Canuleia  et  la  libre  admission  des 
plébéiens  aux  magistratures,  la  naissance  n'assurait  plus  de  privilège, 
si  ce  n'est  pour  quelques  fonctions  religieuses.  Enfin,  si  le  riche  regar- 
dait avec  mépris  ceux  qui  traînaient  au-dessous  de  lui  leur  vie  misé- 
rable, si  le  pauvre  jetait  des  regards  d'envie  sur  la  fortune  des  grands, 
il  n'y  avait  point  entre  ces  deux  classes  de  distinction  légale;  mais  il 
en  existait  une  profonde  entre  le  dernier  des  citoyens  de  Rome  et  le 
plus  noble  des  provinciaux.  Avec  le  jm  civitatis  on  échappait,  riche  ou 
pauvre,  par  un  exil  volontaire,  à  une  sentence  de  mort,  tandis  qu'au 
tribunal  du  gouverneur,  le  provincial,  quel  qu'il  fût,  pouvait  être 
condamné  aux  plus  cruels  supplices.  Ainsi,  sous  la  république,  le 
dois  et  \eperegrinus  sont  dans  la  situation  où  se  trouvèrent  sous  l'em- 
pire Vhonestior  et  Vhumilior;  la  difficulté  est  d'expliquer  par  quelle 
métamorphose  le  plebeim  homoy  tout  citoyen  romain  qu'il  était,  devint 
passible  des  mêmes  lois  pénales  que  le  peregrinm  et  y  resta  soumis 
quand  il  n'y  eut  plus  de  pércgrins. 

Les  fréquentes  concessions  du  droit  de  cité  faites  par  la  répu- 
blique avaient  assuré  sa  fortune  en  lui  donnant  la  large  et  solide 
base  d'une  nombreuse  population  militaire  qui  avait  manqué  à 
Sparte  et  à  Athènes,  à  Tyr  et  à  Carthage.  Cette  politique,  après  avoir 
été  la  règle  du  sénat,  devint  celle  des  empereurs.  Autrefois  le  droit 
de  cité  était  donné  avec  ou  sans  le  droit  de  suffrage,  avec  ou  sans 
le  droit  adipiscendorum  in  Urbe  hoiionan.  Ce  fut  ce  dernier  droit  qu'on 
accorda  aux  habitants  des  contrées  transalpines.  En  l'année  48  de 
notre  ère,  les  notables  de  la  Gaule  chevelue,  depuis  longtemps  ci- 
toyens, sollicitèrent  le  droit  d'entrer  au  sénat.  Les  Pères  refusaient, 
trouvant  que  c'était  assez  d'avoir  ouvert  la  curie  souveraine  à  des 
Vénètes  et  à  des  Insubres^  Claude  fit  prévîiloir  une  opinion  plus 
libérale  :  le  droit  réclamé  fut  accordé  d'abord  aux  Éduens,  et,  de- 

'  Tacite,  Ann„  II,  ^^ 
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puis  cette  époque,  à  beaucoup  d'autres  peuples,  le  dernier  qui  Tobtint 
fut  celui  d'Égj'pte*. 

Ainsi,  tout  en  propageant  le  jus  civitatis  dans  l'univers  romain,  on 
avait  conservé,  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  citoyens,  la  barrière 
qui  existait,  avant  les  lois  liciniennes,  entre  les  patriciens  et  les 
plébéiens,  celle  qui  avait  si  longtemps  séparé  les  Quiriles  des  Socii. 
Si  Ton  a  eu,  vers  la  fin  de  la  république  ou  au  commencement  de 
l'empire,  c'est-à-dire  à  l'époque  des  grandes  concessions  du  droit  de 
cité,  la  pensée  de  maintenir,  relativement  à  la  capacité  d'obtenir 
les  dignités  de  l'État,  une  différence  entre  les  citoyens  originaires 
d'Italie  et  ceux  des  provinces,  il  ne  serait  pas  impossible  que,  dans  le 
même  esprit,  on  eût,  à  la  même  époque,  distingué  dans  la  masse  des 
citoyens  de  Rome  les  honestiores  et  les  humiliore$.  Nous  essayerons  de 
montrer  comment  on  y  arriva. 

D'abord  le  droit  de  cité,  livré  à  des  multitudes,  s'avilit  ainsi  que 
tout  honneur  qu'on  prodigue;  et  la  société  était  menacée  de  voir  se 
produire  une  confusion  qui  lui  était  antipathique,  lorsque  les  juris- 
consultes, si  habiles  à  adapter  les  anciennes  prescriptions  légales  a 
des  conditions  nouvelles,  rétablirent  peu  à  peu  dans  la  loi  la  distinc- 
tion dont  le  besoin  était  toujours  dans  les  mœurs. 

Ce  changement  se  fit  lentement.  Les  mots  d'honnêtes  gens  et 
d'hommes  de  rien,  honestiores  et  humiliores^  qui  appartiennent  à  la 
langue  latine  de  toutes  les  époques,  sont,  en  tant  que  désignation 
juridique  de  deux  classes  soumises  à  des  lois  diiîérentes,  d'un  âge 
relativement  moderne.  On  ne  les  trouve  pas  dans  les  inscriptions, 
c'est  tout  naturel,  et  nous  savons  qu'ils  n'étaient  pas  dans  les 
anciennes  lois  pénales  de  Rome.  Mais  une  institution  républicaine 
établie  par  les  Gracques  et  Catoïi,  conservée  par  César,  qui  la  régle- 
menta, la  distribution  de  blé  à  prix  réduit,  força  d'inscrire  sur  des 
registres  publics  les  noms  de  tous  les  pauvres  de  Rome,  et  fit  revivre, 
sous  une  autre  forme,  les  anciennes  différences  comitiales  qui  dis- 
paraissaient avec  les  comices.  Ceux  qui,  au  nombre  de  150  000 
d'abord  *,  de  200  000  sous  Auguste*,  donnèrent  leurs  noms  pour  re- 
cevoir la  tessera  alimentaire,  composèrent  cette  catégorie  de  citoyens 
que  le  testament  d'Auguste  appelle,  dans  le  texte  latin,  plebs  urbana,, 

«  An  troisième  siècle.  (Dion,  LI,  17.) 
«  Suétone,  Cœ$,,  41  ;  cf.  Dion,  XLUI,  71. 

^  Monument  dAncyre^  15.  Voyez,  au  chapitre  i*'  de  la  lex  JuUa  mumdpalii,  les  précau* 
tions  prises  pour  Tinscription  des  noms  m  tabula,  in  albo. 
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et,  dans  la  version  grecque,  oyloi  ou  la  multitude*.  Les  juristes  trou- 
vèrent donc  dans  la  capitale  de  Tempire  une  base  légale  pour  in- 
stituer les  nouvelles  distinctions  dont  cette  société  avait  le  goût 
invétéré,  et,  de  Rome,  cette  coutume,  comme  toutes  les  autres,  gagna 
rapidement  les  provinces. 

Une  lex  Juîia  de  vi  déterminait  ceux  dont  le  témoignage  ne  pouvait 
être  reçu  en  justice*;  Labéon,  sous  Auguste,  interdisait  l'action  de 
dol  à  Vhumilis  adversus  eum  qui  dignitate  excellity  et  il  expliquait  ce 
mot  :  puta  ptebeio  adversm  consularem  receptx  auctoritatis,  vel  luxurioso 
atque  prodigo^  avl  alias  vilij  adversus  hominem  vitx  emendatioris* . 
Dès  cette  époque,  l'égalité  devant  la  justice  cesse  donc  pour  une 
partie  des  citoyens,  pour  ceux  qu'Auguste  appelle  plebs  urbana  et 
Ijabéon  plebeii  homines;  mais  cette  inégalité  n'est  déterminée  que  par 
des  conditions  morales  :  vita  emendalior^  et  Julianus,  sous  Hadrien, 
parle  encore  comme  Labéon*. 

Cependant  la  cité  s'étend,  la  ville  devient  un  univers,  Claude  compte 
sept  millions  de  citoyens  représentant  une  population  de  vingt-huit 
millions  d'âmes,  et  les  Flaviens,  les  Antonins,  augmentent  continuel- 
lement ce  nombre.  Le  peuple  romain  est  une  immense  multitude  où 
d'innombrables  individus  seraient  dignes  de  figurer  dans  la  phbt 
urbana  de  Cicéron.  A  Ocriculum,  cette  plèbe  semble  même  séparée 
du  corps  des  citoyens  :  cives  et  plebeii,  dit  une  inscription  '. 

Claude,  qui  témoigne  tant  d'estime  à  l'aristocratie  provinciale, 
porte  le  mépris,  à  l'égard  de  la  foule  romaine,  jusqu'à  la  faire  chasser 
du  Forum  avant  de  prononcer  aux  Rostres  la  formule  des  prières  pu- 
bliques qui  doivent  conjurer  un  présage  funeste  :  summota  operariorum 
turba*.  Cette  exclusion  des  rites  sacrés  qui,  en  une  circonstance  so- 

«  Auguste  légua  populo  Romano  40  millions  de  sesterces  ;  tribubus,  c'est-à-dire  à  la  plèbe 
frumenUire,  5  500  000  (Suélone,  Aug.,  101).  Tibère  fit  la  môme  distinction;  il  laissa  des  legs 
pkriêquef  c'est-à-dire  à  beaucoup  de  sénateurs  et  de  chevaliers,  puis  aux  vestales,  à  la  grosse 
bourgeoisie,  maghtris  vicorum,  à  tous  les  soldats,  enfin  plebi  Romanœ. 

«  Dig.,  XXII,  5,  5,  §  3.  Près  de  quatre  siècles  plus  tard,  Constantin  répète  :  .,..honettioribu$ 
poUui  fides  habealur  (Code  Théod.,  XI,  59,  5). 

5  Dig.,  IV,  3,  11,  §  \*\  Tacite  établit  les  distinctions  suivantes  dans  la  population  ro- 
maine :  1"  patres;  2"  primores  equitum;  3**  pars  populi  intégra  et  magnis  domibus  adnexa^ 
clientes  Uberlique;  4"  plebs  sordida  simul  dcterrimi  servorum  (Hist.,  I,  4).  Aux  Annales,  Xm, 
48,  il  montre  une  émeute  à  Pouzzoles  entre  la  plèbe,  multitudo^  d'une  part,  et  de  Tautre 
les  riches,  ordoy  magistratus  et  primi. 

^  Dig.,  XLIU,  30,  3,  §  4. 

»  Orelli,  n*  3857. 

*  11  chassa  aussi  les  esclaves.  Les  artisans  étaient  donc  déjà,  aux  yeux  du  prince,  rappro* 
€hé$  des  esclaves  conune  ils  vont  Tétre  par  la  loi  pénale.  (Suétone,  Claud,^  22.) 
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lennelle,  mettait  les  pauvres  en  dehors  de  la  communion  des  riches^ 
est  un  fait  significatif;  et,  comme  toute  décision  du  prince  faisait  loi. 
il  suffisait  déjà  de  cette  sorte  d'excommunication  religieuse  pour  qu*un 
citoyen  de  basse  condition,  un  homme  de  métier,  fût  classé  à  part.  11 
rétait  déjà  sous  les  Flaviens,  à  Tarse,  où  les  artisans  étaient,  au 
moment  du  vote,  expulsés  de  l'agora*. 

Ce  titre  de  citoyen  romain,  autrefois  si  grand,  impose  encore  dans 
les  provinces  le  respect  aux  officiers  impériaux;  grâce 'à  lui,  saint 
Paul  fut  sauvé  de  la  colère  des  Juifs  de  Jérusalem.  A  Rome,  le  pou- 
voir absolu,  qui  consent  d'ordinaire  à  user  des  formes  de  la  justice 
avec  les  grands,  se  montre  aux  petits  dans  toute  sa  brutalité.  Galigula, 
qui  était  fou,  avait  fait  jeter  aux  botes  des  hommes  honesti  ordinù*. 
Néron,  plus  scrupuleux  d'abord,  n'ose  frapper  un  sénateur  qui  som- 
meille pendant  que  le  prince  fait  entendre  au  théâtre. c  sa  voix  di- 
vine »;  mais  il  ne  s'inquiète  pas  de  savoir  si  le  malheureux  qui 
n'applaudit  pas  assez  bruyamment  est  ou  n'est  pas  citoyen  :  il  ordonne 
qu'on  l'arrache  des  bancs  et  que,  sur  l'heure,  on  le  batte  de  verges  : 
tenuioribm  statim  irrogata  supplida^ .  Hadrien,  le  justicier,  ne  tient  pas 
le  titre  de  citoyen  en  plus  haute  estime  que  Néron,  lorsqu'il  s'agit  du 
prolétaire  :  en  sa  présence,  un  fils  renie  sa  mère  pour  ne  point  par- 
tager son  congiaire  avec  elle  :  «  Si  tu  persistes,  dit  le  prince,  je  ne 
te  reconnaîtrai  plus  pour  citoyen*.  » 


lY 

Des  six  jurisconsultes  qui  se  servent,  dans  la  collection  du  Digeste, 
des  mots  honestior  et  humiliory  Gaïus%  Paul*,  Ulpien',  Gallistrate *, 
Marcien*  et  Macer*%  le  plus  ancien,  Gaïus,  en  est  toujours  au  principe 


<  Dion  Chrysostome,  Disc,,  t.  Il,  p.  43,  éd.  Reiske. 

«  Suétone,  Cat,,  27. 

5  Tacite,  .4wn.,  XVI,  5. 

*  Dosilhei  Fragm,,  §  14;  ap.  Bôcking. 

»  Inst.  Comm.,  III,  225. 

0  Sent,,  V,  4,  §  40;  19,  §  1";  21,  §  2;  22,  §  2;  30  B;  Dig.,  XLVII,  12,  H. 

'  Dig.,  I,  18,  6,  §  2;  II,  13,  8,  §  23;  IV,  3,  11,  §  1  ;  XXVI,  10,  1-,  §  8;  3,  §  16;  XLUI,  53, 
3,  §  4;  XLVII,  9,  12,  §  1";  18, 1,  §§  2,  3,  6,  et  fr.  7,  §  2. 

»  Dig.,  XLVIII,  19,  28;  §2;  38,  §3. 

9  Dig.,  XLVIII,  8,  3,  §  5. 

>o  Dig.,  XLVIII,  19,  10,  1.  Modestinus  {ibid,,  8,  fr.  16)  parle  aussi  d'une  distinction  établie 
par  la  loi  pénale  entre  in  honore  aliquo  posili  et  qui  secundo  gradu  sunt. 
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de  Labéon.  c  La  peine,  dit-il,  est  fixée  par  la  nature  du  délit,  par  le 
lieu  où  il  a  été  commis,  par  la  personne  qui  en  a  souffert,  tel  qu'un 
magistrat  ou  un  sénateur*.  »  Cependant  les  termes  se  précisent. 
Labéon  ne  reconnaissait  pas  les  mêmes  droits  à  l'homme  de  mauvaise 
réputation  et  au  citoyen  de  bonne  renommée  ;  Gaïus  ne  cherche  plus 
dans  Tordre  moral  la  distinction  qu'il  convient  d'établir  pour  la  pé- 
nalité; il  veut  celle-ci  plus  douce  pour  le  magistrat  et  le  décurion, 
quel  qu'il  soit. 

C'est  que  le  temps  a  marché  :  le  mouvement  de  concentration  qui 
s'était  opéré  à  Rome  sous  Auguste  et  Tibère  a  gagné  de  proche  en 
proche  les  cités  provinciales.  L'assemblée  publique  des  municipes 
tombe  en  désuétude;  les  élections  passent  à  la  curie,  et  la  curie  elle- 
même  est  sur  le  point  de  se  fermer  aux  plébéiens.  Déjà  Pline  demande 
à  Trajan  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  admettre  au  décurionat  des  fils 
d'honestiores  que  des  enfants  du  peuple,  honestiorum  homimim  libero» 
qtuime plèbe*.  A  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  l'an  111  de  notre  ère, 
la  séparation  des  citoyens  en  deux  classes  est  donc  formellement 
établie;  toutefois  le  double  domaine  de  la  loi  pénale  n'est  pas  encore 
plus  rigoureusement  délimité  que  celui  de  la  loi  politique.  Le  grand 
jurisconsulte  du  règne  d'Hadrien,  Salvius  Julianus,  parle  comme 
Labéon  '• 

Mais  le  caractère  aristocratique  de  la  cité  se  prononçant  à  chaque 
génération  davantage,  le  pauvre  descend,  le  riche  monte.  Puis,  comme 
le  gouvernement  impérial  a  besoin  des  uns  pour  les  services  admi- 
nistratifs\  tandis  qu'il  n'a  nul  souci  des  autres,  il  flatte  la  vanité  des 
riches  en  élevant  une  barrière  légale  entre  eux  et  les  pauvres.  D'abord 
le  privilège  de  ne  pouvoir  être  condamné  aux  verges,  que  le  vieux 
droit  reconnaissait  aux  seuls  magistrats  des  cités  latines,  après  leur 
sortie  de  charge,  fut  accordé  à  tous  les  membres  de  la  curie.  On  fit 
plus  :  nos  rois  recrutaient  le  corps  aristocratique  par  des  lettres  de 
noblesse,  les  empereurs  accrurent  la  classe  des  privilégiés  par  la  con- 

'  Inst.  Comm.,  III,  225. 

*  X,  85. 

'  Inierdictum  ex  persona.,..  constituendum  est,  Nam  si  is  qui  te  patrem  dicit,  auctoritatit^ 
prudentix,  fidei  exploraUe  esset.,,,  is  vero  qui  conlrovcrsiam  facity  humilis  calumniato)\  noUe 
neqmUœ..,.  (Dig.,  XLIil,  50,  5,  §  4).  Voyez  encore,  sous  Antonin,  un  passage  du  décret  de 
Tergeste,  prout  qui  meimissenl  viia  atqne  ccnsu,.,.  in  curiam  admitterentur,  (Ilenzen,  n*  71G8.) 

*  Les  mtmera  et  les  honores.  L'impôt  pesant  principalement  sur  la  propriété  foncière,  qui 
eut  à  fournir  une  contribution  en  argent,  des  prestations  en  nature  et  des  corvées,  les 
princes  furent  conduits  à  concéder  aux  possessores  des  privilèges  en  échange  des  charges 
dont  ils  les  accablaient. 
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cession  de  ses  prérogatives  à  tous  ceux  qui  s'élevaient  dans  les  cités, 
in  aliqua  dignitate  tel  in  aliquo  gradu^  :  termes  vagues  et  applicables 
à  beaucoup  plus  de  gens  que  ne  Tétait  le  mot  d'honneur  municipal 
par  lequel  on  désignait  les  magistratures  supérieures. 

Ces  avantages,  précieux  en  eux-mêmes,  avaient  un  autre  mérite  qui 
en  relevait  la  valeur  :  la  plèbe  ne  les  possédait  pas.  Vhumilisy  depuis 
si  longtemps  habitué  au  mépris,  et  qui  d'ailleurs,  à  Rome  et  dans  les 
grandçs  cités,  ne  vivait  qu'en  tendant  la  main,  cessa  d'être  couvert 
par  la  lex  Porcia,  et  l'on  reprit  officiellement  contre  lui  les  dispositions 
autrefois  réservées  aux  seuls  pérégrins.  c  La  loi  Corneliay  dit  Mar- 
cianus*,  édiclait,  pour  les  assassins  et  les  empoisonneurs,  la  peine  de 
la  déportation  dans  une  île  avec  perte  de  tous  les  biens,  mais,  aujour- 
d'hui, on  a  coutume  de  les  condamner  à  mort  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
de  la  classe  des  honestiores;  »  et  Gallistrate  ajoute  :  c  Seuls  les  tenuiore% 
homines  peuvent  être  frappés  de  verges';  cela  a  été  formellement 
décidé  par  les  rescrits  impériaux.  » 

Ainsi  des  empereurs  dont  le  nom  ne  nous  est  pas  donné  avaient 
fini  par  écrire  la  coutume,  par  ériger  en  loi  ce  qui  était,  pour  Labéon, 
le  respect  de  la  dignité  de  la  vie;  pour  Claude  et  Pline,  le  dédain  de 
la  foule  indigente;  pour  Néron,  un  caprice  de  cruauté;  pour  Hadrien, 
le  sentiment  d'un  droit  que  les  paroles  de  Marcianus,  hodie  soient, 
autorisent  à  considérer  comme  récemment  entré  dans  la  pratique 
légale. 

Cette  législation  une  fois  établie,  quiconque  eut  les  honneurs  mu- 
nicipaux, une  dignité,  un  rang  dans  la  cité,  ne  fut  plus  du  peuple, 
et  les  jurisconsultes  opposèrent  l'homme  de  la  plèbe  à  l'homme  des 
honneurs,  qui  in  plebeio,  qui  in  honestiore\  Pour  fortifier  cette  oppo- 
sition, on  en  vint  même  à  décider  qu'un  plébéien  ne  pourrait  plus 
devenir  décurion.  Paul  et  Ulpien  le  disent  expressément*.  Chaque 
cité  eut  donc,  comme  l'avait  eu  la  Rome  royale,  son  peuple  privilégié, 
populus,  et  sa  multitude  déshéritée,  plebs,  que  la  politique  et  la  loi 
pénale  séparaient. 

Cette  plèbe  des  temps  nouveaux  est  même  tombée  plus  bas  que 

*  Ulpien  au  Dig.,  XXVI,  iO,  3,  §  16,  et  ihid.,  XLVII,  9.  12,  §  1*. 
«  Dig..  XLVIII,  8,  3,  §  5. 

'  Id  principalibus  retcriplis  specialiter  exprimitur  (Dig.,  XLYIII,  19,  28,  §  2).  Une  exception 
^tait  faite  pour  les  crimes  tombant  sous  le  coup  de  la  loi  de  Majesté  :  cum  de  eo  crimine  quœ- 
ritur,  nuUa  dignitoi  a  tormentit  excipitur  (Paul,  Senl.,  V,  29). 

^  Ulpien  au  Dig.,  XLVlIi,  18, 1,  §  2.  Il  dit  encore  :  Homo  honesUorU  lad  (Dig.,  U,  15,  8,  §  23.) 

*  Dig.,  L,  2,  7,  §  2  :  ....  decurionum  hononbuê  plcheii  fungi  prohibeniur» 
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celle  des  temps  anciens,  car  l'empire  la  soumet  aux  sévérités  dont  la 
république  usait  contre  Tesclave.  Les  peines  édictées  par  les  lois  cor- 
néliennes, de  falso  et  de  sicariis,  étaient  la  mort  pour  celui-ci,  la  dé- 
portation pour  le  citoyen*;  le  code  impérial  conserve  la  même  gra- 
dation entre  Vhumilior  et  Vhonestior.  11  semble  que  cette  révolution 
aurait  dû  exciter  de  vives  réclamations;  elle  n'en  causa  pas  plus 
que  ne  l'avait  fait  la  suppression  des  comices  à  Rome,  parce  qu'elle 
avait  été  l'œuvre  des  mœurs  avant  d'être  celle  de  la  loi. 

Cependant  quelques  plébéiens  enrichis  parvenaient,  comme  les 
hommes  nouveaux  de  la  Rome  républicaine,  à  entrer  au  sénat*.  Par  le 
développement  même  de  la  vie  sociale,  par  le  besoin  de  tenir  la  curie 
au  complet,  par  les  concessions  d'immunités  que  faisaient  les  empe- 
reurs, le  nombre  des  citoyens  assimilés  à  ceux  qui  se  trouvaient  in 
aliqua  dignitate  vel  in  aliquo  gradu,  dut  s'accroître.  Ainsi  l'on  peut 
considérer  comme  participant  au  privilège  pénal  des  honestiores  les 
augustaux,  si  souvent  nommés  à  la  suite  des  décurions^  et  qui  géraient 
un  sacerdoce  viager;  les  mercuriales,  que  plusieurs  inscriptions  men- 
tionnent après  les  augustaux  et  avant  le  peuple*;  enfin  les  possessores 
ou  propriétaires  fonciers  qui,  au  troisième  siècle,  furent  parfois  ap- 
pelés à  délibérer  avec  le  sénat  \  Ces  privilégiés  formaient  sans  doute 
le  second  ordre  dont  il  est  plusieurs  fois  question,  uterque  ordo,  et, 
réunis  aux  décurions,  constituaient  ce  qu'on  a  appelé  dans  la  France 
de  1815  à  1848  c  le  pays  légal  ».  Aux  deux  époques,  la  frontière  de 
ce  pays  était  gardée  par  le  fisc,  et  Ton  n'y  entrait  qu'avec  une  quit- 
tance du  percepteur,  puisque  le  droit  était  déterminé  par  le  cens; 
mais  les  censitaires  de  ce  temps-là,  moins  exclusifs  que  ne  l'ont  été 
ceux  du  nôtre,  ouvraient  leurs  rangs  aux  hommes  des  professions  libé- 


*  /«««..  IV,  18,  §  7. 

*  Neque  popultts  adcmptum  jus  quesius  est  (Tacite,  Ann,,  I,  15). 

*  ,.,,Viritim  divisit  decurionibus  el  augustalibus  et  curiisn,  XXIIII(Ore\U,  n*  3740).  Les  sévirs 

augustaux  sont  même  associés  aux  décurions  :  ordo  decwionum  et  seviruni  augùstalium..., 
{ihid.,  775);  enfin  on  lit  au  Code  Théodosicn,  XI,  15,  2  :  potiores  id  est  possessoies  opponuntur 
inferioribui  vel  plebeiis, 

*  Orelli,  n**  135,  2420,  où  il  est  question  d*un  magister  mercurialis.  Cf.  Y  Index  d*Uenzen. 

p.  168.  Dans  Tinscription  n'5858d'0relli,  le  fils  d*un  chevalier  romain,  patron  de  la  ville  de 
Rudiœ,  donne  au  municipe  une  somme  dont  le  revenu  annuel  sera  distribué  par  tête,  viritini, 
de  la  manière  suivante  :  20  sesterces  aux  décurions,  12  aux  augustales,  10  aux  mercuriales, 
7  au  peuple,  popultts, 

'  Les  inscriptions  disent  souvent  :  ....  ordo  possessoresque  (Orelli,  n*  5734)  et  même  ordo 
posseuorum  {ibid.j  n"  5171).  En  d'autres,  on  trouve  :  uterque  ordo^  ainsi  à  Valentia  (C.  /.  L., 
t.  H,  ad  h.  /.).  Suivant  Ulpien  (Dig.,  L,  9,  i),  la  nomination  des  médecins  est  remise  dans 
les  cités  ordini  et  posscssoribus, 

VI.  -  81 
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raies  et  militaires  :  les  vétérans  qui  avaient  obtenu  Yhoneila  mt$$io^ 
les  médecins,  les  professeurs»  n'étaient  pas  compris  dans  la  classe  de5> 
humiliores  \ 

En  dehors  de  ce  c  pays  légal  »  se  trouvaient  :  dans  les  campagnes, 
le  colon;  dans  les  villes,  Tartisan,  Taffranchi,  tous  trois  ancêtres  des 
serfs  du  moyen  âge;  même  le  petit  marchand'  quiutemilia  negotiatur. 

Mais  certains  possesseurs  n'étaient  pas  plus  à  leur  aise  que  le  jour- 
nalier; Tarlisan  se  rapprochait  parfois  du  petit  propriétaire,  et  des 
négociants,  arrivés  à  la  fortune,  achetaient  une  maison,  de  la  terre, 
de  sorte  que  leur  condition  de  marchand  pouvait  être  primée  par  celle 
de  propriétaire  foncier.  Comme  on  ne  recourait  pas  pour  les  distin- 
guer aux  moyens  faciles  qu'employa  le  moyen  âge,  c'est-à-dire  la 
naissance  ou  la  tenure  de  la  terre,  il  arrivait  que  les  deux  peuples, 
séparés  par  la  loi  pénale,  confondaient  leur  commune  limite  sur  le 
terrain  juridique  où  le  juge  devait  les  placer.  Alors  il  fallut  chercher 
une  règle  qui  était  à  la  fois  réclamée  par  la  conscience  du  magistrat 
et  par  l'effroi  de  l'accusé,  puisque,  s'il  y  avait  erreur  sur  sa  condition, 
celui-ci  pouvait  être  condamné  à  un  supplice  atroce,  au  lieu  d'être 
frappé  d'une  peine  relativement  légère. 


Deux  titres  du  Digeste,  l'un  sur  la  note  d'infamie',  l'autre  sur 
l'incapacité  d'ester  en  justice*,  nous  aideront  peut-être  à  trouver  celte 
limite. 

Au  point  de  vue  de  la  pénalité,  les  infâmes  étaient  naturellement 
mis  au  nombre  des  humiliores,  et  leurs  noms  étaient  portés  sur  les 
registres  de  la  police.  Parmi  ceux  qui  notantur  infamia  sont  comptés, 
avec  les  repris  de  justice,  le  soldat  chassé  de  l'armée,  l'adultère,  le 
bigame,- même  le  mari  qui  tolère  l'inconduite  de  sa  femme*,  ceux 

«  Dig.,  XXVII,  i,  6,  §  8.  Cest  la  citation  d'un  rescrit  d'Antonin.  Cf.  Philostrate,  VitmSapk.. 
1,8,  2;  II,  30. 

'  Eoi  qui  utennlia  negoiiantur  et  vendunl  licei  oh  œdilibuMcœduntur..,,  (Callislrate,  au  Dig., 
L,  2,  12). 

=  Dig.,  III,  2.  Je  note  que  ce  litre  rédigé  par  les  jurisconsultes  de  Justinien  n'est  que  le 
développement  d'une  partie  du  vin«  chapitre  de  la  Icjc  Julia  municipalité  promulguée  par 
César,  Tan  de  Rome  709,  et  où  sont  énumérés  les  cas  d'indignité  pour  robtention  du  déçu- 
rionat.  Pour  une  infraction,  l'amende  était  de  50000  sesterces  au  profit  du  peuple. 

^  Dig.,  XXII.  5,  5,  §  5.  Cf.  ilid.,  XLVIU,  2,  de  Accusationibus. 

5  Ib:d.,  XL'  III,  5,  2. 
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qui  tiennent  des  lieux  de  débauche,  qui  exercent  les  petits  métiers 
ou  qui  vivent  du  théâtre  et  des  jeux*.  Une  exception  est  faite  en  fa- 
veur des  athlètes  de  la  Grèce,  parce  que  ceux-ci  combattent  c  pour 
Thonneur  >*. 

Dans  Tautre  titre  sont  frappés  d'incapacité  légale  ceux  qu'un  juge- 
ment ou  leur  profession  marque  de  la  note  d'infamie,  propter  pro- 
prium  delictum;  ceux  qui  recherchent  les  gains  honteux,  môme  les 
individus  qui  ont  reçu  de  l'argent  pour  accuser  ou  pour  n'accuser 
pas,  propter  turpem  quxstwn;  enfin  les  pauvres,  dit  Ilermogenianus, 
propter  paMpertalem'' . 

En  faisant  de  la  pauvreté  une  cause  d'indignité,  cette  société  était 
fidèle  à  la  politique  qui  avait  décidé  Servius  à  constituer  l'assemblée 
centuriate,  où  la  prépondérance  appartenait  à  la  fortune;  Auguste,  à 
tarifer  le  sénat,  Tordre  équestre  et  les  ducénaires;  les  cités  munici- 
pales, à  mettre  aux  enchères  leurs  charges,  leurs  honneurs,  même 
leur  titre  de  citoyen.  Il  ne  paraîtra  donc  pas  téméraire  d'appliquer  a 
la  loi  pénale  le  critérium  qui,  après  avoir  été  appliqué  à  la  loi  poli- 
tique, servit  à  la  loi  judiciaire,  et  de  penser  que  l'homme  déclaré 
indigne  de  paraître  en  justice  comme  accusateur  devait,  lorsqu'il  y 
venait  en  accusé,  èlre  regardé  comme  indigne  des  adoucissements 
accordés  au  rang,  à  la  dignilé,  à  la  richesse. 

Dans  l'application,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  doute  au  sujet  de  ceux 
qui  étaient  frappés  d'exclusion  pour  les  deux  premiers  motifs  :  les 
registres  de  police  en  donnaient  les  noms.  Mais  la  pauvreté,  où  com- 
mence-t-elle ?  le  même  jurisconsulte  répond  :  c  Au-dessous  de 
50  aurei,  ut  sunt  qui  minm  quam  qxiinqnaginta  aureos  hahent\  >  Si 
la  diminution  des  droits  civiques  encourus  par  le  pauvre  conduit 
a  le  mettre  là  où  sa  pauvreté  le  range  naturellement,  parmi  les 
tentmreSi  nous  aurions,  dans  le  fragment  d'Hermogenianus,  la  règle 
légale  que  nous  cherchons  et  dont  tous  les  tribunaux  de  l'empire 

»  Qttiariii  ittdicrœ  pronunciandive  causa  savnam  prodierit  (Dig.,  III,  2,  1). 

'  VirtulU  enim  gratta  hoc  facere  (ibid,,  III,  2,  4). 

'  Dig.,  XLVin,  2,  8  et  10.  Dans  Tuncienne  constitution  de  Rome,  le  prolétaire  était  celui 
qui  n'avait  pas  les  il  000  as  do  Tite  Live,  les  12  mines  et  demie  de  Denys  d*llalicarnasse  ou  les 
•400  drachmes  de  Polybe.  Il  était  exclu  des  légions  et  relégué  avec  la  chiourme  des  esclaves 
dans  le  service  de  la  marine.  On  voit  In  persistance  de  la  tradition  romaine  qui,  du  premier 
au  dernier  jour,  retint  le  pauvre  dans  une  condition  inférieure. 

*  Dig.,  XLVIII,  2,  fr.  9.  Je  retrouv(;  le  chiffre  des  50  sous  d*or  dans  une  constitution  de 
Yalentinien  (Code  Just,,  I,  55,  i)  qui  autorise  les  defensores  cititatis  à  juger  les  causes  te- 
mûoret  ac  minuscularke^  usque  ad  50  solid.  summam.  C'était  donc  bien  la  limite  légale  de 
la  pauvreté. 
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avaient  besoin.  Qui  donc,  au  troisième  siècle,  possédait  plus  de 
50  aureij  n'avait  point  à  craindre,  avant  le  procès,  la  question; 
après  le  jugement,  la  croix,  les  bêtes  fauves,  ou  les  mines,  réservées 
pour  les  mêmes  crimes  à  celui  qui  possédait  moins  ^  Pour  savoir  si 
uri  accusé  était  dans  la  catégorie  des  paupereSj  il  sufGsait  de  regarder 
aux  livres  du  cens,  comme  on  regardait,  pour  les  infâmes,  aux  livres 
de  la  police.  Tout  était  en  règle,  et  le  malheureux,  condamné  aux 
bêtes  à  cause  de  sa  pauvreté,  pouvait  bien  maudire  la  loi,  mais  non 
pas  son  juge. 

Alors  une  autre  question  s'élève  :  Si  la  pauvreté  ne  commence 
qu'au-dessous  de  50  aurei^  la  classe  des  humiliores  n'était-elle  pas 
très-considérable  ? 

50  aurei,  soit  12  à  1300  francs*,  constituaient  un  avoir  qui  devait 
être  rare  dans  la  plèbe  romaine.  Aujourd'hui  l'ouvrier  libre  n'est  pas 
gêné  par  la  concurrence  de  l'esclave,  et  les  moyens  d'acquérir  une 
petite  aisance  sont  faciles  et  nombreux.  Cependant  le  Rapport  sur 
l'instruction  primaire  du  5  mars  1865  constatait,  d'après  les  docu- 
ments du  ministère  des  finances,  que  près  d'un  million  sept  cent 
mille  Français  n'étaient  pas  imposés  à  la  contribution  personnelle 
et  mobilière  à  cause  de  leur  état  de  gêne,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas 
notoirement  indigents,  comme  l'étaient  quinze  cent  mille  autres  chefs 
de  famille.  Voilà  donc,  dans  le  pays  où  la  richesse  est  le  plus  équi- 
tablement  répartie,  trois  millions  deux  cent  mille  individus,  ou  près 
du  tiers  de  la  population  mâle  au-dessus  de  vingt  ans,  que  la  loi  ro- 
maine aurait  rangés  dans  la  catégorie  des  humiliores^.  Doubler  cette 
proportion  serait  certainement  insuffisant,  et  l'on  n'ira  pas  trop  loin 

*  D*après  une  constitution  du  Code  Théodasien  (de  Dec,  lex  53),  ceux  qui  possédaient 
'ih  jugera  ou,  diaprés  une  autre  (Nov,  Valent, y  III,  tit.  5,  §  4),  500  solidi,po\rr dàeni  être  appelés 
à  compléter  Vordo,  pour  remplir  les  munera  civilia.  Les  deux  chiffres,  500  aolidi  et  50  auret, 
auraient  marqué,  run,  le  minimum  nécessaire  pour  aller  siéger  parmi  les  honaiiores,  rautre, 
le  maximum  qu*i]  fallait  atteindre  pour  sortir  des  hurmlioreê.  L'intervalle  était  sans  doute 
rompli  par  les  petits  possessorcs.  A  Tarse,  le  titre  de  citoyen  actif  coûtait  500  drachmes. 
(Dion  (ihrysostome,  Disc,  t.  II,  p.  43.) 

*  Sous  les  Flaviens  et  les  Ântonins,  1125  fr.,  suivant  Mommsen;  1246  fr.,  suivant  Dureau 
(le  la  Malle;  1550,  d*après  les  données  de  Friediaender.  Pour  le  troisième  siècle,  Mommsen 
réduit  d*uu  sixième  la  valeur  de  Tatiret»,  ce  qui  ramènerait  les  50  aurei  d'Ilermogenianus 
à  937  francs. 

^  M.  Engel-Dollfus,  dans  son  livre  sur  Y  Assurance  collective  (1876),  porte  à  12  ou  1500  francs 
en  moyenne  la  valeur  d*un  ménage  d*ouvrier,  c'est-à-dire  le  capital  qu'il  possède.  Mais  cette 
évaluation  a  paru  trop  forte  à  plusieurs  économistes.  Dans  ses  projets  d'assurance,  le  prince 
de  Bismarck  considère  l'ouvrier  dont  le  salaire  annuel  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  750  marks 
ou  937  fr.  50  centimes  comme  dispensé  de  toute  cotisation.  Dans  ce  cas  le  patron  et  TËtat 
feraient  les  frais  de  l'assurance. 
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.  en  disant  que  la  plèbe  comprenait  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation de  Tempire.  Un  texte  de  Callistrate  nous  y  autorise  :  c  Ceux  qui 
ne  peuvent  être  soumis  au  supplice  des  verges,  dit-il,  doivent  jouir 
de  la  même  considération  que  les  décurions  ^  »  Ces  seuls  mots  in- 
diquent qu^un  très-petit  nombre  d'hommes  avaient  le  privilège 
d'échapper  aux  grandes  sévérités  de  la  loi  pénale,  et  nous  savons 
que  la  loi  politique  interdisait  aux  humiliores  de  prétendre  à  au- 
cune charge  dans  la  cité. 


YI 

En  résumé,  la  société  romaine,  gouvernée  d'abord  par  une  aris- 
tocratie de  naissance,  ensuite  par  une  aristocratie  d'argent,  n'eut 
jamais  que  du  dédain  pour  les  citoyens  pauvres,  même  aux  beaux 
jours  de  la  liberté  républicaine.  Il  n'y  eut  pas  davantage  d'égalité 
pour  les  hommes  libres  des  provinces,  après  qu'on  leur  eut  concédé 
le  droit  de  cité.  L'empire  effaça  bien  la  différence  établie  par  la  ré- 
publique entre  le  civis  et  le  peregrinus,  mais  il  la  reporta  entre  le 
riche  et  le  pauvre;  et,  aux  deux  époques,  la  plus  grande  partie  des 
habitants  du  monde  romain  resta  marquée  par  la  loi  du  signe  de  la 
dégradation  civique. 

Les  faits  exposés  dans  ce  mémoire  donnent  encore  lieu  à  quelques 
oteervations. 

D*abord  on  s'explique  que,  malgré  leur  multitude,  ces  pUbeii  ho- 
miM$  n'aient  pas  constitué  la  puissante  démagogie  par  qui  l'on  fait 
vendre  aux  Césars  la  liberté  du  monde  et  que  leur  rôle  politique  se 
soit  borné  à  crier  Panem  et  circensesl  ou  à  traîner  aux  gémonies  les 
restes  de  Séjan  et  de  Yitellius. 

Ensuite  on  voit  qu'avec  les  humitiores^  plébéiens  de  la  ville  et  colons 
des  campagnes,  dont  la  condition  empira  avec  les  malheurs  publics, 
les  empereurs  allaient  léguer  au  moyen  âge  un  des  éléments  consti- 
tutifs de  son  organisation  sociale,  l'immense  multitude  des  serfs. 

EnGn  il  est  juste  d'attribuer  aux  idées  et  aux  mœurs  romaines,  bien 
plutôt  qu'à  la  politique  impériale,  du  moins  à  celle  des  deux  premiers 
siècles,  le  refoulement  de  la  plèbe  dans  les  bas-fonds  de  la  société. 


*  Omnei  qui  fwtihu»  csedi  prohibentur  eamdem  habere  honoris  reverentiam  quam  decuriones 
habeia  (Dig.,  19,  28,  §2). 
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où  elle  perdit  tout  patriotisme,  et  rélévation  de  celte  noblesse  d'ar- 
gent et  de  fonctions  qui  fut  très-habile  à  pressurer  l'empire,  mais  ab- 
solument incapable  de  le  défendre.  A  partir  du  troisième  siècle,  cette 
politique  funeste  devint  un  plan  arrêté  de  gouvernement  ;  jusqu'alors 
elle  ne  s'était  manifestée  que  par  Taction  latente  des  mœurs  pu- 
bliques qui  minaient  lentement  les  institutions  municipales.  Au  temps 
des  Césars  et  des  Flaviens,  plus  tard  encore,  sous  les  Antonins,  il  y  eut 
bien  deux  peuples  dans  Tempire,  mais  ils  n'étaient  séparés  que  par 
la  fortune,  chose  mobile  et  changeante,  que  rintelligenc^,  l'esprit 
d'ordre  et  d'heureuses  circonstances  peuvent  donner,  que  le  contraire 
peut  ôter.  Par  conséquent,  dans  l'intervalle  qui  sépara  d'abord  l'Ao- 
nestior  et  Vhumiliorj  point  d'infranchissable  barrière  ;  la  loi  pénale 
finit  par  y  mettre  ses  sévérités,  comme  la  loi  politique  y  avait  si  sou- 
vent mis  ses  exclusions  ;  mais  les  suprêmes  honneurs  de  la  cité  et  de 
l'Ëtat  restaient  alors  accessibles  à  tous  ceux  qui  savaient  et  pouvaient 
s'élever.  C'est  pourquoi  l'empire  put  vivre  et  prospérer  avec  un  tel 
régime,  tant  que  le  mouvement  ascensionnel  ne  fut  pas  arrêté  par  la 
€  divine  hiérarchie  >  de  Constantin. 

Enfin  il  convient  de  modifier  l'opinion  que  plusieui*s  écrivains  se 
sont  faite  de  la  concession  du  droit  de  cité  à  tous  les  sujets  de  l'em- 
pire, et  qui  règne  encore  en  beaucoup  d'esprits.  On  a  représenté  cet 
acte  comme  l'effet  d'une  politique  libérale  qui  menait  à  l'égalité;  on 
a  dit  que  c  cette  grande  et  humaine  mesure  >  avait  produit  c  un  ni- 
vellement général  >  ;  c'est  une  idée  à  laquelle  il  faut  renoncer,  pour 
prendre  celle  de  saint  Augustin  qui  montre  une  conséquence  non 
prévue  de  cette  constitution  impériale  :  le  droit  reconnu  aux  pau- 
vres des  cités  provinciales  de  réclamer  leur  part  aux  distributions 
gratuites*. 

1  Voyez  ci-dessus,  p.  246. 


II 


LES    TRIBUNI  MILITUM  A  POPULO'. 


I 

Un  certain  nombre  de  monuments  épigraphiques  mentionnent, 
pour  les  derniers  temps  de  la  république  et  le  premier  siècle  de  l'em- 
pire, des  tribuni  militum  a  populo.  Voici  les  plus  importants  : 

M  •  IlOLCON/o  •  m  •  /• 

RVFO  •  11  •  vm  '  i  '  d 

QVINQ  .  TR  •  Ml/  •  a  •  /) 
FLAMLNI  •  CAES  •  Kug 
QVINTIO  •  L 

ll(arco)  nolcoD[{o,  M{arci)  flUio)],  Rufo,  duumviro    [i[ure)   di(cundo)]   quinq(uennali),    tr(ibuno) 
m\[l[itum  a  p(opulo)],  flamini  Caesjaris  A[ug{usti)],  Quintio  \{ibertus  (?)....] 

Fompéi,  inscription  trouvée  au  forum  en  1861.  (Piorelli,  Catal,  del  mus.  di  Nap,,  n'ï,  1298.) 
Elle  est  brisée  à  droite,  mais  se  restitue  facilement  à  Faide  des  numéros  suivants. 

N*  2. 

M  •  IIOLCONIO  •  RVFO  •  D  •  V  •  I  •  D  •  ÏÏÏÏ  •  QVINQ. 
TRIB  •  MIL  •  A  .  POPVLO  •  AVGVSTi  •  SACERDOTI 

EX  •  D  .  D 

ll(arco)  Holconio  Rufo,  d(uum)  v(iro]  i[urc)  d(icundo)  quarlum,  quinquennali,  trib(uno)  mil(itum)  a 
populo,  Augusti  sacerdoti,  ex  d(ecrcto)  d(ecurionuin) . 

Pompéi.  (Mommsen,  Imcr,  regni  Neap.,  n*  2231.) 

M.  Holconius  Rufus  fut  duumvir  jure  dicundo  pour  la  quatrième  fois 
en  752  deR.  (2  av.  J.-C),  ainsi  que  le  prouve  une  autre  inscription 
de  Pompéi  •,  avec  A.  Clodius  Flaccus  (voy.  plus  loin,  le  n**  4),  qui  Tétait 
alors  pour  la  troisième  fois. 

^  Mémoire  lu  à  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le  29  janvier  1875. 
*  Voy.  Mommsen,  Inscr,  Neap.,  n'  2201. 
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N»  5. 

M  •  HOLCONIO  •  Mj  F  •  RVFO 

TRIB-MIL.A.POPVL.II.VIR.I-D.V 

QVINQ  •  ITER 

AVG  VSTi  •  C  AESARIS  •  SACERD 

PATROiNO-COLONlAE 


M(arco)  Holconio,  y(arci)  f(ilio),  Rufo,  trib(uno)  mii(itum)  a  popuI(o),  duiim?ir(o]  i(Qre)  d[îcQndo) 
quintum,  quinq(uennali)  iter(uin),  Augusti  Gaesaris  sacerd(oti),  patrono  coloniae. 

Pompéi,  sur  le  piédestal  d*une  statue,  trouvée  près  du  forum  en  1853.  (Fiorelli,  Dacris. 
diPompejy  1875,  in-8%  p.  167.) 

A  •  CLODIVS  •  A  •  F 

MEN  •  FUCCVS  •  II  •  VIR  •  I  •  D  •  TER  •  QVINQ 
TRIB  •  MIL  •  A  •  POPVLO 


A(ulus)  Clodius»  A^uli)  f(iUus),  Mcn(enia  tribu)  Flaccus,  duiuiiTir  i(ure)  d(icundo)ter,  quinq(aeimalis), 
tnb(unus)  mil(itum)  a  populo. 

Pompéi.  (Mominsen,  Intcr.Neap,,  n"2578.)  —  C'est  une  longue  inscription  funéraire;  nous 
ne  donnons  ici  que  les  trois  lignes  dans  lesquelles  sont  rappelés  les  titres  du  défunt. 

Suit  le  détail  des  jeux  et  spectacles  donnés  par  lui  à  chacun  de  ses 
duumvirats.  Nous  avons  vu,  n*"  2,  que  dans  le  troisième,  qu'il  exerça 
en  Tan  11  avant  notre  ère,  il  eut  pour  collègue  M.  Hokonim  Bufw. 

N«  5. 

M  •  TVLLIVS  M  •  F  •  D  •  V  •  I  •  D  •  TER  •  QVINQ  •  AVGVR  •  TR  •  MIL 
A .  POP  •  AEDEM  •  FORTVNAE  •  AVGVST  •  SOLO  •  ET  •  PBQ  •  SVA 

]|(arcus)  Tullius,  ll(arci)  f(ilius),  d(uuin)Y(ir)  i(ure)  d(icundo)  ter,  quinq(uenDalis)j  augur,  tr(ibunQs) 
mil(itum)  a  pop(ulo),  aedem  Fortunae  Âugust(ae)  solo  et  peq(unia)  sua  (fecit). 

Pompéi.  (Mommsen,  Inscr,  Neap,,  n'  2219.) 

Le  titre  d'Av^usta,  donné  à  la  Fortune,  prouve  que  cette  inscription 
est  d'une  date  postérieure  à  l'année  746  de  R.  (8  av.  J.-C.),  où  fut 
décrétée  par  Auguste  la  reconstitution  du  culte  des  dieux  Lares.  Elle 
est  probablement  de  l'an  755  (2  de  notre  ère),  une  autre  inscription 
datée  de  l'année  suivante  {biscr.  Neap.j  n"*  2223)  mentionnant  les 
premiers  ministri  du  temple  dont  il  s'agit. 


l  , 
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N»  6. 

A-VEIO-  M.  F-IÎ-VIR-I  -D 

ITER  •  QVInQ  •  TRIB 
MILlT  •  AB  •  POPVL  •  EX  •  D  •  D 

A(ulo)  Yeio,  M(arci)  f(iUo),  d(uum)  vir(o)  i(ure)  d(icuiido)  iter(am),  quiflq(aennali),  trib(imo)  milit(um) 
àb  poiMil(o),  ex  d(ecreto)  d(ecuriooum). 

Pompa.  (Nommsen,  Inscr.  Neap.^  n"*  2316.) 


N-  7. 

M-LVCRETI0_J)ECIDIAN 
RVFO-D-V.m-QVINQ 
PONTIF.TRIB.MILITUM 
APOPVLO.PRAEF-FABR 

M   •   PILONIUS   •   RVFVS 


ll(«rco)  LucreUo  Decidiûii(o)  Rufo,  d(uum)  v(iro)  ter,  quinq(uennnli),  pontif(ici),  trib(uno)  militum 
populo,  praef(ecto)  fabr(um),  M(arcus)  l'ilonius  Riifus  (posuit). 

Pompél,  sur  la  base  d'une  statue.  (Mommsen,  Inscr.  Neap,,  n*  2193;  cf.  n'*2192  et  2299.) 


N»  8. 

SEPTIMIAE  •  L  .  F  •  Slhvanae 
M  •  ALLIO  -MF-  MEN  •  RVFo 

PRAEF.FABR.CEi\.Q-TR-MIL-A-P-E-Q.R 
HYNG.DEGVRIOxNES.GRATIS.IN-ORDINEM.  SVum 
ADLEGERVNT  •  DV VMVIRALIVM  •  NVMERO 
ORDINEM  •  ADIIT  •  PETIITQVE  •  VT  •  DEGRETO 
QVOQVE  •  VOLViNTATEM  •  ESSE  •  ASCïOBermi 

Septimiae,  L(acii)  f(iUae),  Si\[vanae]. 

ll(aroo),  Allio,  N(arci)  f(ilio),  Nen(eiiia  tribu),  Ruf[o],  praef(ecto)  fabr(uin),  cen(sori?),  q(uaestori), 
fUibuno)  mil(ituin)  a  p(opolo),  e[q{uiti)  R(omano)].  Huoc  decuriones  gratis  ■  in  ordinem  sultim] 
«dlegerant  duumTiralium  numéro;    ordinem   adiit  petiitque   ut  decreto  quoque  Toluntatem  esse 

AbeUino.  (Mommsen,  Inscr.  Neap.,  n"  1888.) 


*  Gratii,  c*est-à-dire  sans  qu*il  fût  obligé  de  payer  la  somme  honoraire,  tumma  honoraria. 
Cf.Pline,£>.,X,  ii2et  113. 

VI.  —  82 
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N*  9. 

T  •  POMPVLLIUS  .  L  .  F  .  LAPPA 

U  Vm  •  QVINQ  •  TRIB  •  MIL  •  A  •  POPYLQ 
PRAEF-FABR  •  EXTESTAMENTO-ATRIVH 
AVCTIONARIVM  •  FIERI  •  ET  •  MERCVRIVH 
AVGVSTUM  •  SACRVM  •  PONI  •  IVSSIT 
ARBITRATV  •  EPAPIIRAE  •  LIBERTI 


T(itus)  Pompullius,  L(ucii)  flilius],  Lappa.  duumTir  quinq(uennalis).  trib(iiBUs)  iml(itain)  a  populo, 
praef(ectu8)  fabr(um),  ex  testameoto  atrium  auctionarium  Àeri  et  ICercurium  Auguslnm  laerom  poiii 
jussit,  arbitratu  Epapbrae  liberii. 

Galliano,  près  de  CasteUVecehio,  l'anc.  Super^çimm.  (Morcelli,  deStUo  huer.,  toI.  I,  p.  145, 
d'après  le  manuscrit  de  Giovenazzi;  voy.  la  note  d'IIenien,  p.  347,  sur  le  n*  5430  d'OreiU.) 


Postérieure  à  l'an  8  av.  J.-C.  à  cause  de  l'épithète  Àugutlu»  donnée 
ù  Mercure  ;  voy.  plus  haut,  le  n"  5. 


N*  10. 

M  .  MANLIVS  •  C  •  F 

POLLIO 

TRHIL 

A  •  POPVLO 

PRAEF  .  FABR 

CENSPERP 


ll(arcus)  UanliuSi  C(au)  f(ilias),  PoUio,  tr(ibunus)  niil(ituui}  a  populo,  praef(ectus)  fabr(um},  ccns(br) 
l'erp(etutts). 

Cerretri,  l'anc.  Care.  (Uenzen,  n'  7084.) 


N«  11. 

M-MuNATVLEIVS-MF 
aNI  •  MaRCELLVS 
tr  '  ma  '  A  POPVLO 

M(arcus)  N[ii]nataleiiis,  N(arci)  flilius),  [i4]ai(eiisi  tribu),  ll[a]roeUu8,  pr(»frtfiHM)  iiu/(ilim)]  a  populow 
Près  (l*01evauo.  (Borghesi,  Œuvres,  t.  VU,  p.  347.) 
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N*  12. 

P  •  BAEBIO  •  P  •  FIL  . 

POB  •  TVTICAVO 
TRIB'MIL.A-POPVLO. 
PRAEF-EQ-^RO-LEG« 
PONTIFICimVIR. 

PLEBSVRBAN- 

PERMISS'DEC- 

P(iMo)  Baebio,  P(ublii]  f(ilio),  Pob(lilia  tribu],  Tiiticano,  trib(tii)o)  mil(itain)  a  populo,  praef(ecto) 
^^nitom),  pro  leg(ato),  pontifici,  quattuorTir(o),  plebs  urban(a),  peniii8s(u)  dec(urioDuin) 

Vérone,  au  Musée.  (Nommsen,  C.  L  L.,  t.  V,  n«  5554.) 

Cette  inscription  est  certainement  d'une  date  postérieure  à  ravéne- 
ment  d'Auguste»  à  cause  du  titre  de  prolégat,  qui  n'existait  pas  sous 
la  république. 

N^»  15. 

Q  •  GAVIVS  .  Q  •  F 
AQVILA  •  DECVRIO 
TR  •  MIL  •  A  .  POPULO 
HORTU-C-F-SECYNDA 

VXOR 
GAVIA  •  Q  •  F  •  FILIA 

Q(iiintns)  Gavius,  ()[uioti)  f[ilius],  Aquila,  decurio,  tr(ibunus)  mil(itam)  a  populo  ;  Hortia,  C(aii)  ffilia), 
:Seciuida,  mor  ;  Gavia,  Q(uînti)  f[ilia),  iilia. 

AqoUée.  (Hommsen,  C.  /.  L.,  t.  Y,  n''  91G.) 


N«  14. 

...NORE-AB-DECYRIONIBUS.POPV... 
...CYR  •  TR  •  MIL  .  APOPYLO 

Corfinium.  (Hommsen,  Imcr,  Neap,,  n*>  5370.) 

On  connaît,  en  outre,  deux  fragments  très-mutilés,  sur  lesquels 
on  a  cru  lire  le  titre  dont  il  s'agit,  et  qui  proviennent,  l'un 
d'Acquasparta  *,  l'autre  de  Capoue  •;  mais  on  n'a  découvert  jusqu'ici, 

<  Marini,  ÀnaL,  p.  806;  cf.  Uenzen,  BulleL  arch.,  1860,  p.  13. 
*  Hommsen,  Irucr.  Neap,,  n"*  3628 
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ni  à  Rome  ni  dans  les  provinces  \  aucune  inscription  mentionnant 
un  tribunus  militum  a  populo^  et  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  ce 
titre  n'en  ont  pas  donné  d'explication  satisfaisante. 

M.  Mommsen  a  consacré  à  ce  sujet  quelques  pages  de  son  Traité  du 
droit  public  des  Romains* ,  Les  officiers  dont  nous  parlons  sont  pour  lui 
de  véritables  tribuns  des  soldats,  qui»  outre  leur  fonction  militaire^ 
avaient  le  caractère  de  magistrats  romains  que  Télection  populaire 
leur  donnait'.  N'ayant  pu  être  attachés  à  une  légion  déterminée»  ils 
sont  restés  sans  emploi»  et»  par  conséquent»  n*ont  pas  indiqué  dans 
leurs  inscriptions»  comme  nous  en  avons  tant  d'exemples»  dans 
quelle  légion  ils  avaient  servi.  M.  Mommsen  affirme  que»  jusqu'à  la 
fin  de  la  république  et  même  sous  Auguste»  le  peuple  continua  d*élire 
chaque  année  vingt-quatre  tribuns  militaires.  Il  n'en  donne  d'autre 
preuve  que  ce  titre  porté  par  le  duumvir  Holconius  en  Tan  de  Rome 
752.  Mais  c'est  résoudre  la  question  par  la  question»  puisque  rien  ne 
démontre  que  l'élection  d'Holconius  ait  été  faite  par  le  peuple  de 
Rome.  M.  Mommsen  ajoute  :  c  Par  suite  de  ces  élections  annuelles,  il 
arriva  souvent  que  ces  tribuns  ne  purent  être  placés.  >  Il  semble 
étrange  que»  dans  les  temps  troublés  qui  précédèrent  l'avènement  de 
l'empire»  quand  d'innombrables  armées  se  heurtaient  pour  le  compte 
de  Sextus  Pompée  ou  de  Lépide»  d'Antoine  ou  d'Octave»  il  ne  se  soit 
pas  trouvé  de  place  pour  des  titulaires  de  charges  militaires»  et  qu'ils 
n'en  aient  pas  eu  davantage  quand  Auguste  organisa  ses  vingt-cinq 
légions»  qui  exigeaient  la  présence  de  cent  cinquante  tribuns  mili- 
taires. Enfin  M.  Mommsen  pense,  sans  en  fournir  la  preuve»  que  ces 
élections  cessèrent  à  Rome  vers  l'an  14  de  J.-C.,  quand  Tibère  trans- 
féra aux  sénateurs  le  droit  électoral  du  peuple.  Aucun  texte  ne  donne 
la  date  de  la  suppression  de  la  loi  qui  reconnaissait  au  peuple  le  droit 
de  nommer  des  tribuns  militaires.  Mais  cette  loi  avait  été  un  acte  de 
défiance  contre  les  commandants  d'armées»  et  il  n'est  pas  probable 
que  ceux-ci  aient  attendu  Tibère  pour  la  faire  disparaître  :  elle  sera 
tombée  en  désuétude  lorsque  le  pouvoir  passa  du  forum  dans  les 
camps.  Les  faits  cités  par  M.  Mommsen  pour  montrer  l'ancienne  loi 

*  M.  Mommsen  a  cru  reconnaître  un  tribunus  militum  a  populo  dans  deux  fragments  fort 
mutilés,  trouvés  à  Cabra  en  Bétique,  et  qui  ne  sont  connus  que  par  d'anciennes  copies 
(C.  /.  L.,  t.  II,  n*"  1625, 1626);  mais  sa  conjecture,  admise  avec  hésitation  jMur  M.  Hûbner,. 
n'est  pas  adoptée  par  M.  Léon  Renier. 

*  ROmisches  Staatsrecht,  t.  II,  part,  i  (Leipzig,  1874),  p.  540-543. 

^  Cf.  C.  /.  L,,  1. 1,  p.  58,  ]es  §§  2, 16,  22,  de  la  lex  rq>etufidarum,  qui  est  probablement  de 
Tan  de  Rome  654. 
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i  en  rigueur  jusque  sous  l'empire  ne  dépassent  point,  en  effet* 
l'année  70  avant  notre  ère,  et  sont,  par  conséquent,  antérieurs  à 
l'époque  où  cette  institution  éminemment  républicaine  ne  pouvait 
plus  subsister. 

Quant  à  l'âge  de  nos  inscriptions,  la  date  de  deux  d'entre  elles,  les 
n"  3  et  4,  est  l'an  752  de  Rome  (2  avant  notre  ère)  ;  celle  d'une  troî- 
ûime,  le  n*  5,  l'an  735  de  Rome  (2  de  notre  ère),  ce  qui  les  place  dans 
la  dernière  partie  du  règne  d'Auguste  ;  la  langue  de  toutes,  dépouillée 
de  ces  archaïsmes  qu'on  trouve  encore  dans  la  ïex  Julia,  permet  de  les 
supposer  postérieures  à  cette  loi,  et  autorise  une  conjecture  dont  il 
sera  question  à  la  fin  de  ce  mémoire. 

En  résumé,  le  savant  auteur  du  Droit  public  det  Romaitu  n'apporte 
point  une  démonstration,  mais  une  conjecture  qui,  comme  on  le  verra, 
est  en  contradiction  avec  l'histoire  générale  de  Rome  dans  les  der- 
niers temps  de  la  république.  Cette  conjecture,  qu'aucun  fait  ne  con- 
6nne,  est  celle  qu'ont  présentée,  avec  des  variantes,  tous  les  auteurs 
qui  s'étaient  occupés  avant  lui  de  cette  question',  k  savoir  que  les 
(rifrunt  militum  a  populo  étaient  des  magistrats  de  Rome  et  de  vrais 
tribuns  légionnaires  qui,  pour  M.  Mommsen,  avaient  été  laissés  en 
dî^nibilité  *. 

J'essayerai  de  démontrer  : 

1*  Que  les  tribuns  militaires  élus  par  le  peuple  romain  n'ont  jamais 
été  appelés  tribuni  militum  a  populo; 

2*  Que  l'élection  des  tribuns  militaires  a  cessé  dès  les  guerres 
triumvirales: 

3*  Que  la  formule  a  populo  se  rapporte  à  un  service  municipal; 

4*  Que  l'histoire  générale  de  l'empire  montre  la  nécessité  de  ce  service  ; 

5*  Que  le  caractère  de  cette  fonction  est  expliqué  par  les  bronzes 
d'Osuna. 

Je  reprends  chacune  de  ces  questions. 

■  HaOiri,  Ifw.  Veron.,  p.  119,  a*  S;  Horcelli,  de  StUo  iiacr.,  p.  64;  Hanoi,  An^.,p.  U8; 
Ordli,  n*  34311;  Urlichs,  Bullelin  de  ritulit.  archéol.,  1839,  p.  66;  Lange,  Hiil.  nwlal.  m, 
mOa.  Am.,  p.  46,  note  12;  Harquardl,  Handbudi,  t.  III,  part,  ii,  p.  377,  note  1317.  —  Je 
ne  parle  pas  d'Bultmann,  qui,  supposant  une  lacune  d'une  leMrt  avant  les  mots  A-P(H*VL0, 
pnpMait  d'expliquer  ainsi  ces  mots  :  nA(lus  POi'ULO{nia).  (MiMceil.  epigr.,  p.  170  et  suif.) 

*  La  même  Ihèse  a  été  dérendue  par  H.  Giraud  dans  son  mémoire  intitulé  Ut  Bnmiet 
iOntta,  imueUet  recherche*.  D'autre  pari,  noire  tavanl  épigraphisle,  H.  Léon  Renier,  a  fait 
deeette  question  l'objet  d'une  de  ses  levons  au  Collège  de  France,  dans  le  sens  des  conclu- 
Amu  de  ce  mémoire,  que  H.  Gagnât  a  développées,  en  18S0,  dans  sa  thèse  intitulée  de  Jfwu- 
eiftdtbiu  el  pnmcialibut  mililii*  in  impeno  Romano,  et  que  H.  Ernest  Desjardins  {Complet 
rmdn  de  FÀcad.  detituer.  potxr  im,  p.  19)  accepte  comme  i  ncon  les  tables . 
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II 

Rome  a  eu,  durant  trois  siècles  environ,  deux  sortes  de  tribuns 
légionnaires  :  les  uns  nommés  par  les  consuls,  les  autres  par  le  peuple. 
On  les  distinguait  quelquefois  en  appelant  les  premiers  rufuli,  les 
seconds  comitiati^;  jamais  en  marquant  la  différence  par  la  formule 
a  populo. 

Ainsi  Tile  Live,  qui  parle  sept  fois  des  tribuns  élusV  ne  se  sert  que 
des  expressions  mffragio  creari,  suffragio  fieri,  que  Cicéron  aussi 
emploie.  Dans  un  passage  de  Salluste  %  on  trouve  bien  les  mois  :  tri- 
bunatum  militarem  a  populo  petebat;  mais  il  s'agit  de  Marins  s*adres- 
sant  au  peuple  pour  lui  demander  le  tribunat  électif,  et  l'écrivain  se 
sert  de  l'expression  habituelle  a  populo  petere^  solliciter  du  peuple 
telle  ou  telle  charge. 

Fronton  rappelle  aussi  que  Caton  avait  été  nommé  par  le  peuple 
tribun  militaire,  a  populo  factm\  C'est  la  même  construction  de 
phrase  que  dans  l'exemple  précédent,  et  il  n'est  pas  plus  permis  d'y 
séparer  les  mots  a  populo  de  factu^s  pour  les  rattacher  à  tribunw,  qu'il 
ne  l'est  de  les  séparer  de  pelebat  dans  la  phrase  de  Salluste.  Âsconius*, 
qui  nous  apprend  comment  on  distinguait  les  deux  sortes  de  tribuns, 
les  rufuli  et  les  comitiati,  ne  leur  connaît  pas  d'autre  nom. 

Après  les  écrivains,  interrogeons  les  inscriptions.  Il  en  reste  bon 
nombre  de  personnages  ayant  obtenu  à  Rome  de  hautes  charges, 
parmi  lesquelles  le  tribunat  légionnaire;  pas  un  n'ajoute  à  ce  dernier 
titre  les  mots  a  populo,  bien  qu'il  soit  probable  que  plusieurs  aient  eu 
une  des  vingt-quatre  places  annuelles  du  tribunat  électif.  Nous  le 
savons,  par  exemple,  pour  Marins,  dont  l'inscription,  conservée  à 
Arpinum,  dit  bien  qu'il  fut  tribun  militaire,  mais  sans  ajouter  que  ce 
chef  du  parti  populaire  avait  dû  au  peuple  sa  première  charge.  De 
sorte  que  la  formule  manquait  là  où,  dans  l'ancienne  hypothèse,  on 
devrait  surtout  la  trouver  *.  Le  seul  recueil  d'Orelli  renferme  plus  de 

*  Festiis,  de  Vei-borum  êign,,  p.  260,  éd.  Huiler,  et  le  Pseudo-Âsconius,  ad  Cicer,  in  Verr 
acL  /,  §  30,  éd.  d'Orelli,  U,  14.2. 

-  VII,  5:  IX,  50,  XXVII,  56,  U;  XXVUI,  27,  14,  42,  21  ;  XLIII,  12;  XUV,  21. 
'*  Jugurtha,  65. 

*  Stratag.,  II.  4. 

«  Page  142,  éd.  d'Orelli. 

^  Mommsen.  Inscr.  Neap.^  n'4487.  Il  nous  reste  de  Marius  deux  autres  inscriptions,  troufées 
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dnqaante  inscriptions  relatives  à  des  tribuns  ayant  bien  Téritâblement 
serri  dans  l'armée  romaine.  Aucune  ne  porte  les  mots  a  populo. 

Ainsi  les  auteurs  et  tes  inscriptions  sont  d'accord  :  le  tribun,  dans 
les  liions  romaines,  ne  s'appelait  pas  tribmm  militum  a  populo. 


III 

L'usage  d'élire  des  tribuns  légionnaires  était  né,  360  ans  avant 
notre  ère,  des  défiances  de  la  démocratie,  alors  que,  puissante  et  très- 
soupçonneuse,  elle  voulait  qu'il  n'y  eût  pas  une  fonction  importante 
où  elle  ne  pût  faire  arriver  ses  favoris.  Cependant  le  patriotisme  l'em- 
portait parfois  sur  l'esprit  de  parti,  et,  devant  le  péril  public,  la  ja- 
lousie populaire  se  taisait.  Ainsi,  lorsque  éclata  la  seconde  guerre  de 
Macédoine,  qu'on  regardait  comme  dangereuse,  le  peuple  accepta  un 
sénatus-consulle  qui  laissait  les  consuls  choisir  tous  les  tribuns.  Il 
n'est  pas  probable  que,  durant  la  lutte  sanglante  de  Harius  et  de  Sylla, 
les  chefs  qui  levaient  des  armées  en  Italie  ou  dans  les  provinces  sans 
l'ordre  du  sénat,  même,  comme  Marius,  des  armées  d'esclaves,  aient 
reqMCté  le  droit  populaire  et  attendu,  pour  compléter  leurs  cadres, 
les  élections  du  forum  romain.  Cependant  il  est  encore  fait  mention 
du  tribunal  électif  en  l'année  70  *,  mais  c'est  pour  la  dernière  fois. 
Quelques  années  plus  tard  se  formaient  le  premier  et  le  second  trium 
vint.  César,  Pompée  et  Crassus  d'abord,  Antoine,  Octave  et  liépide 
ensuite,  se  partageaient  les  provinces,  les  armées,  les  droits  du  sénat 
et  du  peuple.  Les  derniers  s'étaient  même  donné  le  pouvoir  consti- 
tuant :  triumoiri  rei  pubHcx  constituendx.  Se  rcprésenle-t-on  ces  chefs 
militaires  recevant  de  ceux  qui  les  proscrivaient  à  Rome  une  partie  de 
leurs  commandants  de  légion,  alors  qu'il  n'y  avait  plus,  comme  dit 
Tacite,  d'armée  du  peuple  romain  :  nullajam  publica  arma*l  Auguste, 
proclamé  imperator,  devenu  le  chef  suprême  et  jaloux  de  toutes  les 
forces  de  l'empire,  ne  pouvait  permettre  qu'il  restât  l'ombre  d'un 

rmeà  Arretium,  l'autre  à  Rome  [CI.  L,  t.  I.p. 300,  a*'32et33),etquisont  probablement 
da  tempo  d'Auguste.  A  cette  époque,  on  ne  s'inquiétait  plus  du  Iribunat  électif;  mais  il  ;  arait 
boa  nomlNV  de  tribuni  militum  a  populo  dans  les  municîpes  italiens  et  aux  portes  mêmes  de 
Home.  Si  leur  cbai^  eût  été  la  même  que  celle  que  Harius  aiait  exercée,  on  ne  s'eipliquerait 
pH  pourquoi  le  tribunal  de  ce  vieux  chef  du  parti  populaire,  dont  Auguste,  son  petit-neTeu, 
Aail  Fhérilîer,  n'avait  pas  été  caractérisé  par  le  même  litre. 

'  Cicéron,  m  Fat.,  1, 10,50. 

*  inmal..  I,  t. 
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doute  sur  son  droit  exclusif  de  nommer  à  tous  les  grades  par  lui- 
même  ou  par  ses  légats.  L'armée  faisait  sa  sécurité,  il  lui  importail 
qu'on  n'y  vît,  qu'on  n'y  sentît  aucun  autre  pouvoir  que  le  sien.  L'élec- 
tion de  chefs  militaires  par  le  peuple,  même  avec  la  discrétion  que  le 
peuple  mettait  alors  à  user  des  droits  qu'on  lui  avait  laissés,  était 
absolument  incompatible  avec  la  nouvelle  organisation  des  armées  et 
avec  le  principe  même  du  gouvernement.  Aussi,  après  avoir  été  sus- 
pendue en  fait  durant  les  longues  années  des  guerres  civiles,  dut-elle 
être  virtuellement  supprimée.  Les  tribuns  élus  n'ont  pas  dû  survivre 
à  la  création  du  legatus  par  César;  s'il  en  était  resté,  Auguste  les 
aurait  fait  certainement  disparaître  quand  il  prit,  dès  les  premiers 
jours  de  son  principat,  le  titre  d'imperator  et  qu'il  organisa  réguliè- 
rement l'armée  permanente. 


IV 

Lorsque  l'on  compare  toutes  nos  inscriptions  entre  elles,  il  est 
difficile  de  résister  à  la  conviction  que  le  tribun  des  soldats  dont  elles 
parlent  était  un  dignitaire  municipal  et  non  pas  un  fonctionnaire  de 
l'État.  Comment  expliquer  que  Pompéi  à  elle  seule,  et  dans  un  court 
espace  de  temps,  ait  fourni  quatre  de  ces  officiers  supérieurs?  Si  le 
peuple  romain  était  allé  chercher  tant  de  chefs  de  ses  légions  dans  ce 
petit  municipe,  combien  n'avait-il  pas  dû  en  demander  à  Naples,  à 
Pouzzoles,  à  Bénévent,  à  Tarente,  à  Brindes,  à  toutes  les  grandes  cités 
de  l'Italie  où  l'on  n'en  trouve  pas?  Un  tribun  légionnaire  était  un  per- 
sonnage considérable  :  Caton,  ancien  consul,  conquérant  de  l'Espagne 
et  triomphateur,  servit  ensuite  dans  ce  grade  durant  la  guerre  contre 
Antiochus.  Cependant  on  ne  voit  aucun  de  nos  tribuns,  un  seul 
excepté,  arriver  à  une  fonction  d'État,  t  Nous  ne  le  voyons  pas,  dit 
M.  Mommsen,  parce  que  l'usage  de  mettre  dans  les  inscriptions  son 
cursus  honoi^m  était  encore  rare.  »  Mais  nos  monuments,  qui  men- 
tionnent le  nombre  des  duumvirats  obtenus  et  jusqu'à  cinq  dignités 
ou  honneurs  municipaux  décernés  à  la  même  personne,  auraient  cer- 
tainement rappelé  les  charges  d'État  gérées  par  les  titulaires  de  nos 
inscriptions,  si  le  peuple  romain  leur  en  avait  donné. 

Dans  les  plus  anciennes  inscriptions  on  ne  marquait  pas,  à  la  suite 
du  titre  de  tribun  militaire,  dans  quelle  légion  cet  officier  avait  servi, 
mais  on  le  mettait  habituellement  sous  l'empire.  Or  cette  désignation 
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manque  dans  tous  nos  textes,  dont  plusieurs,  sinon  tous,  sont  évi- 
demment postérieurs  à  la  chute  de  la  république.  Ce  n'est  pas  une 
preuve  directe,  mais  c'est  une  présomption  en  faveur  de  notre  inter- 
prétation. Enfin  il  est  étrange  qu'après  avoir  rempli  une  fonction  qui 
pouvait  donner  accès  dans  l'ordre  équestre,  au  sénat  et  aux  hautes 
magistratures,  tous  nos  tribuns  se  soient  arrêtés,  dans  la  carrière  des 
fonctions  d'État,  à  ce  grade  qui  était  si  plein  de  promesses. 

Le  caractère  de  fonctionnaire  municipal  se  montre,  au  contraire, 
avec  évidence  dans  tous  nos  monuments;  car  on  n'y  trouve  mêlés,  à 
ce  titre  de  tribunus  militum  a  populoj  que  des  noms  de  charges  muni- 
cipales, tels  que  ceux  de  décurion,  questeur,  duumvir  ou  quatuorvir, 
quinquennal,  censeur  perpétuel,  prêtre  d'Auguste,  pontife,  augure  ou 
patron  de  la  cité.  D'ailleurs,  s'il  s'était  agi  de  fonctionnaires  d'État,  les 
mots  a  populo  auraient  été  suivis  du  qualificatif  Romano,  parce  que, 
toutes  les  fois  que,  dans  les  inscriptions  des  colonies  et  des  municipes, 
le  mol  populus  se  rencontre  seul  sans  déterminatif,  ce  n'est  jamais  le 
peuple  romain  qu'il  désigne,  mais  toujours  le  peuple  de  la  colonie  ou 
du  munîcipe*.  Tel  est  le  sens  du  mot  populo  dans  le  titre  dont  nous 
nous  occupons,  et  ce  titre  doit  se  traduire  par  les  mots  «  tribun  des 
soldats  du  peuple  (de  la  colonie  ou  du  municipc),  d  de  même  que  les 
mots  II.VIR.AB.AEHARIO  dans  une  inscription  de  Lyon  *  et  dans  une 
inscription  de  Sens'*  doivent  se  traduire  par  «  duumvir  du  trésor  (de 
la  colonie  ou  de  la  cimtas)  p.  En  résumé,  le  tribunus  militum  a  populo 
était  le  chef  du  service  militaire  dans  la  colonie  ou  dans  le  municipe, 
et  cela  ne  doit  pas  étonner  chez  les  Romains  qui  furent  par  excel- 
lence, en  Europe,  le  peuple  de  la  tradition.  Dès  l'origine,  le  service 
militaire  avait  été  obligatoire  pour  les  colonies  *;  si  nous  avions  leurs 
lois  municipales,  comme  nous  avons  celle  de  la  colonie  Genetiva  Julia, 
nous  y  trouverions  une  disposition  militaire  analogue  à  celle  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

Quelques-uns  des  tribuns  qui  sont  mentionnés  dans  nos  inscrip- 
tions ont  été  prœfecli  fabrumj  c'est-a-dire  chefs  d'ouvriers  civils  atta- 
chés au  service  d'un  gouverneur  de  province.   Le  prxfeclus  fabrum 

«  Voyez  notamment  Mommscn,  Irscr.  Neap.,  ir  26,  1480,  2542,  25i0,  4059,  4003,  4497; 
Orelli,  n*  2532;  Ucnzen,  n*  7149;  AVilinanns,  n°  2210;  de  Boissieu,  p.  100;  L.  Renier,  luêcr. 
dAlg.y  n'  2174,  etc.,  etc. 

*  0e  Boissieu,  p.  150,  et  Or.-Henzen,  n"  0951. 

*  Celte  inscription,  gravée  sur  une  plaque  de  bronze, est  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre. 

*  Ces  mots  ont  absolument  le  même  sens  que  les  mois  n»VIR«AERAUl,qui  se  lisent  dans  plu- 
sieurs inscriptions  de  Vienne;  voy.  Allmer,  l.U,  n"100, 101, 102, 103,104, 105, 100. 107,elc. 
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n'avait  ni  un  grade  ni  une  fonction  militaire*.  C'était  un  particulier 
avec  lequel  le  gouverneur  ou  le  légat  avait  traité  pour  réunir  les 
hommes  nécessaires  à  des  travaux  que  les  soldats  n'accomplissaient 
pas.  Il  était,  à  certains  égards,  l'homme  d'affaires  du  magistrat 
romain,  et  il  avait  momentanément  un  service  public,  comme  nos 
munitionnaires  et  entrepreneurs  auxquels  les  ministres  de  la  guerre 
adjugent  des  fournitures  à  faire  aux  troupes  ou  la  construction  d'un 
fort;  mais  il  n'avait  pas  plus  qu'eux  une  fonction  publique.  Cependant 
on  s'honorait  de  ce  poste  de  confiance  et  l'on  s'en  vantait  dans  ses 
inscriptions,  comme  nos  industriels  mettent  sur  leurs  cartes  :  four- 
nisseur d'un  prince  ou  d'une  grande  administration. 

Un  seul  de  nos  tribuns  a  rempli  une  charge  d'État,  celui  de  l'inscrip- 
tion de  Vérone',  grande  et  importante  cité,  où  un  tribun  militaire 
du  peuple,  après  s'être  signalé  sans  doute  dans  sa  fonction  municipale 
aux  yeux  de  l'autorité  supérieure,  fut  nommé  préfet  de  cavalerie  dans 
l'armée  romaine,  puis  prolégat,  et,  sa  carrière  militaire  achevée,  re- 
tourna dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  élu  pontife  et  quatuorvir.  C'est  un 
cursus  honorum  très-naturel,  et  qui  a  été  celui  de  beaucoup  de  pro- 
vinciaux, sortant  de  leur  municipe  pour  occuper  des  charges  d'État, 
y  rentrant  après  les  avoir  remplies,  et  recevant  alors  de  leurs  conci- 
toyens les  suprêmes  honneurs  de  la  cité  *. 

On  comprend  d'ailleurs  que  l'une  de  ces  deux  fonctions,  tribunal  et 
préfecture  des  ouvriers,  pût  mener  à  l'autre;  qu'un  gouverneur,  par 
exemple,  ait  choisi  pour  conduire  les  travaux  de  sa  province  un 
homme  ayant  déjà  l'habitude  du  commandement,  et,  réciproquement, 
qu'une  ville  ait  confié  son  service  de  police  à  celui  qui  avait  dirigé 
une  troupe  nombreuse  d'ouvriers. 

Enfin  celte  fonction  était  habituellement  donnée  aux  personnages 
les  plus  considérables  de  la  ville,  puisqu'on  la  voit  attribuée  à  des  ci- 
toyens qui  furent  ensuite  jusqu'à  trois  et  quatre  Ibis  duumvir,  quin- 
quennal, augure,  censeur  perpétuel,  même  patron  de  la  cité. 

Voilà  ce  que  les  inscriptions,  interrogées  sans  idée  préconçue,  ré- 
pondent d'elles-mêmes. 

*  Voyez,  sur  les  prœfccti  fabrum^  le  mémoire  de  Borghesi  9ur  rinscription  de  Juniui  Silanus, 
dans  ses  Œuvres,  t.  V,  p.  204-209. 

•  Voy.,  plus  haut,  l'inscription  n"i2. 

5  Voy.  Bullett,  dclV  Inslit.  arcL,  1851,  p.  136  et  suiv.;  on  pourrait  en  citer  beaucoup 
d'autres  exemples. 
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Mais  on  demandera  à  quoi  pouvait  servir  un  tribun  militaire  dans 
les  pacifiques  cités  de  l'empire  romain. 

L'empire  s'était  chargé  de  défendre  ses  sujets  contre  les  Barbares  et 
de  se  défendre  lui-même  contre  les  révoltes  des  sujets  au  premier 
siècle  de  notre  ère,  il  ne  faisait  pas  davantage. 

Content  de  veiller  sur  les  frontières  et  de  se  tenir  prêt  à  écraser 
à  Tintérieur  toute  insurrection,  il  laissait  les  provinciaux  faire  eux- 
mêmes  la  police  de  leur  territoire.  Pour  réprimer  un  désordre  dans 
une  ville  de  Ligurie,  Tibère  y  envoya  une  des  cohortes  de  la  garnison 
de  Rome  et  une  autre  qu'il  tira  des  Alpes  Cottiennes  *  :  preuve  qu'entre 
les  frontières  de  l'Italie  et  sa  capitale  il  n'y  avait  pas  un  soldat.  Le 
roi  juif  Agrippa  disait  plus  tard  :  «  Un  consulaire  gouverne  sans  un 
soldat  les  cinq  cents  villes  d'Asie,  et  douze  cents  légionnaires,  autant 
que  la  Gaule  a  de  villes,  suffisent  à  assurer  l'obéissance  de  cette  vaste 
région*.  *  «  Toute  cité,  dit  M.  Naudet  dans  son  mémoire  sur  la  Police 
des  RomainSj  toute  cité  devait  pourvoir  au  maintien  de  la  paix  sur  son 
territoire  ^  »  Chaque  ville  avait  son  commandant  de  nuit  :  Pétrone,  en 
plusieurs  endroits  du  Satyricon,  et  Apulée,  dans  rAne  d'or^  y  font 
allusion;  chacune  aussi  avait  sa  prison  publique,  comme  Amisus  *, 
Philippes  %  etc.  Dans  celle  de  Pompéi,  on  a  retrouvé  quatre  malheu- 
reux qui,  au  moment  de  la  catastrophe,  avaient  brisé  leurs  fers,  mais 
étaient  morts  asphyxiés  avant  d'avoir  pu  rompre  la  muraille  qui  les 
enfermait.  Noviodunum  (Nyons)  avait  un  prxfedm  arcendis  latrociniis^ 
pour  faire  bonne  chasse  aux  brigands;  Tarragone,  un  prxfectus  muro- 


*  Suétone,  Tib„  57. 

«  Joséphe,  BclL  Jud.,  II,  16. 

*  Mém,  de  VAcad,  des  sciences  morales  ci  politiques ,  2*  série,  t.  VI,  p.  818. 

*  Pline,  Epist.,  10. 

*  Actes  des  Apôtres,  ,  2510. 

*  Mommsen,  Inscr,  llelv,^  119  : 

C.LVCCOM-CO  r 
TETRICI.PRAEFEa/ 
ARCEN.LATROC/Vi 
PRAEFECT.PRO.HVIRo 
IIVIR  BIS  FLAMIMS 
AVGVST 
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rum  *  pour  tenir  les  remparts  en  bon  état,  un  prxfeclw  orx  maritimx 
pour  empêcher  les  descentes  des  écumeurs  de  mer  ',  et  toutes  ces 
inscriptions  de  préfets  ont  le  caractère  municipal  que  nous  avons 
reconnu  à  celles  du  tribunm  militum  a  populo. 

La  paix  romaim  était  une  vérité,  et  la  guerre  fut  réellement  sup- 
primée pour  cent  millions  d'hommes  pendant  plus  de  deux  siècles; 
mais  la  piraterie  qui,  dans  la  Méditerranée,  n'a  cessé  que  de  nos  jours, 
était  florissante'.  Les  stations  navales  établies  dans  TEuxin,  sur  les 
côtes  de  Syrie  et  d'Egypte,  dans  l'Adriatique  et  le  golfe  du  Lion,  les 
précautions  militaires  prises  sur  certaines  parties  du  littoral  :  prxfec- 
liis  orx  Ponticx,  etc.,  ne  parvenaient  pas  à  la  faire  disparaître. 

Le  brigandage,  mal  endémique  dans  les  régions  montagneuses  de 
l'Italie  et  de  ses  îles,  dans  l'Espagne,  la  Grèce,  l'Asie  Mineure  et 
l'Afrique,  obligeait  les  voyageurs  prudents  soit  à  marcher  en  troupes, 
soit  à  profiter  du  passage  d'un  magistrat  romain  gagnant  sa  province 
ou  revenant  à  Rome,  pour  se  joindre  à  son  escorte. 

Cette  précaution  ne  suffisait  pas  toujours  :  un  officier  du  légat  de 
Numidie  envoyé  à  Bougie,  sous  le  règne  d'Antonin  le  Pieux,  pour  sur- 
veiller la  construction  d'un  aqueduc,  fut  attaqué  en  route,  blessé  et 
dépouillé  par  les  brigands  *. 

Au  temps  de  Commode,  Maternus,  à  la  tête  de  bandes  militairement 
organisées,  désola  l'Espagne  et  la  Gaule  ".  Même  sous  le  moins  endu- 
rant des  empereurs,  Septime  Sévère,  un  chef  de  brigands  réunit  en 
Italie  une  troupe  de  six  cents  hommes,  et  quelques-uns  de  ces  bandits 


«  C.  /.  L.,  t.  II,  n"  4202. 

*  C.  I.  L.,  t.  II,  n-4138,  4217,  4224.  4225,  4226,  4259,  4261,  4266. 

*  Slrabon,  XI,  ii;  Josèphe,  Bell.  Jud.,  III,  ix,  2,  etc.  Épiclète,  EntreL,  IV,  i,  9. 

*  Inler  vias  latrones  sum  passus;  nudtu^  saucius  evasi  (Mém,  de  la  Soc.  de  ContianUne^  1868, 
pi.  V).  Malgré  la  vigilance  cl*Âuguste,  Textinction  du  brigandage  ne  fut  ni  facile  ni  complète. 
Dion  (LV,  28)  parle  de  brigands  qui  durant  trois  années,  5-7  de  J.-C,  désolèrent  la  Sardaigne, 
des  Isauriens  qui  étendaient  si  loin  leurs  ravages  qu'il  fallut  faire  contre  eux  une  guerre  sé- 
rieuse, et  du  brigand  espagnol  Coracottas  dont  Auguste  mit  la  tète  à  prix,  pour  la  somme  de 
250  000  drachmes  (ic/.,  LVI,  45).  Même  sous  Trajan  Tltalie  offrait  peu  de  sécurité  (Pline,  Epiit., 
VI,  25).  L'espièglerie  que  Marc  Aurèle  raconte  à  Fronton  (£p.,  II,  17)  prouve,  par  l'effroi  des 
deux  bergers,  que,  pour  eux,  tout  voyageur  apparaissant  soudain  était  suspect  d'être  un 
voleur,  un  iolentj  maximas  rapinaliones  facere.  Cf.  Tacite,  Ann.,  II,  85;  Suétone,  Aug.^  32; 
Tib.f  57;  Pétrone,  Satyr.,  111;  Properce,  III,  16;  Juvénal,  SaL,  III,  305;  X,  20;  Apulée. 
passim;  Varron,(/e  Re  nul.,  16,  2  :  muUos  agros  egregios  colère  non  expedit  propier  latrocinia 

vicinorum  ut  in  Sardinia et  in  Hispania,  prope  Lutitaniam;  Slrabon,  Y,  5;  VI,  16;  XII,  7 

et  7  :  KXtca^  L  xatô*  y.aâ;  tJiv  XT.dTTSf i«v  x^iirwv  ;  DionCassius,  LXXIV,  2;  LXXVI,  10;  Lucien,  ^4^., 
5  et  44,  et  mon  Ilisl.  de*  Romains,  t.  IV,  p.  285.  Sur  la  fréquence  des  brigandages  en  Asie, 
voy.  ibid.,  II,  p.  211  ;  et  pour  la  rive  gauche  du  Pont-Euxin,  Ovide,  Trist.,  I,  xi,  31  et  suiv. 

*  Ilérodien,  liv.  I. 


TRIBUNI  MILITUM  A  POPULO.  661 

arrivèrent  à  une  notoriété  assez  grande  pour  qu'Arrien  ait  écrit  la  bio- 
graphie (le  Tun  d'eux,  Tilloboros  *.  Un  autre,  Claudius,  qui  dévastait 
la  Palestine  et  la  Syrie,  vint  un  jour  trouver  Sévère  à  la  létc  d'une 
troupe  de  cavaliers,  avec  le  costume  de  tribun  militaire;  il  salua 
l'empereur,  l'embrassa  et  disparut  après  cette  bravade,  sans  avoir  été 
reconnu.  Jamais  on  ne  put  mettre  la  main  sur  lui  *. 

Galien  trouvait  même  aux  brigands  une  utilité  particulière;  comme 
on  en  tuait  bon  nombre,  le  médecin  voyageur  rencontrait  des  cadavres 
ouverts  par  l'épée,  par  la  dent  des  fauves  ou  le  bec  des  oiseaux  de 
proie,  de  sorte  que,  sans  crainte  des  préjugés  populaires,  il  pouvait 
étudier  sur  eux  l'anatomie.  Aussi  Galien  voyageait-il  beaucoup'*. 

Le  gouvernement  prenait  bien,  de  loin  en  loin,  quelques  mesures 
énergiques,  comme  les  stations  de  soldats  établies  momentanément 
par  Auguste  et  Tibère  en  Italie,  puis,  au  temps  de  Tertullien*,  dans 
toutes  les  provinces,  comme  les  quatre  mille  Juifs  envoyés  contre  les 
brigands  de  la  Sardaigne,  les  expéditions  militaires  dirigées  de  tem|)s 
à  autre  contre  ceux  de  l'Isaurie,  et  celle  que  Septime  Sévère  organisa 
pour  s'emparer  enfin  du  redoutable  BuUa.  Mais  habituellement  les 
cités  et  les  individus  devaient  pourvoir  à  leur  sécurité.  «  Les  stations 
militaires,  dit  M.  Naudet  \  n'agissaient  que  pour  repousser  l'ennemi 
étranger,  ou  pour  écraser  à  l'intérieur  la  sédition  menaçante  ou  le 
brigandage  armé,  quand  ils  prenaient  la  proportion  d'une  guerre 
contre  la  société  ou  d'un  attentat  contre  le  gouvernement.  » 

Dans  les  petites  villes,  ce  service  de  police  était  fait  par  des  esclaves 
publics  et  des  affranchis  du  municipe,  qui  étaient  payés  pour  cet 
emploi  y  anyiua  accipiunt^.  A  Amisus,  c'étaient  eux  qui  gardaient  la  pri- 
son; et  ces  sortes  d'esclaves  étaient  en  assez  grand  nombre  pour  qu'à 


*  Lucien,  Alex.,  2. 

*  Dion.  LXXV,  2.  Parmi  les  causes  d'empêchement  légitime  pour  se  rendre  en  certain  lieu 
dans  un  délai  fixé,  Sévère  admettait  Vimnirsus  laironum.  (Dig.,  XXVII,  i.  15,  §  7.) 

'  De  Anaiom,  admin,,  I,  2,  éd.  Kùlm.  t.  II,  p.  221,  et  IV,  5,  p.  585.  Celse  pensait  de  même. 
Comme  moyen  d'étudier  l'anatomie,  il  indique  gladialorem  in  arcna,  vcl  mdiiem  in  acie,  vel 
viatoremalatronibusexceptum,  sic  vulnerari  ut  ejus  interior  aliqua pars  apoiatw  et  in  alio  alia 
[Prxf.^  lib.  I,  p.  10,  édit.  Targ.).  Aussi  déclarait-il  les  dissections  inutiles.  Dans  le  de  Vsu 
pari,  Corp.,  éd.  Kùhn,  t.  II,  p.  188,  Galien  parle  d'un  brigand  de  Pampliylie  ([ui  se  plaisait  à 
couper  les  jambes  de  ses  victimes. 

*  ApoL^  2....  :  laironihus  inrestigandis  per  univcrsas  provincias.  Cf.  Code  Théod.,  I.  55,  i); 
mais  c'est  un  document  de  l'année  51)2. 

*  Dans  son  mémoire  sur  la  Police  chez  les  Romains,  t.  IV  et  VI  du  Recueil  de  l'Académie  des 
inscriptions. 

*  Pline,  Epist.y  X,  40,  et  Hisl.  des  Romains,  t.  IV,  p.  805. 
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Pompéi  on  les  ait  chargés  de  construire  plusieurs  des  rues  de  la  ville*. 
Mais,  dans  les  grandes  cités,  on  avait  eu  besoin  d'organiser  régulière- 
ment la  force  publique.  Nous  avons  l'inscription  d'un  miles  Brundùir 
nus  *  :  comme  on  peut  lui  donner  plusieurs  sens,  je  la  passe;  une  autre 
parle  d'une  offrande  faite  pvivles  hastiferi  dvitatis  Mattiacoruniy  et  il 
s'agit  bien  cette  fois  d'une  troupe  municipale*.  Lyon  et  Nimes  entrete- 
naient un  corps  de  gardes  de  nuit,  vigiles,  commandé  par  un  préfet, 
qui  portait  le  litre  de  prxfectus  vigilum  et  armorumj  et  devait,  en  con- 
séquence, veiller  en  outre  à  la  conservation  des  armes*.  Tarragone,  ou 
la  province  Tarraconaisc,  avait  des  cohortes  armées;  nous  connaissons 
même  le  nom  d'un  préfet  de  la  quatrième  cohorte,  ce  qui  permettrait 
d'en  supposer  davantage,  si  ce  nombre  n'était  déjà  considérable*. 
Pouzzoles,  tout  près  de  Pompéi,  avait  un  collège  de  socii  lictores  pojm- 
lares  denuncialores  *  y  qui  faisaient  certainement  le  double  service  de 
nos  sergents  de  ville,  c'est-à-dire,  des  procès-verbaux  et  des  arrestations. 
Dans  leur  titre  on  retrouve,  sous  la  forme  adjective,  le  mot  qui  servait 
à  caractériser  les  tribuni  militiim  a  populo.  La  raison  nous  dit  que  celte 
institution  de  sécurité  municipale  a  été  certainement  imitée,  avec  des 
noms  divers,  dans  toutes  les  villes  importantes. 

Il  est  vrai  que,  dès  le  commencement  de  l'empire,  la  loi  Julienne 
de  Vi  publica  avait  interdit  le  port  d'armes  \  Mais,  d'après  les  termes 
mêmes  de  la  loi,  l'ordre  de  désarmement  n'atteignait  que  les  indi- 
vidus.  Il  n'y  est  pas  question  des  cités,  dont  les  armes,  suivant  un 
usage  général  dans  l'antiquité  gréco-latine,  étaient  enfermées  en  des 
dépôts  publics,  comme  l'étaient,  même  dans  les  camps  romains,  celles 
des  légionnaires  •,  et,  au  moyen  âge,  celles  de  nos  milices  urbaines; 


»  Familia  publica  Ameriœ  (Orelli,  n*  2428);  Venafri  (Uenzen,  n*  6265);  Brundusii  {Inscr. 
Neap.y  n*  450)  ;  Cordubœ  (C.  I,  L.,  11,  n**  2644)  ;  Servi  publia  eoloniarum  et  munieipiorum,  passiin. 

*  Uenzen,  n*  7161.  Ilenzen  dit  cependant  de  ce  soldat  :  miles,  nifallor,  est  municipaUt  publicœ 
securitalis  caussa  deleclus. 

5  OrelIi  (n*  4985)  range  ces  hastiferi  inicr  officia  municipalia  minora.  L'inscription  est 
de  TannOe  256. 

*  Kellermaiin,  Vigiles  Rom.,  p.  55,  n"*  24-29,  et  de  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon,  n*  419. 

»  C.  /.  L.,  t.  II.  n-  4158,  4217,  4224, 4225.  4226,  4264  et  4266.  Au  n*  4202,  le  préfet  des 
murs  était  (lamino  de  la  province,  et  c*est  le  conventus  provinciœ  qui  érige  un  monument  au 
pripf.  orir  mantimœ  du  n*  4158. 

«  Orelli,  n«  25  i4. 

'  Dig.,  XL VI il,  6,  1  :  Lege  Julia  de  vi  publica  tenetur  qui  arma,  tela  domi  suœ,  agrove  in 
villa,  privler  usum  venaiionis,  vel  ilincris,  vel  navigalionis  ceperit.  Pompée  avait  déjà  interdit  lo 
port  d'armes  dans  la  ville  (Pline,  Hist,  nat,,  XXXIV,  59);  et  Pétrone  {Sat.,  82)  montre  que 
celte  interdiclion  subsistait  de  son  temps. 

"  II  y  avait  dans  les  camps  un  arsenal,  armamcntarium,  où  les  armes  des  soldats  étaient 
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comme  le  sont  encore  de  nos  jours  celles  de  la  Landwehr  allemande, 
des  régiments  suisses  el  de  notre  armée  territoriale.  Le  texte  de  Tacite, 
au  sujet  des  Viennois  publiée  arnm  mulctati,  confirme  cette  interpré- 
tation. Un  fonctionnaire  municipal  avait  certainement  la  garde  de 
Varmamentaritim.  Les  inscriptions  de  Nîmes  nous  donnent  son  nom, 
prxfectm  armonim;  le  orpar/jj/o;  des  villes  grecques,  le  tribunus  miliium 
a  pojmlo  des  cites  italiennes,  remplissaient  sans  doute  la  même  charge. 

Il  est  certain  en  effet  qu'au  premier  siècle  de  notre  ère  il  y  avait  des 
armes  dans  les  villes  :  témoin  la  bataille  entre  les  gens  de  Pompéi  et 
ceux  de  Nucérie,  non  pas  un  tumulte,  mais  un  vrai  combat,  à  la  suite 
duquel  on  ramassa  beaucoup  de  morts  et  de  blessés*,  témoin  encore 
les  continuelles  hostilités  entre  Lyon  et  Vienne,  qui  étaient  des  opé- 
rations de  guerre;  les  armées  que  Sacrovir  et  Vindex  purent  lever  en 
Gaule;  les  armes  livrées  (mi  grande  quantité  aux  Vitelliens  par  les 
villes  de  ce  pays,  celles  que  Modène  offrit  aux  Othoniens,  etc.*;  Vienne 
se  racheta  du  pillage  et  du  massacre  à  prix  d'argent,  mais  on  lui  ôta, 
dit  Tacite,  toutes  ses  armes  de  combat^. 

Vers  le  temps  de  la  bataille  de  Bédriac,  un  fou  se  fait  passer  pour 
dieu  chez  les  Édues  et  réunit  jusqu'à  huit  mille  hommes.  Autun 
arme  aussitôt  sa  jeunesse  pour  le  combattre*.   Quelques  semaines 


tenues  sous  clef,  el  des  cmtodes armorum.  Voy.  Ilenzon,  Index,  p.  145.  Lorscjiie  Ollion  souleva 
les  prétoriens  contre  Galba,  il  ordonna  aperire  armamentanwn,  (Tacile,  Hist,,  1,  58  el  80.) 
Tacite  remarque  que,  môme  chez  certains  Barbares,  cliez  les  Suiones  par  (exemple,  les  armes 
étsdeni  clausa  8ub  custode.  (Germ.,  AA.)  Sous  Tibère,  le  gouverneur  d'Éfj^pte  fit  enlever  el 
porter  à  rarsenal  toutes  les  armes  des  Alexandrins.  (Pbilon,  in  Flaccum,  p.  251  de  la  traduc- 
tion de  M.  Delaunay.)  Tous  les  trois  ans,  les  gouverneurs  d'Égyple  passaient  la  rovue  des 
armes  apportées  dans  la  province,  afin  (fempécher  les  préparatifs  séditieux.  (Ibid.,  p.  252.) 
Des  villes  importantes  avaient  des  armo)'um  officinœ.  (Tacite,  Hisl.,  Il,  82.)  Sur  Varmamenla- 
rium,  voy.  ce  mol  au  Dicl.  des  ont.,  p.  -451, 1-2.  «  Onand,  au  quatorzième  siècle,  au  temps  dn  roi 
de  France,  Philippe  le  Long,  les  députés  des  villes  demandèrent  à  être  autorisés  à  repousser 
par  la  force  les  tentatives  faites  pour  Ironbler  la  paix  publique,  le  roi  permit  aux  bourgeois 
des  villes  d'organiser  une  milice.  Ces  milices  furent  placées  sous  les  ordres  d'un  capitaine  (|ue 
le  roi  nommait  dans  chaoue  ville,  et  les  armes  furent  déposées  dans  des  arsenaux.  (Ordon. 
du  12  mars  1516.)  A  Paris,  les  armes  étaient  aussi  placées  dans  un  dép(tl,  et  la  milice  n'allait 
les  prendre  que  lorsqu'elle  était  commandée  do  service.  Les  maillets  de  fer  ou  de  plomb  qui 
servaient  à  armer  ceux  de  la  milice  qui  ne  ])ortaienlpas  l'arbalète,  étaient  déposés  à  l'arsenal, 
où  les  émeutiers  de  1581,  les  maillothis,  allèrent  les  prendre  de  force.  Au  quinzième  siècle, 
on  négligea  le  plus  souvent  cette  précaution  et  on  j)ennit  aux  bourgeois  de  garder  leurs 
armes  chez  eux,  à  raison  de  la  fréquence  des  convocations.  » 

*  Tacite,  Annal. ^  XIV,  17  :  probra  dcindc  saxa^  poslremo  feirum  sunipscrc..,,  muUi.,,.  trunco 
per  vulnera  corpore. 

*  W., //«/..  Il,  52. 

»  Ibid.,  1,  66;  pour  les  Édues,  ibid.,  64. 

*  Ibid.,  n,  60. 
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après,  ce  sont  toutes  les  villes  de  Campanie  qui  prennent  part  à  la 
guerre,  les  unes  pour  Vespasien,  les  autres  pour  Vitellius,  et  les 
montagnards  de  la  Ligurie  qui  soutiennent  un  combat  contre  les 
Othoniens*.  A  la  même  époque,  deux  grandes  cités  africaines,  I^ptis 
et  Œa,  se  firent  une  véritable  guerre  %  et,  plus  tard,  la  première  de 
ces  villes  soutint  bravement  un  siège  contre  les  Amturiani  '. 

Les  cités  libres  et  fédérées,  qui  étaient  en  si  grand  nombre,  avaient 
gardé  leurs  coutumes;  et,  dans  les  arsenaux  de  ces  vieilles  républiques 
batailleuses,  se  conservaient  certainement  quelques-unes  des  armes 
dont  elles  s'étaient  servies  aux  jours  de  Tindépendance.  Nous  savons 
par  Ovide*  que  les  gens  de  Tomi  avaient  des  armes;  Juvénal  dit  que  les 
provinciaux  en  gardaient  :  spoliatis  arma  supersunt*^  et  Philostrate, 
que  la  jeunesse  de  Tarse  s'exerçait  à  lancer  le  javelot';  Apulée  nous 
montre  des  pagani  courant  en  armes  après  des  voleurs  qu'ils  arrêtent, 
enchaînent  et  jettent  dans  leur  Tullianum.  Où  les  habitants  de  Coptos 
et  de  Tentyra  trouvèrent-ils  «  ces  glaives  et  ces  flèches  »  qui  leur 
servirent  à  s'égorger^?  Où  s'armèrent,  au  milieu  du  troisième  siècle, 
les  gens  de  Sides,  qui  repoussèrent  si  vaillamment  une  attaque  des 
Goths";  les  Athéniens,  qui,  sous  Dexippos,  chassèrent  les  Ilérules  de 
l'Attique  en  leur  tuant  trois  mille  hommes';  et  comment  chaque 
vilie  de  l'empire  put-elle  envoyer  à  Marc  Aurèle  les  hommes  tout 
équipés  qu'il  leur  demanda  pour  son  expédition  contre  les  Marco- 
mans**?  Enfin,  un  peu  plus  tard,  Didius  Julianus  arrêta  une  invasion 
desChauques  dans  la  Belgique,  avec  la  seule  assistance  des  provinciaux 
tumultuairement  réunis";  plus  tard  encore,  en  563,  les  habitants  de 


«  Tacite,  Hist.,  II,  12. 
«  Ibid.,  IV,  50. 

*  Amm.  Marcellin,  XXVIII,  61. 

*  Triêl.,  IV,  1,  75  et  suiv. 
5  Vin,  123. 

«  ApolL,  VI,  75. 

'  Juvénal,  XV,  25. 

«♦  'n;  «apaffxrjTÎ  ti  râaa  -^^  à^Ocvo;  (Fragm.  hist.  Grxc.y  l.  III,  p.  681,  édil.  Didot). 

^  Ibid,,  666.  L*éphébie  subsistait  encore  à  cette  époque  à  Athènes  et  continuait  ses  exercices 
militaires  avec  des  professeurs  d'armes,  de  javelot  et  d'arc.  Une  inscription  porte  que  les 
éphébes  ont  accompli  sous  les  armes  tous  les  exercices  militaires  d*une  manière  virile, 
îirâv^pt»;.  Chaque  année,  ils  venaient  jurer  dans  le  temple  d*AgrauIe  de  combattre  et  de 
mourir  pour  la  patrie  (Fhilostrate,  ApolL,  IV,  21),  mais  aussi  de  faire  dans  la  ville  et  les  cam- 
pagnes le  service  do  sûreté.  Cf.  A.  Dumont,  rÊphébie  attique,  t.  I,  p.  9  et  285.  Cette  institution 
avait  été  imitée  en  d'autres  cités  grecques. 

«0  J.  Capitolin,  3!arc.,  21. 

•»  Sparlien,  Did.  Julian.,  1. 
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Nisfbc  refusèrent  une  garnison,  se  faisant  fort  de  défendre  seuls  leur 
ville  contre  les  Perses*. 

Certains  territoires  paraissent  avoir  été  organisés  militairement; 
des  peuples,  établis  au  coeur  môme  des  provinces,  avaient  des  troupes 
nationales,  commandées  par  leurs  propres  officiers  et  entretenues  à 
leurs  frais.  Ainsi  les  décuries  des  Dalmates  *,  les  stratégies  de  la 
Thrace,  de  la  Cappadoce  et  de  la  grande  Arménie',  ont  bien  l'air  de 
divisions  territoriales  où  des  précautions  militaires  avaient  été  prises. 
Lorsque  Paul-Émile  organisa  la  province  de  Macédoine,  il  autorisa  les 
habitants  de  certains  districts  à  entretenir  un  corps  de  troupes  pour 
la  sécurité  de  leurs  frontières,  et  nous  savons  que  cette  province  était 
encore,  au  second  siècle  de  notre  ère,  régie  par  la  formule  qu'elle  avait 
reçue  du  vainqueur  de  Persée*.  Les  Helvètes  avaient  une  forteresse 
où  une  troupe  de  leur  nation  tenait  à  leurs  frais  garnison,  pour  les 
défendre  contre  les  maraudeurs  germains^;  de  même  chez  les  Rhètes, 
dont  la  jeunesse  avait  l'habitude  des  armes  et  des  exercices  militaires  : 
meta  armis  et  more  militix  exercita^.  Une  cohorte  de  Ligures  veillait 
sur  le  pays  qui  entoure  Fréjus,  vetm  loci  aimlium'';  et  il  n'est  pas 
sûr  que  cette  cohorte  fît  partie  de  l'armée  romaine.  Elle  semble  bien 
avoir  été,  avec  la  permission,  ou  plutôt  par  l'ordre  de  Rome,  une 
troupe  nationale  levée  et  entretenue  par  les  Ligures  pour  défendre 
d'une  manière  permanente  les  approches  de  l'arsenal  maritime  bâti 
sur  leur  territoire.  On  a  vu  qu'il  se  trouvait  des  corps  semblables  en 
Macédoine,  chez  les  Rhétiens,  les  Helvètes  et  les  Espagnols  de  la 
Tarraconaise.  En  Afrique,  quantité  de  chefs  maures  étaient  chargés 
d'assurer  la  tranquillité  des  frontières  contre  les  nomades*,  et  l'his- 
toire de  Firmus,  dans  Ammien  Marcellin,  montre  la  puissance  de  ces 
chefs  et  les  habitudes  militaires  des  indigènes  :  Firmus  mit  en  ligne 
vingt  mille  hommes,  sans  compter  de  puissantes  réserves  qu'il  avait 
laissées  en  arrière  \  Déjà,  au  temps  de  Galba,  un  gouverneur  des  deux 


*  Âmm.  Marcellin,  XXV,  9,  2. 
«  mne,Hist,  nat,,  III,  142. 

»  ïbid,,  IV,  75;  Plolémée,  Ilf,  11,  §§  8,  9,  iO. 

*  Justin,  XXXUI,  2, 

«  Castellum  quod,...  Helvelii  suis  mtlitihus  ac  siipendiis  tuebantur  (Tacite,  UUt,,  I,  67). 

•  Tacite,  HisL,  I,  68. 
T  Ibid.,  II,  14. 

»  Hisl.  des  Romains,  t.  V,  p.  480. 

•  Âmm.  Marcellin,  XXVII,  5. 

VI.  —  84 
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Maurclanies  avait  pu  réunir  une  force  indigène  considérable  :  ingens 
Maurorum  numerm\ 

En  Orient,  le  corps  lyciaque  avait  de  grands  privilèges.  «  Autrefois, 
dit  Strabon*,  il  délibérait  sur  la  paix,  la  guerre  et  les  alliances;  main- 
tenant il  ne  le  fait  qu'avec  une  autorisation  des  Romains,  quand  ceux- 
ci  y  trouvent  leur  avantage.  »  Or  ceux-ci  avaient  intérêt  à  ce  que  la 
sécurité  régnât  dans  leurs  provinces,  et  ils  ont  du  autoriser  souvent 
les  Lyciens  à  repousser  les  brigandages  continuels  de  leurs  incom- 
modes voisins,  les  montagnards  de  la  Pamphylie.  Mais,  pour  com- 
battre, il  faut  des  armes,  des  chefs,  une  organisation,  et  les  paroles 
de  Strabon  nous  obligent  à  croire  que  les  Lyciens  avaient  tout  cela. 

A  Palmyre^  et  en  Egypte*,  les  chefs  du  pouvoir  exécutif  dans  la  cité 
portaient  le  nom  de  slralégCj  et  le  vuzTeptvi;  oTparyîyo;  d'Alexandrie  avait 
sous  ses  ordres  un  corps  de  v\jy,TOYjlaY,eç  '. 

Qu'étaient-ce  que  les  diogmites*  de  la  province  d'Asie,  ces  soldats 
à  demi  armés,  semiermes,  avec  lesquels  un  gouverneur,  h  défaut  de 
légionnaires,  essaya  de  repousser  les  brigands  d'Isaurie''?  Leur  nom 
l'indique  :  ils  faisaient  la  chasse  aux  bandits,  et  il  devait  y  avoir  des 
diogmites  ailleurs  que  dans  cette  province,  puisque  Marc  Aurèle  les 
enrôla  pour  son  expédition  contre  les  Marcomans,  comme,  en  1870, 
nous  avons  enrôlé  nos  sergents  de  ville  et  nos  gardes  forestiers. 

De  tous  ces  faits,  il  est  permis  de  conclure  que,  dans  le  haut  empire, 
où  les  choses  n'étaient  point  ordonnées  avec  l'uniformité  qui  fut 
donnée  plus  tard  au  régime  municipal,  où  les  mœurs  et  les  insti- 
tutions du  temps  de  l'indépendance  n'étaient  point  encore  partout 
effacées,  les  Césars  laissèrent  aux  colonies,  aux  municipes,  aux  villes 
libres  et  fédérées  leur  autonomie  administrative  avec  la  \M>\\ce  de  leur 
territoire,  et  que  ce  dernier  service  fut  aussi  assuré,  d*une  manière  ou 
d'une  autre,  dans  les  grandes  villes  stipendiaires.  Il  s'y  trouvait  des 


«  Tacite,  IlisL,  H,  65. 

«  XIV,  5,  §  5. 

5  De  Vogué,  Insa\  sémil.,  p.  18. 

♦  Letronne,  Recherches  sur  CÉgyptCt  p.  268. 

»  Strabon,  XVII,  797,  et  Philostrate,  in  Place,  14.  * 

^  De  ^lùi-^uo;,  qui  signifie  poursuite.  Ce  sont  des  diogmites  que  Kirénarque  envoie  pour  saisir 

saint  Polycarpe  :  'E^f.>.6'-v  ^iw-j^uîra;  x*i  i:rni';  aiTflt  Tûv  9uvr.0ûv  aùroî;  Ijùm'ê  o»;  îict  >.T,«ir»;v 
Tpsx,cv7e;  (Lettre  de  VÈglise  de  Smyrne  à  celle  de  Philomelium).  Ce  sont  aussi  des  diogmites  qui 
nmèiicnt  saint  Athanase  devant  renipereur.  Cf.  Waddington,  Voyage  archéoL  en  Asie  Mineure^ 
ontes  sur  Tinscription  d*iEzani,  t.  III,  p.  255. 

^  Âmm.  Marcellin,  XXVll,  9.  Marc  Aurèle  enrôla  aussi  des  brigands,  auxquels  sans  doute 
il  promit  le  pardon  pour  leurs  méfaits. 
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armes»  des  prisons,  des  captifs  à  surveiller;  une  garde  de  police  à 
commander,  des  bandits  à  contenir,  des  recrues  à  lever  et  à  mettre  en 
route  pour  les  légions  ou  les  cohortes  auxiliaires.  Si  des  commissaires 
impériaux  étaient  chargés  de  cette  dernière  opération,  ils  avaient  be- 
soin, comme  aujourd'hui,  pour  Taccomplir,  de  l'assistance  de  Tauto- 
Tité  municipale. 

Quelle  merveille  que  certaines  villes  aient  réuni  toutes  ces  attribu- 
tions dans  les  mains  d'un  dignitaire  particulier,  et  que,  copiant  Rome 
encore  une  fois,  comme  celles  d'Italie  l'avaient  fait  durant  la  guerre 
sociale,  ou  que,  conservant  le  titre  et  l'usage  d'une  ancienne  magis- 
trature locale  S  elles  aient  appelé  ce  fonctionnaire  tribun  des  soldats 
en  Italie,  préfet  des  armes  et  des  cohortes  dans  les  cités  provinciales  de 
rOccident,  comme  à  Nimes  et  à  Tarragone,  drpxmybg  èm  twv  07rA&)v,  dans 
les  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  qui  avaient  conservé  leurs  vieilles 
institutions? 

A  Alexandrie,  le  commandant  des  gardes  de  nuit,  appelé  6  vuxTeptvoç 
crpar/îyo;,  tenait  la  quatrième  place  parmi  les  magistrats  de  la  ville, 
et,  suivant  une  leçon,  il  est  vrai  controversée,  cette  organisation 
existait  dans  les  autres  cités  égyptiennes*. 

En  résumé,  les  tribuni  milHum  a  populo  des  colonies  me  paraissent 
le  débris  italien  d'une  coutume  générale,  dont  les  préfets  de  l'Occi- 
dent et  les  stratèges  de   l'Orient  étaient  le  débris  provinciaL 


VI 

Ces  préliminaires  étaient  nécessaires  pour  donner  toute  sa  valeur 
au  texte  qu'il  nous  reste  à  citer,  et  qui  fait  apparaître,  d'une  manière 


*  Les  Italiens  avaient  copié  les  institutions  de  Rome,  ou,  ce  qui  est  plus  probable  et  revient 
au  même,  Rome  avait  pris  les  institutions  de  l'Italie.  Ainsi,  môme  sous  reinpire,  on  trouve, 
dans  les  cités  de  la  péninsule,  des  consuls,  dictateurs,  préleurs,  interrois,  édiles,  censeurs, 
tribuns  du  peuple.  Durant  la  guerre  sociale,  les  légions  des  Italiens  étaient  organisées  comme 
celles  de  Rome,  avec  les  mêmes  grades  et  les  mêmes  dénominations.  Lorsque,  la  paix  venue, 

,  ils  n'eurent  plus  besoin  que  d'un  fonctionnaire  cliargé  de  veiller  à  la  sécurité  du  municipe  et 
de  son  territoire,  ils  lui  auront  conservé  l'ancien  titre  militaire  depuis  des  siècles  en  usage 
parmi  eux,  peut-être  avec  le  double  caractère  reconim  à  Rome  aux  tribuns  électifs,  de  chefs 
militaires  et  de  magistrats.  (Voy.  p.  652  et  n.  3.) 

•  Strabon,  XVII,  t.  V,  p.  547  de  l'édit.  de  Letronne.  Le  titre  de  stratège  se  trouve  dans 
quantité  d'inscriptions  grecques,  même  sur  des  monnaies.  Voyez  dans  Wilmanns,  n"  2859» 
le  jtujurandum  Ariliensitnn  qui  font  serment  de  poursuivre  sur  terre  et  sur  mer,  par  une 
guerre  d'extermination,  armis  et  bcllo  inlernccivoy  les  ennemis  de  Caligula. 
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ce  mo  semble  indiscutable,  le  fonctionnaire  et  la  fonction.  La  loi  de 
la  colonie  de  Genetiva  Julia^  qui  date  de  la  dictature  de  César  et  qui 
subsistait  encore  sous  les  Flaviens,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  premier 
siècle,  porte  a  son  article  103  :  «  Lorsque,  dans  la  colonie  de  Genetivn^ 
la  majorité  des  décurions  présents  aura  décidé  qu'il  y  a  lieu  d'armer 
et  de  mettre  en  campagne,  armaio%  educerCy  les  colons,  résidents  ou 
agglomérés,  pour  défendre  le  territoire  de  la  colonie,  tout  duunivir 
ou  préfet  préposé  à  la  justice,  qui  aura  reçu  le  commandement  de  ces 
citoyens  armés,  aura  le  droit  de  faire  exécuter  le  décret  de  l'Ordo, 
sans  encourir  aucune  responsabilité.  Le  duumvir  ou  celui  qu'il  aura 
préposé  au  commandement  exercera  les  mêmes  droits  et  le  même 
pouvoir  disciplinaire  que  ceux  qui  sont  accordés  au  tribun  militaire 
dans  l'armée  romaine*....  » 

Il  T  a  plusieurs  remarques  à  faire  sur  ce  texte  : 

1*  Le  droit  incontesté  pour  le  sénat  de  Genetiva  d'armer  les  citoyens 
et  de  les  mettre  en  campagne,  lorsque  la  défense  du  territoire  l'exige  ; 

2**  L'attribution  régulière  et  permanente  d'un  pouvoir  militaire  faite 
aux  premiers  magistrats  de  la  cité  qui  tiennent  leurs  fonctions  de 
l'élection  populaire; 

S"*  La  mise  en  action  de  ce  pouvoir  par  la  déclaration  de  la  majorité 
des  sénateurs  municipaux,  qu'il  y  a  lieu  d'armer  les  citoyens  et  de 
faire  une  expédition; 

4**  La  délégation  que  le  duumvir  peut  faire  de  ce  pouvoir  à  un  autre 
citoyen; 

5*  Enfin  l'autorité  du  tribun  légionnaire  dans  l'armée  romaine 
donnée  à  ce  magistrat  municipal  ou  à  son  suppléant. 

On  a  dit  que  cet  article  103  était  une  faveur  particulière  accordée  à 
Genetiva  à  raison  de  sa  situation  exceptionnelle  au  milieu  d'un  pays 
insurge  de  la  veille*.  Mais,  à  cette  époque  de  la  dictature  de  César, 
mille  cités  étaient  dans  la  situation  de  Genetiva^  c'est-à-dire  entre  les 
guerres  pompéiennes  qui  finissaient  et  les  guerres  triumvirales  qui 
allni(»nt  commencer.  Rien  donc  ne  justifierait  une  si  étrange  exception 
en  faveur  d'une  colonie  relativement  obscure'. 

•  Eique  Ilviro  aui  et  quem  llvir  armatis  prœfecerit  idem  jms  eademqme  animadKnh  etiû, 
uîi  iribuno  miliium  popuU  Romani  in  eiercitu  populi  Romani  esi.  Reinarquei  ces  mots  popmii 
Kumaui  doux  fois  rêpêlés,  qui  confirment  noire  observation  de  la  page  657. 

«  (;irnu(I,  les  Bronzes  d'Osuna,  et  VEphemeiU  epigraphica,  t.  II.  p.  127,  où  cependant 
MM.  Moninisen  et  Ilubner  font  une  réserve  :  Sed  etst  hoc prœ feras,  cerie  qmm  eodem  hco  etaemi 
tnlunias  municipiaque  provinciarum  lomjinquarum  eo  jure  non  magie carmisM commmiamemm  eti. 

*  Ces  droits  exercés  par  les  duumvirs  de  dnetiva  Julia  étaient  si  naturek  et  si  néœssaiivs. 
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JLes  lois  espagnoles  contiennent  beaucoup  de  dispositions  qui  se 
rapportent  a  des  lois  ou  à  des  coutumes  de  Rome  ^  Pour  n*en  citer 
qu'une,  celle  qui  est  relative  à  la  conservation  des  bornes  et  des 
limites  est  identique  dans  la  loi  de  Genetiva  et  dans  la  lex  Mamilia^ 
qui  fut  aussi  rédigée  par  César.  Ces  emprunts  ne  permettent-ils  pas 
d'en  supposer  d'autres?  Et  aujourd'hui  que  nous  savons  combien,  aux 
deux  premiers  siècles  de  l'empire,  le  régime  municipal  était  libre  et 
Tivant,  sera-t-il  téméraire  de  penser  que  cet  article  103,  si  étrange,  si 
inexplicable,  tant  qu'il  reste  isolé,  n'est  lui-même  qu'un  débris  de 
quelque  coutume  commune  aux  provinces  latines? 

Si  Ton  objectait  que  ce  droit  de  faire  militairement  la  police  sur  le 
lerritoire  parfois  très  vaste  de  certaines  cités  aurait  constitué  un  droit 
anarchique,  nous  répondrions  que,  dans  l'empire  romain,  à  la  diffé- 
rence de  ce  qui  se  passe  chez  nous,  la  responsabilité  pour  les  actes 
publics  était  rigoureuse  et  sévèrement  appliquée.  Les  sénats  munici- 
paux savaient  qu'ils  auraient  à  répondre,  devant  l'autorité  supérieure, 
de  l'opportunité  et  des  suites  d'une  prise  d'armes,  comme  il  arriva 
pour  Vienne  et  pour  Pompéi.  En  punition  d'un  désordre  sans  impor- 
tance, une  partie  des  décurions  et  des  citoyens  de  PoUentia  fut  mise 
aux  fers  et  n'en  sortit  jamais". 

tp^ùa  les  retrouve  dans  beaucoup  de  villes  du  moyen  âge,  où  la  milice  constituait  une  sorte 
de  garde  civique  que  les  magistrats  municipaux  pouvaient  convoquer,  et  dont  ils  prenaient  le 
commandement. 

*  Voy.  HUt.  des  RomainSy  t.  Y,  p.  535. 

•  Suétone,  Tib.,  37. 


LA  POLITIQUE 
DES  EMPEREURS  ROMAINS 

A    L'ÉGARD   DU    DltUlDlSHE' 


I 

La  queslion  de  la  suppression  violente  ou  de  rextinction  progressive 
de  l'instilut  druidique,  après  la  contiucte  romaine,  est  encore  un 
sujet  de  discussion.  Y  eut-il  pei-sécution?  Je  le  crois;  mais  je  pense 
que  ce  fut  une  persécution  d'une  nature  particulière,  et  que  la  con- 
duite tenue  par  Auguste  et  Tibère  envers  les  Druides  détermina  celle 
que  Trajan  suivit  à  l'égard  des  chrétiens.  Pour  la  bien  comprendre,  il 
importe  de  replacer  les  textes  dans  le  milieu  historique  auquel  ils  se 
rapportent,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  citer  à  nouveau. 

César  avait  soumis  la  Gaule,  mais  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  l'or- 
ganiser. La  première  conquête  — celle  du  sol  —  était  achevée;  restait 
la  seconde,  plus  difficile  à  faire,  —  celle  des  esprits  et  des  mœurs. 
L'organisation  sociale  qui  avait  si  héroïquement  soutenu  la  lutte  sub- 
sistait tout  entière,  et  les  Druides,  conservant  leur  ancien  pouvoir, 
continuaient  d'attirer  la  foule  à  leurs  jugements,  à  leurs  écoles,  à 
leui-s  sacrifices  sanglants.  Auguste  n'était  pas  l'homme  de  la  force, 
mais  il  était  celui  de  l'adresse  :  il  n'eût  pas  conquis  les  Gaules,  il  sut 
les  transformer  par  cette  habileté  patiente,  par  cet  art  d'assoupir 
et  d'éteindre,  qui  furent  tout  son  génie.  «  Il  fit  le  recensement  des 
Gaulois,  dit  un  de  ses  liisloriens,  et  il  ordonna  leur  vie  et  leur  condi- 
tion politique*.  »  Pour  certains  peuples,  il  changea  les  limites  des 
territoires,  le  nom  ou  la  place  de  leurs  capitales,  afin  de  rompre  les 

■  Noie  lue  à  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  en  janvier  1880. 

^  ....aùtûi  xnc-i-fxoà;  imunos^o  »i  toi  ^icv  tiÎi  ti  n^XtrlIav  i:oàaf.-t,ai  (Dion,  lU,  331. 
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liens  de  fédération  ou  de  clientèle  et  d'efTaccr  les  souvenirs  du  temps 
de  l'indépendance.  Des  peuplades  entières  avaient  été  exterminées,  il 
en  donna  les  terres  aux  cités  voisines;  celles  que  la  guerre  avait 
épuisées  furent  réunies  à  d'autres;  des  clients  passèrent  à  la  condi- 
tion d'États  autonomes,  et  ce  qu'il  restait  des  trois  cents  nations  dont 
parle  Plutarque  fut  réparti  en  soixante  circonscriptions  municipales, 
ayant  chacune  un  sénat  de  cent  membres,  pouvoir  délibérant,  et  des 
duumvirs  ou  quatuorvirs,  pouvoir  d'exécution.  Ces  magistrats  ju- 
geaient les  affaires  civiles  de  leurs  concitoyens,  sauf  appel  au  gouver- 
neur de  la  province,  qui  tenait  régulièrement  ses  assises  dans  les  plus 
importantes  cités.  Pai*  le  seul  fait  de  cette  organisation  nouvelle,  les 
Druides,  sans  être  persécutés,  peidirenl  leur  pouvoir  judiciaire.  Si 
quelques-uns  arrivèrent  au  décurionat,  même  aux  magistratures,  ce 
fut  à  raison  de  leur  fortune  personnelle  ou  de  leur  dévouement  à 
RomQ,  et  non  pas  en  vertu  de  leur  caractère  sacerdolal. 


II 

Auguste  fit  une  autre  réforme  d'une  extrême  importance.  Les 
Romains  étaient  fort  tolérants  à  l'égard  des  cultes  étrangers.  Comme 
leurs  dieux  se  comptaient  par  miliiei's,  quelques-uns  de  plus  ou  de 
moins  importaient  peu.  Aussi  quand  les  Itomains  avaionl  soumis  un 
peuple,  ils  lui  ju'enaient  ses  divinités,  les  mettaient  dans  leur  cala- 
Ic^e,  quelquefois  dans  leui's  Icniples,  et  tout  était  dit  :  l'Olympe 
s'étendait  comme  l'empire.  Le  procédé  réussit  partout,  excepté  avec 
les  Juifs  qui,  croyant  à  un  Dieu  unique,  ne  pouvaient  accepter  cette 
union  sacrilège,  et  avec  les  Druides  qui,  formant  un  clergé  national, 
perdaient  leur  pouvoir,  si  leurs  dieux  perdaient  le  caractère  gaulois. 
Au  lieu  de  proscrire  ces  dieux,  .\uguste,  qui  répugnait  aux  violences 
depuis  qu'il  [louvait  s'en  passer,  les  respecta  et  s'en  servit  :  c'était 
plus  honnête  et  surtout  |)1us  utile. 

La  Gaule  avait,  comme  Home,  ses  grandes  et  ses  petites  divinités;  il 
latinisa  les  noms  des  premières  ou  mil  en  regard  de  celui  qu'elles 
portaient  le  nom  de  la  divinité  romaine  correspondaule;  de  sorte  que 
vainqueurs  et  vaincus  purent  venir,  sans  trouble  de  conscience,  sacri- 
fier aux  mêmes  autels.  Mais  ces  dieux,  sujets  de  Rome  comme  leur 
peuple,  durent  laisser  s'établir  à  coté  d'eux  la  divinité  suprême  de 
l'empire,  le  Génie  de  l'empereur.  Dans  le  temple  immense,  récem- 


b 
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ment  découvert  au  sommet  du  Puy-de-Dôme,  on  a  trouvé  Tex-volo 
suivant  :  XUMAUGET-DEO-  MERCURI  DUiMIATI. 

On  connaît  mal  l'organisation  religieuse  de  l'empire;  cependant  les 
inscriptions  montrent  en  beaucoup  de  cités  un  flamine  perpétuel. 
C'était  un  citoyen  qui  avait  passé  par  toutes  les  charges  municipales, 
omnibus  honoribm  functm.  Ce  prêtre,  le  personnage  le  plus  considé- 
rable de  la  cité,  jouait  sans  doute  dans  sa  ville  le  rôle  rempli  a  Rome 
par  le  pontife  Maxime,  et  celui  que  l'évêque  chrétien  remplira  plus 
tard  dans  sa  cité  épiscopale.  Voué  au  culte  des  divinités  locales,  mais 
aussi  à  celui  des  dieux  de  l'empire,  ce  flamine  devait  repousser  des 
autels  l'ancien  prêtre  de  Teutatès  et  d'Ésus. 

A  Rome,  Auguste  avait  reconstitué  le  culte  des  Lares,  ces  dieux  du 
coin  de  rue  et  du  foyer  domestique,  que  le  petit  peuple  préférait  aux 
grandes  divinités  du  Capitole,  qui  étaient  faits  pour  le  quartier,  pour 
la  maison,  et  qu'on  aimait  d'autant  plus  qu'on  les  croyait  plus  rappro- 
chés de  leurs  adorateurs.  Chaque  cité  gauloise  avait  aussi  des  dieux 
protecteurs  qu'elle  vénérait  particulièrement.  Auguste  reconnut  en 
eux  des  divinités  tutélaires,  semblables  aux  Larés  de  Rome  ;  il  honora 
leurs  autels;  le  Romain  y  fit,  comme  l'indigène,  les  libations  et  les 
offrandes  accoutumées,  et  ces  Lares  gaulois  ajoutèrent  à  leur  nom  celui 
du  prince  qui  leur  ouvrait  le  Panthéon  de  Tempire.  Ils  s'appelèrent 
les  Lares  atigiistes  :  mot  à  double  sens,  où  l'on  pouvait  voir,  selon  sa 
fantaisie,  un  souvenir  de  l'empereur  ou  une  attestation  de  la  sainteté 
des  Lares.  Un  ordre  nouveau  de  prêtres  fut  nécessaire  pour  cette  reli- 
gion à  la  fois  ancienne  et  nouvelle.  A  raison  des  dépenses  nécessitées 

« 

par  les  sacrifices,  les  banquets  sacrés  et  les  jeux  qui  étaient  une  partie 
du  culte,  ces  prêtres  furent  de  riches  plébéiens,  severi  AugustaleSj  élus 
tous  les  ans  et  qui,  au  sortir  de  charge,  formaient  la  confrérie  puis- 
sante des  Augustaux. 


III 

Cette  réforme  religieuse  fut  complétée  par  la  grande  institution 
lyonnaise,  l'assemblée  des  députés  élus  par  les  cités  des  ti'ois  Gaules 
et  qui  se  réunissait  chaque  année  autour  de  l'autel  de  Rome  et  d'Au- 
guste, au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône..  Ce  culte,  qui  devint  la 
religion  officielle  de  l'empire,  eut  son  grand  prêtre,  le  saceréfm  ad  aram, 
qu'on  nomma  ailleurs  le  flamen  provincix.  Ce  flamine  provincial  eut 
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crées  par  un  sénalus-consulte,  collégial  prxter  antiqua  et  légitima ^  (//«- 
solvit.  Il  ne  pouvait  donc  reconnaître  l'existence  légale  à  Tinstilut 
druidique.  Mais  enlever  à  cette  grande  corporation  le  droit  de  réunion, 
c'était  briser  tous  ses  liens  et  la  dissoudre. 

Enfin  il  déclara  que  les  adhérents  de  l'ancienne  religion  n'obtien- 
draient jamais  le  droit  de  cité  romaine  qui  pouvait  conduire  aux 
grandes  charges  de  l'empire,  puisqu'on  avait  vu  récemment  le  gaditain 
Balbus  revêtu  de  la  toge  consulaire.  Cette  décision  écartait  de  l'ancien 
culte  ceux  à  qui  l'ambition  faisait  tourner  les  yeux  vers  Rome  ;  et 
ceux-là  étaient  tous  les  notables  de  la  Gaule  qui  bientôt  demanderont 
à  Claude  le  droit  de  briguer  les  magistratures  romaines.  Pour  les 
obtenir,  même  pour  solliciter  la  plus  modeste  des  charges,  il  fallut 
parler  l'idiome  de  Rome.  Le  latin,  devenu  la  langue  de  l'armée,  de 
l'administration  et  des  affaires,  relégua  le  celte  au  fond  des  cam- 
pagnes et,  avec  lui,  les  croyances  qu'il  avait  si  longtemps  exprimées. 


lY 


Toutes  ces  mesures  étaient  encore,  de  la  part  d'Auguste  et  aux  yeux 
des  Romains,  l'exercice  d'un  droit  et  non  pas  une  violence,  puis- 
qu'elles étaient  l'application  aux  vaincus  de  lois  faites  pour  les  vain- 
queurs ;  mais,  en  les  prenant,  l'empereur  portait  un  coup  mortel  à 
l'institut  druidique. 

Sous  Tibère  éclata  la  révolte  de  Julius  et  de  Sacrovir  qui  jeta  l'effroi 
dans  Rome.  Tacite  la  raconte  sans  rien  dire  de  la  répression  qui  la 
suivit,  et  qui,  attendu  le  caractère  du  prince,  doit  avoir  été  inexo- 
rable. Le  peintre  inimitable  des  tragédies  de  Rome  s'inquiète  peu  des 
sujets;  aussi  ne  mentionne-t-il  pas  les  moyens  employés  par  Tibère 
pour  prévenir  le  retour  d'une  rébellion  gauloise.  Un  sénatus-consulte 
perdu  au  Digeste,  et  dont  on  trouve  l'application  quelques  années  plus 
tard,  nous  montre  l'arme  dont  Tibère  se  servit.  Afin  d'empêcher  les 
Druides  de  parler  au  nom  du  Ciel  à  des  esprits  faciles  h  enflammer,  et 
d'entretenir  la  superstition  par  des  sortilèges  et  des  incantations,  leurs 
pratiques  furent  assimilées  au  crime  de  magie,  qui,  pour  un  provin- 
cial, entraînait  la  mort.  C'était  la  peine  portée  par  les  Douze  Tables 
contre  les  enchanteurs,  Cereri  necatôr,  et  celle  que  le  sénat  répu- 
blicain avait  appliquée  aux  fauteurs  des  Bacchanales.  Le  sénatus-con- 
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suite  dont  nous  parlons*  étendit  aux  magiciens  la  peine  décrétée  par 
la  lex  Cornelia  de  sicariis  et  veneficiis;  les  empoisonneurs  de  Tesprit 
furent  mis  au  même  rang  que  les  empoisonneurs  du  corps.  Cette 
loi  fut  appliquée  sous  Claude  à  un  chevalier  romain,  surpris  au  tri- 
bunal avec  un  œuf  de  serpent^  qui,  selon  la  croyance  druidicpie,  devait 
lui  faire  gagner  son  procès. 

Suétone  prétend  que  Claude  abolit  comj)létement  la  religion  des 
Druides.  Je  crois  que  ce  prince  renouvela  simplement  les  prescriptions 
d'Auguste  et  de  Tibère,  et  elles  étaient  snllisantes,  puisque  Vespasien 
n'y  ajouta  rien  après  la  grande  révolte  de  71,  que  les  prédications  des 
Druides  avaient  encouragée. 

Mais  on  ne  peut  donner  à  des  exécutions  partielles  le  caractère 
d'une  persécution  générale.  Si  un  certain  nombre  de  Druides,  con- 
tempteurs avérés  des  lois  de  Tempire,  ont  du  périr,  beaucoup  ont  pu 
échapper  par  l'obscurité  de  leur  vie.  Ainsi  s'expliquent  les  j)assages 
des  auteurs  qui  datent  des  règnes  de  Tibère  et  de  Claude  l'abolition 
de  la  vieille  religion  gauloise,  et  de  ceux  qui  montrent  des  Druides 
en  Gaule  deux  ou  trois  siècles  plus  tard.  Les  dieux  meurent  avant 
que  tous  leurs  autels  ne  lombenl,  et  des  restes  de  druidisme  ont 
survécu  longtemps  à  la  ruine  du  graïul  corps  sacerdotal  qui  avait 
gouverné  la  Gaule. 

En  résumé,  Auguste  ne  violenta  pas  les  consciences,  mais  il  ne 
laissa  point  de  |)lace  aux  Druides  dans  Torganisatioii  sociale  qu'il 
donna  aux  provinces  gauloises,  et  il  les  réduisit  à  vivre  dans  Tombre 
et  le  silence,  en  leur  interdisant  les  actes  contraires  aux  lois  générales 
de  l'empire.  Tibère  leur  appliqua  d'autres  lois  républicaines;  il  pro- 
scrivit les  pratiques  qui  paraissaient  entachées  de  magie;  et  connue 
les  Druides  s'occupaient  bien  plus  de  sorcellerie  que  de  science,  vates 
etmedici,  il  se  trouva  mallieureusemeiit  que  la  loi  établie  pouvait  les 
frapper. 

Le  druidisme  était,  dans  rimmense  empire,  un  corj)s  étranger  et 
une  cause  de  malaise.  Les  empereurs  cherchèrent  non  pas  à  l'extirper, 
mais  à  le  rendre  inerte  et  par  conséquent  inofreusiC.  11  y  eut  certaine- 
ment de  nombreuses  victimes;  mais  ni  Tibère  ni  Claude  ne  semblent 
avoir  ordonné  la  recherche  des  fauteurs  de  l'ancien  culte,  inquisilio;  ils 
ont  puni  les  actes  extérieurs,  la  manifestation  j)ublique  de  druidisme, 


*  Ex  Se...  (jus  legis  [Corn,   de  sic.  et  veuef.]  pœna  damnari  jubeiur  qui  mala  sacrificia 
ficerit,  habuerit(dig,,  XLVIII,  8,  13). 
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qui  était  une  publique  révolte  contre  la  loi  et  les  magistrats.  C'est  la 
règle  (le  conduite  prescrite  par  Trajan  à  Pline  à  l'égard  des  chrétiens  : 
«  Ne  faites  pas  recherche  des  chrétiens,  lui  écrivit-il;  mais  s'ils  sont 
accusés  et  convaincus,  punissez-les.  Ne  recevez  pas  d'accusations 
anonymes  et  ne  condamnez  point  sur  des  soupçons.  »  La  tradition 
avait  une  grande  force  à  Rome;  les  précédents  y  faisaient  longtemps 
autorité.  Je  crois  que  ce  que  nous  savons  de  la  politique  de  Trajan 
nous  dit  quelle  avait  été  celle  de  Claude  et  de  Tibère. 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  des  exécutions  commandées  par  la 
politique  sont  réprouvées  par  la  conscience;  mais  l'histoire  est  tenue 
de  juger  les  anciens  d'après  les  idées  anciennes;  elle  doit  chercher 
pourquoi  ils  ont  agi  comme  nous  n'agirions  pas,  et,  dans  certains  cas, 
elle  réclame  les  circonstances  atténuantes  au  bénéfice  des  persécu- 
teurs, tout  en  réprouvant  la  persécution. 


IV 


SUR   UN   PASSAGE  D'HÉRODIEN 


TOUCHANT 


LES    COHORTES  PRÉTORIENNES* 


Ilérodien  fait  dire  par  Sévère  à  ses  fils  qu'il  a  quadruple  toutes  les 
forces  militaires  qui  se  trouvaieut  à  Rome".  Aucun  commentateur, 
que  je  sache,  n'a  contesté  ce  texte;  il  est  admis  par  Lange'';  Mar- 
quardt,  dans  le  volume  qu'il  vient  de  publier,  paraît  Taccepter 
encore*,  et  le  fait  est  passé  dans  les  histoires. 

Cette  augmentation  n'aurait  pu  s'exécuter  que  de  deux  manières  : 
ou  en  portant  de  dix  à  quarante  le  nonihre  des  cohortes  prétoriennes, 
ou  en  mettant  iOOO  hommes  au  lieu  de  1000  (Unis  chaque  cohorte, 
deux  hypothèses  également  inadmissibles. 

D'abord  on  ne  voit  nulle  part  qu'il  y  ait  jamais  eu  quarante 
cohortes  prétorienn(\s.  Leur  nombre,  sans  doute,  varia  cpielquefois. 
Tacite  en  compte  dix-sept  sous  Ollion,  seize  sous  Vilellius;  mais 
c'étaient  des  augmentations  temporaires,  nécessitées  par  des  circon- 
stances exceptionnelles,  et  l'on  revint  vite  au  chiffre  normal.  Sous 
Sévère  lui-même,  en  l'année  '208,  on  trouve  encore  les  dix  anciennes 
cohortes  ^ 


«  Voy.  ci-dessus,  p.  J52. 

i^su6fv7o;  ta;  u.r,3tu.i7.t  avai  ^ûvau/.v  8;to6£v  È/l-ppcv  (III,  15). 

*  Septimius...,  quum  se  quadruplo  numéro  custoilum  corporis  circumdedmet  {Historia  muta- 
Uonum  rei  milit.  Roman.,  p.  941). 

*  Nach  Herodian  (Ulf  J5),  standen  unler  Sevcrjis  in  Rom  und  Italien  viermal  so  vicl  Truppen 
aU  frùher  (Rœm.  Siaatsv.j  II,  p.  M'rl).  C«»  n'est  pas  tout  à  fait  ce  que  dit  Ilérodien  :  pour  cet 
écrivain,  ce  sont  les  forces  cantonnées  à  Home  qui  furent  quadruplées. 

»  Il  y  en  eut  neuf  à  l'oriju^ine,  et  bientôt  après  dix.  C'est  le  chiffre  iju^on  trouve  dans  les 
Diplômci  militaires  de  31.  Léon  Renier,  n"  J,  2,  5  et  6,  pour  les  années  JOl,  208,  2i5  et  2i8. 
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Ainsi  le  nombre  des  cohortes  prétoriennes  n'a  pas  changé.  Leur 
effectif  a-t-il  été  quadruplé?  Lange  le  pense.  Mais  porter  de  10  00(1 
à  40  000  le  nombre  des  soldats  du  prétoire,  avec  une  augmentation 
proportionnelle  des  turmes  de  la  cavalerie  prétorienne,  c'eût  été  une 
opération  qui  eût  demandé  beaucoup  de  temps.  Elle  n'aurait  pu  s'ac- 
complir dans  les  trente  jours  que  Sévère  resta  dans  Rome,  entre  la 
mort  de  Julianus  et  son  départ  pour  l'expédition  d'Asie  contre  Niger. 
A  ce  moment,  toutes  les  légions  dont  il  disposait  étaient  en  marche 
vers  l'Orient.  Niger  vaincu,  il  se  rendit  en  Gaule,  où,  le  18  février 
197,  il  gagna  la  bataille  de  Lyon.  De  retour  à  Rome,  après  quatre 
années  passées  en  Orient  et  en  Gaule,  il  y  demeura  encore  fort  peu 
de  temps,  car  une  invasion  des  Parthes  le  rappelait  déjà  sur  l'Eu- 
phrate,  et  il  arriva  assez  tôt  en  Mésopotamie  pour  y  gagner,  dans  cette 
môme  année  197,  sa  dixième  salutation  impériale.  Ce  fut  seulement 
en  202  qu'il  rentra  enfin  dans  sa  capitale,  où  il  s'arrêta,  cette  fois, 
cinq  ou  six  ans.  La  réforme  n'aurait  donc  pu  être  faite  avant  cette 
époque;  mais,  alors.  Sévère  avait  trop  bien  affermi  son  autorité  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  désorganiser  l'armée  des  frontières  par  cette 
formation  de  quarante  cohortes  prétoriennes  ou  d'une  armée  de 
40  000  prétoriens. 

Ces  cohortes,  en  effet,  ne  pouvant  être  composées  que  de  légion- 
naires, il  aurait  fallu  demander,  à  chacune  des  trente  légions  qui 
existaient  avant  la  guerre  Parthique,  1100  à  1200  de  leurs  meilleurs 
soldats  pour  former  la  nouvelle  garde  ;  l'armée  de  ligne  en  aurait  été 
singulièrement  affaiblie,  et  les  préfets  du  prétoire,  mis  à  la  tête  de 
ces  40  000  soldats  d'élite,  seraient  devenus  par  trop  dangereux.  La 
garde  avait  été  formée  sur  le  modèle  de  la  légion,  laquelle  avait  dix 
cohortes  et  comptait,  avec  ses  auxiliaires,  environ  10  000  hommes. 
Composer  une  cohorte  de  4000  soldats  eût  été  contraire  à  tous  les 
principes  militaires  des  Romains.  Dion  et  Spartien  ne  connaissent  pas 
cette  colossale  opération;  la  rhétorique  d'IIérodien  ne  peut  prévaloir 
contre  leur  silence  *. 

Cet  écrivain  ne  parle  point  de  l'augmentation  d'effectif  des  seuls 
prétoriens;  pour  lui,  ce  sont  toutes  les  forces  militaires  de  Ronie  qui 
furent  quadruplées. 

Or  ces  forces  comprenaient  10  000  prétoriens  et  leurs  dix  turmes  de 


*  On  se  souvient  des  longs  débats  suscités  dans  la  presse  et  au  parlement  par  le  projet  de 
modifier  le  chiffre  de  Teffectif  des  compagnies  dans  nos  régiments. 
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cavaliers,  6000  hommes  des  quatre  cohortes  urbaines*,  7000  vigiles, 
les  équités  singulares  Augmti,  les  militea  peregrini  et  les  fnimentarii, 
probablement  25  000  hommes.  Quachupler  ce  chiffre,  c'eût  été  mettre 
dans  Rome  100  000  soldats,  qui  certainement  ne  s'y  trouvaient  pus. 
Hérodien  ajoute  à  ces  troupes  une  armée  de  force  égale,  campée  aux 
portes  de  la  ville.  Ici  encore  nous  le  prenons  en  flagrant  délit  d'exa- 
gération, puisque  nous  savons  que  celte  armée  se  composait  d'une 
seule  légion,  la  //"  Parthica,  qui  était  cantonnée  à  Albano.  D'ailleurs, 
que  signifie  cet  établissement  d'une  légion  aux  portes  de  Rome,  si  ce 
n'est  une  garantie  que  l'empereur  avait  voulu  se  donner  contre  l'es- 
prit séditieux  des  prétoriens?  Ctîtie  pensée  de  défiance  n'est-elle  pas 
en  contradiction  avec  une  grande  augmentation  d'effectif  de  la  redou- 
table milice  qui,  en  trois  mois,  avait  égorgé  deux  empereurs? 

Dion  se  plaint,  il  est  vrai,  que  le  trésor  fut  chargé  d'une  dépense 
nouvelle.  L'augmentation  de  la  solde  décrétée  |)ar  Sévère  et  la 
création  de  trois  nouvelles  légions,  dont  deux  restèrent  cantonnées 
dans  la  nouvelle  province  de  Mésopotamie,  expliquent  ces  plaintes  au 
sujet  de  la  dépense.  Quant  à  ce  que  dit  Thistorien-sénateur  de  l'en- 
combrement de  la  ville  par  les  soldats,  il  convient  de  se  rappeler  que 
le  sénat,  où  Sévère  n'était  point  aimé,  voyait  avec  douleur  tout  ce  qui 
augmentait  à  Rome  la  forée  de  l'élément  militaire.  Or  l'établissement 
d'une  légion  à  Albano,  aux  portes  de  la  ville,  était  une  nouveauté  qui 
devait  singulièrement  déplaire  aux  pères  conscrits,  et  les  soldats  de  la 
legio  11^  Parlhica,  assez  voisins  de  Rome  jmur  s'y  montnn*  souvent,  ir- 
ritaient parleur  présence  ceux  qui  n'avaient  jamais  vu  de  légionnaires 
dans  la  capitale  de  l'empire.  En  outre,  le  changement  opéré  par  Sévère 
dans  le  recrutement  des  prétoriens,  pris  désormais,  non  j)lus  en 
Ralie,  mais  dans  les  légions,  blessait  de  vieilles  habitudes  et  causait 
un  mécontentement  dont  Dion  s'est  rendu  l'écho.  Tout  ce  qu'il  serait 
possible  d'accorder  à  Hérodien  et  à  Dion,  c'est  que  la  garde  person- 
nelle du  prince  et  les  corps  détachés  furent  augmentés  d'un  certain 
nombre  d'hommes. 

Je  crois  par  foutes  ces  raisons  qu'il  ne  faut  attacher  aucune  impor- 
tance à  un  discours  qui  n'a  rien  d'officiel  et  qu'iiérodien  a  composé 
lui-même  :  il  est  donc  nécessaire  de  rayer  de  l'histoire  le  fait  qui  est 
l'objet  de  cette  note. 

•  On  trouve  encore  ce  chiffre  en  216.  (L.  Renier,  Diplômes  milUaires.) 
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I.  —  MONNAIES,  CAMÉES  ET  PIERRES  GRAVÉES. 


Pa;,'es. 

Achineus  (Domilius  DomitianusK   .    .  554 

iEmilianus  lauré 440 

Age  d'or  sous  Coinniode  (1')  ;  inonuaie 

de   Nicée d2 

Albinus  (monnaie  frappée  à  Si(le).   .   .  56 

Albinus  portant  le  titre  d*auçuste.    .  50 
Alexandre  le  Grand  sur  une  miMlaille 

talismnnique  en  or. 2i8 

Allectus 550 

Antioche  ;  monnaie  au  nom  de  Pescen- 

nius  Niger 51 

Antioche  personnifiée  (la  ville  d')  ;  pierre 

gravée 225 

Antioche  de  Carie  (revers  d*une  mon- 
naie de  Valérien) 410 

Antonin  (grand  bronze  d')  le  représen- 
tant la  tùte  radiée  et  nimbée.   .    .  501 
Ântoninianus     de     (llaude    le    Gothi- 
que   582 

Apollon  Didyméen   sur  une  monnaie 

de  Milet  / 001 

Apollonius  de  Tyane  (médaillon  con- 

torniate) 110 

Apothéose  de  Caracalla 204 

Arc  de  Septime  Sévère 241 

Argenieus  de  Dioclélien  man[ué  au  chif- 
fre XCVI 585 

Argenieus  mimUulus  de  Curacalla  .    .  585 

Artaxerxés  1"  (pierre  gravée) 500 

—  portant    au    revers   une 

pyrée  allumée.    ...  501 

As  libralis  du  Latium 580 

Aurélien 494 

—  couronné  de  laurier.    .   .    .  465 

—  portant  au  revers  la  légende  : 

Genim  Illyr 495 


Pages. 
Bahram  ou  Varahran  I" 480 

—         Varahran  II 512 

Balbin 552 

Bûcher  de  Pertinax  (le) 44 


(Caracalla  lauré  (pierre  gravée)  ...      107 

—  —    et  portant  l'égide  (ca- 

mée).  ......       247 

—  foulant  aux  pieds  rÉi,7pte.       256 

—  le  Gotnanique 250 

—  (monnaie     commémorative 

de  la  victoire  de)  sur  les 
Parthes 256 

—  offrant  à  Mars  une  Victoire 

(pierre  gravée) 257 

Carausius;  monnaie  portant  la  légende  : 

Yirlus  caraitëi 550 

—  Dioclétien  et  .Maximien  Her- 

cule ;  monnaie  porlant  la 
légende    :    Carausius    et 

fratres   sut 550 

Carinus  (M.Aur.),  couronné  de  laurier, 
portant  le  paludamentum  et  la  cui- 
rasse        521 

Carus 517 

—    couronné  de  laurier  (pierre  gra- 
vée)       517 

Cartilage  (revers  d'une    monnaie    de 

Septime  Sévère  frappée  à) 155 

Cavalier  persan  (pierre  gravée).   .    .   .       540 
Cirque  (le  Grand),  sur  un  grand  bronze 
de  Caracalla 244 

VI.  —  86 
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Pages. 

Claude  le  Gothique,  ]nuré 377 

—  —  (revers   portant  : 

Juventus   aug,).      455 
Colonie  Commodienne  (prêtre  voilé  con- 
duisant deux  bœufs) 11 

Commode  à  cheval,  frappant  une  ti- 
gresse  de  son  javelot 
(pierre  gravée).   ...        10 

—  rOiympien    (monnaie   d'É- 

phèse) 11 

—  et  llarcia 24 

Concordia  Atêgustorum  (grand  bronze 

de  Gela) 258 

—  militaris  (or) 56 

—  —      (grand  bronze).  .   .        36 
Congiaire  donné  par  Alexandre  Sévère 

(monnaie  commémorât ive  d'un).   .  506 

Constance  Chlore  et  Galère  Blaximien.  544 
Crispina  Âugusta,  femme  de  Commode 

(médaillon   de  bronze) 7 

Uèce  (Trajan) 503 

—        —      (quinaire  de  bronze  va- 
lant  deux  sesterces).      595 
Denier  de  Domitius  Calvinus,  de  Tan  40 

avant  J.-C 581 

Denier  de  Néron 582 

Destin   vainqueur  (le)  :  Fatis    Victri- 

cibus 618 

DiadumenianusAnlonin,  césar  et  prince 

de  la  Jeunesse 265 

Didius  Julianus 58 

—  —        lauré 56 

—  —        revers  portant  la  lé- 

gende :  Rcclor  or- 

bis 55 

Dioctétien 522 

—  portant  le  nom  de  Jovius.  552 

—  «le  plus  ancien  des  augustes».  624 

—  moyen  bronze  portant,  au 

revers,  l'Afrique 585 

—  revers  portant  le  Génie  du 

peuple  romain 585 

—  revers  au  type  d'Hercule .  .      586 
Dixième  salutation  impériale  de  Septime 

Sévère  (denier  commémoratif  de  la).        70 


Pases. 

Ëlagabal  sur  une  monnaie  de  Traites .  'JG9 
—      (la  pierre  conique  d'),  sur  un 
char  traîne  par  quatre  che- 
vaux; monnaie  d*Émése.  .  278 
Éléphants  attelés  <i  un  char  et  portant 

une  tour  (pierre  gravée) 488 

Émése  (le  dieu  d') 270 

—           —         275 

Émilien  en  Mars 406 

Empereur  invincible  (1*) 47 

Ëphèse  (le  temple  d*)  sur  un  grand 

bronze  d'Hadrien 455 

Esculape  et  Télesphore,  sur  un  moyen 

bronze  de   Caracalla 242 

Éternité  Auguste  (1*)  ;  monnaie  de  Pes- 

cennius  Niger 47 

Etruscilla,  femme  de  Trajan  Dèce.   .   .  505 


Florianus  (M.  Ann .)  couronné  de  laurier.      50G 
Fundator  paci$;    revers  d'une   mon- 
naie d'or  de  Septime  Sévère.  ...        74 


Gallien  à  cheval  foulant  aux  pieds  un 

ennemi 408 

—  domptant  le  Mein  et  le  Rhin.  409 

—  revers  au  type  de  Neptune.   .  436 

—  revers    d'un    médaillon    d'or 

trouvé   à  Monaco 410 

Gallus  (Trebonianus)  couronné  de  lau- 
rier    406 

Gordien  111,  césar 324 

Gordiens  (les  deux)  proclamés  dieux. .  325 


Hercule  romain  (F);  revers  d*un  bronze 

de    Commode If 

Hercule  tuant  Diomède  (pierre  gravée).  464 

Herennius  Etruscus,  Ois  de  Trajan  Dèce.  594 

Uostilianus,  second  fils  de  Dèce.   .   .  406 


Ëlagabal  couronné  de  laurier  (camée).  275 

—  dans  un  char  traîné  par  deux 

femmes  (camée) 274 

—  prêtre  du  dieu  Soleil.   .    .   .  278 


Jérusalem  ;  monnaie  au  nom  de  Pes- 

cennius  Niger 52 

Julia  Aquilia  Severa  Augusta,  seconde 

femme  d'Élagabal 280 

—    Domna  (camée) 141 
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Pages. 
Poslume;  monnaie  portant  au  revers 

la  Rome  éternelle 432 

Probus  lauré,  armé  d'une  Iiaste  et  d'un 

bouclier 506 

—    revers  au  type  de  la  Louve  et 
portant  la  légende  :  Origini 

Aug 507 

Pupien  et  la  paix  publique 332 


Quades  (monnaie  commémorative  des 

succès  sur  les) 

Quietus 

Quintillus,  frère  de  Claude  II.   .   .   . 


518 
43  i 
452 
455 


Septime  Sévère  et  son  fils  aine  Gara- 

calla  (pierre  gravée). 

—  —      souvenir  de  son  retour 

à  Rome 

—  —      tenant  une  Victoire  et 

couronné  par  Rome. 

Sérapis  entouré  des  sept  planètes  et 
des  douze  signes  du  zodiaque  (mé- 
daille frappée  à  Alexandrie).    .   .   • 

Sérapis,  sur  un  bronze  de  Septime  Sé- 
vère, frappé  à  Ptolémaîs 

Sévère   H 

Severina,  femme  d*Aurélien 

Soaemias  Augusta  (Julia) 


Pages. 
59 

98 

72 


97 

95 
619 
492 
284 


Regalianus 440 

Repos  des  Augustes  (le)  :  Quies  Augg.  616 
Rliaesena;  monnaie  portant  mention  de 

la  IIP  parthique 75 

Rhin  (le);   revers  d'une  monnaie  de 

Postume 453 

Rome  (le  temple  de) 625 


Tacite  lauré  (l'empereur) 502 

Talismanique  (médaille)  en  argent  avec 

le  nom  d'Alexandre  le  Grand ....  248 

Tetricus 429 

—  le  fils 489 

—  le  père,  à   cheval 489 

Theodora  Augusta  (FI.  Max.),  seconde 

femme  de  Constance  Chlore.   .   .   .  544 

Tranquillma,  femme  de  Gordien  III.  .  538 
Traversée  de  l'empereur  (Gordien  IIÏ) 

(monnaie  commémorative  de  la).   .  340 


Sœcularia  sacra  (souvenir  des  jeux  sé- 
culaires)        iOO 

Sœculo  frugifero;  grand  bronze  d'Al- 
binus 48 

Sallustia  Orbiana,  seconde  femme  d'A- 
^  lexandre  Sévère 293 

Salonina;  revers  portant  la  légende: 
Aug,  in  pacc 410 

Saloninus  César 432 

Sapor  ou  Shapûr  P' 339 

—  —  (pierre  gravée) .   .       340 

—  —  —  .   .       417 
Septime  Sévère  à  cheval,  tenant  une 

haste 143 

—  —le  PietLt 148 

—  —      monnaie  commémora- 

tive de  ses  victoires 

en  Rretagne.   ...       140 

—  —      monnaie  représentant 

le  pont  sur  la  Tyne.      140 

—  —      monnaie  de  Smvrne.         55 

—  —      et  ses  deux  fils  (camée).        73 


Valeria  Augusta  (Galeria),  fille  de  Dio- 
clétien  et  femme  de  Galère. . 

—  Augusta  (Galeria),  fille  de  Dio- 

clétien  et  femme  de  Galère. 
Valérien  lauré 

—  et  son  fils  Gallien  radiés .   .   . 
Victoria  (7erm(anica)  ;  quinaire  d'or  de 

Maximin  I*' 

Victorinus  couronné  de  laurier.   .   . 

—  portant  la  couronne  radiée. 

—  (revers  d'un  médaillon  d'or 

de) 

Vologèse  IV 

Volusianus,  fils  de  Treb.  Gallus,  portant 
la  couronne  radiée 


544 

623 
407 
407 

359 
437 
436 

437 

09 

406 


NVabalIath  Auguste,  fils  de  Zénobie. 
—        et  .\uréUen 


468 
470 
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)ii£a  Domna,  mèra  augiislp,   mère  d 

sénat .  mère  de  la  pal  rii 

—        —     mère  des  camps  .    .   . 

Julien  (l'usarpaleuri 


Ni  comédie  ; 
Ma:iime. 


Laodicée  (monnaie  de  b  colonie  de).  . 

Lselianus  couronné  de  laurier.    .   .   . 

Liberalitat  Auguîla  ;  monnaie  de  Sep- 
lime  Sérère 

Lucilla,  fille  de  Marc  Aurck-  et  femme 
de  Lucius  Verus  (pierre  graiée).   . 

Lunus  (le  dieu}  (pierre  gravée).   .    .   . 


Odenath,  mari  de  Zénobie  (nllribulioii 

incerlaine)  ;  pierre  graviV iîl 

Odessus ,  5'.U 

Olbia  (monnaie  scylhe  frapp<>e  à).    .    -  5Î>!I 

Ormtizd  (pierre  gravée).   ......  301 

Ol.tcilia;  revers   porlaiil  :    Juno  ton- 

Oiivriers  de  campagne  aulotir  d'une 
cliarnie  à  roues  el  â  coutre  (pierre 
gravée) 583 


Macrien ■   ■  • 

_     le  fils 

llacrin  (revers  d'une  monnaie  de).    . 

Hnsa  (Jnlia) 

Nains  jointes  (deux)  et  la  légeudc  : 
Paire*  tetiatia;  revers  d'une  mon- 
naie de  Pupien 

(  Maison  divine  .  (la)  :  Seplime  Sévère 
el  sa  famille  (camée) 

Hammxa  (Julia),  à  l'efngic  de  Juiioii. 

^  —      monnaie  d'or.  .    ,    , 

Harcia  (pierre  gravée) 

Darius   (l'empereur) 

—  —  (pierre  gravée).    . 

Maxime,  cés.nr  et  prince  de  la  Jeunesse. 

Maiimien 

Maximien  Hercule 

}ia\\mm  \e  Germanique 

—      revers   portant  la   légende  : 
Victoria  germanica .... 

Daia  lauré  

Millième  anniversaire  de  Home  (mon- 
naie comme niorative  du) 

Hithra    sacrifiant   le    taureau  (pierre 

gravée) 

Moneia  reilituta;  moyen  bronze  d'A- 
lexandre Sévère.    ...   

Monnaie  de  billon  du  troisième  siècle. 


Narsès,  fils  de  Bahrara  II.   . 

tieptuno    reiluci;   revers  d'u] 

naie  de  billon  de  Poslum". 


Pacatianus,  empereur  en  Pannonie  ou 
en  niiélie 

Pacnlor  orbi»;  revers  d'une  nioiinaie 
d'or  de  Seplime  Sévère 

l'antliéon  d'Agrippa  (le);  souvenir  de  la 
reslauralion  faite  en  l'an  203;  d'après 
une  pierre  gravée 

Partlies  [monnaie  commémoralive  des 

victoires  sur  les);  nr.  .   .   , 

—      (monnaie  commémoralive  des 

vielniri-s  sur  le^hl)ronIe.  , 

Pergame;  mounaie  ù  l'efligie  d'Esen- 
lape,  d'Hïgie  et  de  Télesjiliore,    .    . 

Pertinax 

—  laurè 

Pescennius  Niger,  iaurê 

—        ■  —     pierre  gravée,    .   . 
Pélra  (moimaie  de  Seplime    Sévère, 

frappée  il) 

PMlailelphia, 

Périntlie  .    . 
Philippe  (le  pèrci  ;  i 

ratiïe  de   la  paix    avec  les 
Perses 

—  monnaie   avec    la    légende   ; 

Victoria    carpica.      .        .    . 

—  rds,  césar  et  prince  de  la  Jeu- 

—  l'impératrice  Otacilia  el  Plii- 

lippc  fils 

—  revers  d'une  mèdaillede  bronze 

avec  la  légende  :  Cifrin(anici) 

.Vdj^imi)  Carpici  Jf(ii(imi). 

Plautilta  Augusta 

—  —       (pierre  gravée).   . 
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Pages. 
Claude  le  Gothique  et  de  trois  autres 
monnaies  (cabinet  de  Vienne).   .  .      447 


Callisfe  (le  pape),  d'après  un  verre  doré.       201 
Candélabre  de  la  villa  lladriana  (mar- 
bre du  Vatican).   .    .    .       587 

—  de   la   villa  de  Diomède  à 

Pompéi  (bronze  du  musée 

de  Naples) 588 

Caracalla  ;  buste  du  musée  de  >'aples.       215 
en  guerrier  ;  statuette  gro- 
tesque  du  musée  d'Avi- 
gnon         255 

en  marchand  de  pommes; 
statuette  grotesque  du 
musée  d'Avignon.   .    .    .       255 

-  jeune  ;  buste  du  musée  Cam- 

pana 259 

Carinus  (M.  Aur.);  buste  duCapitole.       519 

Carpathes  (une  vue  des) 554 

Cataphractaire(un),  d'après  la  colonne 

Trajane 558 

Cavalier  romain  (musée  de   lionn).    .       564 

—  —      (musée  de  Naples).    .       401 

—  —      auxiliaire  (musée  de 

Mayence) 454 

—  —      auxiliaire,    achevant 

un  ennemi  (musée 

de  Mayence) 412 

—  —      foulant    un    Germain 

aux  pieds  de  son 
cheval  (musée    do 

Mavence) 4i9 

Caveaux    funéraires     (cubicula)    avec 

peintures  à  fresques 227 

Ceinturon  portant  enchâssée  une  mé- 
daille d'Alexandre   le  Grand,   pour 

servir  de  talisman .2i8 

Changeur  ou  vérificateur  de  monnaies 

(d'après  un  verre  peint) 585 

Chariots  à  provisions  et  à  ba'jages  (bas- 
relief  de  la  colonne  Anto- 
nine) 359 

—  pour  transporter  les  bagages 

(Pompéi) 502 

Chasse  au  sanglier  (sarcophage  trouvé  à 

Salone) 525 

Christ  (le)  et  les  douze  Apôtres  (fond  de 

verre) 155 

—    (nativité  du),  d'après  un  marbre 

du  musée  de  Latran.    ...       160 


Page». 

Cinpie  (jeux  du),  d'après  une  mosaïque 
de  Barcelone 577 

Colonne  commémorative  des  victoires 
de  Probus  sur  les  Alamans  (?)  ;  trou- 
vée à  Merten,  prés  de  5Ielz  (restau- 
ration)        510 

Colonne  dite  de  Pompée,  à  Alexandrie.       557 

Commode  ;  buste  du  Vatican 25 

—         statue  du  Vatican.    ...  5 

Constance  Chlore;  buste  du  Capilole.      515 

Coupe  en  verre  trouvée  à  Trêves  et 

représentant  le  Grand  Cirque.   .    .       555 

Coutelier  (boutique  d'un)  ;  d'après  un 

bas-relief 582 

Crispina,  femme  de  Commode;  buste 
du  Capitole 6 

Crucifié  à  tète  d'âne  (le)  ;  graffilo  du 
Palatin,  maintenant  au  musée  Kir- 
cher 208 

Crypte  du  pape  saint  Corneille  au  ci- 
metière de  Calliste  (n*  siècle).  ...       181 

Cybêle  ;  buste  du  cabinet  de  France.   .       450 


Dace  (jeune);  statue  d'Oxford.   .   .   .      352 
Dèce  (fempereur)  ;  statue  du  Capitole.      399 
Décumales  (lignes  de  défense  des  ter- 
res) ;  carte 358 

Délilé  des  chevaliers  (decursio)  aux  fu- 
nérailles d'un  empereur;  bas-relief 
de  la  colonne  Antonine  (Vatican).   •        46 

Détroit  d'Hercule; carte 409 

Diadumenianus;  buste  du  Capitole.  .      265 
Diana,  aujourd'hui  Zana  (ruines  de  l'an- 
cienne)       273 

Diane  chasseresse,  trouvée  dans   les 
ruines  de  la  villa  des  Gordiens 

(collection  Blundell) 346 

—    du  Vatican;  statue  du  musée 

Chiaramonti 21 

Dioclétien;  buste  du  Capitole.   .   .   .      529 
Draconnaire  (le);  bas-relief  de  la  co- 
lonne Trajane 484 

Dromadaire  portant  des  bagages  ;  bas- 
relief  de  la  colonne  de  Théodose  à 
Constantinople 365 

Élagabal  ;  buste  du  Capitole 371 

—       statue  de  la  collection  Mattei.      283 
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An) 

I,  rtataeéinasêedeXaples.      ààS 
ffà|W^Bi) 179 

FlMuin  le 

fjmmait  et  lavcnee) 361 

inoe  en  iwge  antique;  statue  du 

Tatiem 384 

llore,  £ieia  flora  Famêse  ;  statue  du 

mt  Ailles.    ••......         2*»^ 


CaficB,  médedn  et  philosophe  ;  d*apivs 
fisoQOli 

Calieii,  fils  de  Talénen:  buste  du  Ca- 
lût* 

CalttsfTfebooîanus)  ;  buste  duCapitole. 

Cdomnède  eo  singe,  sur  une  lampe  du 
■msée  du  LouTre 

€énie  dn  soouneil  ou  de  la  mort  ;  mar- 
bre dXhfbrd 

Germains  se  réfugiant  au  milieu  des 
roseaux  (colonne  intonineK   .   .   . 

€éta  en  to^e  et  porlaut  la  bulla:  statue 

de  la  collection  G rey 

—   Têtu  du  paludamenlum  ;  buste  du 
musée  du  Louvre 

Gladiateurs  à  cheval  «Pompéî).  . 

Gordien  FAncien;  buste  du  Capitule. 
—      le  Jeune  ;  — 

Gordien  111;  buste  du  musée  du  Louvre 

Gordiens  (ruines  du  tombeau  desL  . 

Gotlis  (hommes,  fenmies  et  enfaiitsi 
emmenés  en  e^lavage:  bas-relief 
d*un  sarcophage  <lu  Vatican.   .   .    . 

Guerrier  perse  mort;  statue  couchée 
du  musée  de  Naples 


ilO 

4U4 

386 

159 

3'6 

139 

24ft 
490 
520 
521 
5Ô6 
525 

455 
505 


lléliopolis  (ruines  d*).  voy.  à  Baalbeck . 

Hercule  Farnêse  (F)  trouvé  aux  Thermes 

deCaracalla(mus<;e  de  Naples).   .   . 

Hercule  Mastaî  (l*)  :    statue  de  bronze 

du  Vatican 

—      (les  travaux);  bas-relief  d'un 
sarcophage  de  la   villa  Bor- 

ghêse 

Hermaphrodite  Borghése  (statue  cou- 


15 


aoo 


580 


chèedile  Ti.  tnMtrêe  près  des  Tlifr> 

mes  de  Hbciêtien.  losée  du  Loun>f. 

Héros  comlaltant:  statue  trouTée  près 

de  Tienne 


491 


Inscription  unique  de  Gordien  TAncien 
(musée  de  Bordeaux) 


3^ 


Jésus  entn^deux  apôtres  dans  Tattitude 
de  Fadoratiott  (sarco{»hage  dWrIes). 

Julia  Cornelia  Paula,  première  femme 
d'Élagabal  :  buste  du  musée  du 
Louvre 

—  Domna.femmedeSeptinu^  Sévère; 

buste  du  Vatican.   .   . 

—  —     statue  du  Capitule.  •   . 

—  —      statue  du  musée  du  Lou- 

iFre 

Junon:  statue  du  musée  de  Naples.   . 
Jupiter;  statue  du  musée  Campana     . 


158 


280 

114 

79 

106 
103 
531 


Lampe  chrétienne  de  bronze  (fîn  du 

quatrième  siècle) -   .  205 

Léîrionnaire  casipié  et  armé  du  pUum  : 

musée  de  Wiosbaden 566 

Louqsor  (façade  princijKile  du  temple 

de):    restauration 95 

Lvon  et  ses  environs;  carte 64 

Macrin  :  buste  du  Capitolc 267 

—  statue  du  Vatican 206 

Mo^sa  (JuHa);  buste  du  C.ipitolc  .    .    .  282 

—  —     statue  du  Capitule.  117 
Mammaea  (Julia),  mère  dWlexandro  Sé- 
vère :  buste  du  musée  du  Louvre     .  287 

lilammsa  en  Vénus  pudique;  statu*^du 

musée  du  Louvre 501 

Manlia  Scantilla,  femme  de  Didius  Ju- 

lianus;  buste  du  Capitole 55 

Maxime,  fils  de  Maximin  ;  statue  de  la 

villa  Albani 515 

Maximien;  demi-figure 540 

Maximin  ;  buste  du  musée  du  Louvre.  526 

—        statue  du  musée  de  Napicb.  513 
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JOL      -?   —12?  ^t>iMBes  aOiqiies  de 


fim   Tarcophase 


•le»^. 


reste* 


547 
198 
465 


Paget. 

Plaques  d'or  du  deuxième  ou  du  troi- 
sième siècle,  trouvées  en  Syrie  : 
n*  1,  Dionysus;  n*  2,  Silène;  n*  3, 
boîte  pour  enfermer  les  plaques  (ca- 
binet de  France) 77 

Plautilla,  femme  de  Caracalla;  buste 
du  musée  du  Louvre \02 

Probus;  buste  du  musée  de  Naplcs.   .       509 

Pupien;  buste  du  musée  du  Louvre  .       527 
—       statue  héroïque  du  musée  du 

Louvre 333 


61)9 


-msv 


•îtâtiHTP  la.  TTTfctirre  des 

n'v.'£t    w??iiw* 


•K     .1 


*... 


•«cte  ni' 

-nuw^  m  .   .   .   . 

xt   lia     te  Diane. 


>■■«:  - 


.„a!i*'-iît*  *  Ut  âmnms  vie 
..uAutt    vie 


>».     * 


fv        ^ 


ei6 


482 
4^ 
81 
481 
4^ 

56 


71 


415 

255 

211 
28 
51 

45 
49 
57 
89 
90 
547 

541 

585 


^  i4^!t^  »  *«  5^'*. 


Quintilii  (plan  de  la  villa  des).   ...  49 

—  (restauration  de  la  villa  des).  17 

—  (mines  de  la  villa  des),  dites 

Roma  Vecchia 19 

Quintilius  Maximus  (Sextus);  buste  du 

musée  Campana 16 

Résurrection  de  la  fille  de  Jaïre;  sar- 
cophage   193 

Romain  à  tète  d*épervier 345 


.^-i  *  *■ 


Saint  Cyprien  et  saint  Laurent  sur  un 

verre  doré  des  catacombes.   .   .    .       598 
Saint-Georges  à  tète  d'épervier  (identi- 
fié à  Ilorus) 345 

Salone  :  i)orte  du  palais  de  Dioclétien, 

dite  porte  Dorée 525 

—       vue  intérieure  du  temple  de 

Jupiter 620 

Salonina  (l'impératrice)  ;  buste  du  Ca- 

pilole 411 

Saloninus   (jeune  Romain,   supposé); 

busie  du  musée  du  Louvre.   .   .   .       450 
Sarcophage  en  haut-relief  (musée  de 

Latran) 231 

—  d*un  centurion  de  la  légion 

///*  Aiigusta  (musée  du 

Louvre) 329 

Séleucie  (ruines  de).   ......    .       605 

Septime  Sévère;  buste  du   musée  du 

Louvre 65 

—  —       buste  du  musée  du 

Louvre 125 
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Piges. 

Sqitîiiie  Séfère;  buste  trou?é  à  Porto 

d'Anzio  (musée  du 
Capilole) 53 

—  —       buste  trouvé  à  Otii- 

coli  (Vatican).  .   .      111 

—  —      buste  trouvé  à  Rome 

(Capilole)  ....        31^ 

—  —       cuirassé;   statue  du 

musée  de  Munich .        65 

—  —       statue  du  musée  Tor- 

lonia.  .    .     Frontispice. 
Seplixonium  (le)  ;  restauration .   ...       132 

—  —     ruines 133 

Sérapis;  statue  de  bronze  de  la  galerie 

de  Florence 147 

Silèue  couronné  de  lierre;  statue  du 

Vatican 142 

Sixte  (le  pape)  et  le  diacre  Laurent,  sur 

un  verre  doré 425 

Soaeniias  (Julia)  en  Vénus;  statue  du 

Vatican 118 

Socrate;  buste 152 

Soleil  (le);  médaillon  de  marbre  du 

musée  du  Louvre 492 

—     (le  temple  du)  à  Rome  ;  restau- 
ration         477 

Sophocle;  statuette  de  bronze  du  cabi- 
net de  France 218 

Spalato  (d'après  YAtlas  de  Cassas).    .       021 

Sphinx  d'Égjpte  (le  grand) 88 

Syrie  (pont  romain  à  Âbu^l-as-Waad, 

côte  de) 78 


Pi^n* 


Tempête  (une);  d'après  le  Virgile  du 
Vatican 

Thermes  (ruines  de)  dans  une  villa  ro- 
maine découverte  en  1811 
à  Bignor  en  Susses  (d'après 
Lysons) 

—  de  Dioclétien  (d'après  Pira- 

nesi) 

—  de  Dioclétien,  état  actuel.   . 

—  des  Gordiens  (restes  des).   . 
Théveste  (Tebesêà)  :  façade  principale 

du    temple    de 
Minerve.  .   .   . 


251 


537 

571 
575 
348 


595 


136 


519 


Thëfeste(re&etio);  rmnes  de  Parc  de 

triomphe  •   .  . 
Thysdrus  (El-Djem);  vue  d'une  galerie 

circulaire  de  Tamphithéâtre  ^  .  •   . 
Tour  d'Aurélien  (ruines  dites  d'une), 

dans  la  villa  Spada 466 

Tranquillina  en  Cérès  ;  statue  du  xm- 

sée  du  Louvre 337 

Trêves  :  la  porte  Noire 546 


Valérien  prosterné  devant  Sapor  à  che- 
val  (bas-relief   de   Nakeh-Roustem 
aux  environs  de  Persépolis).  .   .  .      419 
Vase  d'argent  de  travail  persan  de  l'é- 
poque des  Sassanides 
(cabinet  de    France).      428 

—  —      du  trésor  d'Uildesheim  ; 

reproduction  au  musée 

de  Cluny 493 

—  de  forme  annulaire,  trouvé  à  Pa- 

ris (musée  Carnavalet).   .  .   •      499 

—  romain  trouvé  sur  le  territoire 

d'Amiens;  collection  Danicourt.      549 

Vendanges  (scènes  de),  sur  un  sarco- 
phage chrétien  du  musée  de  Latran.      229 

Vénus;  statue  trouvée  près  d'Ântium 
(musée  Campana) 514 

Vénus  Vicb'ix;  statue  du  musée  du 
Louvre 331 

Victoire  (statue  de  la)  ;  musée  du  Louvre.      277 
—     (la)  immolant  le  taureau  des 
triomphes  romains;  bas-re- 
lief du  musée  du  Louvre.  .        75 

Vierge  (la)  ;  fresque  de  la  basilique  sou- 
terraine de  Saint-Clément  à  Rome.      175 

Vingtième  année-du  principal  de  Dioclé- 
tien (fragment  d'un  disque  de  verre 
portant  la  commémoration  des  fêtes 
de  la) 610 


Zénobie;  buste  du  Vatican 469 


*  Voyez,  au  tome  V,  page  4G9,  la  vue  d'cniemble 
de  ramphithéàtrc  ou  colisée  de  Thysdrus. 
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III.  —  CARTES  ET  PLANCHES  COLORIÉES,  HORS  TEXTE 


Piges. 

1*  Cartes  :  i"*  Carte  de  Tempire  romain  pour  les  règnes  de  Septime  Së?ére,  de 

Caracalla  et  de  Gordien  III 40 

2"  Syrie  et  Mésopotamie 70 

5"*  L*empire  romain  et  le  monde  barbare 350 

4*  Carte  pour  les  invasions  gothiques 450 

5*  Rome  ancienne  au  temps  d'Âuréiien 464 

6*  La  tétrarchie 540 

7*  Divisions  provinciales  de  Tempire  sous  Dioclétien •  .      564 

2*  Chromolith.  :  8*  Collier  en  or,  trouvé  à  Naix,  l'ancien  Nasium  (cabinet  de  France, 

n*  2558);  voy.  note  2,  page  141 UO 

9"  Trésor  de  Tarse  :  médaillons  d*or  d'Alexandre  le  Grand,  de  Phi- 
lippe 11  et  d'Hercule,  gravés  au  temps  d'Alexandre  Sévère  (cabinet 

de  Franc3)« 248 

iO"  La  Patère  de  Rennes  (cabinet  de  France)  ;  voy.  note  5,  page  292,  .      292 
il'  Yase  dit  de  l'orlland,  trouvé  dans  le  tombeau  d'Alexandre  Sévère  et 

de  Uammée  (British  Muséum)' 308 

i^"  Mosaïque  trouvée  dans  les  ruines  d'une  villa  romaine  (Grande-Bre- 
tagne)*        534 

13*  Insignes  du  Maître  des  Offices  dans  l'empire  d'Occident  (d'après  la 

Nolitia  digniiaium) ..;•      566 

14*  Diptyque  consulaire  de  Flavius  Félix,  dit  de  Saint-Junien  de  Limoges 

(cabinet  de  France) 569 

*■  Le  relieur  devra  placer  ces  cartes  et  planches  en  regard  des  pages  indiquées. 

*Voy.'Â.  de  LoUgpérier,  Œuvres,  publiées  par  G.  Schlumberger,  tome  III,  p.  188  et  sui\'antes. 

'  Ce  vase  est  composé  de  deux  couches  de  verre  avec  ligures  blanches  ciselées  en  relief  sur  un  fond 
bleu;  il  suffirait  seul  pour  démontrer  à  quel  degré  de  perfection  l'art  de  la  verrerie  avait  été  porté 
chez  les  Romains.  Pendant  longtemps  la  matière  de  l'urne  de  Portland  a  passé  pour  une  production 
dô  la  natui*e  et  a  été  décrite  comme  étant  une  véritable  sardoine.  (Jules  Labarte,  Histoire  det  arts 
industriels,  tome  III,  p.  567.) 

^D'après  Lysons,  Reliquiss  Brilanniœ  Romanœ,  tome  III,  pi.  5. 
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ERRATA. 


T.  n,  page  173 Supprimez  la  monnaie  qui  est  d*Uipponium  en  Italie  et 

non  pas  d'Hippone  dans  la  Zeugitane. 

851 A  la  colonne  %  entre  les  lignes  32  et  33,  ajoutez  :  Pro- 
cession de  suppliants....  p.  305. 

T.  m,  page  701 Â  la  légende  de  la  gravure,  lisez  :  Restauration  de  la 

partie  supérieure....  etc. 

T.  Y,  page  439 Corrigez  ainsi  le  titre  de  la  carte  :  L'Empire  romain  au 

second  siècle  de  notre  ère. 
T.  W,  page  147,  note  1,  ligne  5.  —  ....  membres  de  la  curie.  Lisez  :  membres  cités. 

160,  note  1,  ligne 8.  —  Plebicula.  Usez:  plebecula. 

195,  note  2.  —  Ajoutez  à  la  fin  de  celte  note  :  Socrate,  Hisi.  eccL,  lY,  32. 

241,  note  1,  ligne  2.  —  Sit  deus,.,,  lisez  :  sii  divus. 

246,  note  1,  ligne  6.  —  Ajoutez  :  et  Madvig,  F  État  romain,  p.  36. 

571,  à  la  légende  de  la  gravure,  lisez  :  Vue  d'une  partie  des  ruines  des...,  etc. 

575,  remplacez  la  légende  de  la  gravure  par  ces  mots  :  Entrée  de  l'église  Santa 

Maria  degli  Angeli,  construite  dans  une  des  salles  des 
Thermes  de  Dioclétien. 

583,  à  la  légende  de  la  Bibliothèque,  lisez  :  Garrucci. 

615,  note  1.  —  M.  Lepallue  a  raison.  Le  Cabinet  de  France  possède  une  médaille 

de  Maximien  mentionnant  les  Jeux  séculaires  célébrés 
par  Dioclétien  et  par  lui.  Il  faut  donc  admettre  que 
cette  solennité  a  eu  lieu. 

662, 1.  8  de  la  note.  —  Après  le  renvoi  à  Tacite,  ajoutez  :  Strabon,  lY,  i,  5, 

mentionne  Tarsenal  des  Marseillais,  UixHka. 


0657.  —  Imprimerie  A.  Lahure,  rue  de  Fleonu,  9,  àParis. 
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